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FRE ( Jean ), ecclésiastique an- 
glican , né à Oxford en 1715, consa- 
cra sa longue carrière à la prédication, 

à l'instruction de la jeunesse, et à la 
culture des lettres. 11 dirigea l’école 
de grammaire de St-Sauveur (South- 
wark) à Londres, et occupa successi- 
vement plusieurs cures peu lucratives, 
Son savoir, ses talents, et les services 
qu'il rendit à la religion établie et à 
état, lui valurent l'estime et l'appro- 
bation de quelques hommes puissants, 

qui négligèrent cependant son avan- 
cement, au point que dans sa vieil- 
lesse il était réduit en quelque sorte 
à implorer la commisération publique. 
En 1588, il adressa à l’archevèque 
de Cantorbery une lettre , pour l’en- 
gager à solliciter de M. Pitt quelque 
disposition en sa faveur ; 1} y rappelait 
un plan d'invasion en 7 Normandie, 

qu'il avait proposé en 1756 dans les 
papiers publics, plan qui avait été ap- 
prouvé par le lord Chatan, le père de 
M. Pitt, et mis à exécution. Ilne parait 
pas, néanmoins , que ce ministre se 
soit occupé d'améliorer sa situation. Le 
docteur Frée mourut le 9 septembre 
1791. Îla publié un assez grand nom- 
bre de sermons, et d’écrits de contro- 
verse, la plupart dirigés contre les 
méthodistes , et des poésies diverses, 
etc. Nous ne citerons de ses. ouvrages 
que l’Histoire de la langue anglaise, 
en quatre parties , publiée vers 1753, 
et qui a eu plusieurs éditions; la 4°. 


est de 1788. —$, 
XVL 


FRÉGOSE, FULGOSE, ou CAM- 
PO-FRÉGOSE, famille génoise. La 
famille Frégose , de même que celle 
des Adornes, s'éleva au milieu du 
quatorzième siècle, du sein du parti 
populaire , au- Hot de la noblesse, 
qui était alors l objet d’une jalousie ct 
d’une haine universelles. Les Frégo- 
ses, de même que les Adornes, étaient 
gibelins et marchands : cependant une 
rivalité constante s'établit entre ces 
deux familles ; et depuis l'an 1570 jus- 
qu’à l'an 1528, elle entraîna la répu- 
blique dans plus de guerres civiles que 
n'aurait pu faire la dispute des droi's 
les plus sacrés des peuples. S. SE 

FRÉGOSE (DominiQuE ), doge 
de Gènes de 1370 à 1358. Dominique 
Frégose était Le DnÉ DU gi- 
belin de Gènes, qui, le 13 août 150, 
se mit à la tête des Génois révo ie 
contre Gabriel Adorno, Il assiéoea ce 
doge dans le palais ducal, le! fit pri- 
sonnier, et l’envoya à Voltagio, tan- 
dis qu'il se fit proclamer doge : à sa 
place. Le massacre des Génoiïs en Chy- 
pre le contraignit à porter la gucrre 
dans ce royaume; il y envoya son 
frère Pierre, avec une armée consi- 
dérable. L'ile entière de Chypre fat 
conquise. Famagouste fut prise le 10 
octobre 1333: cependant Frégose ré- 
tablit généreusement Pierre de Lusi- 
gnan sur le trône , comme feudataire 
de la république; mais il'envoya son 
oncle ct ses cousins en otage à Gènes, 
Les victoires de Frégose, sa sagesse 

L] 
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et sa modération, ne purent lui assu- 
rer long-temps l'autorité dans Gtnes: 
une sédition le priva de sa place le 17 
juin 1398. On le jeta en prison avec 
son frère Pierre , et Nicolas de Guarco 
Jui fat substitué sur le trône ducal. 
Un fils de Dominique, nommé Jac- 
ques, fut à son tour doge de Gènes, 
en 1590, mais pour peu de semaines 
seulement, S. S—1, 
FRÉGOSE (Tnomas), doge de 
Gènes de 1415 à 1421, et de 1436 
à 1443. Thomas Frégose fut élu doge 
le 4 juillet 1415 par les Adornes réu- 
nis aux Frégoses. Les deux factions 
étaient également ennemies de Barna- 
bas Goano, qui occupait alors le 
irône ducal ;'mais elles n’eurent pas 
plutôt obtenu la victoire, qu'elles se 
divisèrent de nonveau. Thomas Fré- 
gose se vit bientôt attaqué par tous 
les partis : les factieux recoururent en 
1417 à Philippe Marie Visconti, duc 
de Milan; et celui-ci conquit sur les 
Génois tout ce qu'ils possédaient au 
nord des Alpes liguriennes. En même 
temps, Alphonse, roi d'Aragon, enva- 
hit la Corse, Thomas Frégose, secon- 
dé par quatre frères, tous aussi vail- 
Jants que lui, résista long-temps aux 
efforts de tant d’ennemis. Bapuste Fré- 
gose, l’un de ses frères, fit lever aux 
Aragonais , après neuf mois , le siége 
de Bonifacio. Cependant Thomas Fré- 
gose fut enfin réduit à succomber. Le 
2 novembre 1421, il céda Gènes et 
Savone au, duc de Milan, pour se 
retrer à Sarzana, dont la souverai- 
neté Jui fut assurée par ce prince. 
Mais , dès qu'il, vit quelque espérance 
de succès, il renouvela ses efforts 
pour délivrer sa patrie d’un joug étran- 
ser, Après plusieurs vaines tentatives, 
il y réussit enfin en 1436. Il fut élu 
doge une seconde fois, ét il gouverna 
Gènes sept ans , avec l'appui de Bap- 
uste Frégose, le plus brave de ses 


& er RE 
frères. Mais celui-ci étant mort, une 
conjuration dirigée par Jean-Antoine 
de Fiesque, contraiguit Frégose à cé- 
der le trône ducal, le 18 décembre 
1443. Ses concitoyens voulurent de 
nouveau, en 1450, le rétablir dans la 
haute dignité qu’il avait exercée deux 
fois ; mais se sentant accablé par l’âge, 
il refusa de laccepter.  S. S—+1. 

FRÉGOSE (Janus), doge de 
Gènes en 1447 et 1448. Janus Fré- 
gose était exilé comme tous les mem- 
bres de sa famille, tandis que les 
Adornes régnaient dans Gènes. Déter- 
miné à recouvrer dans sa patrie, l’au- 
torité que ses pères y avaient exercée, 
il entra dans le port de Gènes , le 30 
janvier 1447, avec une seule galère ; 
et débarquant pendant la nuit avec 
quatre-vingt cinq jeunes gens dévoués 
à sa fortune, il attaqua le palais où le 
doge Barnabas Adorno était forufié. 
Celui-ci, ontre sa garde génoise, avait 
avec lui six cents Catalans, que le roï 
Alphonse d’Aragon lui avait fournis. 
Janus Frégose, dans ce combat iné- 
gal, perdit plusieurs de ses compa- 
gnons; tous les autres furent blessés : 
cependant il obtint enfin la victoire ; 
il forçca Barnabas Adorno à renoncer 
à sa dignité, et il fut élu doge à sa 
place. La courte administration de 
Frégose fut signalée par la soumis- 
sion des marquis de Final et dé Car- 
réto , toujours ennemis de Ja républi- 
que. Il mourut à la fin de Pannée 
14487": S. S—r. 
FRÉGOSE (Pire), doge de Gè- 
nes de 1450 à 1458. Lorsque le vieux 
Thomas Frégose refusa, en 1450, la 
dignité Gucale qui lui était offerte par 
ses compatriotes, il indiqua lui-même 
son neveu Pierre, comme plus pro- 
pre à ces fonctions. Pierre fut élu’, 
en ecfet, le 8 décembre; et il soutint 
Yhonneur de sa république pendant 
huit ans, avec une activité et unie 
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vaillance admirables. Mais sans cesse 
attaqué par Alphonse d'Aragon, et par 
les Adornes, épuisé par des combats 
sans fin, et accusé par le peuple d’en- 
tretenir les guerres auxquelles il était 
exposé, il céda , en 1458, la scigneu- 
rie de Gènes à Charles VIT, roi de 
France; et il y admit, comme son 
lieutenant, Jean d'Anjou, fils de Re- 
né, qui portait le titre de duc de Ca- 
labre. Mais, dès l’année suivante, 
Frégose, trompé par les Français qui 
ne remplissaient aucune de leurs pro- 
messes, se réconcilia , par l’entremise 
au duc de Milan , avec Ferdinand, 
roi de Naples, qui sur ces entrefaites 
avait succédé à son père Alphonse. Il 


essaya, le 13 septembre 1450, de 


s'emparer de Gènes par escalade : 1l 
se rendit, en effet, maitre du mur et 
d’une des portes ; mais il ne fut joint 
par aucun de ses anciens partisans. 
‘Tandis que ses soldats s’écartérent de 
lui pour piller, laissé presque seul 
au milieu de ses ennemis, 1l donna 
des preuves incroyables de bravoure; 
il traversa toute la ville à cheval avec 
deux compagnons, pour appeler aux 
armes ses compatriotes : aucun d’eux 
ne s’arma pour le défendre ; et les 
Français qui le poursuivaient , Fattei- 
gntrent et le massacrèrent. — FRrÉ- 
GosE ( Louis ) fut doge de Gènes , de 
1448 à 1450, en 1461, et de 1462 
à 14065. (Foy. l'article suivant.) 
S, S—T. 

FRÉGOSE (Pau), archevêque, 
et doge de Gènes à plusieurs repri- 
ses, de 1462 à 1488. À peine deux 
ans s'étaient écoulés depuis la mort 
de Pierre Frégose , et déjà les Génois 
regrettaient de ne l'avoir pas secondé 
lorsqu'il voulait les délivrer du joug 
des Français. Paul Frégose , frère de 
Pierre, et archevêque de Gènes, avait 
été exilé avec lui. Non moins bouil- 
lant et non moins ambitieux qué son 
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frère, il était plus redouté encore, La 
justice, l'honneur , fa religion, ne 
larrêtaient jamais dans ses projets de 
domination ou de vengeance. Mais, 
dans l’occasion , il ne montrait pas 
moins de souplesse que de courage, 
En 14671, s'étant réconcilié avec 
Prosper Adorno, il rentra dans Gènes 
avec lui, et y excita une sédition 
contre les Français. Les nobles pré- 
féraient un joug étranger à celui de 
ces deux chefs du parti populaire ; 
ils cherchèrent à les brouiller pour 
les chasser tous deux : mais Frégose, 
cédant la dignité ducale à Prosper 
Adorno , dissipa les soupçons de ce- 
lui-ci. Lérsque les Français, com- 
mandés par le roi René, attaqutrent 
Gènes le 17 juillet 1461, Fréoose, 
malgré sa dignité ecclésiastique, prit 
le commandement de l’armée ; et il 
assura aux Génois une victoire com- 
plète, tandis que le doge veillait à la 
tranquillité de la ville. Mais la jalousie 
de celui-ci s’accrut tellement après ce 
succès , qu'il interdit à Frégose de 
rentrer dans la ville avec son armée 
victorieuse. Frégose, se jetant dans 
une petite barque, se fit transporter 
dans le port, appela ses partisans 
aux armes, et, attaquant Adorno, 
le chassa de la ville avec tout son 
parti. Il n’osa pourtant pas encore 
réunir les fonctions de doge à celles 
d’archevêque, et 1l fit placer sur le 
trône son cousin Spineta Frégose. 
Quelque temps après, 1l lui substitua 
Louis Frégose , homme doux et mo- 
déré , qui avait déjà été doge de 1448 
à 1450. Cependant ses satellites se 
plaignaient de ne point trouver, sous 
le gouvernement sage et juste de Louis, 
la licence ou les récompenses qui leur 
avaient été promises. Paul, de son 
côté, se lassait de n’occuper qu’un 
rang secondaire. Le 14 mai 1462, 
il attaqua son cousin à la tête des fac- 
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tieux, et se fit élire doge à sa place. 
Cette violence excita tellement l'indi- 
gnation des Génois, que Paul, avant 
Ja fin du mois, renonça de lui-même à 
la dignité qu'il avait usurpée; et Louis 
fat, pour la troisième fois, proclamé 
dope. Mais Paul n’avait abdiqué que 
pour se donner le temps de prendre 
mieux ses mesures. À la tête d’une 
troupe plus nombreuse de factieux , il 
s'empara de nouveau , en 1463, du 
pouvoir suprême: il se fit relever, 
par le pape, de toutes les lois ecclé- 
siastiques qui interdisent aux prélats 
certaines magistratures; et il satisfit 
ensuite pleinement la rapacité de ses 
satellites , auxquels i} permit de vivre 
à discrétion dans Gènes , presque 
comme dans une ville prise d'assaut, 
La conduite violente de Paul Frégose 
excita coutre lui une haine univer- 
selle; de nombreux émigrés recou- 
rureut à François Sforza, duc de Mi- 
lan, qui des long-temps avait des 
projets sur Gènes. Lorsque l’armée 
de celui-ci s’'approcha de la ville en 
1464 , Spiueta Frésose, Prosper 
Adorno , et même [bleto, et Fiesque, 
principal ministre des violences de 
l'archevêque, allèrent se joindre aux 
Lombards ; et Paul Frégose sortit de 
Ja ville sans combat, suivi de trois ga- 
lères avec lesquelles il exerça la pira- 
terie pendant tout le temps que Fran- 
çois Sforza et son fils Galeas gouver- 
nèrent Gènes, Toutes les fois que ja 
démocratie reprenait le dessus dans 
a république de Gènes , les Adornes 
et les Frégoses sentaient renaître 
leur jalousie mutuelle, et ils ne tar- 
daient pas à se combattre : mais lors- 
‘que leurs discordes avaient fait retom- 
ber Gènes sous le joug d’un prince 
étranger, ce prince, quel qu'il fût, s’ap- 
puyait de la protection de la noblesse, 
‘et en opprimant également les Ador- 
nes et les Frégoses, chefs du parti 
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populaire , il les réconciliait. Louis. 
Frégose, celui qui avait déjà été trois 
fois doge de Gènes, aida, en 1478, 
Prosper Adorno à secouer le joug du 
duc de Milan. L'année suivante , au 
contraire , Baptiste Frégose, qui avait 
aussiétédoge, chassa Prosper Adorno 
et se fit élire à sa place. Cette seconde 
révolution permit à Paul Frégose de 
revenir à Gènes pour occuper son 
siége épiscopal. Le pape Sixte IV le 
créa cardinal ; et comme la république 
envoyait, à la demande de ce ponuüfe, 
vingt-quatre galères pour combattre 
les Turks, Paul Frésose fut chargé 
de les commander. Après s'être dis- 
tingué dans cette guerre, il revint à 
Gènes, et il fit déposer, en 1483, 
son neveu Baptiste, pour occuper sæ 
place : mais la haine de Baptiste , 
qu'il avait trompé avec tant d'ingra- 
titude , celle d’Ibleto et de Jean-Louis 
Fiesque, et celle enfin des Adornes, 
ne pouvaient lui permettre de domi- 
ner long-temps. Apres une nouvelle 
guerre civile, il fut obligé d’abdi- 
quer en 1483, et de se retirer à 
Rome, où il mourut le 2 mars 1408. 
S. St. 

FRÉGOSE ( Bapmisre }, neveu du 
précédent, naquit à Gènes, vers 1440. 
Le doge Prosper Adorno, détesté 
pour ses cruautés, ayant été obligé, en 
1479, de fuir une ville où, quelques 
années auparavant, il avait été reçu 
en libérateur , Baptiste fut élu en sa 
place, aux acclamations de tout le 
peuple. Enflé de ce triomphe, ïl 
traita ses amis avec une hauteur dé- 
placée; et bientôt ceux qui avaient le 
plus contribué à son élévation , s’uni- 
rent pour le renverser. A leur tête 
était son oncle Paul, que Baptiste 


avait personnellement obligé, mais 


qui faisait céder toute considération 
au desir de reprendre une autorité 
qu'il n'avait quittée qu'à regret. La 
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éonspiration fut conduite avec tant 
d'adresse, que Baptiste n’en eut aucun 
soupçon. Un ordre du sénat le dé- 
posa le 24 novembre 1483, et l’exila 
à Fréjus. Il réussit à son tour à faire 
déposer et bannir son oncle en 1488 ; 
mais il ne put se faire élire en sa place. 
Depuis cette époque, il sembla re- 
noncer sincèrement à tous les rêves 
de l'ambition , et trouva dans la cul- 
ture des lettres et de la poésie un bon- 
heur qu'il sut apprécier. Il n’habita 
pas toujours Fréjus. On a de lui des 
vers datés de Lyon, qu'il adressait à 
Platière ou Piatiero, gentilhomme 
milanais, son ami, pour lui en de- 
mander son avis, On peut présumer 
qu’il continua d’habiter la France jus- 
qu’à sa mort, dont on ne peut fixer 
la date. On a de Frégose : 1. De dic- 
tis factisque memorabilibus , illis 
exceptis quæ Valerius Maximus 
edidit , Milan, 1509, in-fol, Il avait 
rédigé cet ouvrage en italien; etil 
aurait desiré que Raimond de Son- 
cino , son précepteur, se chargeät 
de le mettre en latin. Un accident 
empêcha Raimond de lui rendre ce 
service ; et ce fut Camille Ghihni 
( Joy. Guaizini) qui mit au jour la 
traduction qu’on vient de citer : mais 
on ne peut juger de son exactitude, 
puisqu'on ne connaît aucune copie de 
J'original, Cet ouvrage eut beaucoup 
de succès, et il s’en fit, dans le 16°. 
siècle , un graud nombre d’éditions 
in-8°., à Paris, à Bâle et à Anvers(r) 
La plus récente de toutes est ccile de 
Cologne , 1604 , in-8°. L'édition de 
Milan est très recherchée des curieux. 
On fait quelque cas aussi des réim- 
pressions qui contiennent les notes de 
Juste Gaillard , avocat au parlement 
de Paris (1602, in-8°.) Frégose y dé- 
crit au livrerx, Chap. 6, la perfidie de 


. 1 a été en outre inséré dans un Recueil in- 
titulé i Sylloge exemplorum, Bâle, 1556, in-fol. 
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son oncle Paul, avec une vigueur de 
style et des expressions qui prouvent 
qu'au moment où il écrivait, son res- 
sentiment n’était point encore calmé, 
II. La vita di Martino V, somme pon- 
tefice. Apostolo Zeno dit qu'il ignore 
si elle a jamais été imprimée, II, 
Anieros sive de amore, Milan, 1 496, 
in-4°,; ouvrage curieux et recherché. 
Il est écrit en italien , quoique le titre 
soit en latin. Ce sont deux dialogues 
entre Frégose et son ami Piatiero. f1 à 
introduit dans le second un autre in- 
terlocuteur, qu'il nomme Claude de 
Savoie. L'amour est représenté, dans 
cet ouvrage, comme une passion 
dangereuse qui prive les hommes de 
leur raison et les conduit à leur perte, 
Il en existe une traduction française 
presque aussi rare que loriginal, sous 
ce titre: Deux livres du contr amour 
de messire Baptiste Frégose, ou 
Dialogues de Baptiste et Platière 
contre les folles amours, Paris, 
1581,in-4°.(2) Le traducteur, qui 
a été Jong-temps inconnu , est Tho- 
mas Sibillet. On attribue encore à 
Frégose, un traité De Fæminis quæ 
doctriné excelluerunt ; mais ce n’est 
qu’un chapitre de son livre De dic- 
tis, inséré par Ravisius Textor dans 
le recueil De cluris Mulieribus, 
Paris , 1521, in-fol. Il a laissé en 
manuscrit des Rime. W—s, 

FLÉGOSE ( Ocravien ), doge, 
puis gouverneur de Gèues de 1513 à 
1522. Octavien Frégose, avec le se- 
cours du pape Jules 1i et du cardinal 
de Sion, chassa les Français de Gènes 
en 1512. I fit alors confier la di- 
gnité ducale à son frère Janus ; mais 
celui-ci fut chassé à son tour par 
les Adornes et les Français ; Octa- 
vien, ayant remporté une nouvelle 


(25 Ce titre a été défiguré-par la plupart des bi. 
bliographes qui ont cité cette traduction sans la+ 
voir vue. 
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victoire sur eux, fut proclamé doge 
en 1513. Après un long siége, il en- 
leva aux Français la citadelle du 
Phare , et il la fit raser. 11 s’efforça, 
par sa modération et sa justice , de 
rendre la paix à sa patrie, et de cal- 
mer les factions qui la déchiraient de- 
puis si long-temps. Mais la lutte des 
grandes puissances européennes avait 
déjà commencé en Italie ; et les petits 
états de cette contrée n’avaient plus 
une existence indépendante. Octavien 
Frégose fut obligé, en 1515, de ce- 
der la souveraineté de Gènes à Fran- 
çois 1°’, 11 resta cependant gouver- 
neur de la ville, au nom du roi de 
France, jusqu'en 1522, que Gènes 
fut prise par Prosper Colonne et le 
marquis de Pescaire, généraux de 
Charles-Quint, Cinq ans plus tard, la 
révolution opérée par André Doria 
mit un terme, en 1525, aux longues 
rivalités des Adornes et des Frégoses : 
les derniers fureut obligés de renon- 
cer à leur nom; ils furent agrégés à 
la famille noble des Fornani, et ils 
perdirent dèes-lors toute influence 
dans leur patrie. S. Sr. 
FRÉGOSE (Frépéarc ), cardinal, 
frère du précédent, né à Gènes vers 
1480, fut élevé par Gui Baldo, duc 
d'Urbin, son oncle maternel. Il em- 
brassa l'état ecclésiastique, et fat nom- 
mé à l’archevêché de Salerneen 1507. 
Le roi d’Espagne refusa de le confir- 
mer dans cette dignité, à raison de 
l'attachement qu'il avait montré pour 


la France durant les dernières guerres ; 


et le pape Jules 1T lui donna, pour 
Ven dédommager , l'administration de 
Pevèché de Gubio. Pendant le séjour 
qu'il avait fait à la cour d'Urbin,, il 
s'était lié d'amitié avec le célèbre Bemn- 
bo et Balthazar Castighione ; et depuis 
il eptretint constamment avec eux une 
correspondance très active. Les inté- 
rêts de sa famille lobligeaient à de fré- 
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quents voyages : mais ni la fatigue, 
ni les embarras inséparables d’un dé- 
placement, ne changeaient rien au plan 
de conduite qu'il s'était tracé; et il con- 
sacrait plusieurs heures, chaque jour, 
à Pétude des langues, ou à la culture 
dela poésie. Les troubles qui éclatèrent 
à Gênes, en 15 ro, l’obligérent de s’ex- 
patrier ; il se réfugia à Rome, et il y 
passa quelque temps dans lintimitéde 
Bembo, de Sadolet et de Camille Pa- 
leotti. Son frère Octavien ayant été 
élu doge de Gênes en 1513, il revint 
dans cette ville pour partager avec lui 
les fatigues du gouvernement; et 1l 
déploya alors une fermeté de caractère 
qu’on aurait été bien loin de soupçon- 
ner dans un ecclésiastique et dans un 
homme uniquement occupé de littéra- 
ture. Ce fut Frédéric qui prit le com- 
mandement des troupes de la répu- 
blique : il comprima les mouvements 
séditieux excités par les Adornes et les 
Fiesques ; et après avoir assuré la tran- 
quillté intérieure de l'état, il travailla 
à le faire respecter au-dehors. Un cor- 
saire de Tunis, nommé Cortogoli, ra- 
vageait la côte de Gènes avec vingt ga- 
Ières ; Frédéric se mit à sa poursuite, 
le surprit dans le port de Biserte ct 
détruisit entièrement sa flotille. Gènes 
ayant été prise d'assaut , en 1522, 
par l’armée de Charles-Quint, le doge 
Octavien fut fait prisonnier ; mais Fré- 
déric se sauva à la faveur de la nuit. 
En passant de son esquif sur le bâti- 
ment français qui devait le recevoir, 
il tomba dans la mer, et peu s’en 
fallut qu'il ne füt noyé. El fut accueilli 
avec bienveillance par François 1°”. ; 
et ce prince lui donna l’abbaye de St. 
Étienne de Dijon , où il demeura plu- 
sieurs années, trouvant dans ses livres 
des consolations supérieures à ses dis- 
graces. C’est dans ce temps-là qu'il se 
livra à l’étude de l’hébreu, avec un tel 
succès que Tiroboschi n’hesitepas à le 
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placer parmi les plus célebres orien- 
talistes de l'Italie. Frédéric eut, en 
1529, la liberte de retourner dans sa 
patrie; et, s'étant démis de larchevé- 
ché de Salerne, il alla prendre pos- 
session de l'évêché de Gubio , dont il 
fut nommé titulaire. L’abondance de 
ses aumônes et son inépuisable bonté 
lui méritèrent les titres de pére des 
pauvres et derefuge des malheureux. 
Paul IH ie fit cardinal en 1539; mais 
il ne jouit que peu de temps de cette 
dignité, étant mort à Gubio, le 13 
juillet 1541. Sadolet prononça son 
oraison funèbre à Carpentras. On à de 
cet illustre prélat: I. Parafrasi sopra 
il pater noster in terza rima. Tira- 
boschi dit que cette seule pièce suffit 
pour prouver que si Frégose eût con- 
tinué de s'appliquer à la poésie, il se- 
rait devenu l’un des meilleurs poètes 
de l'Italie, IL. Trattato del’ orazione, 
Venise, 1542,in-8°.,et1543,in-12. 
Cet ouvrage ayant été inséré malicicu- 
sement dans un recueil d’opuscules de 


Luther, ila été mis à l’Ândex. C'est-là 


ce qui a donné lieu de répéter que 
Frégose avait du penchant pour la ré- 
forme ; mais rien n’est moius fondé. 
Nil. Meditazioni sopra salmi 150 e 
145. IV. Orazione à Genovesi. V. 
Des Lettres dans les Recucils decelles 
de Bembo, de Sadolet et de Cortèse. 
 W—<s. 

FREGOSO (Anrome Fireremo), 
l’un des poètes italiens qui fleurirent 
à Ja fin du 15°. siecle et au commen- 
cement du 16°., était Génois et de la 
mème famille que les précédents. 
Quant au nom de Fileremo, qui si- 
gnific ami du désert ou de la soli- 
tude , il paraît qu'il ne le prit que lors- 
qu'il se fut tout-à-fait livré à son gout 
pour la retraite, Il brilla pendant quel- 
«ques années , comme poète et comme 
chevalier, à la cour du duc de Milan, 
Louis Siorce, dit le Maure, en même 
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temps que deux autres poëtes, distin- 
gués par leur naissance, Nicolas de 
Corregio, et Gaspard Visconte, qui 
étaient tous deux ses amis. Après la 
chute de ce duc, et lorsqu'il eut été 
envoyé prisonnier en France, c’est-à- 
dire en 1509, Fregoso se retira en- 
tièrement à la campagne, dans une 
terre appelée Colterano, à cinq milles 
de Milan, sur la route de Lodi. Il y 
fit, de la poésie, sa principale occu- 
palion ; et son esprit, naturellement 
grave, choisit particulièrement des su- 
jets de philosophie morale. Il ne né- 
gligea cependant pas de cultiver la 
bienveillance de ceux quigouvernaient 
Vétat de Milan , sous les ordres du 
roi de France. On le voit par la dédi- 
cace du premier poeme qu'il publia, 
laquelle est adressée au président du 
sénat de Milan (1). H lui envoie, dit- 
il, un fruit de son loisir et de sa soli- 
tude, pour qu'il ne croie pas que dans 
sa retraite à la campagne, 1l soit de- 
venu tout-à-fait sauvage. Cette lettre 
est datéc de Colterano (2), 15 vovem- 
bre 1505. On ne sait pas jusqu’à 
quelle année lauteur vécut. Il était 
encore vivant et jouissait d’une grande 
réputation poétique.en 1 5 15: l’Arioste 
qui publia pour fa première fois , 
celte année-là , son Orlando furioso, 
l’a mis (chant xLvt, stance 16 },sous le 
nom d’Anton. Fulgoso, parmi les poè- 
tes de ses amis par qui il feint d’être 
attendu, au retour de son long voyage, 
Le succès qu'eurent dans leur temps 
les poésies de Fregoso, est prouvé par 
le nombre des éditions qui en farent 
faites. Elles ne sont pointécrites sur Le 
modèle de Pétrarque , et des lyriques 
de son école, mais daus ce style non- 
veau et un peu corrompu, qui régnait 


(x) À Jofredo Carlo giureconsulto excellen- 
tissimo , presidente del Delfinato, e del regio 
senato di Milano sapientissimo moderatore, 

(2) Ex villa Culturani. 
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depuis r490, stylequ’avaientintroduit 
le Tibaldeo, et après lui Cornazano, 
Panfilo Sasso, et quelques autres. Le 
Quadrio ne balance point à dire que 
: Fregoso était meilleur philosophe que 
poète. D’autres critiques, et particu- 
lièrement Mazzuchelh (1), reconnais- 
sent dans ses poésies, des rimes fa- 
ciles , et de bonnes pensées exprimées 
avec clarté. C’est peu de chose, il en 
faut convenir, pour la renommée dont 
Fregoso jouit pendant sa vie et quel- 
que temps après sa mort. Ses princi- 
paux-ouvrages sont: I. Riso di De- 
mocrilo e pianto d'Eraclito, Milan, 
sans date, in-4°.; ibid., 1506 ; Ve- 
nise, 1911 et1514,in-8°.; Milan, 
1515,in-4°., et réimprimé plusieurs 
fois tant à Milan qu’à Venise. C’est ce 
poème qui est dédié au président du 
sénat de Milan ; il est en tercets ou 
terza rima, divisé en trente capitoli, 
de trente tercets chacun. Démocrite 
remplit les quinze premiers chapitres, 
ét Héraclite les quinze autres. Le su- 
jet est une vision , genre que le Dante 
avait mis à la mode. On croyait être 


poète comme lui, quand on avait fait- 


comme lui une vision en terzarima. 
L'auteur est conduit par son bon gé- 
nie, à travers la foule des hommes 
insensés et corrompus , au pied d’une 
- montagne qu'il gravit avec le secours 
de son guide. Ils arrivent au temple 
de la philosophie, et y rencontrent 
d'abord Démocrite, qui rit de tout, 
des vices et des crimes, comme des 
ridicules. Il säisit toujours, dans les 
passions , et dans les folies humaines, 
le côté plaisant, et n’en laisse passer 
aucune sans de grands éclats de rire, 
Plus haut la scène change. Héraclite 
est là, dans une espèce d’antre, pleu- 
raut toujours, et fondant en larmes 
au sujet des moindres travers, comme 
ELA SEEN PE AE ee PO 


(r) Raccolta di opuscoli scientific e filologici 
di Angelo Calogiert, tom. XLVYIH. sx 
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pour les plus grands désordres. Le. 
poète tire de l'un et de l'autre philo- 
sophe, des leçons de modération et 
de sagesse. Cet ouvrage fut traduit em 
vers français, par Michel d’Amboise, 
Paris, 1547.11. Contenzione di Plu- 
to ed Iro, Milan, 1507, petit poème 
moral en 41 octaves, dont le titre dit 
assez le sujet, dédié par l'éditeur au 
même Geoffroi Charles ( Jofredo Car- 
lo) que le précédent, et devenu ex- 
cessivement rare, parce qu’il n’a pas 
été réimprimé. III. Cerva bianca, 
poème en octaves et en sept chants, 
quoique Mazzuchelli ait dit, wbi suprä, 
qu’il était en huit; Milan, par les soins 
de Domenico dalla Piazza , secrétaire 
de l’auteur, 1510,in-4°.; 1512, in- 

°; Ancone, 1516, in-4°.; Venise, 
1516 ,in-8°., 1521, etc. Cest une 
allégorie très compliquée, sous le voile 
de laquelle l’auteur parait raconter 
les aventures de sa jeunesse. Il s’en- 
gage dans une forêt, à la poursuite 
d’une biche blanche, lancée par ses 
deux chiens de chasse. Gesdeux chiens 
sont le desir et le penser : ia biche in- 
dique l’effet de la beauté seule; mais 
il se trouve que c'était une nymphe 
de Diane, qui avait été ainsi métamor- 
phosée par la déesse, pour avoir écou- 
té les vœux d’un amant. Le poète 
chasseur rencontre cet amant dans 
sa poursuite; et après bien des épreu- 
ves différentes, il est enfiu conduit 
par la rasson à la cité du véritable 
amour, La biche est rendue à son 
amant et à sa première forme. Le 
poète se trouve heureux d’être admis 
dans la cité ; mais il l’est bien davan- 
tage, quand il est conduit au temple 
qui domine la ville, et qui est celui 
de l'amour pur, de l’amour dégage 
de toute impression terrestre , en un 
mot, du saint amour, dont l'autel est 
entouré et desservi par les sept divi- 
nes sœurs, la charité, la for, lespé- 
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rancé, la prudence, la force , la tem- 
pérance et la justice. IV. Selve, Mi- 
lan, 1525, in-4°.; Venise, aussi 
1525, in-8°. C’est un recueil de sept 
pêtts poèmes de différents genres et 
sur différents sujets, les uns en ter- 
za rima , les autres en octaves. Le 
Crescimbeni compte Fregoso parmi 
les premiers poètes italiens qui don- 
nèrent, à l'exemple de Stace, le titre 
de Selve à ces sortes de mélanges. 
G—£. 

FREHER (MarquarD) naquit à 
Augsbourg le 26 juillet 1565, d’une 
famille recommandable dans la litté- 
rature. Ses parents le destinérent à la 
jurisprudence. Il fit son droit à Alt- 
dorf, où il soutint une thèse De tran- 
sactionibus , et vint ensuite à Bourges 
prendre des leçons du celebre Cujas. 
De retour en Allemagne il devint con- 
seiller de Jean-Casimir , prince Pala- 
tn; et, en 1596, on le choisit pour 
professer le code à l'université d’'Hei- 


delberg. I] fut, dans la suite , employé 


à diverses négociations auprès du roi 
de Pologne etd’autres princes. Freher 
mour ut Nuremberg le 15 mai 1614. 
C'était un homme sage , d’un esprit 
subtil, à la fois sigant et modeste. 
Il peignait tres agréablement ; et la 
science des médailles lui fut familière. 
Sa corpulence ctait extrême. Nicéron, 
tome XXI de ses Mémoires, compie 
quarante-neuf ouvrages composés ou 
publiés par lui , et cette liste n’est pas 
complète, Un petit nombre ont con- 
serve de l'intérêt; il suflira d'indiquer : 
1. De famaä publicé, Francfort, 1588, 
in folio. Il, De existimatione acqui- 
rendé , conservandä, amitiendé , 

Bâle, 1591, in4°. IL. Origines 
Pélatrée, Heidelberg , 5500 in- 
fol. ; 1bid., 1613, in- fol. édition 
augmentée; ibid. , 1686, in-4°., AVCC 
une description des s antiquités d'Her- 


delberg et d’autres pièces. IV. Ger- 
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manicarum rerum scriplores aliquot 
insignes , Francfort et Hanau, 1600- 
1602-1611, in-fol., 5 vol., et Stras- 
bourg, 1717, iu-fol. ; édition ang- 
mentée ct corrigée par Burcard Goth. 
Struvius. Le Recuei! de Freher s'étend 
depuis Charlemagne jusqu’à Gharles- 
Quint. Il est accompagné des glos- 
saires nécessaires pour l'intelligence 
du texte. V. Rerum Bohemicarum 
scriptores aliquot antiqui, Hanao , 
1602 , im-fol. Ce Recueil contiententre 
autres les ouvrages de Dubraw et 
d’Æneas Sylvius, VIT. Joannis Tri- 
themit opera historica, Francfort, 
160€, in- ol, » > vol., relatifs prinei= 
palement à lhistoire d’Allemagne, 
VII. Rerum Moscovitarum autores 
aliquot, Francfort, 1600, in-fol.VTIT. 
De re monetarié veterum Romanc- 
rum et hodiernt apud Gérmanos im- 
perii libri duo, Ladebourg, 1605, 
in-4°.5 : réimprimé dans les Antiquités 
de Grævius. IX. De Numismate 
censûs, à Pharisæis in quæstionem 
vocato. Heidelberg, 1599, in-4°., 
et dans les Critici sacri. X. Gem- 
marum biga sardonyx et sapphirus 
explicata, ibid. , 1661, m-4°.; édi- 
tion donnée par H. Günt. Thulemar , 
de deux Traités particuliers de Freher, 
avec des augmentations. XI. De Lupo- 
duno, antiquissimo Allemaniæe op- 
pido, ibid. , 1615 , in-fol. XII. De 
staturd Caroli Magni , Nuremberg 
1657; Heidelberg, 1662, 
Freher prétend que Charlemagne avait 
sept pieds de haut. XHT. Corpus 
Francicæ historiæ veteris et sinceræ, 
Hanau, 16153, in-fol.; recueil que celur 
d'André Duchesné a fait tomber en 
discrédit. XIV, Parergon seu nova- 
rum observationum libri duo, quibus 
varia juris civilis loca illustrantur, 
Nuremberg , 16929, in-4°., publ, par 
Jeau Bosch. XV. Directorium in om- 
nes ferè quos superstites habemus 


inc4v. A ° ° 
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chronologos , annalium scriptores et 
historicos, ouvrage curieux qui parut 
d’abord dans le tom. I‘. des Scrip- 
iores aliquot rerum Germanicarum, 
mais qui a été plusieurs fois réimprimé 
et augmenté. ( Voy.J. D. Korcer.) 
XVI. De secretis judicüs olim in 
Westphalid  alisque Germanie 
partibus usitatis, posteà abolitis , 
commentariolus, Helmstadt, 1665, 
in-4°.;Ratisbonne, 1762, In-4°., avec 
d’autres opuscules, et une préface De 
vid scriplisque Freheri, par J. H. 
D.Gôübel, mortle 5 avril 1971. Freher 
fut éditeur des OEuvres de droit de 
Leuuclavius , Francfort, 1506, 1n- 
folio, 2 vol., grec.-lat., et y joignit 
une chronolooie du droit civil et cano- 
nique depuis la mort de Justinien jus- 
qu’en 1453. On a aussi de lui des poé- 
sies latines.—T'identité de nom a pu 
le faire confondre avec un autre Mar- 
quard FRener , né à Augsbourg le 
5 janvier 1542, mort à Nuremberg 
le 19 juin 1601 , et qui n’est guêre 
conau que par ses travaux pour meltre 
en meilleur ordre le code municipal de 
Nuremberg.Cest celui-ci qui était aïeul 
de Paul Freher. ( 7/oy. le Dict. des sa- 
vants Nurembergeois , par Wälis et 
Nopitsch. ) D. L. 
FREHER (Paul), né à Nuremberg 
en 1611, y exerça la médecine ct y 
mourut le 27 avril 1682; il n’est connu 
aujourd’hui que par son livre intitulé: 
Theatrum virorum eruditione cla- 
rorum , Nuremberg , 1688, in-fulio 
de 1562 pages (plus la table}, relié 
ordinairement en deux ou trois voln- 
mes. L'auteur avaitlaissé imparfait cet 
ouvrage, qui fut publié par Charles- 
Joachim Freher, son neveu (aussi mé- 
decin à Nuremberg, né le 29 août 
3655, mort le 6 novembre 1690 ). Ge 
livre estorné d'environ 1300 portraits, 
dont seize font une page. Il y a , dans 
toutl’ouvrage, environ 2850 articles, 
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divisés en quatre sections, dont la pre- 
mière contient les papes, les cardi- 
naux et archevêques, les évêques, ab- 
bés et autres théologiens; la seconde, 
les empereurs et les rois , les électeurs 
et les princes allemands et étrangers, 
les comtes et baronsallemands etétran- 
gers , les jurisconsultes, professeurs , 
magistrats , avocats; la troisième, les 
médecins, chimistes, botanistes, ana- 
tomistes , etc.; la quatrième, les phi- 
losophes, philologues , historiens , an- 
tiquaires, poètes, mathématiciens. 
Freher a mis à contribution Paul Jove, 
Boissard , Melchior Adam et autres : xl 
donne, à la fin de chaque article, le 
catalogue des ouvrages de l'auteur ; 
mais le plus sonvent ce catalogue 
est incomplet. 1] a admis, dans sa 
Collection, des savants de tous les 
pays ; mais il est diffus sur des per- 
sonnages qui ne sont rien moins que 
célébres, et trop bref sur beaucoup de 
savants illustres. Quant à la ressem- 
blance des portraits, il est permis de 
s'en méfier; car dans la planche 66, 
par exemple, celui dont le buste an- 
noncerait la plus grande taille, est 
Marcile Ficiu, qui vix ad lumbos viri 
solitæ staturæ pertingebat. D’après la 
nature de ouvrage deFreher, auteur 
aurait pu être admis dans les diction- 
naires bistoriques ; cependant Bayle, 
Moréri , Chauffepié, Ladvocat, Bar- 


ral, Chaudon, Bonnevarde, Feller, 


le nouveau Dictionnaire historique, 
nelui ont donné aucune place. Eloi 
Jui a consacré cependant un pelitar- 
ticle. À. B—r. 
FREIESLEBEN (Carisropax-HEn- 
ri), jurisconsulte allemand, conseiller 
caméral de Saxe-Gotha , et consciller 
des mines d’Altenbourg , ce qui lui fit 
quelquefois prendre, en latin, le nom 
de Ferromontanus, mourut vers l’an 
17953. Il a laissé plusieurs ouvrages 
fort utiles pour l'étude du droit, entre 
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aûtres : L. Corpus juris civilis acade- 
micum. Getteédition du corps de droit, 
remarquable quant à la pureté, à la 
correction du texte , ne l’est pas moins 
par la méthode ingénieuse inventée 
par Freiesleben, pour mettre l'étudiant 
à portée de trouver en un instant les 
titres dont il a besoin; ce qui, dans 
les éditions ordinaires, exige beaucoup 
de temps ; aussi est-elle, depuis près 
d’un siècle, d’un usage général dans 
toutes les universités de l’Europe. Elle 
parut pour la première fois à Alten- 
bourg, 1721,1n-4°.; ct elle compte 
près de dix éditions subséquentes , tou- 
tes du même format: la plus récente est 
celle de Bâle, 1789. If. Corpus juris 
canonici academicum; cette édition 
fort correcte aussi, est disposée avec le 
même procédé que la précédente : aussi 
n’a-t-elle pas joui d’un succès moindre. 
La première édition parut à Alten- 
bourg, 1728, in-4°. ; et la dernière 
à Bâle, 1775, im-4°. IT. Schutzius 
illustratus sive compendium juris 
Schutzio-Lauterbachianum ex com- 
plurium celeberrimorum Juris-con- 
sultorum scriptis acnotis illustratum, 
Altenbourg, 1734, 2 vol. in-4°. Cette 
compilation , fort bien faite et fort 
utile, est destinée à expliquer Pabrégé 
fait par Schutz du Collegium juris 
de Lauterbach ( Joy. LauTErsACu et 
Scaurz ); abrégé qui jouit en Allema- 
gne d’une grande réputation, et sur 
lequel se sont exercés une foule de 
commentateurs. IV. Une traduction 
allemande de l'omme de cour de 
Balt. Gracian (d’après une version 
italienne }, et quelques opuscules moins 
importants, — Chrétien-Henri Freres- 
LEBEN , autre jurisconsulte saxon, que 
la ressemblance des prénoms a souvent 
fait confondre avec le précédent, na- 
quita Glaucha, le 6 juin 1666; il pro- 
fessa le droit à Altdorf depuis 1730, 
et y mourut le 25 juin. 1541. On 
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trouve le détail de ses ouvrages dans le 
Dictionnaire des savants Nurem- 
bergeois, par Wills ct Nopitsch; la 
plupart ne sont que des dissertations 
académiques: le plus important est son 
Introduction à l'étude du droit cou- 
tumier de l'Allemagne , Altenbourg, 
1726 ,in-8°., en allemand. — Gode- 
froi-Chrétien FREIESLEBEN, parent de 
ce dernier, naquit à Altenbourg en 
1716, fut conseiller aulique et biblio- 
thécaire dn duc de Saxe-Gotha, et 
mourut le 24 juin 1974. On connaît 
de lui: En latin, une dissertation 
assez curieuse, intitulée, Memoriæ 
Weberorum viriute et eruditione 
clarorum, Altenbourg , 1751: En 
français : Maximes de morale ti- 
rées des poésies d’Horace, Gotha, 
1709, in-8°.; L'amour jaloux de 
son cadet, Leipzig, 1770, in-8°., et 
quelques pamphlets ou pocsies de cir- 
constance. En allemand : T. Faussete 
des nouveaux prophètes, Altenbourg, 
1991-58, 4 part. in-8°. ( publiées 
sans nom d'auteur. ) IF. Votice d'un 
ancien manuscrit de la Bibliothèque 
de Gotha, contenant des gloses iné- 
dites sur le droit municipal de Ham- 
bourg; insérée dansle Thesaurus juris 
provincialis, de Nettelblatt. I. Vou- 
velles preuves en faveur de l'opinion 
qui attribue à Charlemagne l'institu- 
tion dutribunal secret de Westphalie; 
cette pièce est insérée dans le Recueil 
de la socicté de Leipzig ( Leipziger 
Gesellschaft der freyen Künste, 
5°. part. ). IV. Une traduction du Mi- 
cromegas , de Voltaire, Dresde, 
1792, in-0°., et quelques autres ou- 
vrages peu importants. P—n—T. 

FREIG (JEan-Taomas), philoso- 
phe, jurisconsulte et littérateur du 16°, 
siècle, né en 1543, à Fribourg en 
Brisgau , était fils de Nicolas Freig, 
habile jurisconsuite, mort à Ulm en 
1550. Il étudia le droit dans sa patrie, 
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sous Ulrich Zasius, dont il réduisit en 
table le Traité des fiefs, et eut pour 
maîtres, dans les belles-lettres, Henri 
Glaréan, et Pierre Ramus. Son zèle 
pour la doctrine, de ce dernier ct 
son attachement à sa personne furent 
inaltérables. 11 enseigna lui-même à 
Fribourg, puis à Bâle, et succéda en- 
suite à Valentin Erythreus, premier 
recteur du collége d’Altorf; place dont 
il prit possession le 30 novembre 
3595. 1] la remplit avec la plus grande 
distinction; mais étant revenu à Bâle 
en 1582, il y mourut de la peste le 
16 janvier 1583, On a de lui, entre 
autres ouvrages: Î. Liber tristium , 
seu elegiæ, 1564, in-8°., réimpr. 
à Bale, en 1583. 11, La continuation 
des Histoires de Paul Emile et de 
le Ferron, Bâle, 1569, in-fol. Il les 
traduisit ensuite en allemand, Bâle, 
1572, in-fol, Il est singulier que les 
nouveaux rédacteurs de la Bibliothe- 
que historique de France ne se soient 
pas aperçus que le continuateur qu'ils 
nomment seulement Jean- Thomas, 
et le traducteur Jean- Thomas Fren, 
ne sont autres que notre Jean- Tho- 
mas Freig. LI. Deux préfaces, l’une 
en tête du livre de Pierre Ramus, De 
moribus veterum Gallorum, Bâle, 
1574, in-8°., et l'autre en tête de la 
2°, édition du Ciceronianus , du 
même, qu'il donna à Bâle, 1573, 
in-8°. IV. Une Vie latine de Ramus, 
imprimée au-devant de ses Prælec- 
tiones in orationes octo consulares , 
de Cicéron, dont Freig donna les édi- 
tions de Bâle, 1574 et 1580, in-4°. 
V. Ciceronianus , Bâle , 1579, in 8°. 
de 508 pages. Il y démontre, d’après 
des passages de Cicéron, la manière 
établir des lieux communs. Vi. Quæs- 
tiones physicæ, 1570,in-8°. de 1,205 
pages. Il ÿ donne les moyens de bien 
enseigner la physique. VIT. Gram- 
matlica latina cum præfalione, sans 


FRE 


date, mais de Nuremberg, 1580, 
in-8°, de 254 pages. VIIL. Gramma- 
tica græca, 1581, in-8°. de 182 
pages. IX. Il a traduit en latin (d'a- 
près la version française ), PAHis- 
toire de la guerre d'Afrique, où 
périt, le 4 août 1578, le roi Sébas- 
tien, Nuremberg, 1581 , in-8°; Ros- 
tock, 158r, in-8°.(1) X. Rhetorica , 
poëtica, logica, adusum rudiorum , 
ibid., 1582, in-8°. de 169 pages. 
XI. Pæœdagogus ostendens qué ra- 
tione prima arlium initia pueris 
quäm facillimè tradi possint, Bâle, 
1582, in-8°. de 366 pages. C’est un 
système abrégé de la méthode de Ra- 
mus, sur la manière la plus aisée etla 
plus courte d’enseigner les sciences et 
les arts. Baillet lui reproche d’être 
trop concis et trop maigre. XII. Ci- 
ceronis Orationes omnes , perpetuis 
notis illustratæ, Bâle, 1581, 3 vol. 
in-8°. , souvent réimprimés. XIII. 
Quæstiones geometricæ et stereome- 
tricæ, Bâle, 1583, in-8°., XIV. 
Petri Rami professio regia , hoc est 
septem artes liberales in tabulas per- 
petuas relatæ, Bâle, 1576, in-fol, 
Il y réduit en tableaux synoptiques 
les leçons de philosophie que Ramus 
avait données à Paris au collége-royal. 
XV. C’est encore Freig qui a traduit, 
du français en latin , les Foyages 
de Martin Forbisher, Nuremberg, 
1580, in-8°.; Hambourg, 1675, 
in-4°. Ï/on a encore de lui des ou- 
vrages de droit autrefois estimés, en- 
tre autres les Prælectiones juris, Bäle, 
1571,in-fol.; et des éditions d Ovide 
(Bâle, 1565, in-8°.), de Perse (ibid?, 
1578, in-4°.), l'Enéide réduite en 
tableaux (In xu Virgili Æneïdos li- 


(x) On ne connaît pas l'original de cette his- 
toire. Freig prétend qu'il était en portugais (ex 
Luüsitano sermone primo in Gallicum indè in 
Latinum translata, etc.) ; mais l'édition française, 
Paris, 1579, iu-8°., porte sur le titre: Zraduite 
de l'espagnol en francois. 
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bros tabulæ ), Bâle, 1587; et un 
grand nombre d’autres ouvrages moins 
importants, dont Nopitsch donne le 
détail dans sa continuation du Dic- 
tionnaire des savants Nurember- 
geois , Altdorf, 1802,in-4°., 4 vol., 
en allemand, GC T-+. 
FREIND (Jean), célèbre médecin 
anglais, naquiten 1675, à Croton, 
bourg du comté de Northampton. Son 
père, ministre de la relig on réformée, 
lenvoya achever ses études à Oxford, 
où le jeune Freind, après s’être distin- 
gué par une grande application, et 
avoir cultivé, avec soin, les mathéma- 
tiques, embrassa la carrière de la mé- 
decine. Nommé, en 1704, professeur 
de chimie à l’université d'Oxford, il 
quitta ce poste l’année suivante , pour 
accompagner le comte de Péterbo- 
rough , qui allait porter la guerre en 
Espagne. Après y avoir fait deux cam- 
pagues en qualité de médecin de lar- 
mée, 1! partit pour Fltalie, dont il 
voulait contempler les monuments an- 
tiques , et fut reçu à Rome , avec dis- 
ünction, par les illustres Baglivi et 
Lancisi. De retour dans sa patrie, 
Freind publia un Exposé (justificatif) 
de la conduite du comte de Péter- 
borough, Londres, 1707, in-8°., et 
devint membre de la société royale de 
Londres en 1712.Gette mème année, 
il partit encore comme médecin mili- 
taire, avec le duc d'Ormond, qui 
allait commander, en Flandre, les 
troupes anglaises. La paix le ramena à 
Londres l’année suivante. Jusqu'alors 
Freind avait joui du bonheur que 
procure une vie consacrée à l'étude 
et à des voyages instructifs. Il paraît 
qu'il passa quelque temps en Irlande en 
2715(1). Mais,en 1725 ayant assisté 
au parlementcomme député du bourg 
de Launceston, il s’éleva, avec tant de 


{:) Bolingbroke, lettre du 3 décembre 1715. 
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force, contre les prétentions du minis- 
tère, que l'acte d’habeas corpus se 
trouvant alors suspendu à cause des 
troubles qui menaçaient l’état, Freind 
fut renfermé dans la tour de Londres, 
accusé, à cequ'il paraît, de haute tra- 
hison. Il était en prison depuis trois 
mois (2), et y serait, sans doute, resté 
plus long-temps, lorsqu'il dut son 
élargissement à un trait peu commun 
de générosité du docteur Mead , son 
ami, trait qui honore évcalementle bien- 
faiteur et obligé, et d'autant plus re- 
marquable qu'ils étaientcommebrouil- 
lés , en cemoment, par leur différence 
d'opinion politique. ( Foy. Mean. ) 
Dans quelque position qu'il se trouvât, 
Freind mettait à profit ses loisirs pour 
la composition de ses ouvrages. Ce fut 
même perdant sa détention qu’il come 
mença le plus important de tous, son 
Histoire de la Médecine. Une prati- 
que heureuse et très étendue, des écrits 
judicieux et pleins d’érudition, ayant 


- fait oublier, à la cour, lavivacité patrio- 


tique qui, en 1723, avait emporté 
Freind au-delà des bornes, il fut nom- 
mé premier médecin de la reine, à 
l'avénement de George IT au trône 
d'Angleterre, en 1727. Mais il ne 
jouit pas long-temps de cet honorab'e 
emploi. Le travail avait épuisé ses 
forces ; et, malgré une consultation 
ordonnée par le roi et la reine, qui 
prenaient un vif intérêt à son rétablis- 
sement, Freind mourut le 26 juillet 
1728 , à l’âge de 53 ans. Entre autres 
dispositions de bienfaisance, il laissa, 
par son testament, 1000 liv. steri. 
pour la fondation d’une chaire d’ana- 
tomie au collége de Christ-Church. à 
Oxford. Il fut généralement regretté : 
le roi, en particulier, prouva l'estime 
qu’il avait pour les talents et les ser- 
AE LR FPE ARE APR EE BR à LATE NN 


(2) Arrété le 15 mars 17923 (N. S. ), Freind fut 


admis à donner caution le 21 jai et acquitté d&- 
a méme aunée, 


finitivement en novembre de 
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vices de Freind , en prenant soin de sa 
veuve et de son fils. Ce médecin a pu- 
blié les ouvrages suivants : [. Des- 
criptio hydrocephali cum mensuris, 
inséré dans les Transactions philo- 
sophiques , année 1699: IT. Emme- 
nologia , in qué fluxüs muliebris 
phænomena , periodi , vilia , cum 
medendi methodo, ad rationes me- 
chanicas rediguntur , Oxford, 1703, 
in-8°. ; Roterdam , 1711, in-ÿ°.; 
Amsterdam, 1726, in-8°.; Paris, 
1927 , in-12 ; traduit en français par 
Devaux, Paris, 1950, in-12. Freind 
n’était que bachelier, lorsqu'il mit au 
jour cetraité, dans lequel il a eu le 
tort, fort commun, à cette époque, 
de fonder ses explications sur les lois 
de la mécanique, reconnues aujour- 
d’hui inapplicables à la science de la 
vie. 111. Prælectiones chemice , 
Oxford, 1709 , in-8°. ; Amsterdam , 
10, in-8°.; Paris, 1727, in-12, 
avecl Emmenologia ; en anglais, Lon- 
dres, 1729, in-9°.: c’est le recueii 
des leçons qu'il avait données à luni- 
versité d'Oxford. IV. Hippocratis de 
morbis popularibus liber primus et 
tertius, gr. lat., cum novem de febri- 
bus commentariis, Londres, 1716, 
1717,in-8°.; Amsterdam, 1717,in-8e, 
Dans la préface de cet ouvrage, Freind 
rend hommage à l'exactitude des an 
ciens, et surtout au génie d'Hippo- 
crate ; mais, tout en se montrant len- 
nemi des subtiles hypothèses des mo- 
dernes, ilw’est pas lui-même exempt 
de ce défaut, comme le prouvent plu- 
sieurs passages de ses commentaires. 
V. Depurgantibus in secundd vario- 
larum confluentium febre, epistola 
ad Meadium, Londres, 1719, in- 
°,; Amsterdam, 1720, in-8°. VI. 
Oratio anniversaria Herveiana , 
Londres, 1720; discours où il est 
d'usage de louer l’auteur de la décou- 
verte de la circulation sanguine, VIT. 
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De qubusdam variolarum generi- . 
bus , epistola ad Meadium, Lon- 
dres, 17925 , in-8°.: Freind était en 
prison lorsqu'il écrivit cet ouvrage. 
VII. History of physic from the 
time of Galen to the beginning of. 
the sixteenth century , Londres, 
part. L, 1925; part. IT, 1726 ,iu-8°.: 
cette Histoire eut trois éditions dans 
une année, et a été réimprimée dans 
la même ville , en 1751, 2. vol 
in-8”.; traduite en latin par J. Wig- 
gan, Londres, 1754, 2 vol.in-12; 
eten français, par Etienne Coulet, 
Leyde,1727,in-4°., et 5 vol.in-12. 
La version française, quoique revue 
par Freind , qui y ajouta même quel- 
ques observations, est extrêmement 
défectueuse, tant à cause des nom. 
breuses fautes de langue qu'à cause 
de l'orthographe baroque adoptée par 
le traducteur; ce qui en rend la lec- 
ture fatigante. Cette ZZistoire est le 
plus beau titre de Freind au souvenir 
de la postérité. Elle donna lieu à de 
vives discussions ; d’abord Clifton 
Wintringham lattaqua sous le voile 
de l’anonyme dans une brochure qui 
parut sous ce titre: Observations on 
Freind’s history of physic, showing 
some false representations of an- 
cient and modern physicians, Lon-. 
dres, 1726, in-8°. Puis vint la que- 
relle suivante : on sait que Daniel 
Leclerc a écrit une Histoire de la mé- 
decine, qui, prenant l’art à son ber- 
ceau ,'le suit dans tous ses détails jus- 
qu'a l'époque de Galien inclusive- 
ment: mais le temps ayant manqué à 
l'auteur pour compléter son travail, 
il s'était contenté de le terminer par 
VEssai d’un plan pour servir à sa. 
conünuation jusqu'au milieu du 
dix-septième siècle ; lequel Essai ne. 
comprend que cinquante - six pages, 
in-40, Freind ayant relevé plusieurs 
fautes de chronologie, qui se trou- 
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vent effectivement dans ce plan de 
continuation , fut attaqué par Jeau 
Leclerc, qui, dans le tome XXIV°. de 
sa Bibliothèque ancienne etmoderne, 
cherche à justifier son frère Daniel 
des reproches du médecin anglais. 
Mais celui-ci fut soutenu avec chaleur 
par J. Baylie qui, dans une brochure 
intitulée, À defense of D. Freind 
and his history of physic, etc., 
Londres, 1727,in-4°.; 1933,1in-8°.’, 
fit une réponse très âcre aux réflexions 
de Jean Leclerc, et démontra, mais 
avec trop peu de ménagement, qu’en 
effet Daniel s’étaittrompé sur plusieurs 
points importants de chronologie 
médicale. Si lon considère que ce 
dernier n'avait donné qu’une sorte 
d'ébauche, et que sans doute un tra- 
vail plus mûri lui aurait ouvert tes 
yeux sur ses erreurs, on conviendra 
que, de part et d'autre , l’attaque et la 
défense furent sans mesure: car on ne 
peut refuser, à l'ouvrage de Daniel, le 
mérite d’avoir été composé, pour tout 
le reste, d’après la lecture des origt- 
naux. ( Voyez Daniel Lecrerc. ) 
Ce qu'il y eut de remarquable dans 
cette dispute, c’est la modération de 
Freind , qui garda un silence absolu, 
à moins toutefois quil wait parlé 
par la bouche de J. Baylie. Quoi qu'il 
en soit, l'Histoire de Freind prouve 
une vaste érudition : on peut la regar- 
der, ainsi que celle de son compéti- 
teur, comme un ouvrage classique : 
lune étant la continuation de l’autre, 
il en résulte que leur réunion devient 
indispensable pour suivre le fil histo- 
rique de l’art, Ce sont deux monu- 
ments qui ont immortalisé chacun son 
auteur, et que ne fera même point 
oublier, quoiqu'il leur soit supérieur 

le récent travail de lillustre Kurt- 
Sprengel. Les OEuvres de Freind ont 
été réunies et imprimées en latin sous 
le titre d’Opera omnia ; Naples, 
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1530, in-4°.; Londres, 1733, in- 
fol., édition soignée par J. Wiggan , 
qui l’a enrichie de là vie de l’auteur; 
Venise, 1753 ,1in-4°.; Paris, 1735, 
in-/40, E—D—\. 
FREINSHEIM (Jean }, littérateur 
sayant et laborieux , naquit à Ulm en 
1608. Après avoir terminé ses études, 
il fréquenta plusieurs années les cours 
des universités de Marpurg et de Gies- 
sen, ct vint ensuite à Strasbourg avec 
le projet d'y prendre ses degrés en 
droit. Quelques pièces de vers qu'il 
avait composées en allemand , l'ayant 
fait connaître de Mathias Bernegger , 
ce zélé protecteur des lettres lui offrit 
un logement dans sa maison, et lui 
confia le soin de sa riche bibliothè- 
que. Ce fut alors que Freinsheim put 
enfin satisfaire librement sa passion 
pour l'étude, et qu'ilacquit, par une 
lecture réfléchie des bons auteurs de 
Pantiquité , cette variété de connais- 
sances et cet esprit de critique qu'on 


remarque déjà dans ses premières 


productions. Il venait de donner une 
édition de Ælorus, enrichie d’utiles 
remarques , lorsqu'il fit un voyage eu 
France. Il demeura trois ans à Paris, 
au milieu des savants; et il y aurait 
prolongé son séjour , si Bernegger ne 
Veüt rappelé à Strasbourg en 1637, 
pour lui faire épouser sa fille. Quel- 
que temps après on lui offrit la chaire 
d’éloquence à luniversite d'Upsal ; et 
après l'avoir occupée pendant cinq aus 
avec le plus grand succès , 1] la quitta 
pour la place de bibliothécaire de la 
reine Christine, Cependant sa santé 
s'affatblissait; Pexcès du travail pou- 
vait en être la cause : les médecins 
jugèrent que l'air du paÿs lui était peu 
favorable, et il renonça à tous les 
avantages qu'il trouvait en Suède, 
pour venir chercher sa guérison à 
Strasbourg. L’électeur Palatin Le nom 
ma, eu 1636, professeur honoraire à 
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Heidelberg, et lui accorda en outre le 
titre de son conseiller intime: mais il 
ne jouit pas long-temps de ces nou- 
veaux honneurs ; 1 mourut à Heidel- 
berg, le 53 août 1660, à l’âge de cin- 
quante-deux ans. Freinsheim possé- 
dait également bien le latin,, le grec 
et l’'hébreu; et dans ses loisirs, 1l 
avait appris les principales langues de 
FEurope. 1 osa s'élever contre Fau- 
torité d’Aristote, qui régnait encore 
en maître dans les écoles d’Allema- 
gue, et prouver que la confiance 
aveugle avec laquelle on admettait 
ses principes , état la cause du peu de 
progrès de la saine philosophie. Mais 
ce qui a le plus contribué à étendre la 
réputation de Freimsheim, ce sont 
les travaux auxquels il s’est dévoué 
avec une ardeur et une patience pres- 
que incroyables, pour éclaircir plu- 
sieurs auteurs latins, corriger les fau- 
tes qui s'étaient glissées dans leurs 
ouvrages par l'ignorance des copis- 
tes, et enfin remplir les lacunes qu'y 
ont faites les ravages du temps et des 
barbares, Le premier livre sur le- 
quel il entreprit ce travail, fut l'Ais- 
toire d'Alexandre par Quinte-Cur- 
x: 1l en publia une édition avec un 
savant commentaire, etun ample in- 
dex , Strasbourg , 1640,2 vol. in-8°. 
Les Suppléments (x) de Freinsheim 
furent reçus avec de grands éloges, 
et ils ont reparu dans la plupart des 
éditions de Quinte-Curce. Letellier 
(préface du Quinte-Curce ad usum ) 
a sans doute exagéré le service rendu 
par Freinsheim, en disant qu'il a 


(1) On avait déjà des Suppléments de Quinte- 
Curce, tirés d'un mauuscrit de l'abbaye de Tu- 
licton , et que Scaliger attribue à Pétrarque ; 
d’autres,de M. Brunon, professeur à Munich, Depuis 
la publication de ceux de Freiusheim, Christ. 
Cellarius en à donné, que Fabricius trouve concis 
etélégants; et enfin Christian Juncker en a fuit 
paraitre encore de nouveaux , Dresde, 1500, in-8&”. 
On a pensé que quelques détails sur ces Supplé- 
ments seraient placés plus naturelicment à l'art. 
Quinre-Curcs. 
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rétabli si heureusement les lacunés 
de cet historien, qu’on doit presque 
être bien aise qu'il ait eu cette occa- 
sion de montrer son savoir et son 
goût; mais il faut convenir qu'il s’est 
acquitté de cette tâche très difficile, 
avec plus de succès qu'on ne pou— 
vait lespérer. Le Commentaire de 
Freinsheim est très supérieur à ses 
Suppléments. Tannegui Lefèvre , bon 
juge dans cette partie, dit qu'il 
ne croit pas qu'on ait jamais VU un 
recueil aussi bien fourni de bonnes 
choses , et qu'il est digne de passer à 
la postérité la plus reculée. Freins- 
heim s’occupa ensuite de remplir les 
lacunes qui existent dans les Ænnales 
de Tite-Live. Il en publia le commén- 
cement (ib.x1 ad xx), à Stockholm, 
1649, in-12. Get essai fut suivi d’une 
édition in-4°., Strasbourg, 1654, 
qui contient soixante livres; enfin, 
Doujat réunit les quatre-vingt-quinze 
livres dans son édition de Tite-Live 
a l'usage du Dauphin: mais l'im- 
pression en fut peu soignée, et Le- 
clerc se plaint que cet ouvrage, très 
bon et très agréable à lire, soit gâté 
par tant de fautes. Jusqu'au 44°. 
chapitre du livre zxn, Freinsheim 
inite strictement la manière de Tite- 
Live, et affecte d'éviter Pemploi de 
matériaux qui pourraient trahir une 
époque plus récente: depuis ce chapi- 
tre , la pénurie des sources originales 
Je force de parier en son propre nom, 
comme il nous en avertit lui-même. 
Il a d’ailleurs le mérite de citer avec 
le plus grand soin les auteurs dans 
lesquels il a puisé ,et se sert autant 
qu’il est possible de leurs expressions. 
Les Suppléments de Tite-Livene sont 
pas aussi estimés que ceux de Quinte- 
Curce : ils ont cependant été réimpri- 
més, dans les éditions données par 
Jean Leclerc et par Crévier ; et ils ont 
été traduits en français par Duryer, 
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Guérin et Dureau-de -la-Malle. Outre 
les Votes sur Florus , dont on a par- 
lé, on doit encore à Freinsheim de 
courles et de judicieuses explications 
sur Tacite, sur Florus , et un excel- 
lent index des fables de Phèdre, pu- 
blié par Jean Scheffer. Parmi ses au- 
tres productions on citera seulement : 
1. De calido potu dissertatio , Sias- 
bourg, 1636, in-8°., et dans le The- 
saurus antiquitat. GræcarumdeGro- 
novius , tom. 1x. Ïl. Orationes cum 
quibusdam declamationibus , ibid., 
1662, in-12. IT, De præcedentià 
Electorumet Cardinalium ,1b. 1663, 
in-4°. On peut consulter, pour plus 
de détails, son Oraison funèbre, 
par Abrah. Freinsheim, 1661; in-4°. 
W—s. 

FREIRE DE ANDRADA. For. 
ANDRADA. 

FREITAG. Foy. Freyrac. 

FRECLON (Jean et François), 
imprimeurs à Lyon de 1550 à 1570, 
acquirent de Ja célébrité par la correc- 


tion de leurs éditions. Le fameux Mi- 


chel Servet, dégoûté de Paris par la 
querelle qu'il eut à soutenir en 1536 
coutre les médecins , partit de la ca- 
pitale, et vint à Lyon, où il demeura 
quelque temps chez les Frellon, en 
qualité de correcteur d'imprimerie. 
C'était Louis Saurius qui y remplissait 
cet emploi en 1 55get 1 560. Cette date 
est celle que l’on assigne à une pré- 
tendue édition de St.-Ambroise, que 
les Frellon auraient imprimée , et sur 
laquelle on a fait un conte ridicule 
( Poy. David Clément, 1, 259, re- 
marque 15). François Frellon s'ap- 
pelait en latin Frellonius et Frellœus. 
Il a souscrit de ce dernier nom la pré- 
face qu'il a mise à a tête des Æisto- 
riarum veteris Testamenti, M. et G. 
Treschel, 1559, in-4°.; on lit au cor 
traire Ærellonius dans l'édition du 
même livre, donnée sous letitre de co- 
XVI 
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nes historiarum veteris Testamen:- 
& ad vivum expressæ, Lyon, J. Frel- 
lon , 1547 , iu-8°., avec les figures de 
Holbein, témoin ce distique: 


Cernere vis, hospes, simulacra simillima vivis ? 
Hoe opus Holbinæ nobile eerne mants. 


Un des livres les plus remarquables 
des Frellon est leur édition du Vou- 
peau Testament, 1555, in-12, citée 
par Maittaire : la bizarrerie des gravus 
res l’a fait rechercher; le Diable tentant 
Jésus-Christ est représenté en habit 
monacal, avec des pieds fourchus, 
Jean Frellon, ami de Sertet et de Cal- 
vin, fat lintermédiaire de leur corres- 
pondance. Ge fut Jean Frellon qui se 
chargea d'envoyer à Francfort des 
exemplaires du rare ouvrase de Ser- 
vet, intitulé : Christianismi restitutio 
(imprimé à Vienue, en Dauphiné), 
1553, in-8°. Lamonnoye, dans ses 
notes sur Baillet, dit que François 
Frellon était le cadet, et que Jean 
était l'aîné. Il ajoute que ce dernier 


- était mort en 1559. Il est de fait, ce- 


pendant, que PHistoire naturelle de 
Pline (C. Plinit secundi Historie 
mundi libri xxxvur ), 1561, in- 
fol, porte le noi de J. Frellon. Per- 
nety dit que la marque de ces im- 
primeurs était un frêlon. Il est dans 
l'erreur : le fleuron qui orne leurs li: 
vres, représente un crabe, les pattes 
étendues, prêt à atteindre avec ses 
deux serres, un papillon vu en eñtier; 
au-dessous est le mot matura. Cette 
marque fut aussi celle de Paul Frelion, 
libraire à Lyon, de 1593 à 1626, et 
encore de P, Ravand , libraire dans la 
même ville, en 1657. Baillet dit que 
les Frellon ontimprimé le catalogue de 
leurs éditions. Nous n'avons pu nous 
en procurer un seul exemplaire, Mait- 
taire n'avait pas été plus heureux; 
mais du moins d'après Géssner, il en 
donne un dans ses Ænnales, VA, 143: 
toutefois ce catalogue ne va que de 
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1539 à 15453. Nicolas Bourbon adres- 


se la pièce 169, liv. vir, de ses VNuge, 
« Johanni et Francisco Frellæis 
germanis fratribus »; et lon en a 
conclu qu'ils étaient allemands. Lacail- 
le, dans son Æistoire de l'imprimerie 
dit que Jean Frellon, après avoir 
imprimé à Paris en 1515 ct 1516, 
alla s'établir à Lyon. L'imprimeur de 
Paris doit être distingué de celui de 
Lyon: celuide Paris exerçait dès 1506; 
etil n’est guère probable que ce soit 
* Jui qui existait à Lyon en 1561. Le 
prénom de ces deux imprimeurs est 
bien le même; mais leur marque est 
différente : le Jean Frellon de Paris 
était logé rue des Mathurins , à lensei- 
gne des deux renards ; son chiffre, sou- 
tenu par deux renards, est adossé à 
un arbre, dans le feuillage duquel on 
voit deux frélons. A, Br. 
FREMENTEL (Jacques), avo- 
cat au présidial de Tours, y naquit le 
22 mars 1608 , et mourut le ro juillet 
1977. On a de lui un Commentaire 
sur les coutumes de Tours , 1796, 
4 vol. in-4°., publié par son fils ; ou- 
vrage qui de jour en jour devient plus 
inutile. Il a laissé aussi plusieurs Mé- 
moires dans différentes causes, et plu- 
sieurs actes de notorieié sur les arti- 
cles les plus difficiles de la coutume de 
Tours. À. B—r. 
FREMENTEL (Jacques), cha- 
noine prébendé et prévôt d'Anjou en 
Véglise de Saint-Martin de Tours, li- 
cencié ëés-lois, avocat au parlement, 
de la société d’agriculture de Tours, 
né à Tours le 28 janvier 17928 , est 
connu par quelques ouvrages : L. 41- 
manach historique et géographique 
de Touraine, 1758 et années sui- 
vantes,in-24. Il. Carte géographi- 
que du diocèse de Tours, gravée 
par R. de Vaugondy, 1962. III. Ta- 
bleau généalogique et historique de 
la maison de Brossard, 1565, in-4°. 
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IV. Plusieurs Mémoires imprimés sux 
les antiquités et curiosités de la Tou- 
raine. La France littéraire de 1769, 
tom, {, pag. 270-271, annonce qu'il 
avait sous presse l#rchitecte bour- 
geois ou l’économie du bätiment, 
et qu'il travaillait à une Description 
historique et géographique de la 
Touraine. Il ne paraît pas que ces 


. deux ouvrages aient vu le jour. 


À. B—r. 

FREMIN (René), sculpteur, na- 
quit en 1673, à Paris ; après y avoir 
appris les premières leçons de son art, 
il passa à Rome pour se perfectionner. 
De retour dans sa patrie, il s’y dis- 
tingua bientôt par divers ouvrages, 
tels que la Samaritaine du Pont- 
Neuf; le bas-relief de la chapelle 
de Noailles , à Notre-Dame ; le maï- 
tre-autel de Saint-Louis , dans la 
chapelle du Louvre; la statue de 
sainte Sylvie, dans celle des Inva- 
lides, et qui méritèrent tous lap- 
probation des plus habiles connais- 
seurs. Dans ce moment , Philippe V 
faisait construire, à la Granja (St.- 
Tidefonse ), des jardins à limitation 
de ceux de Versailles; et ce prince 
n'épargnait aucune dépense pour que 
la copie fût au moins égale au modèle. 
Parmi le grand nombre d'artistes fa- 
meux que sa munificence attira en Es- 
pagne, il ’oublia pas Fremin ; 1l se 
chargea, conjointement avec Thierri, 
de la direction de cette vaste entreprise. 
Fremin travailla, soit dans le palais 
dela Granja, soit dans les jardins ad- 
jacents, depuis lan 1722 jusqu'en 
1729. On a delui une statue d’Æpol- 
lon assis, dans la chambre où sont 
celles des Muses anciennes; les bustes 
en marbre de Philippe V'etdela reine, 
de Louis I son fils et de son épouse; 
et dans les jardins , un Groupe d’en- 
Jfants et de Sphynx, fondus en plomb; 
huit statues en marbre, représentant 
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les Quatre Éléments , la Poësie ly- 
rique, pastorale , héroïque et sati- 
rique ; le groupe en plomb de la Fon- 
taine de Persée, où l’on voit ce héros 
les ailes aux pieds, un cimeterre et la 
tête de Méduse dans les mains, qui ac- 
court délivrer Andromeède attachée à 
un rocher, et, non loin d'elle, le 
monstre qui vient la devorer, et qui 
jette, de la bouche, nne colonne d’eau 
jusqu'a 115 pieds de hauteur; du côté 
opposé, paraît Minerve armee de sa 
lance et de son bouc'ier. On adiuire, 
près de la grande cascade, plusieurs 
statues du même artiste, qui répré- 
sentent l'Afrique , la Fidélité, la 
Magnificence, Ÿ Asie, un Berger, une 
Nymphe avec son chien, un daim, un 
Sanglier , et plusieurs Chevaux ma- 
rins ; Eole qui enchaine les vents, 
dans la fontaine du même nom; et 
dans un parterre, dit des huit rues, 
les statues de Saturne, Vesta , Nep- 
tune, Cérès, Mars , la Paix, Her- 


cule et Minerve; au milieu du par- 


terre, On remarque le groupe d’Æ4pol- 
lon et Pénélope. Mais l'ouvrage qui 
Jai fit le plus d'honneur, ce fut celui de 
la Fontaine dite des Grenouilles, où 
sont les statues de Latone, Apollon et 
Diane , quiimplorent les dieux contre 
les moissonneurs , au nombre de huit, 
qui leur refusent le moyen de satisfaire 
leur soif: vingt-quatre grenouilles, et 
autant de mascarons, jettent l’eau à 
une grande hauteur, ce qui forme une 
perspective des plus agréables. Quoi- 
que cette Fontaine ait été terminée 
par Dumandre, elle est due, dans la 
plus grande partie, au talent de Fre- 
min. On loue, dans cet artiste, l’élé- 
gance et la facilité avec laquelle il exé- 
cutail ses ouvrages, en même temps 
qu'on critique Pattitude de ses statues, 
et le caractère qu'il imprimait à ses 
Dieux et à ses N, mphes, qui man- 
quent de cette simplicité grecque dont 
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il aurait dû se pénétrer dans son séjour 
à Roine, Quoi qu'il en soit, il jouit de 
la bienveillance spéciale de Philippe V, 
qu'il accompagna, en 1729, aux fron- 
üéres du Portugal, lors du mariage du 


prince Ferdmand (Ferdinand VI), et 
resta à Séville, pres du roi, jusqu’en 


1753 qui reprit les trivaux de la 
Granja. Ouze ans après, il demianda, 
avec Tluerri, la permission de venir 


passer quelque temps à Paris, et il 


mourut comblé d’houneurs et de rt- 
chesses, en 1745.11 fut remplacé, près 
de Philippe V, par Bousseau, artiste 
assez renommé, mais qui ne levalait 
pas en mérite. B—<. 
FREMINET (Marrin ), pantre, 
né à Paris en 1567, fut élève de son 
père, artiste médiocre; mais la nature 
avait doué le fils des plus heureuses 
dispositions : il les perfectionna par 
les grandes études qu'il fit en Itaïe, 


principalement à Rome et à Venise, 


pendant un séjour de quinze ou seize 
ans. Sa réputation lui mérita, à son 
retour en France, la place de premier 
pcintre de Henri IV; et il fut chargé, 
par ce prince, de décorer la chapelle 
de Fontainebleau. Cette entreprise 
considérable , dont l’exécution Jui fit 
beaucoup d'honneur, ne fut achevée 
que sous Louis XIII, qui récompensa 
l’auteur en le créant chevalier de Saint- 
Michel, Peu de temps après , il tomba 
malade à Fontainebleau ; et transporté 
à Paris ,1l ÿ mourut en 1619, à l’âge 
de cinquante-deux ans. Ce maître ex- 
cellait dans la composition : l’on remar- 
que, dans son dessin, combien les 
connaissances de la perspective, de 


Parchitecture et de lanatomnie, lui 


étaient familières; mais, quoique très 
correct dans l’ensemble de ses figures, 
il pèche quelquefois par l’exagération 
des contours, et par le mouvement 
trop prononcé des muscles qu'il faisait 
paraître, mémeàtrayers les draperies, 
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Ses défauts, comme ses qualités , Lien- 
vent , en général, du goût de l’école 
florentine : il avait recherché la ma- 
nière de Michel-Ange et du Parmesan ; 


mais la sienne est plus lourde que 


celle de ces habiles peintres, et elle 
s'éloigne de la belle-nature. Son co- 
loris est aussi trop noir, et souvent 
un peu dur. L'ouvrage le plus con- 
sidérable de Freminet est le plafond 
de la chapelle de Fontainebleau , 
où lon voit représentés, en cinq 
grands tableaux , divers sujets de 
l'Histoire-Sainte : lés plus estimés sont 
ceux de la Creation et de l_#rche de 
ÎVoë , ainsi qu'une Ænnonciation. 
Philippe Thomassin , et Crispin de 
Passe, ont gravé, d’après ce maitre, 
neuf estampes, dont les sujets sont éga- 
lement puisés dans lÉcriture-Sainte. 
À V—r. 
FREMINVILLE ( Eome DE LA 
Porx DE) naquit en 1680, à Ver- 
dun, en Bourgogne. Il était fils du 
lieutenant-géncral de cette ville, et il 
fut lui-même bailli de la Palisse. Il s’oc- 
cupa beaucoup des matières féodales, 
où il devint fort habile, On lui doit, 
entre autres ouvrages: [. La Pratique 
des terriers , etc., 1748-57, 5 vol, 
in-4°. On y joint, comme 6°. volume, 
le Traité général du gouvernement 
‘des biens et affaires des communes, 
Paris, 1760, in-4°. If. Traité histo- 
rique de l'origine des dfmes, Paris, 
1702 ,in-12. [I Traité de la po- 
lice, extrait de l'ouvrage de la Marre, 
1758, in<4°., et réimprimé en pro- 
vince, in-8°. IV. Les vrais principes 
des fiefs, en forme de dictionnaire, 
Paris, 1760, 2 vol. iu-4°. Fréminville 
mourut à Lyon, le 14 novembre 1773, 
à quatre-vingt treize ans. B—r7. 
FRÉMIOT ( Anpn£), archevêque 
de Bourges, frère de madame de Chan- 
tal, fondatrice de la Visitation ( Joy. 
CnanraL), etgrand-oucle de madame 
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de Sévigné, naquit à Dijon en 1575, 
d’une famille noble et illustre dans la 
magistrature. Son père, Bénigne Fré- 
miot,, seigneur des Buttes, était prési- 
dent à mortier au parlement de Bour- 
gogne ,étavaitrendu de grands services 
à Henri TEL et à Heuri IV, pendant les 
guerres civiles et les troubles de Ja 
ligue. André Frémiot eut pour pré- 
cepteur Claude Robert, archidiacre de 
Challon-sur-Saone, auteur du premicr 
Gallia christiana , publié en 1625, 
et qu'ont depuis si utilement et si con- 
sidérablement augmenté MM. de Ste. 
Marthe, et les PP. bénédictins de 
St.-Maur. Robert voyagea avec son 
élève, en Italie et en Allemagne, et 
ne néoligea rien pour perfectionner 
son éducation. André Frémiot étudia 


‘Ja jurisprüdence à Padoue , et y prit le 


bonnet de docteur : de rétour dans 
sa province , il fut pourvu d’une char- 
ge de conseiller au parlement de Di- 
jon, puis appelé au conseil d'état, nom- 
mé ensuite à l’abbaye de St.-Etienne 
de Dijon, et en 1602 à l’archevêché 
de Bourges, où il fit son entrée le 24 
octobre 1604. On prétend que Heurt 
IV demanda pour Frémiot le cardina- 
lat, qu'il n’obtint point. Fréwniot ad- 
ministra sagement son église ; ami 
des corps réguliers, et persuadé qu’on 
pouvait en tirer parti pour le bien de 
la religion , le maintien des mœurs et 
les progrès d’une éducation chrétienne, 
il appela dans son diocèse des reli- 
eicux et des religieuses de différents 
ordres, notamment des minimes et 
des visitandines, et il en établit des 
communautés dans plusieurs villes du 
Berri. 1] mit aussi une atténtion par- 


ticulière à se former un clergé édi- 


fiant, et qui se distinguât par l'amour 
de la discipline et des vertus ecclésias- 
tiques. Il y parvint au moyeu de bons 
réelements, et de l'exemple que lui- 
même donna d’une conduite régulière. 
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Aprés,avoir gouverné pendant vingt 
ans l’église de Bourges, il se démit de 
son archevêché, en faveur de Claude 
Hébert , et se retira à Paris. Louis XHIF, 
qui connaissait son talent et son expé- 
xience dans les négociaiions , l’envoya 
à Rome, en, qualité d’ambassadeur ex- 
traordinaire , à la cour d’'Urbain VHIE, 
où il yavait d'importantes affaires à ré- 
gler. Le pape fat si content de cet am- 
bassadeur, qu'il en écrivit au roi une 
letire de satisfaction, dans laquelle, en 
parlant de ce prélat, il Pappelle lorne- 
ment de l'église gallicane. En reve- 
nant de Rome, Frémiot passa par Ve- 
nise, la Valtelineet la Suisse. Ilresserra 
Fesliens qui unissaient les Vénitiens àla 
France , et raffermit l'alliance avec les 
treize cantons, Zélateur éclairé. des 
études ecclésiastiques , il les introdui- 
sit dans son abbaye de Ferrières, en y 
établissant la congrégation de St.-Maur. 
Il mourut à Paris le 13 mai 1641, 
âgé de soixante-huit ans , et fut en- 


terré dans l’église du monastère de la 


Visitation de la rue St.-Antoine. Son 
cœur fut porté dans l’église de St.- 
Etienne de Dijon. On a de lui des Re- 
montrances faites dans l'assemblée 
du clergé en 1608 , aux étals-géne- 
raux en 1614 ; des ordonnances ec- 
clésiastiques et Statuts synodaux , 
( Bourges, 1608, in-8°.), et des dis- 
cours où autres ouvrages de circons- 
tance. I revit aussi et fit imprimer, 
sous une meilleure forme, avec d’uti- 
les corrections , les livres rituels de 
son diocèse. L—y. 
FREMONT (Dom Cnarres), re- 
ligieux et réformateur de l’ordre de 
Grammont, né à Tours, en 1610, 
d’une famille considérée dans la bour- 
geoisie, entra dans l’ordre de Gram- 
mont, et prit Phabit dans l’abbaye 
chef-Tordre à l’âge de dix-huit ans. 
Cet maison , quoique sous l'inspec- 
io de labbé-général, qui en était ti- 
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tulaire , était déchue de son ancienne 
régularité; et le jeune Fremont y était 
venu avec une vocation et des senti- 
ments qui lui rendaient pénible le 
relâchement qu'il voyait y régner. 
Néanmoins, se croyant fermementap- 
pelé à cet état, il ne se rebuta point, 
IL fit son noviciat avec une exacti- 
tude exemplaire et digne de meilleurs 
temps, Son année de probation étant 
révolue, 1} pronoïça ses vœux, et, 
ayant achevé ses cours de théologie, 
reçut les ordres sacrés. 1 s'était con- 
duit d’une manière si édifiante que 
George Barni, élu en 1655 abhé-gé- 
néral , le fit prieur de Pabbaye de 
Grammont, quoiqu'il fût encore fort 
jeune: ce n’était point à quoi aspi- 
rait dom Fremont ; il aurait voulu 
vivre dans une maison où la règle 
füt mieux observée, etil avait eu heu 
de se convaincre que pour y détermi- 
ner ses confrères, son exemple ne 
suffisait pas. Avant obtenu de son 
abbé-général d’être envoyé à Paris 
au collése que Pordre y avait dans 
université, pour y faire ses cours et 
y prendre ses grades , il parvint à se 
faire connaitre du cardinal de Riche. 
lieu, et à lui faire agréer le plan qu'il 
avait dressé. L'abbé de Grammont, 
son supérieur général, auquel 1l com- 
muniqua ce plan, s’y opposa for- 
mellement. Fremont, persuadé qu'il 
travaillait à Pœuvre de Dieu, ne per- 
dit pas courage. Le cardinal - minis- 
tre lui ayant fait donner le prieuré 
d’Epoisse, près Dijon, il y jeta les 
premiers fondements de sa réforme 
avec dom Joseph Baboul, son con- 
frère. Pour éviter Pinculpation de ri- 
gorisme et de singularité, il se con- 
tenta de remettre en vigueur la rè- 
ole que le pape Innocent IV avait mi- 
tigée, En 10650, la réforme s’accrut 
d’une maison formée à Thiers en 
Auvergne , où S. Étienne , premier 
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instituteur de l’ordre de Grammont 
avait pris naissance, et à l’établisse- 
meut de laquelle, par respect pour la 
mémoire de ce saint, les habitants de 
Thiers voulurent contribuer. Louis 
XIV ayant autorisé cette réfoime par 
des lettres-patt ntes, elle s’étendit dans 
six ou sept maisons. Dom Fremont 
avait dressé les statuts qui devaient 
s’y observer, et réglé lemploi du 
temps. Les religieux s’obligeaient à 
Vabstinence perpétuelle de la viande, 
hors le cas de maladie et d’infirmité, 
Au reste, en reprenant une vie plus 
anstère, ils n’affectérent point l'indé- 
pendance, ni ne rompireut lPunité, 
coinme avalent fait quelques autres 
réformatcurs, Les maisons réformées 
demeurèrent soumuses à labbé chef 
d'ordre, et ne formèrent point une 
congrésation à part. Grtte réforme 
s’est parfaitement soutenue , mais n’a 
point fait de progres depuis la mort 
du réformateur. Après avoir gouverné 
pendanttrenteansie pricuré de Thiers, 
dom Fremont mourut saintement en 
1689, dans la 50°. année de son âce. 
On a de jui : La Wie, la Mort et 
les Miracles de S. Etienne , con- 
fesseur , fondateur de l’ordre de 
Grammont, dit vulgairement des 
Bons-Hommes, Dijon, 1647, in-8°.; 
à la suite de cette Vie se trouve 
celle du bienhèureux Hucgues de 
Lacerta , disciple de S, Étienne, Fre- 
mont a aussi composé quelques Livres 
de picté adressés à ses confrères. 
LAN L—y. 

FREMONT  D’ABLANCOURT 
CNicoras), né à Paris vers l'an 16925, 
était neveu du célebre Perrot d’Ablan- 
court, qui se chargea lui-même de 
son éducation. Admis très jeune dans 
les sociétés les plus distinguées, il en 
faisait les délices par son esprit; et, 
quoiqu'il ne parlit qu'avec une ex: 
trémne réserve des objets de ses ctu- 
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des, on le regarda bientôt comme un 
homme d’un rare savoir, et capable 
des emplois les plus importants. Des 
princes allemands cherchèrent , d’a- 
près sa réputation, à se lattacher 
par des offres avantageuses ; mais 
Turenne, qui s’était déclaré son pro- 
tecteur , et qui desirait que ses ta- 
lents fussent utiles à son pays, lui 
procura lambassade de Portugal. A 
son retour, Fremont eut la place 


‘de résident à Strasbourg; et 1l fut 


chargé, en 1635, d'entrer en négocia- 
tion avec les magistrats de cette ville, 
pour la cession à la France du pont 
sur le Rhin : affaire importante sans 
doute , mais que Bayle et les autres 
omis dé Fremont ne jugèrent pas di- 
gne d'occuper un si habile homme. Il 
revint à Paris après la mort de Tu- 
renne ; et il y passa quelque temps, 
partageant ses loisirs entre la cuiture 
des letirrs et la societé des beaux-cs- 
prits. La révocation de l'édit de Nantes 
l’'obligca de s’expatrier : il se retira 
en Hollande, où il fut accueilli avec 
distinction par le prince d'Orange, 
qui hu accorda une pension et le titre 
de son historiographe. II mourut à la 
Have, au mois de novembre 1693. 
Fremont était en correspondance avec 
Rich. Simon, qui le cite souvent dans 
ses lettres, sous le nom de Caraite. 
Il a ajouté à la traduction des œuvres 
de Lucien, par d’Ablancourt, le Dia- 
logue des lettres de l'alphabet , et le 
Supplément à l’histoire véritable; et 
il a revu sa traduction de l’Æfrique 
de Mirmol. Il avait entrepris, d’a- 
près le conseil de Ménage , un Dic- 
tionnaïre de rimes ; il s’associa, pour 
ce travail, Richelet, qui, voyant le 
succès de cet ouvrage, le refit sur 
un nouveau plan, et en publia seul 
une seconde édition tres augmentée 
( Voy. RICnELET ). On a, en outre, 
de Fremont : 1. Dialogues de la 
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sante, Amsterdam , 1684, in-12. 
Cet ouvrage est anonyme. Bayle, 
pour qui le nom de Pauteur n’était 
pas uu secret , la annoncé avec éloge 
dans ses Nouvelles de la république 
des lettres. XX. M. Perrot d'Ablan- 
courtvengé,où Æmelot de la Hous- 
saye convaincu de ne pas parler 
francois , et de mal expliquer le 
latin, ibid., 1686, in-12 ; réponse 
beaucoup trop vive à la critique judi- 
cieuse qu'Amelot avait faite de la tra- 


duction de Tacite par d’Ablancourt. . 


YII. Mémoires concernant l'histoire 
de Portugal, depuis le traité des 
Pyrénées (1659) jusqu’en 1665, 
avec les révolutions arrivées, pen- 
dant ce temps-là, a la cour de Lis- 
bonne, Paris, 1701, in-12; réim- 
primés la même année en Hollande. 
On attribue enfin à Fremont, un 
Catéchisme à l'usage des églises 
protestantes.; et l’Epitre dédicatoire, 
à Bossuet, des cérémonies et cou- 
tumes qui s’observent parmi les 
Juifs, par Rich. Simon. W—s. 
FRENCH (Jean ), médecin , né 
vers la fin du 16°. siècle, à Broug- 
ton , dans la province d'Oxford , pra- 
tiqua son art avec succès à Londres. 
11 fut nommé par Fairfax, médecin 
en chef de l'armée du parlement ; et 
il continua d’être employé dans les 
hôpitaux militaires jusqu'à sa mort, 
arrivée à Boulogne en 1657. On a de 
lui quelques ouvrages, en anglais, 
parmi lesquels on cite un Traité de 
la distillation , et des Observations 
sur les eaux minérales de l'Yorck- 
Shire. — Frenca ( Nicolas), curé 
de Wexford, en Irlande, sa patrie, 
fut député au conseil souverain des 
catholiques confédérés, à Kilkenny, 
et fait évêque de Fern en 1643, en 
récompense du zèle qu'il avait mon- 
tré pour le maintien de Ja foi. I alla 
ensuite à Rome pour solliciter des se- 


FRE 23 
cours en faveur des Frlandais catho- 
liques ; il chercha aussi à mettre dans 
leurs intérêts le duc de Lorraine, 
Charles LV : mais les succès de Crom- 
wel firent échouer tous ses projets ; 
et il se vit obligé de se réfugier en 
Espagne, où il devint suffragant de 
archevêque de Compostelle. Il re- 
passa en Flandre en 1666, et mou- 
rut à Gand, le 23 août 1678, à l’âge 
de soixante-quatorze avs. Îl a publié, 
en anglais, quelques ouvrages dirigés 
contre le duc d’'Ormond et les parti- 
sans de Cromwell, et a laissé, en ma- 
nuscrit, nn Cours de philosophie en 
latin, et plusieurs écrits de contro- 
perse. — Frencu (Pierre), célèbre 
missionnaire, né à Gallway, en Ir- 
lande, mort dans sa patrie, en 1603. 
Après avoir terminé ses premières 
études, il fut envoyé en Espagne 
pour y faire un cours de théologie, 
et recevoir les ordres sacrés. Son zele 
pour les progrès de la foi le déter- 
mina à passer en Amérique, où 1l 
demeura trente ans , uniquement oc- 
cupé de répandre les lumières de PÉ- 
vangile, Il avait composé, en langue 
mexicaine, un Catéchisme ou ex- 
position des principales vérités du 
christianisme. à 

FRENICLE (Nicoras), poète 
français, né à Paris en 1600, s’ap- 
pliqua, dès sa première jeunesse, à la 
culture des lettres. Ge n’était pas, si 
on Ven croit, l'amour d’une vaine 
renommée qui avait déterminé son | 
penchant, mais le besoin d'exprimer 
son admiration pour les beautés de la 
nature, et de célébrer le bonheur dont 
il jouissait à la campagne. Cependant 
on sait qu'il fit des démarches pour 
être reçu à l’académie française : elles 
furent inutiles, quoiqu'il eût l'appui 
de Colletet, et surtout de Chapelain, 
qui jouissait alors d’un grand crédit. 
Chapelain, dans ses notes sur les. 


are 
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écrivains de son temps, a porté ce 
jugement de Frenicle : Il écrit pure- 
ment; ét, par ses ouvrages en vers, 
il a fait voir une veine aisée, mais 
sans fonds etsans élévation. Frenicle 
avait acquis la charge de conseiller à 
la cour des monnaies, par son ma- 
riage avec la fille de Jacques Cartais. 
Cet emploi ne pouvait contrarier en 
Tien son goût pour Ja litterature ; et 
il s’y HAE toute sa vie avec plus d’ar- 

deur encore que de succès. Sur le re- 
tour de l’âge, il eut du regret de s’être 
plutôt appliqué aux fables du Par- 
passe qu'aux vérités du Calvaire ; et 
il chercha à réparer ce tort par la 
composition de quelques poésies chré- 
tenues. Il mourut en 1661, dans de 
grands sentiments de piété. Son por- 
trait a été gravé par Mathieu. On lit, 

au bas, un quatrain, qui lui promet 
Pmbtdité pour avoir relevé les 
autels d'Apellon. On a de Frenicle : 
1. Premieres OEuvres poétiques , 
Paris, 1625, in-8°. Ce volume ren- 
ferme trente- élégies, où Frenicle 
dit, avec assez d'esprit et dans un 
style assez coulant, beaucoup de sot- 
üses galantes; il contient aussi des 
stances, des odes , des sonnets et des 
rondeaux. Frenicle retoucha ces diffé- 
rentes poésies, et les fit réimprimer 
avec des hymnes, des églogues, ete., 
Paris, 1629, ï in-8°. Desforges-Mail- 
lard dit qu’on trouve de l'esprit et du 
feu-dans les hymnes de Frenicle, des 
grâces et de la douceur dans ses éelo- 
gues ; mais qu'il est diffus, inégal , et 
qu'il néglige souvent l'exactitude et la 
pureté de l'expression: IL. Palémon, 

fable bocagère et pastorale, en cinq 
actes et en vers, ayec des chœurs, 

Paris, 1632 ,in-8°. C’est une imitation 
du Pastor fi do , très inférieure sans 
doute à l'original, mais cependant 
assez bien écr 484 ll. La Niobe , tra- 

gédie en cinq actes et en vers, ibid. , 
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1632, in-8°. Cette pièce n’a point été 
représentée, IV. Les Entretiens des 
illustres Bergers, 1bid., 1634 , in-8°. 
I! paraît avoir choisi ce cadre pour y 
faire entrer dans la 1°, par ue les 


églogues et les madrigaux qu’il n'avait 


point encore publiés. La seconde par- 
tie contient une comédie pastorale en 
cinq actes, intitulée : La fidèle Ber- 
gère ; pièce, dit le rédacteur de la 
Biblioth. du Théâtre francais, sage- 
ment et froidement écrite,etqui n'offre 
aucun intérêt. V. J'esus- Christ cru- 
cifié, poème, ibid. , 1636, in-12. 
VI. Hymne de la Vierge, ibid., 
1641, in-4°. VII. Paraphrase des 
Psaumes de David, ibid., 166r, 
in 8°. VIII. Jymne de St. Bruno, 
Jondateur des Chartreux , sans date, 
in- 4°. C'est la vie en abrégé et le 
panégyrique de ce saint. Frenicle an- 
nonçait encore un poème de Ja Con- 
version de Clovis , mais qui n’a point 
aru, W—s. 
FRENICLE DE BESSY, frère du 
précédent, s’acquit la plus grande ré- 
putation dans la science des nombres. 
Les géomètres français et anglais , ses 
contemporains, se faisaient alors mu- 


tuellement des défis sur des questions 


numériques ; et Frenicle, avec sa seule 
arithmétique poussait à bout tous 
ses rivaux. Fermat, Descartes , Ro- 
berval, Waliis, qui avaient donné 
des preuyes d’une si grande capacité 
dans la solution de ces sortes de pro- 
blèmes, furent eux-mêmes contraints, 
plusieurs fois, de reconnaître sa su- 
périorité en ce genre. Fermat, dans 
une de ses lettres , s’exprimait en ces 
termes : « Je vous déclare ingénument 
» que j'adimnire le génie de M. Frenicle 
» qui, sans algèbre, pousse si avant 
» dans Ja connaissance des nombres 5: 
» et ce que jy trouve de plus excel- 
» lent, consiste dans la vitesse de ses 
» opérations. » Fermat, dans une au- 
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ire circonstance, ayant trouvé le nœud 
d'une difficulté presque insurmon- 
table , écrivait à l’un de ses amis : « Il 
» n'ya rien de plus difficile dans toutes 
» les mathématiques; et, hors M. de 
» Frenicle, et peut-être M. Descartes, 
» je doute que personne en connaisse 
» le secret. » L'illustre géomètre, au- 
quel Fermat ne donnait ainsi que le 
second rang, Descartes lui-même, 
dans une lettre adressée au père Mer- 
senne , disait, en parlant de Frenicle : 
« Son arithmétique doit être excel- 
» lente , puisqu'elle conduit à une 
» chose où l'analyse a bien de la peine 
» à parvenir, » Cette méthode arith- 
métique fut long-temps très enviée 
des géomètres , et surtout de Fermat, 
qui sentait plus que personne tout l'a- 
vantage que peut donner au génie un 
seul aperçu nouveau en mathéma- 
tiques. Ce grand géomètre écrivit plu- 
sieurs fois au père Merseune de tenter 
tous les moyens auprès de Frenicle 
pour lui arracher son secret, s’en- 
gageant à reconnaître. publiquement 
cet habile arithméticien pour l’auteur 
d’une si précieuse méthode, et pro- 
mettant de le dédommager en lui fai- 
sant part de quelque autre invention 
nouvelle. Frenicle , toujours glacé, 
ne répondait que par son silence à 
toutes ces propositions , et semblait 
n'être né que pour faire le tourment 
des géomètres. Son refus leur était 
d'autant plus cruel, qu'il les exposait 
à l’humiliation de se voir vaincus par 
un adversaire qui, le plus souvent, 
n'avait sur eux que l’avantage d’une 
méthode arithmétique. Enfin ce secret 
si desiré se trouva, à la mort de l’au- 
teur, dans ses papiers. La méthode 
de Frenicle, qui ne consisté que dans 
une espèce de tätonnement, fut appe- 
lée par ce géomètre méthode d'exclu- 
sion , parce qu'en effet ce n’est qu’en 
rejetant les nombres qui ne jouissent 
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pas des propriétés requises, qu'on pare 
vient au résultat demandé. Leibnitz 


parle d’un procédé à peu près sembla- 


ble, imaginé par Pell, géomètre anglais, 
et qui présentait des conséquences res 
marquables. Au reste, depuis que lal- 
gebre indéterminée s’est perfection- 
née, cette méthode ingénieuse n’est 


devenue qu’un objet de curiosité. Fre- 


nicle en rendit application plus facile 
par des propositions auxiliaires, dont 
les plus relevées trouvées d'abord par 
induction, ont été ensuite démontrées 
par Lagrange et Euler. Nous avons 
encore de Frenicle un Trailé des 
Triangles rectangles en nombres, 
dont la première édition paruten 1676, 
in-12, et la seconde en 1677, à la 
suite des problèmes d’architecture de 
Blondel. On trouve dans ce Traité un 
grand nombre de propositions cu- 
rieuses sur les propriétés constitu- 
tives des triangles. Par exemple, 
Frenicle a démontré qu'il n’y a aucun 


triangle rectangle en uombres entiers 


dont l'aire soit un carré on un double 
carré. Ge Traité des Triangles rec- 
tangles est précédé d’un autre sur les 
combinaisons : mais là où Freuicle a 
fait preuve encore de beaucoup de 
sagacité, c'est dans son Traité des 
Carrés magiques. On appelle ainsi 
des carrés composés d’une certaine 
quantité de nombres , disposés de telle 
manière que tous ceux qui sont dans 
une même bande, parallèle à lun des 
côtés, fassent toujours lamême somme. 
L'invention des carrés magiques re- 
monte au 14°, siècle, où les empy- 
riques , confondus avec les savants, 
profitèrent de l'ignorance des peuples 
pour composer des talismans d’après 
des vertus secrètes que l’on attribuait 
aux nombres, Frenicle, dans son ou- 
vrage, apprend à construire ces Car- 
rés, et surpasse, dans cet art, tous ses 
prédécesseurs, Quelques mathémati- 
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ciens, cherchant combien on pourrait 
former de carrés magiques avec les 16 
premiers nombres de notre échelle 
arithmétique , w’avaient pu trouver 
tout au plus que 16 arrangements dif- 
férents : Frenicle démontra qu’on en 
pourrait donner 880, ct eut la pa- 
tience de les tous calculer. Peu satis- 
fait encore , il ajouta une nouvelle 
difliculté au problème par cette con- 
dition que, si l'on ôte les bandes ex- 
trèmes qui entourent le carré, celui 
qui reslera soit aussi un carrémagique: 
c'est ce que certains mathématiciens , 
dans leur admiration, appelaient des 
carrés magiquement Imagiques. On ne 
doit pas juger des mathématiques par 
ces questions futiles , qui sont à l’ana- 
lyse de nos grands géomètres , ce que 
pourraient être des acrostiches ou des 
bouts-rimés à de la belle poésie. Les 
ouvrages de Frenicle , que nous avons 


cités, ont été réunis, par [æhire, dans 


le 5°. volume des Mémoires de laca- 
démie des sciences. On regrette seu- 
lement de ne pas trouver dans ce Re- 
cucille Traité des nombres premiers 
de Frenicle, ouvrage inédit qui, après 
son décès, tomba entre les mains de 
l'abbé Picard , ainsi qu’un Traité des 
nombres polygones du même auteur. 
Picard les conserva long-temps à l’'Ob- 
servatoire, avec les autres pièces dont 
nous avons fait mention , et les remit 
à Labhire lorsque celui-ci obtint un 
ordre du roi pour faireimprimer, aux 
frais du gouvernement, les pièces les 
plus originales des académiciens. Fre- 
nicle s'occupa aussi de la botanique. 
Il a laissé, sur les insectes, des obser- 
vations qui n’ont jamais ctéimprimécs. 
H est un de ceux qui, lorsque le sys- 
tème de Newton était dans sa nou- 
veauté, s’occupèrent le plus de la cause 
de l'attraction : il regardait ce phéno- 
mène comme provenant d’un instinct 
particulier à chaque particule maté- 
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rielle, qui la faisait chercher à re- 
joindre le corps dont elle était séparée. 
Frenicle fut reçu à lacadénie des 
sciences eu 1666, etmourut en 1675. 
Condorcet a écrit son éloge. 
B—1—7. 

FRENZEL {Joacurm) naquit en 
1611, à Camentz, dans la Haute-Lu- 
sace. Obligé, par les troubles de la 
guerre, d'abandonner Je gymnase de 
Gorlitz, il se rendit ,en 1639, à l'ani- 
versité de Franeker, où il étudia la 
médecine. Peu favorisé des dons de la 
fortune, il accepta l'emploi de précep- 
teur de Guillaume et Ernest van Haren, 
jeunes gentilshommes , avec l’un des- 
quels il voyagea pendant deux années 
en France. Il aËa ensuite terminer son 
éducation médicale à Padoue ; et après 
y avoir obtenu le doctorat, il revint 
en Hollande, et fut nommé médecin- 
physicien de Grave-sur-Meuse. Son 
ancien élève Guillaume van Haren, 
alors curateur de l’université de Fra- 
neker , fit donner, en 1651 , la chaire 
de médecine et d'anatomie à Frenzel, 
qui l’occupa jusqu’à sa mort, arrivée 
le 27 mars 1669 , à Groningue, oùil 
avait été appelé pour administrer les 
secours de son art à la femme d’un 
magistrat, Quand on réfléchit que, 
dans le cours de 18 ans de professo- 
rat, cemédecm n’a publié qu’un mince 
opuscule sur le mésentère, on est 
surpris de voir l’université de Leyde 
jeter les yeux sur lui pour remplacer 
l'illustre Jean+Antonides van der Lin- 
den. Frenzel refusa cette offre brillan- 
te , grâces à l’augmentation de ses 
appointements à Franeker. Philippe 
Matthæus a prononcé une oraison fu- 
nèbre, et Abraham Sleidam a publié 
l'éloge (Programma funebre) de ce 
professeur, qui dut toutes ces distinc- 
tions à sa place plutôt qu’à des talents 
supérieurs. C. 


FRENZEL (Jean }, dit l’ancien, 
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chroniqueur allemand, né dans le 16°. 
siècle, morten 1624. On connaît de 
lui : I. Generalis chronica ab ini- 
io mundi usque ad annum 1592 , 
Leipzig, in-folio. IT. L'Histoire de 
l'Eglise romaine (en allemand), 
Fisleben ,* 1600; Leipzig, 1602, in- 
folio. — Jean FRENzEL le jeune, poète 
allemand, néen 1602, dans la petite 
ville d’Annaberg en Saxe, se fit, dans 
son temps, une certaine réputation 
par son talent pour lépigramme, 
le sonnet et l’anagramme , si cela peut 
faire l’objet d’un talent. Il obtint la 
couronne poétique, un canonicat an 
chapitre de Zeïtz et une chaire de poé- 
sie à Puniversité de Leipzig, oùil mou- 
rutle 24 avril 1694.— Michel FRen- 
ZEL , pasteur de l’éolise réformée, né 
dans la Lusace, en 1633, fitses étu- 
des avec distinction à l’université de 
Wittemberg, et obtint ensuite la cure 
de Postwitz, dans la Haute-Lusace. 
Il mourut le 25 juin 1706. 11 passe 
pour avoir le premier écrit avec élé- 
gance et correction dans la langue 
wende, dialecte du sclavon, qui se 
parle en Lusace. On connaît de lui : 
1. Les trois Sy mboles œcumeniques 
etles Evangiles de ‘t.. Mathieu et de 
S.- Marc, traduits en sclavon, Bautz'n, 
1670, in-12. IL. Sermon sur le Bap- 
téme , en allemand , avec une version 
sclavonne en regard, ibid., 1688, 
in-4°. IT. Üne traduction, dans la 
même langue, des Epitres de Saint- 
Paul aux Romains et aux Galates, 
ibid., 1693, in-8°.1V. Le Catéchis- 
me de Luther ,traduit en wende,ibid., 
1693, in-8°. V. Des traductions en la 
même langue, des Epitres et Evan- 
giles , ibid. , 1695, in-8°., et du 
Nouveau- Testament, Zittau, 1706, 
in-8°. VI. Airchen-Agenda , ou Can- 
tiques en sclavon, Bautzen, 1903, 
‘in-6°. VIL Il a eu part à la version 
wende du Psautier, ibid. 1703, in-8°. 
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VIIT. Dissertationes tres de idolis 
Sclavorum Wittebergæ habite ; in- 
sérées dans les Scri; tor.rerum Ger- 
manicar. par Ch. Godef. Hoffmann, 
tom, IT. — FRENzEL ( Abraham ), fils 
du précédent, né à Kosel, en Lusace, 
obtint la cure de Schoënau, et ensuite 
celle de Postwitz, etmourut vers 1713. 
J! est auteur des ouvrages suivants : 
I. De originibus linguæ sorabicæ 
liber primus , Bautzen, 1603 ; liber 
secundus , Zittau, 1605, in-4°. Ces 
deux livres ont été reuni; en un vo- 
lume portant au frontispice ces mots : 
Zittau , 16,6, tom. I‘. Cest le seul 
qui «it paru. Cet ouvrage est curieux, 
maistrop rempli de digi cessions étran- 
gères au sujet. Frenzel prétend prouver 
que la langue sorabique ou sclavonne 
est entièrement formée de l’hébreu et 
du chaldéen; mais ce système a paru 
insoutenable aux savants qui l'ont exa- 
mine. La preface contient des détails 
intéressants sur la Littérature sorabique 


cet sur les différents ouvrages publiés 


dans cette langue. IT. Lusatiæ utrius- 
que nomenclator ; inséré dans les 
Scriptor.rerum Germanicar. d’'Hoff- 
maun , tom. Î}. Adelung confond cct 
ouvrage avec le precedent. IE. Com- 
mentarius de Diis Soraborum alio- 
rumque Slavorum ; imprimé à la 
suite du précédent. IV. Etymologica 
vandalica et slavica Megapolitana, 
ex litteris ad B. Georgium West- 
phalium scriptis eruta ; insérés dans 
le tome IT des Wonumenta inedita 
rerum Germanicar., publiés par Er- 
nest-Joach. de Westphalen. V. Wedi- 
cina lingua pro tis tantummodù qui 
contra Origines Sorabicas nuper dis- 
putarunt, Bautzen, 1694, m-4°. VI. 
Historia populi ac rituum superioris 
Lusatiæ , et autres Mémoires sur le 
même sujet , demeurés manuscrits de 
même que son Dicionnaire de la lan- 
gue wende où de la Haute- Lusace, 
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cité par M. Vater, dans le tom. IT, 
pag. 684, du Mühridates. On doit 
d'autant plus regretter que ce dernier 
n'ait pas été publié, qu'il n'existe 
point de dictionnaire imprimé de ce 
dialecte. ( Idem, pag. 685.)  W—s. 

FRÈRES (Turopore ), peintre 
hollandais, naquit à Enckhuysen, en 
1643. Une excellente éducation et les 
avantages de la fortune favorisèrent 
son goût pour les arts. Il alla fort 
jeune en Italie, et s’y livra à l'étude 
de la peinture avec une ardeur et 
une assiduité exemplaires. Guidé par 
les conseils de gens instruits, dont il 


recherchait la société, il prit pour 


modèles les ouvrages des grands mai- 
tres ; et 1] acquit une manière facile 
et noble de dessiner et de composer 
qui fait le caractère principal de son 
talent, De retour dans sa patrie, ïl 
soutint sa réputation par plusieurs 
grands ouvrages, qu'il exécuta pour 
les villes d'Amsterdam et d'Enckhuy- 
sen. Ce peintre avait du génie, de 
l'élégance et de la finesse : mais il 
w’excella point dans le coloris; c’est 
pour cela que ses dessins sont re- 
cherchés, par les connaisseurs, pré- 
férablement à ses tableaux. Il mourut 
en 1603. V—T. 
FRÉRET ( Nicozas), pensionnaire 
ei secrétaire perpétuel de l'académie 
des belles-lettres, naquit à Paris, le 
+5 février 1688, de Charles-Antoine 
Fréret, procureur au parlement, On 
peut dire de cethommeextraordinaire 
qu'il n'eut. pas d'enfance, puisque, 
chez lui, l’âge destiné aux études élé- 
mentaires fut rempli tout entier par 
jes travaux de l’âge mür. Il avait à 
peine alteint sa 16°. année, que déjà 
il possédait parfaitement les ouvrages 
chronologiques de Scaliger, de Dod- 
well, d'Ussérius ; il avait même, dès 
celle époque, commencé, pour son 
asage particulier, un Dictionnaire 
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mythologique , qui s’est trouvé parmi 
ses papiers. L'établissement desraça- 
démies, si favorable au progrès des 
lumières et au commerce des esprits, 
excitait alors une émulation univer- 
selle; et le goût des sociétés littéraires 
était devenu à la mode, par la même 
raison qui fait, de nos jours, tomber 
les mêmes institutions dans l’indiffé- 
rence et le mépris : elles étaient nou- 
velles , et elles ne le sont plus. Fréret, 
admis en 1707 daus l’une de ces so- 
ciétés, y produisit successivement neuf 
Mémoires concernant des points d’an- 
tiquité grècque, tels que les cultes de 
Bacchus, de Céres, de Cybèle et d’A- 
pollon. Ces travaux auraient honoré la 
vie d’un homme ordinaire: ils sont per- 
dus dans la sienne. Il semble qu'il soit 
de la destinée de tous ceux que la na- 
ture a distingués de leurs semblables 
par de grandes qualités, que la société 
les exerce à son tour par de grandes 
épreuves. Le goût dominant qui en- 
traînait Fréret vers les lettres, fut 
violemment combattu par celui de ses 
parents, qui l'avaient destiné à la pro- 
fession du barreau: mais, dans ces sor- 
tes de luttes, la victoire reste toujours 
au génie, et les forces qu’on lui oppose 
ne servent qu’à redoubler la sienne. 
Après quelques essais infructueux , 
auxquels Pavait obligé sa soumission 
aux volontés d’un père, il sortit d’une 
carrière ingrate ; et le seul fruit qu'il 
recueillit de ses efforts, fut d’avoir 
confirmé sa vocation naturelle, en 
essayant d’en suivre une autre. Rendu 
aux études qu'il aimait, il ne le fut 
pas encore à lui-même. Il avait plutôt 
arraché qu'obtenu une tolérance, 
qu’on lui faisait acheter chaque jour 
par des contrariétés nouvelles : mais 
les charmes d’une passion satisfaite 
en font oublier les entraves. Il puisa 
dans ses livres, avec les connaissances 
dont son esprit était avide, les res- 
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sources propres à fortifier son carac- 
ire. Bientôt il n’eut plus d’autre so- 
ciété que celle des auteurs qu'il avait 
choisis pour guides et pour modèles ; 
et l'enceinte de son cabinet devint 
pour lui le monde. La voix de quel- 
ques amis, qui l’encourageaient dans 
ses études ,. da comte de Boulaimvil- 
hers surtout, qui , habile à connaître 
les hommes, sut de bonne heure ap- 
précier le mérite de celui-ci, pouvait 
seule s'ouvrir un accès vers cette soli- 
tude, inaccessible au bruit des plaisirs 
frivoles et des tracasseries domnesti- 
ques. Cependant, en s’oubliant lui- 
même dans cette retraite profonde, 
il ne put dérober aux autres la con- 
naissance de ses travaux; et la re- 
nommée, cette déesse capricieus@ et 
bizarre, qui recherche souvent ceux 
quil’évitent, avec le même soin qu’elle 
fuit ceux qui la poursuivent, sut le 
découvrir à travers l'obscurité dont il 
voulait s’envelopper. Désigné, pair 
l'opinion publique, au choix d’un 


ministre éclairé et aux suffrages de . 


Vacadémie des inscriptions, Fréret y 
fut admis le 23 mars 1914. H ny 
fut d’abord reçu qu’en qualité d’ele- 
ve; et si ce titre était convenable 
à son âge, on peut dire qu'il était 
injurieux pour son érudition, surtout 
pour son caractère. Son entrée à l’aca- 
démie fut signalée par une aventure 
aussi étrange à cet âge, que le talent 
qui la lui avait obtenue. Dans un dis- 
cours sur l’Origine des Francais, 
prononcé’ en séance publique , Fréret 
avait cherché à établir deux opi- 
nions, qui n'étaient que raisonnables, 
et qui parurent alors audacieuses. 1 
soutenait, 1°. que les Frances étaient 
une nation, ou plutôt une ligue de 
différents peuples de la Germanié; 
2°, que ces mêmes Francs servaient 
dans les troupes romaines, et que 
leurs rois ou chefs, lorsqu'ils étaient 
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reconnus par les empereurs, rece- 
vaient d’eux le titre et les ornements 
de patrice , avec le diadème , etc. Ce 
système, moins favorable peut-être 
que celui de l'abbé Dabos à la vanité 
française, était du moins appuyé sur 
des fondements plus solides. Cepen- 
dant il excita lindignation d’an des 
membres de l'académie, de l'abbé de 
Vertot, qui crut devoir. dénoncer 
Fréret à l’autorité souveraine, et celui- 
ci fut mis à la Bastille. On à peine 
aujourd’hui à se rendre compte des 
motifs qui purent produire un pareil 
excès de zèle. On conçoit difficilement 
en quoi l’honneur de la monarchie 
pouvait être intéressé dans une opi- 
nion purement scientifique, et com- 
ment lerreur spéculative d’un écri- 
vain pouvait porter atteinte aux droits 
de la couronne, ou bien à ceax de la 
nation. Quoi qu’il en soit, si ce genre 
de réfutation n’était pas le meilleur, 
il fut certarnement le plus efficace. 


Fréret se réduisit au silence sur des 


matières où ilétait si peu perinis d’a- 
voir même une opimon systématique : 
son Mémoire fut supprimé, etil n’a va 
le jour qu'environ un demi-siècle après 
sa mort. Cette retraite, au reste , fut 
aussi avantageuse à Fréret que la pre- 
mière, quoiqu’elle n’eüût été rien moins 
que volontaire. Il sut mettre à profit 
le loisir forcé dont on lÿ faisait jouir; 
il relut, avec une attention dont rien 
ne pouvait désormais le distraire, la 
plupart des auteurs grecs et latins. I 
trouva des consolations où, jusqu’a- 
lors , il n'avait cherché que des con- 
naissances, et sortit, avec une mÉémMOI- 
re plus riche et mieux ornée, d’un lieu 
d’où les ‘autres hommes ne rempor- 
taicnt que de tristes et affligeants sou- 
venirs. Des faiseurs de dictionnaires, 
qui recueillent tout sans examen, ont 
affirmé que Fréret, pendant son sé- 
jour à la Bastille, réduit à la seule 
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lecture de Bayle, s'était nourri des 
idées de cet écrivain, si tranchant 
dans son scepticisme et si déterminé 
dans ses doutes : c’ést une erreur, 
qui serait sans conséquence, si M. de 
Sainte-Croix, en la répétant, ne lui 
eût ajouté l'autorité de son nom. Mais 
ce savant, si respectable d’ailleurs, 
était imbu, comme tout le monde, 
d’une opinion aussi fausse et plus in- 
juste encore, que nous combattrons 
dans cetarucle. C’est donc uniquement 
au témoignage de Buugunvilie, dis- 
ciple et successeur de Fréret, qu'il 
faut s’en rapporter sur ce point ; et la 
vérité estque Fréret s’attacha surtout, 
pendant sa captivité qui fut de peu de 
durée, à l'étude des ouvrages de Xé- 
nophon, et que ce fut examen appro- 
fondi quil en fit alors, qui produisit 
dans la suite l'excellent Mémoire sur 
la Cyropédie. Les événements de la 


vie de Fréret, depuis l’époque où il : 


fut rendu à la liberté, sans avoir cessé 
d’appartenir aux lettres, n’offrentrien 
de particulier, ni par conséquent de 
remarquable ; ou plutôt, ses travaux 
forment les seuls événements de sa 
vie ; et, dans cette suite uniforme de 
travaux non Interrompus, la diversité 
des connaissances qu'il cmbrassait, ré- 
pand seule quelque variété sur le cons 
de ses actions. Jamais existence ne 
fut tout à la fois plus simple et plus 
pleine que celle de Fréret;.et jamais 
il n’y en eut qui justifiât mieux cette 
observation si vraie, que l’éluge des 
savants n'est que l’histoire de leur es- 
prit. Voué tout entier à académie qui 
l'avait adopté, 1l lui consacra tous les 
fruits de sa plume , tout l'honneur de 
ses productions. Oubliant ie soin de 
sa réputation, pour étendre la gloire 
du corps auquel il appartenait , 1l re- 
nonça à la propriété de ses écrits; 1l 
confondit sa renommée dans celle de 
ses confrères, comme sil n’eût pu 
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l'acquérir par ses talents personnels ; 
et, sacrifiant les intérêts de sa vanité 
à ceux de l’académie, il ne voulut 
avoir d’autre célébrité que celle qu’elle 
tirait de la réunion de ses membres 
et qu’elle rendait à chacun d’eux : es- 
pèce de désiniéressement littéraire, 
qui, sans doute, obtiendra parmi 
nous plus d'estime qu’il ne trouvera 
d’imitateurs. Fréret embrassa dans le 
plan de ses travaux Pantiquité toute 
entière, et réunit en lui seul les divers 
genres de connaissances qu’exigent 
les branches nombreuses dont elle se 
compose : tour à tour chronologiste, 
géographe, philosophe, mythologiste, 
grammairien, 1] passait sans effort 
d’une étude à une autre, et s'aidait 
des lumières de toutes pour éclairer 
chacune d'elles. On aurait peine à 
croire que tant de travaux différents 
soient l’ouvrage d’un seul homme, si, 
dans cette variété presque infinie , on 
ne retrouvait partout le même esprit 
de critique, la même profondeur d’é- 
rudition, une supériorité de vues tou- 
jours égale, une méthode de raison- 
nement toujours uniforme. Mais , afin 
de ne point porter la confusion où 
Fréret sut répandre l’ordre et la clarté, 
nous serons obligés de séparer ce qu'il 
a réuni, et de considérer isolément 
des travaux dont l’ensemble, impos- 
sible à exécuter pour tout autre que 
Jui, serait même difficile à concevoir 
pour noslecteurs. Dans ses études chro- 
nologiques, Fréret s’attacha surtout 
aux siècles de la primitive histoire, qui, 
par la rarcté et l'imperfection des mo- 
numeuts, présentent le plus d’obscu- 
rité et d'incertitude, En parcourant 
les routes où les pas des Scaliger, 
des Marsham, étaient récemment im- 
primé, , 1l sut se remplir de leur gé- 
nie : mais sil se proposa le même 
but , il suivit une méthode différente. 
Sans préjugés , sans projet formé d’a 
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vance, 1l recueillit tous les vestiges 
de traditions , tous les fragments d’an- 
nales; et, séparant avec soin les té- 
moignages origiuaux, des gloses d’une 
époque postérieure ou d’une main 
étrangère, il remarqua, dans ces débris 
de l'ancienne histoire, choisis et rap- 
prochés, une harmonie et un accord 
qu’il était loin de soupconner, et dont 
il fut étonné lui-même. Après avoir 
établi les caractères auxquels on doit 
reconnaitre les traditions histori- 
ques et celles qui ne sont que fabu- 
leuses , et posé, pour ainsi dire, les 
bornes entre les domaines si voisins 
et si souvent confondus de la fiction 
et de la vérité, il passa à l'application 
de ces principes. 11 démontra que 
les événements des siècles reculés, 
dégagés ainsi des traditions mytho- 
logiques, offraient la suite et la liai- 
son qui caractérisent l’histoire véri- 
table ; mais qu'aucun d’eux ne re- 
montait jusqu’au temps vers lequel la 
chronologie du manuscrit samaritain 
et celle des Septante placent le repeu- 
plement de la terre par la famille de 
Noé. Ces deux conséquences résultent 
nécessairement des de qu'il 
a composées sur l’histoire des 4ssy- 
riens de Ninive, sur la chronologie 
des Chaldéens, des Esyptiens, des 
peuples de l'Inde, et sur l'origine des 
premiers habitants de la Grèce. Ainsi, 
pour n’en donner qu’un seul exem- 
ple, l’histoire d'Égypte, la plus an- 
cienne de toutes, ne commence , se- 
lon Fréret, qu’à l’an 2900 avant J.-C. ; 
elle est donc postérieure de plusieurs 
siècles à la dispersion des hommes, 
marquée dans les livres saints comme 
l'époque et la cause de la formation des 
sociétés humaines. 11 restait encore, 
pour concilier les relations diverses, 
un grand obstacle à surmonter. Un 
empire contemporaiu des plus an- 
sicunes monarchies , ct tel aujour- 
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d'hui qu'il était du vivant de Sésos- 
tis, Fempire chinois , opposait au 
témoignage de lÉcriture, des an- 
nales qui semblent placer son ber: 
ceau au-delà des temps du déluge 
universel. Fréret résolut. d'achever 
son ouvrage par un examen appro- 
fondi de la chronologie chinoise, afin 
d’ôter à l'irréligion et à l’incrédulité 
leurs arguments les plus redoutables 
et leurs armes les plus familières. Tel 
était le zèle qu'il portait dans ses re 
cherches, qu'il voulut même entre- 
prendre un voyage à la Chine, pour 
être sûr de puiser à la source de la 
vérité. Contrarié dans l’exécution de 
ce projet par des liens de famille, il 


y suppléa par une correspondance 


active avec les plus habiles mission- 
naires , particulièrement avec le père 
Gaubil, et par ses liaisons étroites 
avec un Chinois lettré, Arcadio Hoansg. 
j!, qui avait été amené en France 
vers 1712. Îjoignit à tous ces secours 
étrangers, ceux que lui procuraient 
ses propres recherches; et à force de 
calculs et de combinaisons il parvint à 
connaître le véritable système de la 
chronologie chinoise. Le résultat fut 
encre le même que celui qu'il avait 
obtenu pour l’histoire des autres 
anciens peuples : il fut prouvé que 
l'histoire des Chinois ne remontait 
point au-delà de l'an 2555 avant J.-C, 
et que dès-lors elle cadre parfaite- 
ment avec le récit de Moïse, Ainsi 
s’évanouirent, au flambeau d’une saine 
critique , les rêves de la vanité na- 
tionale ou de l'imagination déréglée 
de quelques peupies ; et ces préten- 
tions chimériques, dont la philoso- 
phie moderne avait voulu s'armer 
pour combattre l'autorité des livres 
saints, furent enfin appréciées à leur 
juste valeur. En travaillant à détruire 
tous les systèmes fondés sur une an- 
tiquité fabuleuse, Fréret sut se ga- 
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rantir de l'excès opposé , celui de ré- 
duire àune durée beaucoup trop courte 
l'existence des monarchies primuives. 
C'était dans cet excès qu'était tombé 
Newton ; et son hypothèse, établie sur 
des arguments spécieux , tait encore 
appuyée de l'autorité d’un si grand 
nom. Tout le système de Newton 
reposait sur deux points fondamen- 
taux; sur une évaluation nouvelle de fa 
durée dés générations, et sur l’époque 
de Chiron, rapprochée par une métho- 
de astronomique du siècle des Ptolé- 
mées. Fréret avait toutes les lumières 
nécessaires pour découvrir le vice de 
ces suppositions (77. Conri, IX, 519): 
il eut le courage de les combattre. Mais 
pour lutter contreun pareiladversaire, 
on sent qu'il dut mesurer long-temps 
ses forces, et s'assurer de la trempe 
de ses armes. La réfutation fut aussi 
complète que l'attaque avait élé sérieu- 
se ; et cependant l'ouvrage de Fréret, 
intitulé, Defense de la chronologie 
contre le système de M. Newton, 
ne parut que plusieurs années après 
la querelle qui y avait donné lieu , et 
même après la mort de l'auteur : soit 

ue Fréret ait cru devoir cette déféren- 
ce d'abord à la haute renommée, et 
ensuite à la mémoire de Newion ; soit 
que lui-même , satisfait d’avoir rem- 
pli sa tâche, et enveloppé dans des 
occupations toujours renarssantes , all 
été plus empressé de composer de 
nouveaux ouvrages, que de publier 
ceux qu'il avait produits. En effet, 
au milieu des calculs astronomiques 
que dut exiger de sa part la réfuta- 
tion du système de Newton , il écrivit 
un grand nombre de Dissertations 
chronologiques, et entre autres, celles 
qui roulent sur les calendriers des 
Chaldéens, des Perses, des Ro- 
mains. L'objet et le résultat de tous ces 
iémoires furent de ramener les dif- 
férentes espèces d'années , par diffe- 
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rents moyens, au même but, à celui 
de mesurer la durée du temps par 
les révolutions de la lune où du so- 
leil, ou par la réunion de ces astres 
avec certaines étoiles fixes, dans des 
points déterminés de leur écliptique. 
On peut juger , par les idées générales 
que nous venons d'exposer , de l'im- 
portance et de le difficulté des travaux 
chronologiques entrepris par Fréret. 
On en prendrait encore une opinion 
plus avantageuse, si l'on connaissait la 
méthode et les principes qu’il a cons- 
tamment suivis dans des discussions 
si épineuses. Il suffira de lire, pour 
cet objet, ses Réflexions sur l'étude 
des anciennes histoires , et sur le 
degré de certitude de leurs preuves. 
C'est là, c’est dans ce discours émi- 
nemment philosophique, que Fréret, 
déroulant le fil qui le conduit à tra- 
vers le labyrinthe de la chronologie 
ancienne, en marque tous les dé- 
tours, en signale toutes les issues, et, 
pour mieux assurer sa marche, trace 
à ses successeurs Ja route qu'ils doi- 
vent tenir eux-mêmes. Sans les mo- 
numents nombreux qu'il nous a lais- 
sés de ses autres études, ce qui nous 
reste de ses travaux géographiques 
ferait croire que ce genre de recher- 
ches a seul rempli tous les instants 
d’une vie longue et laborieuse. L’au- 
teur de l’Éloge de Fréret, qui, formé 
par ses soins et préparé de bonne 
heure à recueillir son héritage aca- 
démique, fut mieux que personne à 
portée de connaître et d'apprécier 
toute la valeur d’un pareiltrésor, Bou- 
gainville assure que son maître avait 
tiré d’une multitude d’auteurs, soit 
anciens, soit du moyen âge, tout ce 
qu'ils contenaient de relauf à la géo- 
graphie; qu'aux extraits de la plu: 
part des voyageurs, des journaux de 
pilotes, de tous les portulans, de 
tous les itinéraires connus , il avait 
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joint des recucils d'observations as- 
tronomiques, et des tables de pres- 
que toutes les longitudes et latitudes, 
fixées avec la précision et la justesse 
que l'état de la science pouvait alors 
comporter. Le nombre prodigieux des 
cartes que Fréret avait construites, 
justifie ces assertions de son panégy- 
riste ; il s’en trouva parmi ses papiers 
treize cent cinquante - sept, toutes 
de sa main : c’étaient les suites de 
descriptions , concernant la Gaule, 
Vitalie, la Grèce et les îles de PAr- 
chipel, l'Asie mineure, l'Arménie, 
la Perse et l'Afrique. A ce détail im- 
mense de presque toutes les parties 
de la géographie positive , il avait 
joint des recherches profondes sur 
la géographie historique , naturelle 
et systématique; et, dans ces régions 
si diverses d’une même science, dont 
la plupart avaient été jusqu'alors im- 
parfaitementconnues,ou même étaient 
restées presque absolument ignorées, 
il répandit une grande abondance de 
vues nouvelles, et fit plusieurs dé- 
couvertes importantes. On pourra s’en 
convaincre en lisant sa Descrip- 
tion de la Grèce, qui forme un 
des principaux articles du Traité sur 
Vorigine des Grecs; son Mémoire 
sur la prétendue élévation du sol 
de l'Egypte par les débordemenis 
du Vil; ses savantes Dissertations 
sur les mesures itinéraires des are 
ciens ; et même un écrit inütulé, 
Observations générales sur la géo- 
graphie ancienne , et divisé en trois 
articles. Dans le premier , l’auteur exa- 
mine la forme des cartes dressées par 
les anciens, et fixe l’époque des pre- 
miers travaux de ce genre. Dans le 
second, il fait l’histoire de leurs con- 
naissances géographiques , depuis les 
temps d’Homère, jusqu’à ceux de Plu- 
tarque et de Ptolémée. Le troisième, 
enfin, renferme une comparaison de 


XVI, 
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leur géographie astronomique avec la 
nôtre. Ce parallèle fait voir que les an- 
ciens savaient déterminer les latitudes 
et même les longitudes, avec plus de 
précision qu’on ne le croit communé- 
ment. Cet ouvrage, un des plus solides 
et des plus curieux de Fréret, est ce+ 
pendant resté manuscrit jusqu’à ce 
jour. Mais nous l'avons lu tout en- 
tier (1)3 et nous pouvons joindre no- 
tre suffrage à celui de lacadémicien 
dont nous venons de rapporter l’opis. 
pion. Un esprit aussi habitué à la 
méditation que celui de Fréret, un 
savant aussi exercé dans les dis- 
cussions philosophiques, ne pouvait 
négliger une étude qui se liait si 
étroitement à ses autres travaux : 
nous voulons parler de celle de la 
philosophie ancienne. Il porta dans 
ce genre de recherches la même élé: 
vation d'idées, la même süreté de doc- 
trine, Personne, et c’est encore un 
juste hommage que son panésyriste 


rend à sa mémoire, personne ne con» 


nut mieux que lui, les systèmes de 
cette philosophie, quelquefois si obs- 
cure pour ceux même qui en étaient 
les docteurs, souvent siincompréhen- 
sible pour tout le reste; elle avait peu 
de mystères dont ses yeux n’eussent 
percé la profondeur. 1l avait surtout 
étudié les hypothèses des anciens sur 
la formation de l'Univers, parce qu’il 
les regardait comme la source de tous 
les systèmes philosophiques adoptés 
dans les temps postérieurs. Nous trou= 
vons dans ceux de ses ouvrages que 
nous avons déjà mentionnés, Fexpo- 
siion de la plupart des cosmogonies 
orientales, notamment de celles des 


{ 1) Il nous avait été communiqué par un savant, 
entre les mains duquel il était tombé après plu- 
sieurs successions académiques, Ce savant est M, 
de la Porte du Theil, dout la perte encore récenté 
sera long-temps sensible dans la république des 
letires, et dont la mémoire, chère à tous ceux qui 
l'ont connu, ne sera précieuse à personne plus 
qu'a l’auteur de cet article. 
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Phéniciens, des Chaldéens , des Égyp- 
tiens, et des peuples de Pinde ; et un 
mémoire particulier, qu'il a intitulé , 
Observations générales sur la phi- 
losophie ancienne, est encore un 
monument précieux et original de ses 
connaissances philosophiques. C'est 
dans la même classe que nous range- 
rons la plupart de ses recherches sur 
la mythologie des anciens. En effet, 
remonter à la source de l'idolâtrie, en 
considérer les progrès, en parcourir 
toutes les branches chez les differents 
peuples; découvrir la naissance de 
tant de cultes divers, suivre leurs 
établissements chez des nations étran- 
geres , marquer leurs conquêtes et 
leurs usurpations réciproques; recon- 
naître une même divinité sous les dif- 
férents noms, sous les divers attri- 
bats qu’on lui donnait en Égypte, en 
Phénicie et dans la Grèce ; percer le 
voile des mystères, expliquer les fa- 
bles, et distinguer dans les allégories 
celles qui renfermaient des idées phy- 
siques ou morales, d’avec celles dont 
le fonds est historique ou réel; eh un 
mot, porter le jour dans cet amas obs- 
eur, dans cet abime impénétrable de 
traditions et de mensonges, n’est - ce 
pas étudier la mytholovie en philoso- 
phe? Et c'est ainsi que Fréret Pa 
constamment étudiée. Dans son Mé- 
moire sur l'annee persane, il ex- 
pose les dogmes des sectateurs de Zo- 
roastre. Dans celui sur les antiquités 
de Babylone, il explique la théogo- 
nie chaldéenne. Ses Dissertaiions sur 
La chronologie des peuples del Inde 
offrent une analyse fumineuse de la 
théogonie indienne , telle qu'on pou- 
vait la connaître alors. Son Traité de 
l'origine des Grecs est rempli de 
détails neufs et curieux sur la religion 
de ce peuple; et des mémoires déta- 
cués , tels que celui qui a pour objet 
L2 culte de Bacchus, font connaître 
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des points particuliers de cette my- 
thologie si riante et si poctique. Dans 
Pouvrage où Fréret a combattu la 
chronologie de Newton, il réfute lhy- 
pothèse d'Evhémère, et développe le 
système rehgieux des Égyptiens, dont 
la connaissance influe sur eelle d’un 
paganisme moins grossier, que les nou- 
veaux platoniciens voulurent opposer 
aux progres du christianisme nais- 
sant. Mais pour développer cette idée, 
il faudrait des détails qui seraient ici 
déplacés. Enfin, comme tont était lié 
dans la chaîne immense de ses étu- 
des, il avait éclairei les dogmes les 
moins intelligibles de la religion des 
Celtes et des Germains; et les téne- 
bres de la mythologie septentrionale 
n'avaient pas échappé au flambeau de 
son érudition philosophique. Tant de 
travauxde genres si diversn’avaientpu 
êtreentrepris qu’à l’aide d'une profonde 
connaissance des langues ; et ces ins- 
truments, silongs à acquérir et si dif- 
ficiles à manier, mêrne pour des mans 
exercées , Fréret les avait tous réunis 
dans la sienne, sans confusion , comme 
saus effort, Les remarques qu'il avait 
ajoutées à plus de trente- deux voca- 
bulaires différents, ou tirés d’anteurs 
étrangers , ou composés par lui-même, 
sufliraient seules pour montrer à quel 
point il possédait les principes de la 
grammaire générale. Sa science ne se 
bornait pas à ces règles fondamenta- 
les des langues, S'il s'était euntenté 
d'apprendre la grammaire et les ra- 
cines de presque toutes celles du Nord 
et de Orient, quelques autres avaient 
été l'objet particulier de ses études. 
Il possédait, outre les langues savan- 
tes, l'anglais, Pitalien, et surtout les- 
pagnol auquel 1} s'était singulièrement 
appliqué, Ses entretiens avec Arcadio 
Hoang-ji, lui ouvrirent, dès 1745, 
le sanctuaire de la langue chinoï- 
se; et il fut lun des premiers qui 
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en fit connaître en Europe, le vrai 
système ( Joy. Fourmonr ), dans 
uue Dissertation, qu'il lut le 6 dé- 
cembre 1718, sur les principes 
généraux de l'art d'écrire, et par- 
ticulièérement sur ceux de l'écriture 
chinoise(r). La plume se lasse de trans- 
erire les titres seuls de tant de con- 
naissances, qu'un même homme a pu 
réunir à un égal degré d’étendue et 
de profondeur, de variété et de pré- 
cision. Cependant, les divers points de 
xue sous lesquels nous venons de l’en- 
visager, ne donneraient encore qu’une 
idée incomplète de ce prodigieux mé- 
rile ; et, pour ce qui nous reste à 
dire, nous n'avons point de témoi- 
gnage plus sûr à rapporter, que ce- 
lui dont nous avons plus d’une fois 
invoqué lautorité. « Tous ceux, dit 
» Bougainville, qu’une liaison plus 
» intime à mis plus à portée de lap- 
»-profondir, savent qu'il a fait une 
» étude particulière de la tactique des 
» anciens ; qu'il s’occupait avec plai- 
» sir de l’histoire naturelle et du dé- 
» Lail des arts; qu’il avait assez de 
» géométrie pour devenir physicien ; 
» qu'il aurait pu comparer entre elles 
» les mœurs et les lois de toutes les 
» nations; qu’il était très versé dans 
» l’histoire et dans la littérature mo- 
» derne; enfin , qu’il connaissait tous 
» les romans et les théâtres de pres- 
» que tous les peuples, comme si ses 
» lectures n'avaient jamais eu d’autre 
» objet. Tous les ouvrages dramati- 
» ques, anciens, modernes français, 
»-ltaliens, anglais, espagnols, étaient 
» présents à sa mémoire. | faisait 
AE" CNE MÉRITE ER 


(x) Fourmont fit imprimer les Clefs chinvises 
en 1719, eten distribua quelques exemplaires; il 
assure qu'avant cette époque aucun homme en 
France ne connaissait ces 214 clels, qu'Arcadio 
Hoang-ji ne les avait jamais enseignées, et que 
Fréret retoucha son mémoire, qui ue fut imprimé 
qu’en 1729 dans le,tome VI de l’Académie des 
belles-lettres. ( Catalogue des ouvrages de M. 
Fourmont l'aîné, 1731, pag. 78.) Fréret n'a 
rien répoudu à ces assertions, 
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» sur-le-champ l'analyse d’une pièce 
» de Lopez de Vega, comme il aurait 
» fait celle d’une tragédie de Cornaille; 
» et l’on était surpris de s'entendre ra- 
» conter les anecdotes littéraires et 
» politiques du temps, par un bom- 
» me que les Grecs, les Romains, 
» les Geltes, les Chinois , les Péru- 
» viens , auraient pris pour leur com- 
» patriote et leur contemporain. » 
L'imaginationse troubleet se confond, 
quaud on réfléchit à cette multitude 
de travaux, qu'une seule tête put 
embrasser, qu'une seule main put 
exécuter ; et l’étonnement redouble , 
sil est possible , quand on apprend 
qu'un pareil homme poussa lindiffé- 
rence pour la renommée, aussi loin 
que la passion pour la science , et que 
presque tous ces ouvrages , qui lui 
feront une réputation immortelle , 
restèrent inédits jusque plusieurs an- 
nées après sa mort. Î} jouit, cepen- 
dant, de l’admiration de ses contem- 


-porains , quoiqu'il ne l’eût pas recher- 


chée autrement que par ses travaux 5 
et telle fut même lopinion que son 
siècle eut de son mérite, qu'indé- 
pendamment des ouvrages qu'il avait 
composés pour l'académie, et de 
quelques autres productions moins 
importantes , qui , pour ne point 
porter son nom, n’en sont pas moins 
certainement de sa main (1), on crut 
pouvoir lui attribuer encore plusieurs 
écrits imprimés clandestinement après 
sa mort. Le plus considér:ble de ces 
ouvrages posthumes est intitulé : 
Examen critique des apologistes de 
la religion chrétienne ; Ü parut en 
1707, en un voi. in-8°., et a été réim- 
primé plusieurs fois depuis. D’autres 
écrits conçus dans les mêmes prins 
cipes, et probablement sortis de la 


ren battement etre tonetee menti émane aanpmeÀ 
(1} M. de Sainte-Croix en a donné la note , avec 
un sommaire des objets qui y sont traités, dans 


un article inséré au Magasin encyclopédique , 
deuxième année, tom. V, pag. 233-234, 
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même main, furent également im- 
utés à Fréret; et l’un d'eux, la Lettre 
de Thrasybule à Leucippe , se lit en 
entier à l'article Freret , de l'Ency- 
clopédie ( Philosophie ancienne et 
moderne ; tome I, 2°. partie, pag. 
482-539). On ignore sur quel fon- 
dement , et d'après quelle autorité, 
ces productions , si improprement 
appelées philosophiques parce qu'elles 
étaient impies, ont été mises sous le 
nom d’un homme qui , constamment 
occupé des études les plus graves, pro- 
fessa toujours, dans sa conduite et 
dans ses écrits, les sentiments les 
plus religieux. Il faudrait, pour jus- 
tifier un procédé pareil , que quelque 
révélation authentique , ou quelque 
manuscrit original, eût fait connaître 
Vintention qu'on suppose à l’auteur 
d’avoir voulu se cacher durant sa vie : 
mais on n’allègue aucune preuve de 


Le) . 
ee genre. Naigeon, éditeur de la Lettre 


de Thrasybule, ne rapporte que des 
bruits vagues, qui n’offrent aucun ca- 
ractère de certitude ; et Sainté-Croix , 
qui a cu la faiblesse de déclarer cet 
ouvrage authentique , en anathéma- 
tisant tous les autres (1), n’était pas 
mieux autorisé que Naigeon. Il se 
fonde sur le témoignage de Fonice- 
magne , qui, lié intimement avec 
Fréret, et confident de ses plus se- 
erètes pensées, avait vu , nous dit-on, 
cette lettre écrite de la propre main 
de Fréret. Un pareil témoignage, s’il 
était réel, serait assurément d’un 
grand poids ; mais il nie saurait pré- 
valoir sur celui de M. Dacier, qui, 
instruit de toutes les traditions acadé- 
miques par ce même Foncemagne, 
dont il fut l'élève et le fils adeptif, 
nous à assuré que ce respectäble col- 
lègue de Fréret lui avait toujours 
tenu, relativement à ces ouvrages 


(1) Dansle Magasin encyelopédique. Voyez la 
nçte précédente. 
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anonymes , un langage tout contraire 
à celui que Sainte-Croix met dans sa 
bouche, et qui nous permet d'opposer 
en ce moment à celle imputation ca- 
lomnieuse , la dénégation la plus po- 
sitive. Nous pourrions, d’ailleurs , 
opposer Sainte-Croix à hui-même ; ik 
avoue que, devenu dépositaire de tous 
les papiers de Fréret, il n'y a pas 
trouvé la moindre trace de sembla- 
bles écrits , après des recherches 
exactes et réitérées. 11 paraît donc 
bien prouvé que ces ouvrages attribués 
à Fréret ne sortirent pas de sa plume , 
mais de celle de quelqu’un des adeptes 
obscurs de l'école philosophique, qui 
n'était jamais embarrassée , comme 
chacun sait, de procurer à ses œuvres 
clandestines l'autorité d’un nom illus- 
tre, et qui ne se faisait point scrupule 
d'employer à la ruine de la religion, 
les mêmes manœuvres frauduleuses , 
les mêmes dévotes impostures , dont 
elle accusait ses ministres (1). Fréret 
mourut à Paris, le &mars 1549, dans 
sa 61°. année. Sa constitution était 
saine et robuste; mais les excès con- 
tinuels da travail l’avaient ruinée de 
bonne heure, et le régime le plus 
austère ne put jamais la rétablir. L’é- 
tude influa même sur son caractère : 
elle le rendit sauvage et dur, par 
habitude de vivre seul, ou de ne con- 


(1) On a souvent montré le danger et l'injustice 
de ces exhumations littéraires, qui compromettent 
toujours ou le mérite ou l'honneur de ceux dont om 
prétend ainsi recommander la mémoire. Mais on 
n’a point exprimé suffisamment, ce nous semble 
l’indignation que doivent inspirer ceux qui, sous 
ce spécieux prétexte , flétrissent souvent la répu- 
talion la plus pure , calomnient la vie la plus ho- 
norable, en attribuant aux morts des opinions 
qu'ils n’ont jamais professées , une conduite qu'ils 
auraient blämée eux-mêmes. Un écrivain vivant, 
que nousne voulons pas nommer, après avoir cité 
avec éloge le soin qu'avait pris Naigéon de colla= 
tionuer les différents manuscrits de la Lettre de 
Thrasybule, afin de s'assurer de la pureté ét de 
l'intégrité du texte, ajoute : « Ces corrections peu 
» vent être regardées comme üñ sérvice rendu à 
» la mémoire de Fréret. » Nous pensons, âu con- 
traire!, que ee zèle officieux eût déshonoré Fréret , 
si cela eùt été possible , on si Naigeon en eûtéte 
capable. Le 
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verser qu'avec des livres. Le ton d’au- 
torité qu'il mettait dans toutes ses dis- 
cussions , était encore un fruit de sa 
solitude, autant que de sa science, 
Mais cet extérieur philosophique, 
pour nous servir de ce mot dans lac- 
ception que lui donne lusage du 
monde ,et ces formes peu attrayantes, 
cachaieut un esprit droit et juste, un 
cœur charitable et bon : car il eut et 
conserva toujours des amis. Fréret 
m'est guère connu maintenant de notre 
génération ignorante, que par les ou- 
vrages impies, qui ne sont pas de lui : 
les monuments de sa plume savante 
et féconde seront à jamais l’honneur 
et le modéle de l’érudition française. 
Il posséda le génie de la science, 
au plus haut degré peut-être où il soit 
donné à l'intelligence humaine d’at- 
teiudre. Il est incontestablement le 
premier , dans un genre où la France 
produisit une foule d'hommes supé- 
rieurs ; et nous ne savons si, Leibnitz 


excepté, les nations étrangères pour- - 


raient lui opposer un rival. Ses ou- 
vrages sont tous disséminés dans le 
vaste recueil de l’académie des belles- 
lettres , à l'exception de la Defense 
de la Chronologie, qui fut imprimée 
séparément, Paris, 1758, in-4°., et 
de quelques dissertations dont nous 
avons parlé, et qui parurent sans le 
nom deleur auteur. Ses OEuvres com- 
plétes ont été recueillies et publiées 
par Septchènes, en 20 vol. in-12, 
Paris, 1796. Mais cette édition, si 
fastueusement intitulée , est extrême- 
ment défectueuse et incomplète. L’au- 
teur n’a fait usage d'aucun des manus- 
crits de Fréret qui étaient alors entre 
Jes mains de Sainte-Croix, et dont plu- 
sieurs sont restés inédits. Flle ne 
renferme de neuf que le Mémoire sur 
l'origine des Francais, qui était resté 
mauuscrit ; encore M. de Grace en 
avait-il déjà publié plusieurs longs 
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extraits daus l’Zntroduction à l’his- 
toire universelle, de Puffendorf, Nous 
ne parlons point de lédition des 
Ouvrages philosophiques de Fréret, 
donnée en quatre volumes in - 8°., 
par le libraire Bastien, de Paris, 
parce que ces ouvrages ne sont point 
de lécrivain dont ils portent le nom, 
Encore moins. devons - nons par- 
ler de ces productions frivoles, par 
lesquelles Freret cherchait à se dée- 
lasser des travaux de l'érudition , 
mais qui plairont moins aux gens 
sages, qu'un dictionnaire attribue à 
cet lustre académicien, T’impudence 
et l'absurdité d’une pareille imputa- 
tion ne méritent en effet que le silence 
et le mepris, Le Mémoire sur l’ori- 
gine des Grecs wa vu le jour, pour 
la première fois, que dans le tome 
XLVII des Mémoires de l’Académie 
des. belles-lettres, publiés par lins- 
titut de Frauce, Paris, 1808, de 
Pimprimerie impériale, Le lecteur, cu- 
rieux de connaître les manuscrits de 
Fréret, pourra consulter la notice dé- 
taillée qu'en a donnée Sainte-Croix, 
dans le Magasin encyclopédique 
(Deuxième année, tome V, pag. 228 
el suiv. ) Nous ajoutcrons seulement 
que ces manuscrits, après avoir ap- 
partenu successivement à Bougain- 
ville, à l'abbé Barthélemy et à Sainte- 
Croix, qui tous y ont probahlement 
puisé, se sont dispersés, à la mort de 
ce dernier, en des mains différentes, 
où nous ignorons ce qu'ils sont 
devenus. Mais si jamais ils voient la 
lumière, 11 y aura peut-être plus d’ane 
réputation qui souffrira de cette pu= 
blication tardive, Au reste, nous sup- 
primons nos conjectures par respect 
pour tous ces morts, dont la cendre 
est à présent confondue.  R.R. 
FRÉRON (Erixe-CarnEerine }, fa- 
meux critique du 18°. siècle, né à 
Quimper ,en 1719, était allié, par sa 
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mère, à la famille de Malherbe. Dès 
sa première jeunesse , il entra chezles 
jésuites , fut dirigé dans ses études par 
le P. Brumoy et le P. Bougeant , et pro- 
fessa quelque temps, avec succès, au 
collége de Louis - le - Grand. Voltaire 
nous moutre Fréron, De Loyola 
chassé pour ses fredaines. Îl est cer-- 
ain que Fréron quitta cet institut en 
3959; et le jésuite Feller convient que 
quelques mécontentements Vobligè- 
rent d'en sortir. Il se produisit dans 
Paris, d’abord comme abbé, ensuite 
en qualité de chevalier, L'abbé Des- 
fontaines tenait alors le sceptre épi- 
meux de la critique littéraire , et pu- 
bliait ses Observations sur les écrits 
modernes. Le jeune Fréron (il n'avait 
que vingt ans ) offrit d'associer ses tra- 
vaux à cenx de l’Aristarque ; et ce fut, 
au sortir du coliége, sa première res- 
source. Eiève de Desfontaines, il vou- 
lut être son successeur. Cet héritage 
promettait peu de gloire et beaucoup 
d'ennemis. Comment attaquer sans 
cesse les grandes répulations sans com- 
promettre Ja sienne ? Fréron était né 
avec beaucoup d'esprit ; il Pavait cul- 
tivé par de bonnes études. Son style 
était pur et correct, quoique trop sou- 
vent chargé d’épithètes oiseuses, de 
métaphores recherchées; mais l'ironie 
lui était familière, et il connaissait 
toutes les ruses du genre polémique. H 
eût pu réussir dans d’autres genres de 
littérature. Son Ode sur la Bataille 
de Fontenoi, 1545, in-4°., est supé- 
rieure au poème de Voltaire sur le 
même sujet, et Rousseau-ne l'eût pas 
désayouée : mais la destinée des gens 
de lettres dépend souvent , ainsi que 
leur gloire, du hasard et des circons- 
tances. Si Fréron eût été éconduit par 
Desfontaines , au lieu de faire in pri- 
mer deux cent cinquante volumes des- 
tinés à n'avoir qu’une édition, et dont 
déjà on trouverait à peine, eu F Lance, 
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cinquante exemplaires complets , il eût 
composé quelques bons ouvrages , qui 
auraient pu vivre et rester dans la me- 
moire des hommes. Collaborateur de 
Desfontaines, pour ses Observations 
sur les écrits modernes , et pour les 
Jugements sur quelques ouvrages 
nouveaux (1755-1746, in-12, 45 
vol.), il voulut s’essayer seul dans la 
critique littéraire, et publia, en 1746, 
un petit journal, sous le titre de Let- 
tres de Mme, la comtesse de ***; 
mais comme, sous le nom de cette 
comtesse, 1l déchirait les écrivains les 
plus célèbres, il se forma contre lui un 
orage qu’il ne put conjurer, et sa feuille 
fut supprimée. En 1949, ilcommença 
ses Lelires sur quelques écrits de ce 
temps, et les continua jusqu’au com- 
mencement de 1754 (13 vol. in-12), 
Il s'était adjoint l'abbé de La Porte, 
pour la rédaction de cette feuille pério- 
dique, qui contenait une critique vive 
et piquante des ouvrages du jour, et 
dont la publication fut plusieurs fois 
interrompue par le crédit de quel- 
ques amours-propres blessés. Le roi 
Stanislas, qui aimait à lire Eréron, 
protégea louvrage, et préserva lau- 
teur de la détention dent on le mena- 
çait pour deux couplets qu’on l’accu- 
sait d’avoir faits contre mademoiselle 
Clairon. On doit remarquer , comme 
une singularité, que, dans tous 
ses ouvrages, qui ne furent que 
des entreprises, Fréron se mit pres- 
que toujours , avec d’autres écrivains, 
en communauté de travail et de profit. 
Cest ainsi qu'il s’associa l’abbé de 


Marsy, pour une Aistoire de Marie 


Stuart, qu'il publia en1942, 2 vol. 
in-12; et La Beaumelle, pourle Com- 
mentaire sur la Henriade, Berlin 
(Paris),17975, m-4°., ou 2 vol. in:8°. 

fit imprimer , en 17953, ses Opus- 
cules, Amsterdam, 3 vol: in-124 On 
y trouve des a ne sont pas 
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toutes sans mérite, quoique la plu- 
part d’une'correction pémible et labo- 
rieuse , et plusieurs bons articles de 
littérature : mais le Parallèle de la 
ITenriade et du Lutrin est de l'abbé 
Batieux, et c’est Forbonnais qui a fait 
Extrait de l'Esprit des lois, cha- 
Püre par chapitre. En 1745, Fréron 
avait publié une imitation, en prose, 
de lZdone du cavalier Marino, faite 
par lui et par le duc d'Estouteville, 
et intitulée : Les vrais Plaisirs, ou 
les Amours de Vénus et d’ Adonis, 
in-1 2. Cette imitation a été réimprimée 
sous le titre d’Æ/donis, poème , Paris, 
1999 ,in-8°. Fréron est encore au- 
teur ou éditeur de plusieurs ouvrages 
qui n’ont pas obtenu beaucoup de suc- 
cès : on peut être un excellent critique 
et ne pas savoir composer un bon li- 
vre. La Harpe et Palissot ont pu faire 
soupçonner cette vérité; Desfontaines, 
Fréron et Geoffroy l'ont prouvée. 
Toute la réputation littéraire de Fréron 
fat établie pendant sa vie, et reste at- 
tachée, après sa mort, à l'Année lit- 
téraire , feuille périodique, qu'il com- 
mença en 1724, et qu'il continua jus- 
qu'en 1776, c'est-à-dire, jusqu’à sa 
mort, Îl s’adjoignit, pour collabora- 
teurs , l'abbé de La Porte, Sautreau de 
Marsy , Daillant de la Touche, d’Ar- 
naud - Baculard, Jourdain, etc. (1). 
L’ Année littéraire paraissait, par ca- 
hiers, tous les dix jours, et formait, par 
an, 5 vol. (2) A la même époque où 
Fréron commença son Année litte- 
rare, parut le Journal étranger ; et 
Frérou en fut un des principaux ré- 
dacteurs (3). Ainsi, à peine sorti du 


» 


college , il se mit à régenter les poë- 


(x) Depuis 1776 rs milieu de l’année 
- 3799, époque à laquelle l'Année littéraire a cessé 
de paraître , elle a eu pour rédacteurs Fréronfils, 
Grosier, Royou , Geoffroy, Dumouchel , Hérivaux 
et autres. La collection complète de ce journal 
forme euviron 290 vol. in-12. 
(2) La première année n'en a que sept. 
(5) Le Journal étranger, depuis 1754 jusqu'an 
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tes, les savants, les artistes, et il 
ne cessa de juger, pendant quarante 
ans, tous les ouvrages de litiérature, 
de sciences et d'arts. « Un pareil métier 
» dit Palissot, exigerait un homme tel 
» qu'il n’en existe pas : un homme uni- 
» versel, d’un savoir profond, d’un 
» goût infaillible, et de Pimpartialité la 
» plus sage. » Or, Fréron n’était ni 
universel , ni profond, ni impartial. 
11 déclara la guerre à tout ce que la 
littérature avait de plus distingué, et 
crut s’illustrer lui-même en se faisant 
d'illustres ennemis. Il attaqua sur- 
tout, avec acharnement, Voltaire ct 
tous Les encyclopédistes ; mais, par un 
travers singulier , il essaya d'élever 
des pygmées, et prodigua Péloge aux 
productions les plus fables; dans 
une de ses feuilles, 1 prétend justi- 
fier cette fatale indulgence , en disant 
« qu'il avait à craindre le méconten- 
» tement de plusieurs Wécènes pleins 
» d’entrailles pour cnrs chers pe- 


ptits rimailleurs ou leurs insipides 


» romanciers ; que ses amis ve- 
» naient cent fois le trouver, lors- 
» quil paraissait un ouvrage nou- 
» veau, pour l’engager à n’en pas 
» dire du mal, parce que Fauteur 
» était vivement protégé par tel prin- 
» ce, ou tel duc, ou telle dame, qué 
» ne manqueraient pas d'employer 
» contre sa personne et s0n journal 
» toutes les ressources du crédit. » 
Une telle justification pourrait ex- 
cuser quelques indulgences , mais 
rendrait ridicule le journaliste qui, 
prônant sans cesse les Cotins et les 
de Pure du 18°. siècle, se serait sans 
cesse attaché à prouver que Voltaire 
métait pas poète, que Marmontel , 
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mois de novembre de la même année, et depuis 
janvier 1755 jusqu’au mois de septembre inclusi- 
vement, forme 45 vol. in-12. {l futsuccessivement 
dirigé par foussaint, l'abbé Prévost, Deleyre, 
M. Suard; et il comptait parmi ses rédacteurs 
J.-J. Rousseau , Fréron, l'abbé Arnaud, l'abbé 
Beraud, Favier, La Marche .Wernandez, ete. 
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d'Alembert , Diderot et La Harpe 
étaient de misérables écrivains. Bien- 
tôt Fréron devint l’objet de toutes 
les satires, de toutes les calommies ; 
et si quelquefois il parut échapper 
à la haine, ce ne fut que par le ri- 
dicule dont tous les amours-propres 
irrités s’efforcèrent de le couvrir. Vol- 
taire ne cessa de l’attaquer dans sa 
prose et dans ses vers : il le tradui- 
sit en 1760 sur le théâtre, dans la 
comédie de l’Écossaise, pièce rem- 
plie de personnalités révoltantes (x). 
Fe philosophe de Ferney ne cessa 
d'accabler le journaliste d’épigram- 
mes, d'injures, et de lassaillir sans 
relâche des invectives les plus gros- 
sières : il répéta si souvent que 
Fréron avait élé condamné aux ga- 
lères, que la moitié de l'Europe sa- 
vante finit par le croire, et l’autre 
moitié par en douter. Cependant le 
philosophe irascible et malin avait 
quelquefois des accès de justice. Un 
seigneur de la cour de Turin Payant 
invité à lui indiquer un correspon- 
dant littéraire à Paris : « Adressez- 
» vous, dit Voltaire, à ce coquin de 
» Fréron ; 1l n’y a que lui qui puisse 
» faire ce que vous demandez. » Le 
scigneur, qui avait lu les diatribes de 
Voltaire, s’étonnant d’un tel avis : 
« Ma foioui, répliqua je philosophe, 
» c’est le seul homme qui ait du goût ; 
» je suis forcé d’en convenir, quoi- 
» que je ne l’aime pas, et que j'aie de 
» bonnes raisons pour le détester. » 
1! serait peut-être permis de révoquer 
en doute cette anecdote, car celui qui la 
rapporte est Fréron lui-même, On sait 


(x) Il est remarquable que la même année vit 
paraitre deux pièces dé théâtre dans le genre de 
celles d'Aristophane ; lnne de Voltaire (l'Écos- 
saise\ contre les ennemis de la philosophie; et 
l'autre de Palissot (les Philosophes), contre la 
secte des encyclopédistes, L’Etossaise fut repré- 
seutée sur le fhéâtre-Francçais, le 26 juillet 1760; 
Les Philosophes ÿ avaient été joués le 2 mai pré- 
cédent. 
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que le seul nom du journaliste suff- 
sait pour mettre le philosophe en fu- 
reur, Fréron ne laissait échapper au- 
cune occasion de prouver que Vol- 
taire était injuste dans ses criliques, 
indécent dans ses diatribes ; que ses 
opéras étaient détestables , ses comé- 
dies mauvaises, plusieurs de ses tra- 
gédies médiocres , et ses histoires 
des mensonges imprimés. En même 
temps , il accusait les encyclopédistes 
d’être intolérants, égoistes, pleins de 
morgue et vindicatifs. El leur repro- 
chait de corrompre le goût par leurs 
paradoxes , et les mœurs par des 
principes qui tendaient au renverse- 
ment de l’ordre social: 1l avait le 
courage de dire que les philosophes 
ne respectaient, dans leurs écrits, ni 
Ja religion, ni les lois, ni le trône; 
et il semblait prédire les malheurs 
de la révolution. Cependant il ne pou 
vait s'empêcher de rendre quelquefois 
justice à son plus cruel ennemi. En 
1779 , ayant réuni à souper plusieurs 
gens de lettres, le poète Gilbert se 
mit à déclamer contre Voltaire; et 
croyant faire sa cour au maître de la 
maison, il voulut prouver que l’au- 
teur de P Ecossaise était un poète mé- 
diocre. Fréron se leva soudain, récita 
avec enthousiasme plusieurs tirades 


de la Henriade, et s'adressant en- 


suite aux convives : « Est-ce, s’écria- 
» t-il, un mauvais écrivain , celui qui a 
» faitces vers ? Est-ce vous, M. Gilbert, 
» qui en feriez de semblables (1)? » 
Tous les auteurs qu’attaquait Fréron 
se déchainaient contre lui. Palissot , 
dans sa Dunciade, lui donna des ailes 
à l'envers. J, Et, Lebrun, frère du poi- 
te, publia, en 1761, lAne littérai- 
re, ou les Aneries de maître Alibo- 
ron, dit Fr.; et la même année, la 


(1) Nous tenons cette anecdote de M. Ponce, 
artiste et litiérateur estimable, qui se trouvait à 
ce soupêr.” 


FRE 
Wasprie , où l'ami W'asp (Fréron), 
revu et corrigé, 2 vol. in-12. Si le 
bruit pouvait être pris pour de la 
gloire, Fréron était en France l’hom- 
me qui occupait le plus, après Vol- 
taire , les cent bouches de la renom- 
mée; et nous avons vu, de nos jours, 
le même prodige, ou, si l’on veut, 
le même scandale : après l’omme du 
destin, qui publiait les bulletins de 
la grande armée, le personnage le 
plus fameux était un rédacteur de 
{feuilletons (Voy. GEorrroy }. On ne 
peut nier que Fréron n’ait rendu des 
services aux lettres, en deémasquant, 
en signalant des écrivains médiocres, 
des novateurs dangereux, des répu- 
tations usurpées; en défendant les 
principes de la saine littérature; en 
se montrant l’ennemi du néologisme, 
du style emphatique , des drames qui 
menaçaieut de ramener la scène où 
brillatent Corneille, Molière et Ra- 
cime, vers la barbarie des premiers 


temps de l'art, qué les Allemands et - 


les Anglais appellent la littérature ro- 
mantique. Les ennemis de Fréron 
avaient enfin obtenu du garde-des- 
sceaux ( Miromesnil), la suspension 
du privilése de l'Année lütéraire. 
Fréron avait une attaque de goutte 
au moment où on lui annonça cette 
nouvelle : la goutte remonta , et V’é- 
touffa, le romars 1576. Cn rapporte 
qu'il dit en mourant : « C'est un mal- 
» heur particulier qui ne doit détour- 
» ner personne de la défense de la 
» monarchie ; le salut de tous est atta- 
» ché au sien.» Fréron était membre 
des académies d'Angers, de Montau- 
ban , de Nanci, de Marsaille, de 
Caen, d'Arras, et des Arcades de 
Rome. Les ouvrages de Fréron, dont 
il wa pas encore été parlé dans cet 
article, sont : 1. Description du 
mausolée érigé dans l’église de 
Saint-Denis, pour les obsèques de 
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Mgr. le duc de Bourgogne, 1761 , 
in-12, IL. Description du catafal- 
que exécuté pour le service de 
la feue reine d'Espagne , 1761, 
in-4°. TIf. Histoire de l'empire d’Al- 
lemagne, et principalement de ses 
révolutions , depuis son élublisse- 
ment par Charlemagne jusqu’à nos 
jours, Paris, 1771, 6. vol. im-12; 
ouvrage peu estimé. IV. Une édition 
des Contes de La Fontaine, avec 
une vie de Pauteur, 1757, 2 vol. 
petit in-12. V. La seconde édition 
des Lettres au prince royal de 
Suède , traduites du suédois, du comte 
de Tessin, par Roger, 1955, 2 vol. 
in-19. Fréron avait traduit le poeme 
de Lucrèce, en partie du moins ; 
mais il renonça à ce travail en voyant 
paraître la traduction de Lagrange. 
Cest à tort qu'un Dictionnaire uni- 
versel aitribue à Fréron une Vie 
de Thamas Koulikan, ouvrage de 
Declaustre. Une grande facilité de 
caractère dérangea souvent la fortu- 
ne de Fréron : mais ses ennemis ne 
purent s'empêcher de rendre justice 
à ses mœurs, que Voltaire attaquait 
dans d’indignes pamphlets. Le témoï- 
gnage de l'abbé Sabathier de Castres 
paraîtrait peut-être suspect; celui de 
Palissot ne peut l'être: ce grand en- 
nemi de Fréron reconnait en lui 
« beaucoup d'esprit naturel, une 
» éducation cultivée, un caractère 
» facile et gai, et (quoi qu’en aient 
» dit ses ennemis), des mœurs plus 
» douces que ses ouvrages ne le fe- 
» raient penser.» Le jésuite Feller 
se montre plus sévère envers lui : 
« Fréron, ditil, élait très peu con- 
» séquent dans l’attachement qu'il 
» afjichait pour les bonnes mœurs ; 
» diverses analyses , qu'on voit 
» dans l’ Année littéraire, en sont 
» la preuve. » Fréron a eu le sort de 
ceux qui ont beaucoup écrit ; on les 
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lit pendant leur vie; on les néglige 
après leur mort. 250 volumes de cri- 
tiques, de jugements et d’analyses, ne 
peuvent trouver place que dans de 
erandes bibliothèques, et n’y figu- 
rent même que comme des Mémoires 
& consulter. V—vE. 

FRÉRON (Louis - SranisLas ), 
fils du précédent, naquit à Paris, et 
fut le continuateur , ou plutôt le prête- 
nom de lA/nnce littéraire ; car 1l 
n'eut ni les talents ni les principes de 
son père. Les véritables auteurs de 
cet écrit périodique, après la mort de 
celui-ci, furent l'abbé Royou, oncle 
maternel, du jeune Fréron, et le pro- 
fesseur Geoffroy (7’oy. ces noms). 
lusouciant et dissipé, Fréron ne 
s’occupait que de ses plaisirs, et 
1} laissait le travail aux deux profes- 
seurs, C'était ainsi qu'il passait sa vie 
lorsque la révolution arriva. On dut 
eroire que dans cette guerre contre 
l'autorité royale, Frérou embrasserait 
le parti monarchique : son père, en 
mourant, lui avait laissé avec ses le- 
cons, de puissantes protections à la 
cour, notamment celle de M"*°, Adé- 
laide, tante de Louis XVT; et le roi 
de Pologne Stanislas lui avait donné 
son nom sur les fonts de baptême; 
enfin le roi lui avait accordé la 
continuation du privilége de Année 
littéraire. Malgré tous ces bieufaits 
-1k suivit un autre système : ni la recon- 
naissance, ni les conseils , ni l’exem- 
ple de ses deux oncles, ne purent 
le contenir ; il se jeta dans le parti 
révolutionnaire avec une fureur telle, 
que dès la première époque de ce 
grand désastre, il devint Pémule de 
Marat, dans une petite feuille pério- 
dique intitulée , L’Orateur du peuple, 
quon distribuait dans les rues, par- 
ticulièrement à la classe des ouvriers. 
£°Orateur du peuple de Fréron, fut 
comme L’'Ami du peuple de Marat , 
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une véritable torche incendüaire, On 
s'étonne que cet homme, d’un talent 
médiocre , püt avoir autant d’influen- 
ce, surtout quand on se rappelle quil 
était d’un naturel doux , incertain 
dans ses projets, si toutefois il en exé- 
cula jamais qui fussent à li; enfin 
qu'il était né sans intentions perverses, 
La vérité est, qu'il ne fut que le man- 
nequin du parti révolutionnaire, qu’il 
le servit sans savoir où il allait et ce 
qui arriverait. Il est même certain 
qu'il n'eut que très peu de part à la 
rédaction de l’Orateur du peuple. 
Fréron avait été élevé au collége Louis- 
le-Grand avec le fimeux Robespierre ; 
ils renouvelèrent connaissance kors- 
que celui-ci vint à Paris comme 


député aux états - généraux. Ainsi 


ce fut Robespierre qui l’entraîna le : 
premier, dans cette démagogie impu 
re, où Je sang qu’on versait centu- 
plait chaque jour les fureurs de ceux 
qui Pavaient fait répandre. I} n’est pas 
vrai, comme on l'a publié, que Fré- 


:ron ait, dans le commencement de la 


révolution, fourni alternativement des 
articles aux journaux monarchiques 
et aux journaux démagogiques ; Fré- 
ron n'avait pas assez de talent pour 
jouer un pareil rôle. D'ailleurs, dès 
les premières années des troubles, àl 
se fit agréser au ciub des Cordelhers ; 
et s’il eût fait un tel métier , il eût 
certainement été dénoncé et assommé 
par ses confrères. Jusqu'au voyage 
de Varennes (1591), l'Orateur du 
peuple ne fut guire qu'un tmbun 
populaire, dont les déclamations 


occupaient les groupes et alhmen- 


taient leur rage; son audace aug- 
menta lors de l’arrestation du roi, 
etil marcha à découvert vers le but 
où lon voulait arriver , demandant la 
mort de Louis XVI, et participant 
avec les autres cordeliers à la cons- 
piration du Champ-de-Mars. Après 
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l'amnistie il recommença son journal, 
et renouvela ses déclamations avec une 
violence sans mesure. Son patriotisme 
pur, c'est ainsi qu'on appelait Pépou- 
vantable système qu'il avaitembrassé, 
le fit nommer membre de ia mu- 
moipalité, dite du 10 août, et en- 
suite député de Paris à la Conven- 
tion, où il vota la mort de Louis 
XVI, et l'exécution dans les vingt- 
quatre heures. En prononçant cette 
sentence fatale, il se vanta « d’avoir 
» demandé , deux ans auparavant, le 
» supplice du tyran, et d’être allé Pat- 
» taquer jusque dans son palais. » Il 
parut d'ailleurs très rarement à la tri- 
bune. On le chargea de plusieurs 
missions dans les départements; ct 
c’est de cette époque surtout que date 
son épouvantable célcbrité. La ville 
de Marscille, indignée des atrocités 
qui commençaient alors, s'était ré- 
voltée contre la Convention ; et elle 
avait formé une autorité indépendante 
de la nouvelle république. La Con- 
vention avait mis hors la loi, les 
membres de cetie autorité, qui, de 
leur côté, avaient frappé du même 
anathème la Convention nationale. 
Mais, dans le combat qui s’engagea, 
les conventionnels furent les plus 
forts , et les Marseillais se virent 
furcés d’ouvrir leurs portes et de 
demander grâce : ce fut en vain. La 
Convention maintint son décret de 
mise hors la loi, et elle envoya 
Fréron, Barras , Salicetti, le frère de 
Robespierre et Ricord pour le faire 
exécuter. Tous les témoins oculaires, 
tous les écrits du temps, accusent 
Fréron d’avoir été le principal auteur 
des fureurs dont les Marseillais furent 
alors les victimes : il ne persécuta 
pas seulement les chefs de l'autorité 
prescrite; il s’en prit à tous les 
négociants, à tous les hommes de cette 
grande ville qui jouissaient de quel- 
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que fortune : des échafauds. furent 
dressés, et les exécntions commencè- 
rent. Fréron résolut même de dé- 
molir les plus belles maisons, comme 
des repaires de contre -révolution- 
naires , et d'appeler, ville sans nom, 
l’ensemble des habitations qu'il lais- 
serait subsister. Cette dénomination 
extravagantie fut réellement donnée à 
Marseille : mais pendant que ces fu- 
rieux commençalent à détruire ainsi 
lune des cités les plus opulentes du 
royaume, les Anglais etles Espagnols 
s’emparéreut de Toulsn. La Conven- 
tion ordonna à ses commissaires de 
rassembler le plus de forces qu'ils 
pourraient, et de faire le siége de cette 
ville : ils obéirent d’abord, et Mar- 
selle respira. Mais la quantité de 
troupes qu'ils voyaient devant eux, 
les intimida. Ils écrivirent à la Con- 
vention que, ne pouvant plus recevoir 
d'approvisionnements par mer, pour 
nourrir le nombre de soldats qu'ils 


avaient ordre de réunir , le succès de 


l’opération devenait plus que difficiles 
et ils proposèrent d'abandonner aux 
Anglais tout le terrain depuis les bords 
de la mer jusqu’à la Durance. Cette 
proposition fut fort mal reçue : le 
comité de salut public fat même sur le 
point de faire arrêter ses commissai- 
res; mais 11 Se conténta de leur pres- 
crire Pexécution de lordre qu'ils 
avaient reçu. La crainte qu’on leur 
avait inspirée, redoubla leur zèle et 
leur fureur : Toulon fat pris; les com- 
mussaires y comimirent des atrocités 
qui surpassèrent lout ce qui s'était déjà 
fait de plus cruel; et ce fut encore 
Fréron qui s’e» montra le principal 
ordonnateur, Il commença par chan- 
ger le nom de Toulon en celui de 
Port-la-Montagne. Les commissaires 
avaient ordre de détruire la ville, et 
de ne conserver: que. le port; Fréron 
et ses collègues crurent qu'il fallait 
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faire précéder cette opération par la 
destruction des habitants : ils leur 
ordonnerevt de se rendre au Champ- 
de-Mars , sous peine de mort, pour 
recevoir des instructions qu’on avait 
à leur donner : huit cents d’entre eux 
s’y rendirent, Quand ils furent ran- 
gés dans l’ordre qu’on leur indiqua, 
on fit arriver une batterie de canons, 
qui tira sur eux à mitraille. Ceux qui 
ne furent pas atteints, se jetérent à 
terre , et feignirent d’être morts. Les 
commissaires parcoururent alors ce 
théâtre de carnage ; et l’un d’eux ( c’est 
encore Fréron qu’on fait parler dans 
cette circonstance } dit à haute voix : 
a Que ceux qui ne sont pas morts se 
» lèvent, la république leur fait grâce.» 
Ces malheureux se leverent en effet, 
et ils furent , à l’instant même, tués à 
coups de sabre et de fusil, par les or- 
dres de l’odieux proconsul. C’est cette 
dernière atrocité que le poète Delille a 
si bien exprimée dans son poème de 
la Pitié, par les vers suivants : 


Que dis-je? aux premiers coups du foudroyant orage, 
Quelque coupable encor peut-être est échappé : 
Annonce le pardon ; et, par l'espoir trompé, 

Si quelque malheureux en tremblant se relève, 
Que la foudre redouble, et que le fer achève ! 
Une circonstance bien remarquable de 
cette horrible exécution, c’est qu’ellefut 
commandée par Buonanarte, alors 
jeuncofficier d’artillerie.Voicicomment 
Fréron rendit compte de cet événe- 
ment dans une lettre à un de ses 
collègues , nommé Moïse Bayle : 
« Nous avons requis douze mille ma- 
» çons pour raser la ville : tous les 
» jours , depuis notre arrivée, nous 
» faisons tomber deux cents têtes; il 
» y a déjà huit cents Toulonnais de 
» fusillés. Toutes les grandes mesures 
» ont été manquées à Marseille par 
» Albitte et Carteaux : si l’on eût fait 
» fusiller, comme ici , huit cents cons- 
» pirateurs, dès l'entrée des troupes, 
» ct qu'on eût créé une commission 
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» militaire pour condamner le reste 
» des scélérats, nous n’en serions pas 
» où nous en sommes. » On trouve 
encore ce qui suit dans sa correspon- 
dance : « Les fusillades sont ici à l’or- 
» dre du jour : la mortalité est parmi 
» les amis de Louis XVII ; et, sans 
» la craintede faire périr d’innocentes 
» victimes, telles que les patriotés dé- 
» tenus, tout était passé au fil de l’é- 
» pée; comme, sans la crainte d’in- 
» cendier l'arsenal et les magasins, 
» la ville eût cté livrée aux flammes : 
» mais elle n’en disparaîtra pas moins 
» du sol de la liberté. Demain et jours 
» suivants , nous alions procéder au 
» rasement.…. Fusillades jusqu’à ce 
» qu'il n’y ait plus de traitres. » Ce- 
pendant la ville ne fut pas rasée; et 
Fréron retourna à Marseille avec ses 
coilèoues, pour y suivre ses œuvres 
de destruction : ils y mirent encore à 
mort quatre cents personnes, et re- 
commencèrent les démolitions. Mais 
la Convention interrompit elle-même 
ce brigandage , en rappelant ses com- 
missaires : ils revinrent à Paris. Fré- 
ron se présenta aussitôt au club des 
Jacobins , qui lui donna le titre de 
sauveur du Midi, La mésintelligence 
commençait à se manifester entre les 
divers partis. Robespierre attaquait la 
secte des athées , dont Hébert et Chau- 
mette étaient les chefs ; illes fit périr, 
et bientôt il attaqua les clubistes cor- 
deliers, auxquels Fréron appartenait : 
il fit chasser celui-ci du club des jaco- 
bins, et se contenta alors de cette 
expulsion. Craignant davantage Dan- 
ton , qui était la colonne de cette fac- 
tion , il dirigea tous ses efforts contre 
lai, et parvint à le faire monter sur 
l'échafaud. Les autres clubistes , pré- 
voyant qu'on les traiterait incessam- 
ment de la même manière, concerte- 
rent leurs moyens de défense; et ils 
parviprent à renverser leur ennemi 
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dans la fameuse journée du 9 thermi- 
dor (28 juillet 1794), au succès de 
laquelle Fréron contribua beaucoup. 
La Convention l'adjoignit à Barras ; et 
il fut un de ceux qui dirigerent Patta- 
que de la maison commune où Ro- 
bespierre s'était réfugié. Toujours pos- 
sédé de la rage des démolitions, on 
l'entendit ce jour-là proposer à la Con- 
vention de démolir ce bâtiment. De- 
puis cette révolution, Fréron changea 
entièrement de système ; 1l pour- 
suivit à outrance ceux dont 1l avait 
partagé les crimes et souvent même 
dépassé les intentions. Quand il fut 
question de composer un nouveau {ri- 
bunal révolutionnaire, Barère deman- 
da que l’on continuât Fouquier-Tain- 
ville dans les fonctions d’accusateur 
public; Fréron s’y opposa avec la plus 
grande énergie. « Tout Paris, s’écria- 
» t-il, réclame son supplice; je deman- 
» de contre lui le décret d’accusation , 
» et que ce monstre aille cuver dans 
» les enfers, tout le sang dontils’est 
» enivré. » Fouquier-Tainville fut ar- 
rêté ; Fréron continua de poursui- 
vre ceux qu’on appelait les terroristes, 
et il les chargea impitoyablement de 
toutes les horreurs dont lui - même 
s'était rendu coupable. His récrimine- 
rent, mais inutilement ; Fréron avait 
en sa faveur une certaine opinion pue 
blique qui Le sauva. Ses accusateurs éle- 
vaient en vain la voix; elle fut cons- 
tamment étouffée. Les jeunes gens ex- 
cités par son Orateur du peuple, qu'il 
avait fait revivre, parcouraient les 
rues et les places publiques en chantant 
des strophes, appelées le Réveil du 
peuple, et criant karo sur les jacobins. 
Ce fut par ces rassemblements que le 
fameux club fut dissous. Les jaco- 
bins appelaient leurs ennemis la jeu- 
nesse dorée de Fréron; et ce quil y 
eut de plus remarquable dans tout 
_écci, ce fut de voir la révolution atta- 
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quée précisément par ceux qui l’a- 
vaicnt provoquée avec le plus de vio- 
lence, par ceux-là mêmes qui avaient 
commis, en son nom, les plus in- 
croyabies atlentats. Fréron parut alors 
souvent à la tribune, et il y montra 
quelque talent; mais ceux qui le con- 
naissaient, savaient que ses discours 
n'étaient pas de lui: il en était de 
même de l'Orateur du peuple, où il 
fit encore l'éloge de Marat; quelque 
fois même il y invoqua ses mânes. 
Cependant ce journal avait une di- 
rection bien différente de celle qu’a- 
vaient eue l'Orateur et lAmi du 
peuple , à l’époque où ces deux jour- 
naux marchaient sur la même ligne, 
On a reproché au Jeune écrivain plein 
de talent, qui rédigeait alors V Ora- 
teur du peuple , sous le nom de Fré- 
ron, d’avoir prostitué sa plume à d’aus- 
si honteux éloges ; mais on doit se rap- 
peler que de pareilles concessions 
étaient souvent nécessaires , et que ce 
fut en criant, vive la Convention ! 
qu'on parvint à détrôner les conven- 
tionnels , et à jeter les restes de Marat 
dans l’égoût Montmartre. En flattant | 
l’idole, on dévoilait tous les crimes de 
l’infernale divinité, et c’était le seul 
moyen de la renverser. Fréron figura 
en première ligne dans tous les mou- 
vements révolutionnaires de cette épo- 
que. Il accusa souvent les agents de la 
tyrannie conventionnelle; et ceux-ci 
Jai répondirent par des tableaux trop 
exacts de ses propres excès. Envoyé 
avec Barras et Laporte pour désarmer 
les habitants du faubourg S.-Antoine, 
après les événements du 1°, prairial 
(20 mai 1705 }, ilconvint avec eux, 
que pour éviter à l'avenir de pareilles 
révoltes, il. fallait mettre le feu à ce 
faubourg ; et ils en donnèrent l’ordre 
au général Menou , qui commandait la 
force armée : mais ce général refusa de 
leur obéir. Jusque -là Fréron s'était 
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conduit en réparateur de ses torts; il 
avait demandé lamnistie pour tous Les 
délits, la liberté de la presse, dont fa 
suppression était à son avis la cause de 
tous les crimes, et enfin l’établissement 
dus gouvernement régulier : mais les 
événements du 13 vendémiaire (5 oc- 
tobre 1795), le rejetèreut dans la 
tourbe conventionnelle. On le vit, à 
cette époque, aller chercher des se- 
cours dans ce même faubourg Saint- 
Antoine, qu'il avait résolu de faire 
incendicr quelques mois auparavant; 
mas il ne fut suivi que de quelques 
misérables : le peuplele méprisait, et 
fut sourd à ses exhortations. Fréron 
ne fut point membre des conseils Ié- 
gislatifs qui succédérent à la Conven- 
tion. Il essaya bien de faire valoir 
une prétendue élection de la Guiane; 
mais 1} fut repoussé et envoyé de nou- 
veau dans le midi, en qualité de com- 
missaire extraordinaire du nouveau 
gouvernement. Cette fois, ilne fit ni dc- 
mor les villes, ni assassiner les habi- 
tants; 1l se contenta de paraître au mi- 
lieu d’une force armée imposante, et 
avec un faste ridicule. On laccusa 
encore ; il se défendit avec arro- 
gance, publia un mémoire sur la 
réaction du midi, et ne fit plus de 
sensation : son rôle ctait fini. Il avait 
été fort lié avec Buonaparte, depuis 
les massacres de Toulon, auxquels ils 
avaient l’un et Pautre concouru avec 
tant d'activité: mais celui-ci: sembla 
vouloir Pécarter après son'élévation 
au consulat; et Fréron n’en put ob- 
tenie qu'un ewploi subalterne dans 
Fadministration des hospices. Gepen- 
dant 1} fut alors sur le point de s’al- 
lier à cette famille qui devait bientôt 
commander au monde : fa sœur du 
consul, qui, depuis, veuve du général 
Leclerc, a épousé le prince Borshèse, 
vivait avec lui dans une grande inti- 
mité, et sa main lui avait été promise, 
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Le mariage allait être conclu, lors- 
qu'une première femme de Fréron, 
se voyant ainsi délaissce, vint porter 
ses plaintes à Buonaparte, et fit rom- 
pre tous les engagements. I] failut 
alors l’éloigner ; et ce fut dans ce but 
qu'on le nomma sous-préfet de l'un 
des arrondissements de St.-Domin- 
gue : 11 refusa long-temps de S'y 
rendre; mais il partit enfin , en 1802, 
avec l'armée qu'on envoya dans cette 
colonie, sous les ordres du général 
Leclerc. Fréron ne put résister à l’in- 
fluence du climat, et il mourut peu de 
temps après son arrivée, dans un âge 
peu avancé. L’Orateur du peuple 
parut d’abord sous le pseudonyme de 
Martel vers décembre 1789, et fut 
continué jusqu’au n°. 15 du tome VIN 
(1791). La rédaction, pendant que : 
Fréron se cacha, fut confiée à M. 

Labenette, qui y a travaillé jusques 
au n°, 16 du tome XIV, Après la mort 

de Robespierre, Fréron reprit son 

Journal, qu'il cota tome VIF, ayant 

l'air de désavouer le travail de son 

continuateur, Geite reprise a céssé avec 

les premiers numéros du tome Vill. 

On atiribac à M. Dussault la presque- 

totalité des articles qui les composent. 

On à encore de Fréron: 1, Mémoire 

historique sur la réaction royale 

et sur les massacres du Midi, avec 

des notes et des pièces justificatives, 

L°°. partie (iln’en a pas paru d’autres) 
an ÎV,1in-8°. de 35, 209 et vur pag. 
Cest en réponse à cette brochure 
qu'il en parut une intitulée , Isnard 
a Fréron, an IV, in-80. de 98 
pages, dont voici le début : « Un 
» home qui, jeune encore, a déjà 
» atteint l’immortalité du crime, Fré- 
» ron,etc. » Gette diatribe d’'{snard, 
« aussi brülante qu'un fer ardent » , ! 
a marqué Fréron, « au front, d’un. 
» signe incffaçable. » Deux pièces ! 
non moins curieuses, sont les deux 
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écrits intitulés : IL. Moyse Bayle au 
peuple souverain et à la Convention, 
in-50, II. Réflexions sur les hôpitaux, 
et particulièrement sur ceux de Pa- 
ris , et l'établissement d’un mont-de- 
piété, 1800, in-8°. DB —u. 

FRESCHOT ( Gasrmir }, écrivain, 
qui Viyait au commencement du 18°. 
siècle, et sur lequel on n’a que des 
renseignements très incompiets. Il 
était né en France, de parents pro- 
testants, et se réfugia en Hollande, 
après la révocation de Pédit de Nantes. 
H chercha à se faire une ressource de 
sa plume, et publia plusieurs pam- 
phlets , qui lui firent une espèce de 
réputation, mais lui attirèrent aussi 
de fâcheux désagréments. On connaît 
de lui les ouvrages suivants : [. Æis- 
toire abrégée de la ville et province 
d'Utrecht, Utrecht , 1913, in-8°.; 
trop superficiel. 11. Zctes, mémoires 
et autres pièces concernant la paix 
d'Utrecht, ibid., 1914-15, 6 vol. 
in-12. IL Æistoire du congrès. et 
de la paix d'Utrecht, comme aussi 
de celle de Rastadt et de Bade, 
1710, lu-19, On a réuni ces deux 
ouvrages , qui ne sont plus guère 
cousultés depuis ia publication des 
Recueils de Dumont et de Rousset 
(foy. Dumonr.et Rousser). IV. 
Histoire amoureuse et badine du 
_congrés de la paix & Utrecht , ibid. , 
_1716, in-12. Des personnes offensées 
du rôle que l’auteur leur faisait jouer 
dans cette histoire, le firent maltraiter 
à coups de bâton. il porta plainte au 
magistrat; mais on l’apaisa avec 
quelque argent, et cette affaire n’eut 
pas de suite, On a confondu quelque- 
dois cet écrivain avec dom Casimir 
Fraichot, bénédictin (7, Fraicuor). 
— Augustin Frescnor a publié sur 
l'histoire de Bohème deux ouvrages 
cités par le P. Erber, jésuite , dans 
sa Votitia regni Bohemie , d'après 
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la Biblioth. Mencken, pag. 379 : I. 
Infulæ Pragensis ornamenta, seu 
vitæ episcoporum et archiepisce. Pra- 
gensium, Nuremberg, 1716, in-fol. 
I. Ducum et regum Bohemiæ co- 
ronæ seu vitæ, 1bid., 1717, in-fol. 
W—s, 
FRESEN (Jran-Purcierr ), théo- 
logien protestant, né en 1705, aux 
environs de Creuznach, dans le Pala- 
ünat, fut l'un des professeurs les plus 
estinables de lacadémie de Giessen 
et mourut dans cette ville, le 4 juillet 
1761. On connaît de Jui, en alle- 
mand : À. Pensées sur le Christ, 
Zullichau, 1745 , in-8°, IT. Wotice 
exacté sur la doctrine des hernhutes, 
avec une préface et des notes , Franc- 
fort, 1746-51, 4 parties in-8°. FIL 
Notice de l'établissement fondé à 
Darmstadt pour les juifs convertis 
au christianisme, Darmstadt, 1738, 
in-fol. Il avait eu la plus grande part 
à cet établissement, IV, Votice de 
la vie, de la mort et des écrits de 
J. Alb. Bengel, Francfort, 1753, 
in-6°. V. Le Triomphe de la vérité 
sur l’incréduliteé, où Conversion du 
baron G. Ch. de Dyhern, ibid., 
1500, 17606,1n-8°., et beaucoup d’au- 
tres écrits théologiques.  W—<«. : 
FRESNAIS ( Josepx- PIERRE ), né 
à Fretteval , près de Vendôme, $'est 
rendu utile aux lettres en faisant pas- 
ser dans.notre langue les chefs-d'œu- 
vre de Sterne , de Wicland, et d’au- 
tres compositions agréables, Ses tra- 
ductions sont élégantes sans manquer 
à l'exactitude; et il sait assez bien con- 
server, à chaque auteur, le caractère 
qui lui convient. On à de Fresnais : 
Î. La Sympathie des ames , traduite 
de Wieland, Amsterdam ( Paris) 
1708, in-192. II. Histoire d° Aga- 
thon, où Tableau philosophique des 
mœurs de lu Grèce, imitée du mé- 
me, Paris, 1768, in-12, 4 vol. IE 
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Coup-d’œil rapide sur les progres 
et la décadence du commerce et 
des forces d'Angleterre , traduit de 
Yanglais, Amsterdam ( Paris }, 15656, 
in-12. IV. Chrysal, ou les Aven- 
tures d’une guinée , traduites de l'an- 
glais , Paris , 1368-69, in-12, 2 vol. 
V. L'Abbaye, ou Le Chateau de 
Barford, traduit de l'anglais de miss 
Munific, Paris, 1769, in-12. VI. 
Histoire d' Agathe de St.-Bohaire, 
Lille, 1969, in-12, 2 vol. VIL 
Histoire d'Emilie Montague , tra- 
duite de langlais de M”°. Brooke, 
Paris, 1970, in-19, 4 vol. VIII. 
Le Guide du fermier, traduit de 
l'anglais d'Arthur Young , Paris, 
1770-82, in-12, 2 vol. Dans cet 
ouvrage , se trouvent deux traités de 
Fresnais ; l’un sur Vart de faire Ja 
bière, l’autre sur la fabrication du 
pain de pomme-de-terre. IX. Le 
Voyage sentimental , traduit de 
Sterne, Londres (Paris), 1784, 
in-12 ; plusieurs fois réimprimé. X, 
La Vie et les opinions de Tristram 
Shandy , traduites du même, en so- 
ciété avec M. de Bonnay, Paris, 1785, 
in-12, 4 vol. Z. 
FRESNAYE ( Jean VAUQUELIN 
DE LA), né en 1556, à la Fresnaye 
en Normandie, d'une famille noble et 
ancienne de la province, perdit son 
père de bonne heure , et hérita de 
plusieurs terres endettées , que sa 
mère parvint à dégager. Il étudia 
sous les maîtres qui avaient alors le 
plus de réputation, se lia d’ami- 
tié avec la plupart des poètes du 
temps , et bientôt prit rang parmi 
eux, en donnant au public , en 1555, 
ses Foresteries , ouvrage très mau- 
vais , de son propre aveu. 1] alla en- 
suite faire son droit à Bourges, et 
retourna dans sa patrie, où il fut 
d’abord nommé avocat du roi, au 
balliage de Caen, puis lieutenant- 
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général , et enfin président au presi> 
dial de cette ville. Ce fut dans les in- 
tervalles de loisir que lui laissaient 
les affaires, qu'il composa son #rt 
poétique francois, en trois chants, 
fort longs ; et ses cinq livres de Sa- 
tires. On voit qu'il fut vraiment le 
précurseur de Boileau. Celui-ci a ce- 
pendant dédaigné, de le nommer. 
L'Art poétique , et même les Satires 
de l’un et de l’autre , offrent de nom- 
breux traits de ressemblance, parce 
qu’ils ont puisé aux mêmes sources ;, 
c’est-à-dire, dans les satiriques latins. 
Les autres poésies de la Fresnaye 
sont des idylles, des sonnets, des 
épigrammes et des épitaphes. Letout 
a été recueilli et imprimé à Caen, en 
1612 ,in-8°., six ans après la mort 
de l’auteur , arrivée, à ce qu’on croit, 
en 1606. Il était père de Nicolas 
Vauquelin des Yveteaux, qui fut pré- 
cepteur de Louis XIIE, et fit aussi des 
vers ( 7. Desyvereaux ). La poésie 


de la Fresnaye a presque tous les vices 


du temps, et ils n’y sont point ra- 
chetés par le mérite des pensées ou 
des images ; son style, sans force et 
sans élévation , est encore défiguré 
par beaucoup d'expressions provin- 
ciales. AG — BR. 

FRESNE. FVoy. Cancer (Du), 
DuorrEsne et TRICHET. 

FRESNOY (Du). 7. Durresnox 
et LENGLET. 

FRESNY (Du). 7. Durreswry. 

FRÉTEAU DE SAINT -JUST 
(Em.-M.-P.), lun des premiers 
auteurs de la révolution de France, 
était conseiller de grand’chambre au 
parlement de Paris avant cette épo- 
que. Beau-frère de Dupaty, il lui com- 
muniqua les pièces d’un procès crimi- 
nel dont il était rapporteur, et donna 
lieu aux plaidoyers par lesquels ce ma- 
gistrat se fit une espèce de réputation. 
(F,.Durary.) Fréteau, voué à la faction 
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d'Orléans, se mêla, en 1788 , des 
disputes du parlement avec la cour, 
et chercha à exaspérer ceux de ses 
couüfrères qui s’opposaient aux inno- 
vations teutées par les ministres. Il 
fut arrèté par suite de ces événements, 
et relâche après la disgrace de MM. 
de Lamoignon et de Brienne. Député 
aux états-généraux par la noblesse 
de Melun, en 1789 , il protesta con- 
tre les délibérations que cet ordre avait 
commencées sans attendre le duc 
d'Orléans , alors occupé de faire va- 
lider sa nomination. Fréteau passa 
ensuite, avec la minorité, à la cham- 
bre du tiers-état ; il avait espéré jouer 
un grand rôle dans cette assemblée : 
mais 1} fut, dès le commencement, cou- 
vert de ridicule par Mirabeau , qui le 
surnomma la commère Fréteau. Re- 
poussé alors par le reste de la faction 
d'Orléans, il essaya de jouer le rôle de 
conciliateur entre les différents partis, 
es flatta tons successivement, ct finit 
par devenir l’objet du mépris général. 
Le Soctobre 1789, il proposa de don- 
ner à Louis XVI le titre de roi des 
Français, appuya ensuite la deman- 
de du Zivre-rouge , et réclama la com- 
munication du registre des dons sur 
le trésor public. Le 2 janvier 1700, 
il dénonça les bastilles secrètes, de- 
manda l'abolition des ordres religieux 
et la vente des biens du clergé; il vota 
ensuite pour que le droit de paix et 
de guerre appartint à la nation et 
non pas au r01, adhéra à labolition 
de la noblesse dans la séance du 
19 Juin, et fit, le 7 septembre, 
une violente sortie contre les en- 


nemis de la constitution : mais ce” 


qui acheva de le perdre, fut un 
rapport qu'il fit, le 11 juin 1791, 
sur l’état de la France et des puis- 
sances voisines. Îl y exagéra, avec 
une extrême pusillanimité, la situa- 
tion fâcheuse du royaume, les yues 
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hostiles des grandes puissances, et 
surtout les forces du prince de Condé, 
rassemblées à Worms. Ce fut à la 
suite de ce rapport, qui lui attira une 
foule de sarcasmes, qu’on rendit un 
décret qui ordonnait au prince de 
Condé de rentrer en France. Le 28 
juin , il fit encore rendre le décret qui 
interdisait à tous les Français de sor- 
ur du royaume. Le 31 juillet, il pré- 
senta un nouveau rapport sur les ar- 
mements qui se faisaient en Allema- 
gene, se plaignit des ministres, et de- 
manda leur comparution à la barre. 
Fréteau fut nommé, après la session, 
juge du tribunal du 2°. arrondissement 
de Paris. Il w’avait jamais marché 
sur là même ligne que les jacobins, 
quoiqu'il les eût quelquefois encensés; 
ils le firent arrêter comme suspect, 
en 1795, et finirent par l'envoyer à 
l’'échafaud. Il fut condamné, le 26 
prairial an 2( 14 juin 1794), par le 
tribunal révolutionnaire de Paris, 


comme contre-revolutionnaire. Fré- 


teau était alors âgé de quarante-neuf 
abs. Il fut, sinon un révolutionnaire 
exalté, au moins un réformateur très 
prouoncé. Il avait des principes reli- 
gleux; mais, comme tous ceux du 
parti des parlements, ilétait fort op- 
posé à la cour de Rome, et il contri- 
bua beaucoup à faire adopter ia fu= 
neste constitution civile du clergé. Z. 

FRETON (Louis), scigneur de 
Servas , né probablement à Calvisson è 
vers 1575, prit le parti des armes, 
et signala son courage dans un grand 
nombre d'occasions en Hollande, en 
Italie et en France , sous le duc de 
Roban , qui avait fait son maréchal- 
de-camp. Il s'était précédemment at- 
taché aux ducs de Châtillon et de 
Lesdiguières, et avait été employé 
par eux dans des négociations et dans 
des intrigues , où il montra toujours 
autant d'intelligence que d'activité, IL 
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a laissé, sous le titre de Commen: 
taires, des mémoires assez Curieux 
de toutes les entreprises militaires 
et de toutes les affaires auxquelles il 
prit part depuis 1600 jusqu'en 1620, 
Cet ouvrage , ignoré pendant plus de 
cent trente ans , fut publié, 1l y a un 
demi-siècle, dans le recueil de Pièces 
fugitives pour servir à l'Histoire de 
France, de Menard et Aubais. Fre- 
ion vécut cinq ans encore après l'é- 
poque où finissent ses Commentaires, 
constamment occupé des intérêts des 
protestants, ou les défendant à main 
armée, {1 pétarda et prit Sommières 
dans la nuit du 5 au 6 juillet 1625 ; 
mais, attaqué à son tour dans la 
place , et forcé de se retirer avec pré- 
cipitation , il fut blessé dans cette 
rencontre , et alla mourir à Lezan, le 
2Q du mois d'août suivant. V.S. L. 
FREUDENBERGER (UriEL), né 
à Berne, en 1712, se voua à l'état 
ecclésiastique , et mourut pasteur à 
Gleresse, en 1768 , dans un âge peu 
avance, C’était un homme savant, 
versé dans les antiquités et dans Fhis- 
toire de la Suisse. Son goût le portait à 
des singularités; c’est ce qui produisit 
son traité dans lequel il attaqua la 
vérité de l’Aistoire de Guillaume 
Tell, 1760, in-8°.( Foy. Eaizr.) 
On a aussi de lui une dissertation De 
origine cullüs serpentum apud anti- 
quos ; une Description du Munster- 
thal, 1758 ,in-8°., en allemand ; 
et la traduction allemande de lHis- 
toire de la confédération Helvétique, 
par M. de Wattenwyl, Heilbronn, 
1708 , in- 8°. — FREUDENBERGER 
{ Sigismond), né à Berne, en 1745, 
y mourut en 1801. À vingt ans il se 
rendit à Paris, où il fit un assez 
long séjour, cultivant la peinture, 
et fréquentant les artistes les plus dis- 
tingués de la capitale, Il s’appliqua aux 
portraits, et surtout aux scènes de so- 
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ciété. Il composa de préférence des des- 
sins, coloriés avec un grand soin, qui 
furent recherchés. De retour dans sa 
patrie , il suivit le même genre, et 
choisit les sujets de ses pièces parmi 
la nature des Alpes. La délicatesse de 
son goût, la justesse de son dessir, la 
vérité et l’aménité de ses composi- 
tions, ont rendu célèbres ses ouvra- 
ges. On y distingue, entre autres, 
le Départ et le Retour du soldat 
suisse ; la Balanceuse; les Chan- 
teuses du mois de mai, et surtout, 
la Visite-au Chalet. Il a fourni les 
dessins pour la belle édition de P Æep- 
tameron francais,quia paru à Berne, 
en 1502, ainsi que pour une partie 
des estampes servant à l'Æistoire des 
mœurs et coutumes des Francais 
dans le 18°. siècle. D'un caractère 
doux et aimable , d’un esprit cultivé, 
et d’une société agréable , Freuden- 
berger fut estimé et regretté par ses 
amis. Depuis sa mort, c’est le peintre 
Lafond , à Berne, qui fournit les 
suites des dessins de Freudenberger, 
coloriés avec la délicatesse et la netteté 
dans lesquelles avait excellé leur au- 
teur. U—. 

FREUNDWEILER (Hewri), né à 
Zurich en 1955, fut peintre d’his- 
toire et de portraits , d’un grand mé- 
rite, Il se rendit, en1777, à Dus- 
seldorf , pour cultiver son art d’après 
les modèles qu’offrait la galerie célebre 
qui s’y trouvait alors ; de là il passa, 
dans le même dessein, à Manheim. 
En 1782, 1l voyagea en artiste dans 
la Suisse italienne. Deux ans après, 
il entreprit un second voyage d’Alle- 
magne , et séjourna quelque temps à 
Dresde ct à Berlin. Le prince de 
Dessau voulut lattacher à sa cour ; 
mais Freundwciler préféra l’indépen- 
dance , et revint en Suisse ; il y cul- 
tiva surtout le genre historique. La 
plupart des pièces qu’il composa, sont 
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tirées de l’histoire suisse : on loue la 
vérité de leurs détails et la beauté de 
leur coloris. Homme vertueux, ct 
d'un excellent caractère, bon époux, 
bon père, et bon ami, il mourut à 
Zurich, dans la fleur de son âge, en 
1 —1. 
ÆFrusius, nom sous lequel il est plus 
connu, naquit. à Chartres au com- 
mencement du seizième siècle, em- 
brassa l’état ecclésiastique, et obtint 
la cure de Thiverval , qu'il admivistra 
pendant plusieurs années avec beau- 
coup de sagesse. La haute réputation 
de St.-Ignace l’engagea à faire le 
voyage de Rome, pour entendre cet 
illustre confesseur de la foi, qui ve- 
nait, avec l'autorisation du St.-Siége, 
de jeter les fondements de la compa- 
gnie de Jésus. Frusius obtint l’hon- 
peur d’être admis dans cette société, 
en 1541; et après avoir, par l'ordre 

e ses supérieurs, fait un nouveau 
cours de théologie à Padoue , il revint 
à Rome, où St. Ignace l'employa quel- 
que temps comme secrétaire. Il rem- 
plit ensuite différents emplois, et con- 
tribua à former des établissements 
pour la société, à Parme, à Venise, 
et dans plusieurs autres villes d'Italie 
et de Sicile. Frusins fut le premier jé- 
suite qui enseigna la langue grecque à 
Messme; et il fit ensuite des leçons 

ubliques sur les Saintes - Écritures à 
ti Il avait été nommé depuis peu 
recteur du collége des Allemands, en 
cette ville, lorsqu'il y mourut, le 25 
octobre 1556, trois mois et six jours 
après la mort de St.-Ienace. Frusius 
réunissait des connaissances très va- 
riées ; il avait étudié, avec un égal suc- 
cès, la théologie, la médecine et le 
droit ; il était bon mathématicien , ex- 
cellent musicien , et il faisait des vers 


latins avec une facilité telle, qu'il en 


‘omposait à l'instant même sur toutes 


92. 
FREUX (Anpré Des), en latin 
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sortes de sujets: mais ces vers n’é- 
taient sans doute, ni aussi élégants, 
nt aussi harmonieux que assure Ale-. 
gambe , puisqu'il ajoute que. ce n’é- 
tait qu'avec une attention soutenue 
qu'on parvenait à les distinguer de Ja 
prose. Frusius a traduit de l’espagnol 
en latin les Exercices spirituels de 
St.-Ignace, On a en outre de lui: I. 
Deux opusculesen vers, De verborum 
etrerum copid; Summa latine syn- 
taxeos , Rome, 1556; Vienne en Au- 


triche, 1561 , et Anvers. 1574, in- 


12. I. Theses collectæ ex interpre- 
latione Geneseos. 1II. Hssertiones 
theologicæ , Rome, 1554, in - 8e. 
IV. Poëmata, Cologne, 1558, in- 
12: ce recueil, souvent réimprimé à 
Lyon, à Anvers, à Tournon, con- 
tient deux-cent-cinquante-cinq épi- 
grammes contre Îles hérétiques, au 
nombre desquels Frusius place Éras- 
me ; un poëme De agno Dei, et enfin 
un autre poëme qui a pour titre, Echo 
de præsenti christianæ religionis 
calamitate, qu’on cite quelquefois 
comme un exemple d’une grande diff- 
culté vaincue, L'édition de Tournon 
contient, en outre, un poème De sim 
plicitate, dont Alegambe parle avec 
éloge: le P. Vavasseur à jugé d’une 
manière plus impartiale les poésies de 
son confrère, en convenant que le 
style en est faible et plein de négli- 
gences. Frusius joue souvent sur les 
mots, et n’épargne pas les injures à 
ses adversaires. On lui doit encore une 
édition des Épigrammes de Martial, 
purgées de toutes les obscénités qui les 
déparent: François Sylvius et Conrad 
Gesner avaient fait avant lui un 
semblable travail sur cet auteur; et, 
depuis Frusius , trois autres jésuites 
les PP, Auger, Math. Rader, et Ro- 
deille, ont essayé de lui rendre le 
même service, ( #’oy. MARTIAL. ) 
W—s, 


bee 
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FREVAL!{Craune-FrANÇOïS-GUIL- 
LEMEAU DE), conseiller au parlement, 
né à Paris le 26 juillet 1745, mem- 
bre des académies de A ,dela 
Rochelle, de Villefranche et de Lyon, 
estmortle 2 octobre 1770. Ilestconnu 
dans la république des tettres par une 
Histoire râisonnée des discours de 
Cicéron, 1765, in-r2; ouvrage Jus- 
tement estimé , dont l'édition est due 
à Goulin, qui corrigea les épreuves et 
fit une table (r).— I paraît que c'est 
à un autre FREVAL qu'appartiennent 
les Essais métaphysico - mathéma- 
tiques sur la solution de quelques 
problèmes importants , tome I et 
unique, 1764, in-8°., publié en Hol- 
lande. | A. B—r. 

FREVIER (Carzes Josern ), jé- 
suite, né à Rouen le 1r novembre 
1689, entra jeune dans la société, et, 
après les études ordinaires, y fut em- 
ployé à l’enseignement. Il mourut en 
Normandie dans un âge fort avancé, 
et après la suppression de son institu- 
tion. Il vivait encore en 1770, et 
avait alors près de quatre-vingts ans. 
Il paraît qu'il survécut peu à cette 
époque. Le premier supplément de 
la France littéraire, imprimé en 
1796, le met au nombre des auteurs 
morts, sans donner la date de son dé- 
cès. Îl est connn par un ouvrage inti- 
tulé: La V’ulgate authentique, au- 
thentique dans tout son texte, plus 
authentique que le texte hébreu, 
que le texte grec qui nous restent; 
Théologie de Bellarmin, son Æpolo- 
gie contre l'écrit annoncé dans le 
journal de Trévoux, art. 85 , juil- 
let, 1950; Rome, 1753,in-19. Ce 

(x) Le qualité de l'anteur et la date de: sôn ou 
vrage nous faisaient croire qu'il y avait erreur dans 
r 2. sa fraissance; mais Je bibliographe qui 

; e (Za France littéraire; 1999, LIL, 99), 
ajoutant qu'il est mort âgé de vingt-cinq ans onze 


mois et-six jours , a fait erreur‘du moins dans ce 


dernier calçul, et aurait dû dire deux mois au lieu 
de onze. - 
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long titre indique assez le but de l'ou- 

vrage; mais il ne sera peut - être pas 

inutile de faire connaître ce qui y don- 

na occasion. Le P. Widenhoffer, je- 

suite allemand, et docteur en théolo- 

gie à Wurtzbourg, passant à Malines 

vers 1748, remarqua beaucoup de: 
manuscrits de Bellarmin dans La biblio- 
thèque des jésuites de cette ville, et: 
dans ce nombre une dissertation sur : 
la Vulgate. Son idée le porta à en 

faire une espèce d’abrégé; mais de 

retour à Wurtzbourg, il trouva plus 

à propos de faire imprimer l'ouvrage 

en entier. Il écrivit au P. Jean-Baptiste 

Holvoët, bibliothécaire de Malines 
pour obtenir une copie collationnée du 
manuscrit, avec un certificat de sa 
main; ce qui lui ayant été envoyé , 
le fit imprimer sous cetitre: Æpo- 
graphus ex mss. autographo vene- 
rabilis Dei servi Roberti Bellarmini 
e societate Jesu, S. R. E. cardinalis, 
de editione Vulgatd, quo sensu & 
concilio Tridentino definitum sit, ut 
ea pro authentic& haberetur. Un 
exemplaire de cet écrit ayant été en- 
voyé aux journalistes de Trévoux, le 
P. Berthier, quialors rédigeait ce jour- 
nal, en rendit compte, art. 85 du mois 
de juillet 1750. Il établit, comme ve- 
ritable sentiment de Bellarmin , qu'il 
partage, et qu’il attribue aussi au car- 
dinal Pallavicin, que bien qu’on doive 
juger la Vulgate exempte de toute 
erreur en matière de foi et de mœurs, 
et qu’elle seule doive être conservée 
dans lusage public des églises et des 
écoles ; cependant il peut s’y trouver 
des fautes, et qu’en la déclarant au- 
thentique le concile de Trente n’a pu 
prétendre, et n’a prétendu autre chose. à 
Frevier, dans son livre, s'élève contre \ 
cette opinion. Le concile, selon lui, a « 
déclaré la Vulgate authentique duns 
tout son texte ; elle est aujourd'hui, 
d'après la décision solennelle de JÉ: 
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glise, le seul texte pur , et ni le texte 
hébreu, ni letexte grec , ne parlagent 
cette prérogative. En soutenant cela, 
il fallait montrer encore que ce senti- 
ment était celui des cardinaux Bellar- 
min et Pallavicim, et infirmer l’auto- 
rité de lécrit nouvellement publié. 
C'est ce qu'essaie de faire Frevier. 


D'abord , il ne regarde lécrit publié 


par le jésuite allemand, que comme une 
sorte de mémorial, « tel qu'au temps 
de ses premières études , le fait un 
jeunethéologien pour se rendre comp- 
te à lui-même de ce qu'il a lu... comme 
une pièce. jetée au rebut dans quel- 
que coin du cabinet de Bellarmin, que 
quelque demi-savant aura recueillie, » 
mais abandonnée par son auteur , 
comme indigne de lui. Frevier appuie 
cette idée de textes tirés des écrits 
des deux cardutaux, lesquels prou- 
vent que tous deux ont regardé les 
sources, c’est-à-dire les textes hébreu 
et grec, comme corrompues, et la 
V'ulgate comme le seul texte auquel, 
d’après le décret du concile, il n’y 
eût vul reproche à faire. C’est au reste, 
bien moins pour combattre le P. Ber- 
thier, son confrère, que Frevier dit 
avoir composésen livre, que pour ôter 
aux incrédutes un moyen puissant 
d'attaque contre la religion, en lais- 
sant toutes nos écritures exposées 
au soupçon de corruption.  L—y. 
FREY (JEaAn-Cécre ), médecin, 
né vers 1580 , à Keiserstuh], dans le 
comté fe Bade, après avoir terminé 
ses études , vint à Paris, et obtint au 
concours la chaire de philosophie du 
collège de Montaigu. Il y introduisit 
la méthode de faire soutenir des thè- 
ses en langue grecque, avant que cet 
usage ne füt adopté par l’université, 
Son traitement suffisait à peine pour 
le faire vivre: une maladie acheva 
d’épuiser ses ressources ; et il fut obli- 
gé de demander qu’on lui accordît 
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ses grades en médecine, sans frais. Il 
dicta un cours de médecine au collé- 
ge de Boncourt en 1622. Il prend, 
à la tête d’un ouvrage qu'il fit paraître 
la même année, le titre de médecin 
de la reine-mere; et si, comme on le 
croit, ce titre était purement hono- 
raire, il suffit du moins pour prou- 
ver que ce professeur se livrait à la 

ratique. Frey mourut de la peste 
Le 1°", août 1631, à l'hôpital Saiut- 
Louis de Paris, dans un âge peu 
avancé. Jean Balesdens, son ami, 
rassembla ses ouvrages , et les pu- 
blia, Paris, 1645 et 1646, 2 vol. 
in-8°. Cette collection est très rare; 
Vogt n’en a connu que le second 
volume. On trouvera la liste des ou- 
vrages qu'elle renferme, dans les Me- 
moires de Niceron, tom. XXXIX, 
et dans le Dictionnaire de Moreri ; 
l’on se bornera à indiquer ceux qui 
peuvent mériter l'attention des curieux 
ou donner lieu à quelques remarques : 


1. Ædmiranda Galliarum compen- 


dio indicata ; il avait déjà été impri- 
mé, Paris, 1628, in-8°.; l’auteur y 
rapporte des choses qui prouvent peu 
de discernement, et une excessive 
crédulité. II, Jia ad divas scientias 
artesque, linguarum notitiam , ser- 
mones exltemporaneos , nova et ex- 
peditissima. Get ouvrage, plus cu- 
rieux qu'utile, dont Morhof donne un 
aperçu dans son Polyhistor , semble 
re, en partie, des méthodes de Rai- 
mond Lulle; il en existait déjà une 
édition de Paris, 1628, in-16, et il 
a été réimprimé à Jéna, 1674, eta 
Waldemhourg, 1715, in-12. I. 
Philosophia Druidarum. 1 divise les 
druides en trois classes : les bardes, 
les eubages, et les simples druides. 
Ce sont, suivant lui, les plus anciens 
philosophes de Punivers ; et il cher- 
che à prouver que les fées étaient des 
vierges qui enseignalent la même 
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doctrine. IV. Cribrum philosophorum 
qui Aristotelem superiore et häc 
ætate oppugnarunt. Frey, qui se dé- 
clare ici le défenseur d’Aristote, atta- 
que, sans aucune espèce de ménage- 
ment, Ramus, Campanella, Gassen- 
di, Pomponace, Bernardin Telesio, 
Patrice et Bacon. Aux deux volumes 
qu'il a publiés des œuvres de Frey, 
Balesdens se proposait d’en ajouter un 
troisième , qui aurait contenu ses poé- 
sies : elles consistent en anagrammes, 
échos, et autres bagatelles, qui n'ont 
d'autre mérite, si c'en est un toute- 
fois, qu’une grande difliculté vaincue. 
Il avait débuté, dans ce misérable 
genre, par deux espèces de panégy- 
riques en latin, adressés, l’un au P, 
Callier, cordelier, dont tous les mots 
commencent par la lettre C, et l’autre 
au P. Mahuet , dominicain, dont il 
retrancha les lettres R et S: ces deux 
pièces ont été imprimées, Paris, 1616, 
in-4°., et se trouvent à la bibliothe- 
que du Roi. Mais on y chercherait 
vainement un Eloge de Gaston de 
France, cité par Marolles, et dont 
chaque mot commence par la lettre G. 
Frey a encore composé, dans le même 
goût, deux ouvrages en vers intitulés : 
1. Marie Medices Augustæ reginæ 
elogia ex dictionibus quæ omnes ab 
initiali regii nominis et cognominis 
litter& M incipiunt, ad historie fi- 
dem, pictasque in Mariali tabellas 
concinnata, Paris, 1625, in-4°. II. 
Panegyris triumphalis, à J. C. 
Frey , obeliscum hieroglyphicis re- 
gui et cardinalitii nominis litteris 
depictum dedicante dicta Ludovico 
regi; Tumulus Rupelle ; Epigra- 
phæ parallelæ, ibid. 1629, in-4°. 
Toutes les poésies de Frey, dont 
on trouve les titres dans Moreri, 
sont au-dessous du médiocre. Mais 
il a mieux réussi dans l'ouvrage sui- 
Vant: Recitus veritabilis super {er- 
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ribili esmeuté paysanorum de Ruel- 
lo; auctor Janus Fuillyena, sans 
date, in-12. Gette pièce, qui est assez 
rare, passe pour une des meilleures 


du genre macaronique. Le professeur 


Rod. Wedekind a publié : Diatribe 
de Jani Cæcilii Freü philosophié 
Druidum , ejusque vité et opusculis, 
Güôttingue, 1760. W—s. 
FREY (JEan-JAcQuESs ), graveur, 
né à Lucerne en 1681, apprit son art 
chez Van Wersterhout: s'étant appli- 
qué à l'étude du dessin, 1l fit le voyage 
de Kome pour y étudier l'antique; le 
charme qu'iltrouvait à copier les chefs- 
d'œuvre qu'il rencontrait à chaque 
pas dans cette ville célebre, le déter- 
mina à s’y fixer. Un des principaux 
mérites des ouvrages de cet artiste, 
c’est une parfaite imitation du carac- 
tère. et de la touche du maître qu’il 
traduit , et avec lequel il semble s’i- 
dentifier. Son œuvre s'élève à plus de 
cent planches : outre l’estampe appe- 
lée, In conspectu angelorum psallam 
tibi, qui passe pour son chef.d’œu- 
vre, on y distingue le Char del Au- 
rore, d'après le Guide; Bacchus et 
Ariadne, d'après le même; l’Enle- 
sement d'Europe, d'après VAlbane ; 
Saint-Charles- Borromée, après 
Cortone; un Repos en Egypte; un 
Mariyre de St.- André; Auguste 
faisant fermer le temple de Janus ; 
une Sainte- Famille ; une Æssomp- 
tion ; la Mort de St.- Francois Xa- 
vier ; la Clémence accompagnée de 
plusieurs autres vertus , tous ces su- 
jets d'après C. Maratti ;, beaucoup 
d’autres estampes d’après le Domini- 
quin, André Sacchi, le Guerchin, 
Pietro Bianchi, Balustra, etc, Frey a 
grave aussi la Sainte-Famille de Ra- 
phaël, de même grandeur que celle 
d'Edelinck; mais 11 ne faut pas voir 
ces deux cstampes l’une à côté de l’an- 
tre : celle de Frey ne peut pas soutenix. 
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la comparaison, Quoi qu’il en soit, cet 
artiste avait beaucoup de talent; ses 
* ouvrages ont de la couleur et de l’har- 
mouie ; son style est moelleux, son 
dessin correct: plusieurs graveurs ita- 
Viens, tels que Kilian, Wagner et quel- 
ques autres, ont adopté sa manière. 
Frey est mort à Rome en 1752. Pie 
VI avait acheté de sa veuve les plan- 
ches de ses gravures, pour les joindre 
à la bibliothèque du Vatican. — II a 
existé un autre Frey ( J. M.), gra- 
veur allemand, dont on a difiérents 
sujets d'après Wagner, Grosman, 
eic. ——E#©, 

FREY (Jean - Louis) naquit en 
5062, à Bâle, d’une famille distin- 
guée. Dès ses premières années , il 
annonça de grandes dispositions pour 
les lettres, et non seulement il apprit 
avec rapidité ce qu’on enscigne dans 
les premières écoles de lenfance, 
mais il acquit dès-lors les connaissan- 
ces d’un âge plus avancé. Par la seule 
force de son intelligence, il se rendit, 
dès l’âge de dix ans, la langne hcbrai- 
que familière, En 1696, il put se pas- 
ser de maître, se livrer à l'étude de la 
philosophie; et illut les meilleurs au- 
teurs de Fantiquite, dans toutes les 
matières, S’appliquant en même temps 
à la dialectique, à la métaphysique et 
aux mathématiques. Reçu maître ès- 
arts en 1699, il commença ses cours 
de théologie, et se perfectionna dans 
l'hébreu sous Jacques Buxtorf. De lé- 
tude de cette langue, il passa à celle 
du chaldéen , du syriaque et de l’ara- 
be. Eh 1705, après avoir subi des 
examens , auxquels il répondit d’une 
manière qu justifiait les espérances 
conçues de ce jeune savant, il prit 
rang parmi les ministres du St.-Évan- 
gile, Pour accroître et perfectionner 
ses connaissances , 11 se mit à voya- 
ser dès la même année, et parcourut 
les académies les plus renommées. A 
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Paris , il fit connaissance de l'abbé de 
Longuerue, qui le perfectionna dans 
l'arabe ,etil expliqua sous cet habile 
érudit la vie de Tamerlan d'Ibn Arab- 
schah.Aprèsa voir parcouru la France, 
les Pays-bas et l'Allemagne, il revint 
dans sa patrie; et voulant y être uti- 
le ,il ouvrit des cours de théologie ct 
de philologie, s’attachant principa- 
lement à enseignement de l’hébreu : 
bientôt, d’après l’ordre du sénat, 1? 
professa l'arabe, le persan, etc. En 
1711, il allait se rendre à Huningue, 
dont il venait d’être nommé pasteur, 
lorsqu'il obtint la chaire d'histoire 
dans l’académie de Berne, et le titre 
de professeur extraordinaire de théo- 
logie. Les fonctions de ces deux em - 
piois absorbèrent toutes ses facultés, 
ct lui donnerent lieu de déployer son 
rare mérite. Le sénat de Bâle lui don- 
na, en 17957, la chaire de professeur 
ordinaire duV.T.dans la même acadé- 
mie; et Frey la conserva jusqu’à sa 


mort, arrivée le 28 fév. 1559. Frey se 


distingua également par ses vastes con- 
naissances , et la sagesse de sa critique, 
eu théologie , en histoire sacrée et pro- 
fane, en philologie grecque et orien- 
tale, en philosophie, en sorte qu'il 
serait difhicile de déterminer dans la- 
quelle de ces branches il excella, Voi- 
ci la nomenclature de ses principaux 
ouvrages: I. Dissertatio de naturé 
humand, Bäle, 1699. IT. Disputa- 
io in qu& Mohammedis de Jesu 
Christo sententia expenditur, ibid., 
1703, in-4°. Frey parait n’avoir point 
connu la Dissertation de Warner 
sur le même objet; et au surplus, il 
suit une autre marche que ce dernier: 
il n'avait pas sous les yeux l’édition de 
VAlcoran , de Marracci, etil s’est servi 
de ceile de Hinckelmann. IT. De 
conjungendo studio ling. orient. cum 
Studio ling. græcæ, 1705. IV. De 
officio doctoris christian dissetta- 
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tiones IV, ibid., 1721-15. V. Ex- 
cerpta ex commentario msc.R. Aha- 
ronis hebr. et lat. cum notis, A\ms- 
terdam, 1705. On doit encore à Frey 
une édition des Opuscuba de J. Gry- 
væus,accompagnée d’une ÂVotice bio- 
graphique sur la vie et les ouvrages 
de ce savant, Bâle, 1746, in-8°.; une 
édition corrigée et augmentée du The- 
saurus ecclestast. de Suicer, Ams- 
terdam, 1928, 2 vol. in- fol.; des 
IVotes employées dans l'édition des 
Patres apost. donnée à Bâleen 1742, 
.in-8°., à laquelle on peut joindre sa 
Lettre apologétique à F. Krighout, 
1954 , in-4°. Frey desira encore être 
utile à la science , même au-delà du 
tombeau. En mourant , 1l laissa une 
somme de cent florins, destinée à ac- 
croître la bibliothèque des élèves du 
collége supérienr de Bäle, et voulut 
qu'un homme habile, désigné par des 
curateurs choisis, donnät , chaque se- 
maine, quelques leçons gratuites de 
théologie et de philologie aux élèves 
en théologic; et qu'ensuite ce même 
professeur publiätquelque dissertation 
ou discours , ayant pour objet, on la 
démonstration de la vérité comme 
de l’origine divine de la Ste.-Écriture, 
ou la défense de cette double démons- 
tration , ou enfin la paix etlunion des 
chrétiens. À cette fondation généreuse 
joignit le don de sa propre biblio- 
thèque, composée de plus de 8000 
volumes, et estimée 20,000 florins , 
avec un lieu vaste et commode pour 
la placer. On trouvera de. plus am- 
ples détails sur la v'e et les ouvrages 
de Frey, dans les 4thenæe Raurice 
sie Catalogus profess. acad. Basti- 
leensis, et dans la Votice sur Gry- 
næus, dont nous avons parlé plus 
baut, Jacques-Christophe Beck a cé- 
lébré sa mémoire dans une pompeuse 
oraison funthre, De vité et meritis 
phulologi et theologt incomparabitis 
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Jo. Lud. Frey, etc., Bâle, 1760, 


in-40. J—\. 
FREY. Joy. NEUVILLE. 
FREYBERG ( Curistian - Au- 

GUSTE), recteur de l’école de Ste- 

Anne à Dresde, né à Stolpen en 

1654, mort le 15 janvier 1743, a 

publié une Dissertation en allemand 

sur Pétablissement de l'imprimerie 

dans la ville de Dresde, Dresde, 1740, 

in-4°. Cette pièce renferme des dé- 

tails curieux sur d'anciens imprimeurs 
peu connus , et sur les ouvrages sor- 
tis de leurs presses. Parmi les autres 
ouvrages de Freyberg, qui ne sont 
pour la plupart que des dissertations 
ou pièces académiques , nous indique- 
rons seulement les suivants : I. Let- 
tres des missionnaires B. Ziegen- 
balg et H. Pleitscho, avecdes Notes 

(sous le nom de C. G. de Bergen) , 

Pirna , 1908 , in - 4°. IT. Trois spe- 

cimen d'un Dictionnaire civil saxon 

( Sachsischen Burgerlichen. Lexici), 

ibid., 1737, in-4°. TIL AÆistoire 

de l’église de Plauen ,1bid., 1937, 

in-4°. IV. Sur les savants de Wolc- 

kenstein et d’Elterlein , 1b., 1758 

et 1:59, n-4°. V. Histoire de la 

ville de Spandau sur l’Elbe, :hb., 

1730, in-4°. VL Sur les savants 

de Geyer, ib.,1741,in-4°. VII. 

Notice sur la ville de Stolpen , 1b., 

1725, in-4. VIIL Bibliothecæ Stol- 

pensi justa persoluta , 1b., 1723, 

in-4 Tous ces ouvrages sont en al- 

lemand , à l'exception du dernier. 
W-—s. 
FREYDANK. C'est le nom réel 
ou, très probablement, supposé , 
d’un poète allemand, qui parait avoir 
vécu dans la première moitié du 13°. 
siècle, et de qui l’on a un poème 
moral, ou, plutôt, un recueil de 
sentences détachées , réunies sous le 
titre de Bescheidenheit ( modestie, 
ou modération), parce que cette vertu 
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en fait le sujet principal. Ce sont de 
petits vers rimés , la plupart iambes, 
à quatre pieds, au nombre de quatre 
mille cent trentc-huit. Cet ouvrage, 
moins remarquable cependant par le 
mérite poétique que par la force des 
pensées, est regardé par les Alle- 
mands comme un des monuments les 
plus précieux de leur ancienne poésie. 
Îlapparñtient à cette époque célèbre des 
empereurs de la maison de Souabe, 
où lAllemagne méridionale eut ses 
Troubadours et ses Trouvères, con- 
nus sous le nom de Minnesingers 
( chantres d'amour }. Il a été imprimé 
plusieurs fois dans le 16°, siècle ; 
mais la meilleure édition est celle 
qu'en a donnée Chr. H. Muller, dans 
son Recueil de poèmes allemands 
des 12°., 132. et 14°. siècles , Ber- 
lin, 1784-85 , in-4. Les anciens 
auteurs de proverbes moraux, comme 
Agricola, les commentateurs de Rei- 
necke Fuchs , etc., citent. souvent , 
avec estime , Maître Freydank , 
comme ils appellent , ou Frydank, 
Frygedank ; tous ces noms signifient, 
libre-penseur. Mais ils ne donnent au- 
cune particularité sur sa personne et 
sur sa vie. Les recherches plus récen- 
tes faites sur ce sujet, n’ont pas fourni 
plus de lumières. Tout ce qu’on a dit 
sur lui a été rassemblé dans le recueil 
allemand, intitulé : Monuments de 
l’ancienne poésie allemande , Brème, 

799, 4°. numéro. Voyez aussi Jor- 
dens, Dictionnaire des poètes et 
prosateurs allemands, Leipzig, 1806 
et suiv., 6 vol. in-80. (en allemand.)— 
On a confondu quelquefois Freydauk 
avec Jacob FREYDANG, qui vivait trois 
cents ans plus tard, à Altenhofen en 
Carinthie , et qui écrivit un abrégé de 
PHistoire de l’ancien et du nouveau 
Testament, en vers, intituk, Der 
Layan-Biblia (la Bible des laïcs), 
et primé avec deseravures en bois 
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à Francfort sur le Mein, 1569, in-fol. 
M—n—p. 

FREYLINGHAUSEN (JEan- 
ANASTASsE }, théologien luthérien, de 
la secte des Piétistes, né le 11 dé- 
cembre 1670, à Gandersheim, dans 
la principauté de Wolfenbuttel, fré- 
quenta les universités de éna, d'Er- 
furt et de Halle, et s’y lia d’une étroite 
amitié avec le fameux Aus. - Herm. 
Frauke ,qui Pappeia, en 1 715,auprès 
de lui, conme son adjomt dans ses 
fonctions pastorales et dans la direc- 
tion de la maison dés orphelins de 
Halle. Freylinghausen lui succeéd dans 
cette dermère place, qu’il remplit avec 
zèle jusqu'a sa mort, arrivec le 12 
février 1738. Il a publié , tant en latin 
qu’en allemand, un grand nombre d’ou- 
vrages ascétiques et mystiques , dont 
nous citerons seulement ses Medita- 
tions sur la Passionde N.S.JT. C., qui 


-ont été traduites delallemand en latin 


et en russe, Le chancelier Ludwig a 
donné, dans le J. litt. de Halle de17359, 
des Pensées approfondies sur La vie 
et la mort de J. 4. Frey linghausen 
(en allemand). — Théophile - Anas- 
tase FREYLINGHAUSEN, fils du précé- 
dent, professeur de théologie à luni- 
versité de Halle sa patrie, depuis 
17535, et directeur de la maison des 
orphelins depuis 1574, mourut le 18 
février 1785.Parmi ses ouvrages,nous 
indiquerons : L. Memoria Negria- 
na, h.e. Sal. Negri Damasceni vita, 
cum ejusdem tractatu critico de 
Guil. Seaman versione N. T. tur- 
cica, etc., Halle, 1564, in-4°, IT. 
Nouvelle Histoire de l'établissement 
des missions évangeliques (des lu- 
thériens ), pour la conversion des 
paiens dans les Indes - Orientales 
(Foy. CaLLENBERG ); ouvrage pério- 
dique dont il a paru 28 cahiers, de 
1970 à 1964,in-4°. TITI. Votices de 
quelques églises évangéliques, en 
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Amérique, et particulièrement en 
Pensylvanie , ouvrage périodique, 
écrit en allemand , de même que le 
précédent : le n°. 14 parut en 1774. 
CNT P: 

FREYMON (JEan-WoLrGanc ), 
jurisconsulte allemand , né à Ober- 
bausen, en Bavière , fat reçu docteur 
à Ingolstadt, en 1572; assesseur du 
tribunal de la chambre impériale, en 
1575, ct conseiller d’empire en 1587. 
1} remplit aussi quelques missions di- 
plomatiques auprès des électeurs de 
Saxe et de Brandebourg. Freymon 
est auteur des ouvrages suivants : 
TL. Enchiridion LL. CC. ex princi- 
pis contractuum , ultimarum volun- 
tatum et judiciorum matéris con- 
gestum , Francfort. II. Schematis- 
morum de Processu Libri duo, 
Iugolstadt, 1550. MF. Observatio- 
num juridicarum crepundia , Mu- 
mich, 1576, in-8°. [V. Elenchus 
omnium scripiorumm qui in jure tam 
civili quâm canonico, vel commen- 
tando vel quibuscumque modis ex- 
plicando et illustrando ad nostram 
ætatem usque claruerunt, nomina 
et monumenta complectens , Franc- 
fort, 1579, in-4°. La première édi- 
tion avait paru au même lieu, en 
1974. Gctte espèce de bibliothèque 
est une réimpression du catalogue pu- 
blié par Ziletti (Jean - Baptiste), à 
Venise, en 1558, sous le titre d’In- 
dex librorum omnium juris tèm 
pontificii quam Cæsarei, et succes- 
sivement augmenté par les soins de 
Gomès, Fichard et Nevizan. Frey- 
mon a profité de leurs travaux, sans 
que son ouvrage y ait beaucoup gagné. 
Cet Elenchus est rédigé par titres, 
sous chacun desquels sont rangés des 
livres aujourd’hui tous fort anciens et 
fort oubliés, et dont Freymon n’a pas 
mème eu le soin d'indiquer les edi- 
üons, Cependant il mérite encore 
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d’être consulté, parce qu’on y trouve 
deux petites dissertations fort curieu- 
ses de Jean Nevizani, auteur du Syba 
Nuptialis, sur les moyens de dimi- 
nuer le nombre des livres imprimés, 
et sur la question de savoir s'il im- 
porte de posséder beaucoup de livres. 
V. Symphonia juris utriusque chro- 
nologica, Fraucfort, 1574 ,,in- fol. 
Cet ouvrage passe pour le meilleur de 
tous ceux de Freymon, quoique Pau- 
teur n’eût que vingt-sept aus lorsqu'il 
le rédigea. Cest une histe chronolo- 
gique des jurisconsultes et des princi- 
pales lois contenues dans le Corps de 
droit, liste disposée par olympiades, 
avec la concordance des années ro- 
maines et de l’ere chrétienne. Il est 
ficheux qu’elle ne s’étende point au- 
delà de Justinien. Un extrait de cet . 
ouvrage, en ce qui concerne Îes lois 
du Code, a été réuni à un semblable 
travail, fait par Labitte ct Antome 
Augustin, sur les lois du Digeste, 
dans les Zndices juris varü, impri- 
més à Genève, en 1585, in - 8°. 
Wieling s’est aussi beaucoup servi de 
l'ouvrage de Freymon dans sa Juris- 
prudentia restituta seu Index chro- 
nologicus in totum juris Justinianeï 
Corpus , Amsterdam, 1727, in-8°. 
( Voy. WiEzinc.) P—n—7T. 

FREYTAG(JEAx \, médecin alle- 
maud, mais originaire de Groningue, 
né à Wesel en 1581, fit ses pre- 
mières études àOsnabruck, à Cologne, 
à Helmstadt; les malheurs des temps 
contraignant continuellement ses pa- 
rents à changer de domicile, pour se 
soustraire aux persécutions que leur 
attirait leur attachement aux principes 
de la réformation. Pendant le cours 
de ses humanïtés, on lui reconnut de 
grandes dispositions pour la poésie 
latine. S’étant consacré à Part de 
guérir, il visita différentes univer- 
sités du Nord; et, de retour à Helm- 
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stadt, il y vécut dans la maison du 
célèbre Henri Meibomius , qui Pavait 
attaché à l'éducation de son fils. Il 
faisait de plus les fonctions de répéti- 
teur de médecine, et donnait des cours 
particuliers de cette science, jusqu’à ce 
qu’en 1604, n'ayant pas encore vingt- 
trois ans,.1l en fut nommé professeur 
extraordinaire. 11 ne prit le bonnet de 
docteur qu'au bout de quatre ans, et 
passa alors à la cour d'Osnabruck, où 
il fut premier médecin et chambellan 
du prince - évêque pendant dix -sept 
années consécutives. Î] jouissait d’une 
grande réputation comme praticien : il 
refusa , en 1022, le titre de premier 
médecin d’Ernest, duc de Holstein, 
et la première chaire de médecine à 
l’université de Rinteln , et ne se déta- 
cha, à la fin, de la cour d’Osnabruck, 
où sa qualité de protestant ne cessait, 
depuis quelque temps, de lui attirer 
des tracasseries, qu’en 165r, quand la 
ville de Groningue lui offrit la chaire 
de professeur vacante par la mort de 
Nicolas Desmuliers. I la remplit avec 
distinction le reste de ses jours, jouis- 
sant d’un état considérable, consulté 
de tous les côtés, comblé de gratifi- 
cations par les grands et les princes 
qui lui confiaient le soin de leur santé. 
Cependant la sienne s’altérait de la 
manière la plus déplorable. Toutes les 
infirmités qu'il avait combattues dans 
les autres, semblèrent se liguer contre 
Jui : il les attribuait lui-même au peu 
de régime que la table des riches et la 
vie de cour l'avaient mis dans le cas 
de suivre. I1 ne haïssait pas, en effet, 
la bonne chère, et savait égayer la 
pratique de son état par son humeur 
joviale. Assailli des maux les plus 
compliqués, du moins il donna une 
grande preuve de confiance en son 
art par sa docilité à prendre tous les 
médicaments possibles , jusqu'à ce 
qu'enfin 1 succomba à ses souffrances 
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au mois de février 16/1. L’académie 
de Groningue lui fit les plus hono- 
rables obsèques ; et lun de ses col- 
lègues, Henri Welman, prononça son 
oraison funèbre. Freytag s’est signalé 
dans la plupart de ses ouvrages, com- 
me un antagoniste zélé de la philo- 
sophie de Descartes, qui commençait 
à détrôner celle d'Aristote. Les empi- 
riques avaient aussi ep lui un redou- 
table adversaire. Voici les titres de ses 
principales productions : I. MVoctes 
medicæ, ouvrage essentiellement di- 
rigé contre les charlatans pseudo- 
chimistes, uromantes, etc., Franc- 
fort, 1616, in-4°. Il. Æurora me- 
dicorum galeno-chimicorum , seu de 
rectà purgandimeihodo, lib. IF ,1b., 
1630,in-4°. JIE. Des Thèses, successi- 
vementsoutenues par ses disciples : De 
morbis substantiæ el cognalis quæs- 
tionibus , Groningue, 1032. — De 
calidi innati essentid, 1b., 1632. 
— De opiüi naturd et medicamentis 
opiatis ,1b., 1652.— De formarum 
origine, 1b., 1633. IV. Detectio et 
solida refutatio novæ sectæ Senner- 
to-Paracelsicæ, Amsterdam, 1656, 
in-12. V. Quelques Consultations : 
Casus ægritudinis per Jac. Ottonis 
cum Freitagio communicatus, Gro- 
ningue, 1652, in-12.— Consilium 
in catarrho calido, 1b., 1632, in-8°. 
— De Lühotomid, seu calculi ve- 
sicæ sectione Consullatio , insérée 
dans le Traité de Jean de Beverwyck 


(Beverovicius ) de calculo, Leyde, 


1058, in-12. VI. Oratio panegy- 
rica de personé et officio pharmaco- 


poei, Groningue , 1633 , in-4°. VII. 


Poëmata juvenilia, Francfort, 1616, 
in-4°.—1l y a eu d’autresmédecins dis- 
üingués du nom de Freyrac, tels que, 
Arnold , né à Emmerick, vers 1560, 
ct que Foppens fait professeur de mé- 
decine à Groningue, dans un temps 
où cette ville n'avait pas d'université, 
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On à de lui :1. Mythologia ethica, 
Anvers, 1579, in-4°. II. Quelques 
traductions latines, comme du Traité 
italien de Belthasar Pisanelli des 
aliments et des boissons, Herborn, 
3505, in-12; de l'ouvrage de Du- 
plessis - Mornay sur la vérité de la 
religion chrétienne , ibid. , 1602, 
in-12 ; d'un Opuscule espagnol, in- 
ütulé : La Médecine de l'ame, ou 
l'Art de mourir, Brème , 1614, 
in-19. Le traité de Unguento armu- 
rio lui a été attribué par erreur; il est 
du précédent. — Jean FReyrac, 
différent du premier, né aux environs 
deWittenbergen 1587, morten1654, 
pratiqua avec distinction la médecine à 
Ratisbonne ; il a laissé un Traité De 
melancholié hypochondriacé. — 
Jcan-Henri FrEyrAG, qu’on croitavoir 
résidé à Quedlinbourg, en Saxe, a 
écrit : Catalogi testium veritatis 
chymiatricæ prodromus , Quedlin- 
bourg, 1635, in-4°. M—ox. 
FREYTAG(F REDÉRIC-GOTTHELF), 
savant bibliographe, naquit en 1 725, 
à Pforta , dans la Haute-Saxe. Il fit ses 
études sous la direction de son père, 
recteur du célèbre gymnase de cette 
ville, et très versé dans la science 
des antiquités (x), Destiné à parcourir 
la carrière de l'administration, il fut 
envoyc à Leipzig pour y suivre les le- 
çons de l’université; mais le goût ex- 
t'aordinaire qu'il avait montré dès son 
enfance pour les livres, n'avait fait 
Que s’accroître avec l’âge, et il em- 
ployait tous ses moments de loisir à 
visiter les bibliothèques et les bouti- 
ques des libraires. Lorsqu'il était par- 
RUE PSE PR A 
(1) Freytag le père, nommé aussi Fredéric 
&Gotthelf, né à Burkhartsdorf en 1687, mort le 9 
juiliet 1761, a donné une traduction latine des 
Caractères de Théophraste (Leipzig, 1726, in- 


8°.), et publié un grand nombre de Dissértations 
académiques, De Alexandro M. Cornigero , ibid. 
#713,in-4°.; De Merlino britännico, Naumbourg, 
2737, in-fol. ; De M. C. Frontone, ibid., 1732, 
in-fol. ; De compendiarié Linguas docendi ra 
&ione, eîc. 
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venu à se procurer quelques catalo- 
gues , il prenait sur les heures de son 
sommeil pour les lire et en faire des 
extraits raisonnés. Après avoir pris 
ses degrés en droit, il se trouva plus 
maître de son temps, et il rechercha 
alors lamitié des Schelhorn , de 
Franck , de Walch, et des autres 
littérateurs qui partageaient ses goûts 
pour les recherches bibliographiques. 
Le cardinal Quirini ayant vu, pen- 
dant son séjour en Allemagne, les 
essais de Freytag , lui en témoigna sa 
satisfaction par une lettre, qui fut, 
pour lui, un nouveau motif d’encou- 
ragement. Sa passion pour des con- 
naissances étrangères à sa profession 
ne nuisit point à sa fortune. Après 
avoir exercé quelque temps l’état d’avo- 
cat, il fut fait bourgmestre de Naum- 
bourg, et mourut en cette ville, le 12 
février 1776. Il était membre des 
académies jatine et allemande de Jéna. 


Voici ses principaux ouvrages: I. Rhi-. 


noceros velerum scriplorum monu- 
ments descriptus, Leipzig, 1747 ,in- 
9°. If. S, Æugustini de civitate Dei 


membranæ descriptio, ibid., 1747, 


in-40., réimprimée dans lÆdparatus 
litterarius , tom. u. Ce précieux ma- 
nuscrit était conservé dans la biblio- 
thèque de Pforta. III. Ænalecta lit- 
téraria de libris rarioribus, ibid., 
1750,in-8°.: c'est un catalogue al- 
phabétique des ouvrages sur lesquels 


Freytag avait découvert quelques par-+ 


üicularités ; chaque article est suivi de 


notes savantes et de l'indication des 


sources où l’auteur avait puisé. IV. d- 


paratus litterarius , ubi libri partim 
antiqui, partim rari recensemtur ,\ 
ibid., 1952, 1755 et 1956, 3 vol.l 
in-8°. C'est une suite de l'ouvrage pré 


cédent; mais 1} n’y a pas conservé 


l’ordre alphabétique, de sorteque, mal-« 
gréles tables qu'il y a ajoutées , usage” 
n'en est pas aussi commode. V. Üra4 
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torum etrhetorum Græcorum quibus 
statuæ honoris causé posilæ fuerunt, 
decas, ibid., 1752, in-8°. Cet ou- 
vrage est dédié au savant cardinal 
Quirini ; on y trouve des recherches 
et de lérudition. Les dix orateurs 
grecs, dont il donne la vie, sont : 
Périclès, Andocidès, Gorgias , {so- 
rates, Lycurgue, Iphicrates, Démos- 
thènes, Demades, Phocion et Démo- 
chares. VI. Votices de livres rares et 
précieux , 1.1, Gotha, 1776, in-8°., 
en allemand, ouvrage posthume, dont 
la suite n’a point paru. VIT. Specimen 
historie litterariæ quo virorum femi- 
narumque pnrpoNdaxToy memoriam 
recolit, Leipzig, 1765, in-8°. VIIL. Il 
a traduit, en allemand , le Bramine 
inspiré, d’après la version française 
publiée par Lescahier( Voy.Dopsev), 
ibid. ,in-8°. , et lAistoire de Manon 
Lescaut, de l'abbé Prévost, ibid., 
1756, in-8°. IX. Il a été l'éditeur 
de l’Essai sur l’homme, de Pope, 
traduit en allemand par J. G. E. 
Schmidt, 1956, in-8°. X, Enfin il 
a fourni beaucoup de morceaux plus 
ou moins intéressants à un graud nom- 
bre de journaux littéraires et de re- 
cueils périodiques ; il a été l’un des 
principaux collaborateurs de la Ga- 
zetle littéraire d'Erfurt. W—s. 
FRÉZIER (Aménée-François ), 
ingénieur et voyageur, naquit à Cham- 
béri, en 1682. Sa famille descendait 
de celle des Frazer d'Écosse, dont une 
branche vint, à la fin du 16°. siècle, 
chercher, à cause des troubles reli- 
gieux, un asile en Savoie. Frézier, 
d'abord destiné au barreau, montra 
uñe aversion insurmontable pour cet 
état. Entré, en 1700, dans un rési- 
ment d'infanterie française, il fit un 
voyage en ltalie, parcourut une par- 
tie de la France, et profita ensuite des 
progrès qu’il avait faits dans les scien- 
æs pour obtenir une place dans le 
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corps du génie, en 1707. Il se trou- 
vait là dans .son véritable élément; ce 
qu'il prouva, en publiant, peu de 
temps après, un Traité des feux 
d'artifice. On l’envoya ensuite à St.- 
Malo, où il coopéra efficacement aux 
travaux que l’on exécutait pour l’agran- 
dissement de la ville. La réputation 
qu'il acquit, fit jeter les yeux sur lui 
en 1711, pour aller prendre connais 
sance des colonies espagnoles de l’Amé- 
rique méridionale. À son retour, en 
1719, il présenta au roi le résultat 
de son voyage, et lui expliqua les 
principales parties de sontravail. Louis 
XIV, juste appréciateur du mérite, 
lui témoigna sa satisfaction, et lui ac- 
corda une gratification. Frézier fut 
encore employé trois ans à Saint- 
Malo, puis fut fait, en 1710, ingé- 
nieur en chef de Saint-Domingue. 1 
s’y occupa d’une carte de l’île et de ses 
débouquements, et il y joignit un plan 
de la ville de Santo-Domingo. Quoique 
sur une petite échelle, cette carte, 
gravée en 1724, a été fort utile aux 
géographes. La santéde Frézier l'ayant 
forcéa demander sonrappelen France, 
il fut nommé ingénieur en chef à Phi 
lisbourg et à Landau, etenfin directeur 
des fortifications de Bretagne en 1 740. 
I demanda et obtint sa retraite en 
1964, et mourut à Brest le26 octobre 
1775, dans sa 92°, année. Il avait eu 
la croix de St.-Louis en 1928; mais il 
n'était parvenu qu’au grade de lieute- 
nant-colonel , parce que, dans son 
arme, l'avancement dépend du nom 
bre des siéges auxquels l’on a assisté, 
et que les différentes missions aux. 
quelles il avait été employé au-dehors, 
avaient mis obstacle à ce qu'il en vit 
plus de deux. OnadeFréier:I. Traité 
des feux d'artifice, in-12, fig., 
Paris, 1706; La Haye, 1941; aue- 
menté, Paris, 1747, in-8°., fig, 
IT. Relation du voyage de La mer 
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du Sud aux côtes du Chili et du 
Pérou, fait pendant les années 1712, 
x713et 1914, Paris, 1716, in-4°., 
avec cartes et fig,; 2°, édition, aug- 
mentée , 1bid., 1532, in-4°.; Amster- 
dam, 1717, 2 vol. in-12: traduit en 
allemand, Hambourg, 1715, m-8°.; 
2°. édition, avec un supplément, 
tiré du Voyage d’Anson, ibid., 1740, 
in-6°., fig.; en anglais, avec un 
supplément, par Edmond Halley, ct 
une Relation des jésuites du Para- 
guay, Londres, 1718 ,in-4°.; en 
hollandais, Amsterdam, 1718, 1727, 
in-4°. Frézier s’embarqua, le 6 jan- 
vier 1712, à Saint-Malo, sur un 
navire marchand; il passa le détroit 
de le Maire, le 8 mai, et aborda à 
la Conception au Chili, le F6 juin. 
Il visita ensuite les divers ports et 
les capitales du Pérou et du Chili, 
partit de la Conception le r9 février 
1714, et après avoir abordé au Bré- 
sil et aux Açores, arriva à Marseille 
le 17 août. IL s’occupa principalement 
de ce qui concernait le gouvernement, 
les mœurs, le commerce et l’industrie 
des pays qu'il avait vus, et fit des ob- 
servations sur les erreurs des cartes, 
sur la position des ports et des rades 
où il avait abordé. 1! existe des diffé- 
rences quelquefois assez considérables 
entre les plans de Frézier et ceux du P. 
Feuillée. Le premier, tout en relevant 
des inexactitudes qui se trouvent dans 
ceux du religieux, rend justice à ses 
connaissances ; il s’est efforcé de ne pas 
redire les choses dont Feuilléc a parlé, 
S'ilest meilleur mgénieur quelui, d’un 
autre côtéil lui est inférieur pour ce qui 
a rapport à l'histoire naturelle. Attaqué 
par le P. Feuillée, qui, dans la pré- 
face de sa relation, avait inséré contre 
lui une véritable diatribe ( 7. Feur.- 
LÉE), Frézier ne prit la plume pour se 


défendre , que parce que ce religieux. 


avait youlu le faire passer pour un 
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malhonnète homme et un menteur. 


Sa Reponse au P. Feuillée parut en 
1727,in-4°., et fut ajoutée à l'édition 
de 1952 du Voyage à la mer du Sud. 
Des cartes qui ornent cette relation, la 
plus importante est celle des parages 
de la Terre du Feu, depuis les îles Ma- 
louines jusqu'aux côtes du Grand- 
Océan. Frézier y rectifie ce: qui avait 
été publié auparavant, et donne, le 
premier, de bons détails sur toute 
cette étendue de mer. Il avance, 
dans un autre endroit, que l'ile 
de la Trinidad est bien distincte de 
l’île de l’Ascençaon, puisqu'il a abor- 
dé à cette dernière, et que leurs po- 
sitions différent; son assertion à cet 
égard est regardée au moins comme 
douteuse. Il ne cessa de s'occuper 
de recherches géographiques; car 
Prévost dit, dans son Histoire des 
voyages, qu'il a reçu de Frézier quel- 
ques bons avis sur les premiers tomes 
de son recueil. IT. Dissertation sur 
les ordres d’architecture | Stras- 
bourg, 1758, in-4°. de 68 pages. 
On l'a réunie à l'ouvrage suivant: IV. 
La Théorie et Pratique de la coupe 
des pierres et des bois , ou Traité 
de stéréotomie à l'usage de l’archi- 
tecture, Strasbourg, 1739-39, 3 
vol. in-8°., ayec 114 planches; ou- 
vrage fort estimé, plus savant et plus 
cominode que celui de La Rue. Cette 
édition, imprimée loin de l’auteur, 
offre beaucoup de fautes typographi- 
ques; l’Errata du tome 11°. a près de 
5 pages. On préfère la réimpression 
de Paris , 1769. V. Eléments de sté- 
réotomie à l'usage de l'architecture, 
pour la coupe des pierres, Paris, 
17959, 17060, in-8°., fig. C’est un 
abrégé de l’ouvrage précédent , dont 
l’auteur a retranché ce qui n’est relatif 
qu’à la pratique. VI. Lettre concernant 
l'Histoire des tremblements de terre 
de Lima , et quelques autres morceaux 
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insérés dans le journal de Verdun, 
novembre 1755, et avril 1756. VII. 
Remarques sur le Traité d'architec- 
ture de Cordemoy, dans les Mémoires 
de Trévoux, de sept. 1709, pages 
1018-1640, et sept. 1711, p. 1569- 
1567; 1l y discute les grands prin- 
cipes de l'architecture des églises, et 
justifie celle de St.-Pierre de Rome. 
Dans ses réponses insérées aux cahiers 
de juil. et août 1910, et de juill. 1712 
du même journal, l'abbé Cordemoy 
montre plus d’aménité dans la discus- 
sion; mais Frézier y déploie bien plus 
d’erudition et de connaissance de l’art. 
VIT. Lettre concernant les Observa- 
tions de M. Leblanc, sur l’architec- 
ture des églises anciennes et mo- 
dérnes, et autres morceaux imprimés 
dans le Mercure de France, en 1734, 
1790 et 1754. Cest Frézier qui a ap- 
porté en France la grosse fraise du 
Chili ( Voy. l’Æistoire naturelle des 
Fraisiers, par Duchesne, pag. 181). 
si 

FREZZA (Jean - Jérôme), gra- 
veur à leau-forte et au burin, naquit 
à Cauemorto , près Tivoli, en 1650. 
I! étudia, à Rome, sous Arnold de 
Westerhout, et y fit des progrès assez 
rapides. Cet artiste a gravé un grand 
nombre d’estampes d’après les plus 
célèbres maitres italiens, parmi les- 
quelles on distingue une Vierge assise 
sous un arbre , d'après Louis Carra- 
che ; le Jugement de Pris ; une 
Sainte- Vierge etune Assomption de 
la Vierge , d'après Carle Maratte; 
la Zingara, ou Repos en Egypte, 
d’après le Corrége, la Descente du 
St.-Esprit, d'après le Guide; une 
suite de dix estampes , y compris le 
titre , représentant les tableaux de la 
chapelle Sainte-Anne, dans l’église de 
la Madonna in Monte -Santo , peints 
par Nicolo Berrettoni; les Fables de 
Diane, d'après le Dominiquin. Il à 
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grave aussi une suite de dix-sept 
estampes , d’après les tableaux que 
V’'Aibane à peints dans la galerie Ve- 
rospi; deux sujets de Polyphéme, 
et d'Acis et Galatée, d'après Bada- 
locci ; les Centaures, connus sous 
Je nom de Furietti, trés du musée 
Clémentin à Rome. Le faire de cet 
artiste est simple et peu chargé de tra. 
vaux; ce qui le rend un peu mou. Il 
vivait encore en 1728. —— ÊREzzA 
(Horace), peintre napolitain , a cher- 
ché à uniter Lanfranc et le Domini- 
quin; ayant ensuite voulu voler deses 
propres ailes, il adopta une manière 
sèche et dure, qui lui fit perdre le fruit 
des succès qu’il avait d’abord obtenus. 
Cet artiste, mort à 30 ans dans l’in- 
digence, florissait vers 1680.  P—&. 

FREZZ IDE FOLIGNO(EREDÉRIC), 
poète italien du 54°, siècle, était né 
dans cette ville de Ombrie, dont on 
joint toujours le nom avec le sien. 


On ne connaît ni la date de sa nais- 


sance, ni lemploi qu'il fit des pre- 
mières années de sa jeunesse. Étant 
entré dans l’ordre de S.-Dominique, 
il y fut maître en théologie, provin- 
cial de la province romaine, et enfin, 
le 17 octobre 1403, évêque de Foli- 
gno sa patrie, dont il gouverna l’éslise 
avec un zèle exemplaire , pendant en- 
viron treize ans. Toute sa carrière est 
celle d’un bon religieux et d’un digne 
évêque: il ne parut dans le monde, 
comme poêle, qu'après sa mort. En- 
voyé au concile de Pise en 1409, il 
le fut aussi à celui de Constance. Son 
zèle pour le bien de l'Église, l'engagcæ 
à établir dans le couvent des domini- 
cains de Foliguo, et sous la protection. 
de S.-Thomas, une académic des con- 
ciles , dont les travaux et les conféren- 
ces littéraires n’avaient point d'autre 
objet que la connaissance historique 
de tous les conciles précédents, et la 
discussion des matières de droit ca- 
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non, de dogme, de discipline ou d’é- 
rudition ecclésiastique, qui avaient été 
agitées dans leurs sessions. {| mourut 
en 1416, à Constance même, lorsque 
le concile durait encore. Il n’est resté 
d'autre ouvrage de Frezzi, qu’un long 
poème divisé en quatre livres, et 
chaque livre, en plus ou moins de 
chapitres, sous le titre singulier de 
Il Quadriregio o poema de’ quattro 
regni. Le premier de ces quatre rè- 
gnes, est celui de l'amour; le second, 
est celui de Satan; le troisième, celui 
des vices, et le quatrième est le règne 
des vertus. L'auteur est imitateur de 
Dante et dans l’idée et dans la forme 
de son poème; et, quoique loin d’ap- 
procher de ce grand modele, il s’en 
écarte moins qu'aucun autre poète du 
même temps. Dans le premier livre , 
c’est l'amour qui lui apparaît, qui le 
conduit dans différentes parties de sou 
empire, et qui lui fait connaître, par 
plusieurs épreuves , le bonheur qu'il 
procure, et les maux auxquels on 
s'expose en se livrant à lui, Du règne 
de l'amour ou de Cupidon , que l’au- 
teur fuit pour toujours, il veut se 
rendre au règne des vertus; mais il 
faut auparavant qu'il traverse ceux de 
Satan, et des vices dont Satan est le 
père. Une déesse à laquelle on ne s’at- 
tend pas, se présente pour l'y con- 
duire; c'est Minerve. Elle traverse 
avec lui le règne de Satan et celui des 
vices, en lui apprenant à en connaî- 
tre les détours, les profondeurs, et 
les dangers. Malgré la force prodi- 
gieuse de Satan, elle lui apprend aussi 
à le vaincre , à le terrasser, et à pour- 
suivre malgré lui sa route. Arrivé en- 
fin au règne des vertus, il se trouve 
que c’est le paradis terrestre. Minerve 
le remet entre les mains d'Énoch et 
d'Élie qu'ils y rencontrent; et ce sont 
eux, qui lui en expliquent et lui ap- 
prennent à en contempler les mer- 
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veilles. Les disparates et la bizarrerie 
d’une pareille fable ne doivent point 
surprendre. Il n’y en a pas beaucoup 
moins dans la Divina comedia elle- 
mème, que l’auteur avait prise pour 
modele, et dont il parvient souvent à 
imiter le style aussi bien que les inven- 
tions. La première édition du Qua- 
driregio parut à Pérouse, dès les pre- 
miers temps de l'imprimerie , avec un 
long titre, moitié italien et moitié la- 
tin, qui commence ainsi: /ncomincia 
el libro intitulato Quatriregio , del 
decursu della vita humana de mes- 
ser Federico , etc., et à la fin : /m- 
preso a Peruscia , per maestro Stef- 
fano Arns Almano , nel 148x, in- 
fol., à deux colonnes, et en caractères 
tirant sur le gothique. Il s’en fit, dans 
moins de trente ans , cinq autres édi- 
tions de même format et avec le même 
ütre, ce qui prouve le grand succès 
qu’eut alors cet ouvrage : Bologne, 
1494 ; c'esi la plus estimée de ces an- 
cieuues éditions, qui sont toutes pres- 
que également rares; Venise, 1501; 
Florence, 1508, et une autre ibid. 
sans date; Venise, 1511. Pendant 
plus de deux siècles , ce poème ne fut 
point réimprimé. Enfin l’icadémie de 
Foligno se déiermina à en donner 
une nouvelle édition, plus correcte 
que toutes les précédentes, d’après 
les meilleures de ces éditions, et d’a- 
près d'anciens manuscrits : elle parut 
à Foligno, 1725 , en 2 vol. in-4°.; le 
second volume contient des notes, des 
observations historiques, des explica- 
tions grammaticales, une dissertation 
apologétique sur le poème et sur Pau- 
teur, etc. Cette édition n’est pas la 
plus curieuse aux yeux des biblioma- 
nes; mais elle est de beaucoup la meil- 
leure, et quand on veut bien counai- 
tre ce singulier monument de l’an- 
cienne poésie italienne, c’est celle qu'il 
faut avoir. G—E, 
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FRIBURGER. V’oy. GErinG. 

FRICHE (Du). 7. Durnisone et 
VALAZE. 

FRICK (Mecemor ), en latin Fric- 
cius , médecin allemand , exerçait 
honorablement sa profession à Ulm, 
à la fin du 17°. siècle. Comme la plu- 
part de ses compatriotes souabes, il 
est connu par des productions utiles, 
tandis que nous ne possédons aucun 
renseignement exact sur sa personne. 
1. JIcon podagræ , repræsentans 
morbt podagrici historiam , causas, 
prognosin et curationem , Ulm, 
1605, in-192. Il. Dissertatio medica 
dé peste, seu nova methodus cognos- 
cendi et curandi pestemn, ibid., 1684, 
in-12. IL. De colicé scorbuticé , 
ibid. , 1696 , in-12. IV. Paradoxa 
medica , in quibus plurima curiosa 
et utilia contra communes medico- 
rum opiniones pertractantur , cic., 
Ulm, 1699 , in-12. V. Tractatus de 
virtute venenorum medicé, Ulm, 
1693 , in-8°. ; ibid., 1701; Augs- 
bourg , 1710 , 1n-8°. Ces deux der- 
niers ouvrages, auxquels Frick doit 
sa principale renommée, contiennent 
des idées nouvelles, ingénieuses, dont 
plusieurs médecins modernes , tels 
que Van Swieten, Stôrck, Fowler, 
ont su tirer parti. Mais 1! faut bien se 
garder d'adopter aveuglément la doc- 
trine de l’auteur , et desuivre ses con- 
seils sans restriction. Il prétend que 
les effcts produits par la morsure des 
vipères ct la piqüre des scorpions, 
sont purement locaux ; et l’expérience 
démontre chaque jour le contraire. Il 
examine et apprécie, quelquefois avec 
une louableréserve, plus généralement 
avec une hardiesse intempestive, 
les vertus des poisons naturels, mi- 
néraux , Végétaux , animaux, puis de 
ceux que lart prépare. Cette longue 
liste offre, entre autres, l’arsenic, le 
plomb , la ciguë, lopium, la mandra- 

XVI, 
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gore, la noix vomique, les cantha- 
rides , le sublimé corrosif , le beurre 
d'antimoine, On ne saurait trop répéter 
que si les substances vénéneuses , ad- 
ministrées par un médecin habile et 
prudent, sont parfois un remède hé- 
roique, elles deviennent bien plus 
souvent un poignard meurtrier dans 
les mains du charlatan effronté. I! est 
du devoir d’un gouvernement sage 
d’en limiter l'emploi par les mesures 
les plus sévères. C. 
FRICK (Ezxe), théologien luthé- 
rien , né à Ulm en 1673, exerca les 
fonctions du ministère évangélique 
dans sa patrie, oùil fut assesseur du 
consistoire, premier bibliothécairé et 
professeur de théologie; il mourut le 
7 février 1951. On lui doit: IL. Une 
traduction, en allemand , de l’Ais- 
toire du luthéranisme par Louis de 
Seckendorf, Leipzig, 1714 , in-40. 


Îl a enrichi cette traduction d’une pré- 


face dans laquelle il combat plusieurs 


assertions du P. Maimbourg ; il y 
a joint un grand nombre de pièces 
peu connues et servant à éclaircir 
des faits controversés, et enfin 
trois index, dont l’un contient le 
catalogue chronologique des ouvra- 
ges de Luther, avec l'indication de 
Vordre qu'ils occupent dans les dif- 
férentes collections qui en ont été pu- 
bliées. IT. Schediasma de curé vete- 
rum circaà hæreses à Scripturé sacré 
et antiquissimorum patrum monu- 
mentis collectum, ac adjuncté ora- 


tione de catechisatione veteris et re- 


centioris Ecclesiæ , Ulm, 1704, 
in-4°.; 2°. édition, augm., 1736, 
in-8°.; 9°. édition, ibid., 1756, 
in-4°. , ayec une notice sur la vie de 
Vauteur, par son neveu Albert Frick. 
Il y établit que toute erreur touchant 
le dogme, est une hérésie, et prouve, 
contre l'opinion de Dodwell, qu'il y 
avait déjà des hérétiques au temps des 
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Apôtres, puisque ceux-ci convoque- 
rent un concile à Jérusalem pour la 
condamnation des fausses doctrines. 
III. Description de l’église cathé- 
drale d'Ulm, ibid., 1918, 1731, 
in-4°, IV. Ordonnances ecclésias- 
tiques d’Ulm , ibid. ,; 1747 , in-4°. 
Ces deux ouvrages sont en allemand. 
— Fricx (Jean ), frère du précédent, 
né à Ulm le 30 décembre 1670, pro- 
fessa d’abord la philosophie à Pacadé- 
mie de Leipzig, et ensuite (en 1712) 
* la théologie à Ulm, avec distinction. 
Il joignit à cette charge celle de premier 
bibliothécaire et d’autres fonctions 
honorables. Sur la fin de sa vieil se 
démit deses emplois ; mais 1l n’en con- 
tinua pas moins de se livrer à l'étude 
avec beaucoup d'ardeur. Ge savant la- 
borieux mourut dans sa patriele 2 mars 
1739. De ses nombreux ouvrages, 
tant en latin qu’en allemand , nous 
n’indiquerons que les suivants: [. Pen- 
sées philosophiques et théologiques 
sur la comète (en allemand), Ulm, 
1681 ,in-4°. Son but est de prouver 
que lapparition de ces astres est un si- 
gne dela colère céleste. IT. De ortu phi- 
losophorum apud Græcos, Leipzig, 
1605, in-4°. III. Vetus Testamentum 
græcuim ex versione LXX interpre- 
tum , cum libris apocryphis ; juxtà 
exemplar Vaticanum ; accessit no- 
vum Testamentum juxtà Oxonien- 
sem edit. , ibid. , 1697, in-8°. Cette 
édition est très estimée pour sa correc- 
tion. IV. Epistolica diairibe de fide 
Lutheranorum in romanam eccle- 
siam minime pron&, Ulm, 1709, 
in-4°. V. De fide Constantini magni 


dissertatio, ibid. , 1919, in-4°. VI. 


Inclementia Clemientis XÀT exami- 
nala, id. ,,.1714 ,in-4°. Il y re- 
prend la sévérité avec laquelle le ‘pape 
avait condamne les Méditations du 
P, Quesnel sur le Nouveau-Testament. 
Le P. Ch. Léopold, jésuite d’Augs- 
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bourg , justifia la conduite du souve- 
rain pontfe ; Frick jui répliqua par 
l'ouvrage suivant : VIT. Zozimus in 
Clemente XI redivivus , sive duæ 
dissertationes , etc., ibid., 1919, 
in-4°,VIIL De cura Ecclesicæ veteris 
circà Canonem sacræ Scripturæ , | 
1bid,, 1728, in-4°.: ouvrage savant, 
où il soutient que le canon des Écri- 
tures a commencé dès le temps de 
Moyse, et qu'il a été conservé dans 
toute son intégrité jusqu’à présent ; 
que la prinitive Église a fait peu de 
cas des livres deutero-canoniques ; que 
les autographes des écrivains du Nou- 
veau-Testament ont été long-temps 
conservés dans les différentes églises. 
On doit, en outre, à J. Frick, des 
additions importantes au Polyhistor 
de Jean Morhof, insérées dans l’édi- 
tion de cet ouvrage, publiée par 
Moller , Lubeck, 1507, in-4°.; une 
édition du Thesaurus antiquitatum 
teutonicarum de Jean Schilter, Ulm, 
1927,in-fol., enrichie d’une préface 
très-savante; enfin, il est l’un des pre- 
miers auteurs des Zcta eruditorum. 
Gôetten a publié la vie de Jean Frick 
dans sa Litterata nostri temporis 
Europa, 2€. partie. — Fricx (Jean- 
George), fils du précédent, pasteur de 
l'église de la Sainte-Trinité d'Ulm, 
professeur de poésie et l’un des inspec- 
teurs du gymnase de cette ville, mem- 
bre de l'académie allemande de Leip- 
zig, né en 1703, est mort le 17 avril 
1759. On à de lui: I. Une savante 
Dissertation sur la loi salique , im- 
sérée dans le Thesaur. antiquitat. 
teutonicar. de Schilter. IE. DeJoanne 
Morono cardinali observatio:; dis- 
sertation curieuse insérée dans Îles 
Æmoœænitates de Schelhorn, tom. x1x. 


UT. Comimentatio de Druidis occi- 


dentalium populorum philosophis , 
Ulm, 1731 ; réimprimée avec des 
additions et quelques opuscules sur le 
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mème sujet , ibid., 1744, in-4°. Il 


s'est beaucoup servi, pour cet ouvrage, 
de la Religion des Gaulois, par dom 
Martin. — Fricx (Albert), frère du 
‘précédent , lui succéda dans la place 
de professeur de poésie au gymnase 
d’Ulm , et fut l’un des conservateurs 


de la bibliothèque publique de cette : 


ville. Néen 1714, il mourut dans sa 
patrie en août 1776. C'était un litté- 
rateur aussi modeste qu'éclairé. Il a 
pris soin de l'édition de l'ouvrage de 
son frère sur les Druides, et y a ajouté 
plusieurs morceaux intéressants. I à 
encore publié : I. Deux dissertations 
De traditoribus , Lcipzig, 1937, 
in-4°. Il. Æistoria traditionum ex 
monumentis Ecclesiæ christiane , 
Uim, 19740, in-4°. TILL. Jo. Frickü 
Meleiema varia ,cum vité auctoris, 
ibid. , 1957, in-4°. W—s. 
FRIDERICI (Vazenrin), théo- 
logien et phitologue allemand, fils 
d’un coutelier de Smalkalde, né le 28 
avril 1630 , fut professeur de langue 
hébraïque à Leipzig, et mourut le 
23 avril 1702.11 fonda , par son tes- 
tament , une caisse de secours pour les 
veuves des professeurs de la faculté de 
philosophie. Il a publié: L. Skapah ac- 
chad,vel collectio phrasium è veteri 
Testamento descriptarum , Leipzig, 
1665, in-4°. IL. Responsio Andreæ 
Goldbach de filid vocis, ibid., 1670, 
in-49, C'est une défense des preuves 
de la révélation. IIL. Responsio 
Erdmann , de ideé seu causé exem- 
plari, ibid. , 1655 , in-4°. IV. De 
Capillamentis | vuled Pærucken. 
Gette dissertation sur les perruques , 
soutenue en 1675 au grand collége 
de Leipzig, pouvait offrir quelque in- 
térêt jusqu’à la publication de celle de 
Nicolaïi, qui, au moins dans la tra- 
duction française de ses Recherches 
historiques sur les perruques, Vattri- 
bue à Valentin Erfurth, et dit qw'elle 
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n’annonce qu'un fort mauvais com- 
pilateur., — Frinerit { Jean-Baltha- 
sar) , est auteur d’un ouvrage en 
allemand, intitulé : Cryptographia, 
ou l'Art d'écrire en chiffres , Ham 
bourg, 1084, 1685, in-4°. de 988 
pages, avec 5 planches en taille- 
douce et 20 figures en bois: ou- 
vrage curieux et plus complet que 
tout ce qui avait été publié jusqu'alors 
sur les écritures secrètes. Quoiqu'il y 
ait encore quelques rêvceries tirées des 
alphabets cabalistiques de Trithème, 
on ÿ voit des procédés ingénieux et 
peu connus ; mais la plupart de ceux 
quil indique, sont trop compliqués. 
1! donne ensuite les vrais principes 
de l'art de déchiffrer | mais d’une ma- 
nière trop peu développée, Breithaupt 
est le premier qui les ait donnés avec 
un détail satisfaisant, dans son {rs 
decifratoria. ( Voy. Brkirnaupr. } 


.— Friperict (Jérémie ), pasteur de 


l’église du Lazareth à Leipzig, sa pa- 
trie, né en 1696, mort le 6 septembre 
1766 , est auteur d’une savante dis 
sertation , De sutoribus Jfanaticis 
Leipzig, 1730, in-4°., dans laquelle 
il prouve que l’état sédentaire des cor- 
donniers et la faculté qu'ils ont de: 
suivre, pendant leur travail, les mouve 
ments de leur imagination, les rendent 
plus susceptibles que d’autres de tom 
ber dans des écarts singuliers, témoin 
le fondateur des Quakers (7 07, G. 
Fox). Ses autres ouvrages les plus 
importants sont : I. De bibliothecé 
compendiosé exegetico - homileticé 
schediasma , Leipzig, 1720 , in-4°, 
IL. Dictionnaire historique des pro- 
Jesseurs jubilaires , ou qui ont ensei- 
gné pendant cinquante ans ou da- 
vantage, 1bid., 1541, in-fol., en 
allemand; brochure de trois feuilles W 
adressée au docteur Adrien Steger , 
nommé bourgmestre à l’âge de 80 
ans, 
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lonais de l’ordre des dominicains ; 
Zaluski, dans sa Bibliothèque des 
poètes polonais , l'appelle Scriptor 
insignis , et indique un de ses ou- 
vrages sous le titre suivant : XVIII 
Kleinolow , etc., seu poëma de toti- 
demmonarchiæ Russicæ sceptro Pe- 
tri Alexovicii Moschoviæ Czari pa- 
rentibus provinciis. C— au. 
FRIEDEL (Aprien-CurÉTiEn ), 
né à Berlin le 31 mars 1753, fut pro- 
fesseur en survivance des pages du 
roi à Paris ,et y mourut le 8 décembre 
1786. On a delui:I. £a Piété filiale, 
comédie , traduite de l’allemand de 
J.-J. Engel, Paris, 1781, in-6°.; 
Amsterdam , 1781 , in-0°. II. Le 
Page, comédie, traduite de l'alle- 
mand, du mème, 15871 ,in-8°. IT, 
( Avec M. Moline ) La Discipline du 
Nord ou le Comte de Waltron, dra- 
me, trad. de l'allemand, 1981, in-80. 
AV. (Avec N. Bonneville) Le Comte 
d’Olbourg, drame en cinq actes, tra- 
duit de l'allemand , 1784 , in-8°, V. 
Nouveau Thédtre allemand , ou 
Recueil des pièces qui ont paru avec 
succès sur les thédtres des capitales 
de l'Allemagne, 1582-85, 12 vol. 
in-8°. Le nom de M. Nicolas Bonne- 
ville est associé à celui de Friedel sur 
le frontispice, depuis le 7e. volume 
seulement; M. Bonneville cependant 
y a travaillé depuis le 5°. MM. Junker 
et Liébault avaient donné, dix ans au- 
paravant, le T'hédtre allemand, 
1772, 2 vol. in- 8°. Le Nouveau 
\Thédtre allemand contientles pièces 
suivantes : Emilie Galotli, tragédie 
de Lessing ; Clavigo , tragédie de 
Goethe; Jules de Tarente, tragédie 
de Leisewitz ; Le Comte d’Olsbach 
ou la Probite récompensée , comédie 
dé J. Ch. Brandes; Menzikow ou 
L'Ennemi généreux, drame en un 
actedeJ,K, Wezcl; dtréeet Thyeste, 
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tragédie de F.G. Weisse ; Le voilé 
pris! Le voilà pris ! comédie en deux 
actes de Wezel; Stella, drame pour les 
ames aimantes, par Gocthe; Agnès 
Bernau ; le Ministre d'état, drame 
par le baron de Gebler ;  Xomme à 
la minute , comédie en un acte, de C. 
Th. Hippel ; Diego et Léonor , tra- 
gédie ,ct La Nouvelle Ernma , comé- 
die en trois actes, par J. G. Unzer ; 
l'Hôtel garni, comédie par Brandes ; 
le Père de famille allemand, drame 
par le baron de Gemmingen ; Vathan 
le sage , drame, et Philotas , tragé- 
die en un acte, de Lessing ; Elfride, 
tragédie en trois actes, de Bertuch; 
W alwais et Adélaïde, drame, par 
le baron de d’Alberg ; le Créancier , 
comédie en trois actes, par J. Richter; 
GœtzdeBerlichingen avec une main 
de fer, drame historique, par Goethe ; 
la Mort d’ Adam, tragédie en trois 
actes, par Klopstock; Miss Sara 
Sampson, tragédie de Lessing; PAt- 
telage de poste , comédie en deux 
actes, par G. d’Ayrenhoff; Ofto de 
Witelsbach , tragédie, par le cheva- 
lier de Steinberg ; Pas plus de six 
plats, Tableau de famille, par F:G. 
W. Grossmann ; les Voleurs, tragé- 
die, par Schiller ; le Bon Fils, comé- 
die en un acte, de J.-J. Engel. En tête 
du premier volume de cette collection, 
Friedel a mis une Æistoire abrégée du 
Thédtre allemand. VX. Tables pour 
faciliter l'étude de la langue alle- 
mande , mentionnées par Friedel lui- 
même , à la page 4 du tome XII de 
l'ouvrage précédent. Friedel avait an- 
noncé une autre collection, faite aussi. 
en société avec M. Bonneville, sous le 
titrede Choix de petits Romans, Con- 
tes, Anecdotes, Pièces agréables, 
traduit de l'allemand, en 6 vol. ; la 
mort de Friedel empêeha l’exécution 
de cette entreprise. Il a paru, en 1786, 
un seul volume in-12, intitulé : Choix 
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de petits Romans imites de lalle- 
mand, etc. , sous le nom de M. Bonne- 
ville. A.B—r. 
FRIES (Jean), en latin Frisius , 
théologien cet littérateur, naquit en 
1505, à Gryflensée, dans le canton 
de Zurich. I'eut, pour compagnon 
d’études, le célèbre Conrad Gcsner ; 
et 1l s'établit, entre les deux jeunes 
gens, une amitié qui dura autant que 
leur vie. Après son admission au saint 
ministère , il fit un voyage en lulie, 
etprofita de son séjour à Venise pour 
s'appliquer à l'étude de la Jangue bé- 
braique , dans laquelle 1l fit des pro- 
grès très rapides. De retour à Zurich, 
il fut placé à la tête du collége de cette 
ville. Ce fut lui qui y mit en honneur 
les langues orientales, et qui contri- 
bua à former cette foule d’élèves dis- 
tingués qu’on vit depuis briller dans 
les universités de France et d’Allema- 


gue. Fries culuvait la musique, et il fit 


tourner ce talent à l’avantage de ses 
élèves , en composant des airs à plu- 
sieurs parties, sur les plus beaux mor- 
ceaux des poètes grecs et latins. Ce 
savant professeur mourut à Zurich, 
en 1565. On a de lui : I. Des traduc- 
tions, en allemand , du Traité de 
Mathurin Cordier , De corrupti ser- 
monis emendatione ; et d’une partie 
des Commentaires de H. Bullinger 
sur les Evangiles de Saint-Mathieu 
etde Saint-Jean. Hi. Une édition cor- 
rigée et augmentée du Compendium 
grammaticæ grecæ de Jacq. Cépo- 
rin. III. Zsagoges musicæ, cui acces- 
serunt omnia Horati carminum ge- 
nera ,; 1994. IV. Des Notes sur les 
Bucoliques et les Géorgiques de Vir- 
gile, Zurich, 1561, im-5°, V. Une 
traduction latine des OEuvres d’He- 
siode ,avec des notes ajoutées à celles 
de Céporin, ibid. , 1559, in-8”. VI. 
Dictionarium latino - germanicum 
locupletissimum. C’est, sans contre- 
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dit, le plus important deses ouvrages, 
et celui qui lui à coûté le plus de re- 
cherches ct de travail, quoiqu'il se 
soit beaucoup servi du Thesaurus 
ling. latin. de Rob. Estienne. La meil- 
leure édition ct la plus complète de 
ce Dictionnaire est celle de Zurich, 
1574, in-fol. — Fries (Jean-Jacques), 
fils du précédent, né à Zurich dans 
le 16°. siècle, professa la philosophie 
et la théologie dans différentes acadé- 
mics de Suisse et d'Allemagne , avec 
beaucoup de distinction, et mourut 
de la peste en1611r, à l’âge d'env ron 
soixante-cinq ans. C’est à lui qu’on 
doit l'édition de la Bibliothèque de 
Gesner, Zurich , 1583, in-fol., la 
plus ample de toutes. On a aussi de 
lui : 1. Bibliotheca philosophorum 
classicorum chronologica, Zurich, 
1592,1n-4°.; onvrage utile ,mais qui. 
reste encore à faire. P. Lambecins en 
a donné une édition, corrigée et ang- 
mentce, sans pourtant être exempte 
d'erreurs : suivant Struvius , cette cdi- 
tion n’a été tirée qu’à cent exemplaires. 
I. Büibliotheca patrum minor ab 
anno christi 5o ad annum 1140, 
ibid,, 1592, in-4°. Jean Gruter à 
inséré ces deux ouvrages dans son 
Chronicon chronicorum ecclesias- 
tico-politicum, tom.J[,—Frirs (Jean 
Conrad), membre du sénat de Zurich 
et peintre habile de portraits, mourut 
dans cette ville en 1695, à l’âge de 53 
ans. W—s. 

FRIESE (Martin), premier pro- 
fesseur de théologie à l’université de 
Kiel, né à Ripen en 1688, mort le 
19 avril 1950, a publié, en latin, un 
assez grand nombre d’écrits théolo- 
giques, à l'usage des luthériens. Nous 
indiquerons les suivants : F. Funda- 
menta theologie theticæ, Hambourg, 
1724, in-8°. IT. Trois dissertatious 
De erroribus pictorum contra his- 
toriam sacram , Copenhague , 17053- 
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1705 ,in-4°. III. Theologicæ gen- 
tilis Cimbriæ purioris specimen T, 
Kiel, 1923 ,in-4°. 11 y prouve que les 
Cimbres païens croyaient à l'immor- 
talité de l’ame et à la résurrection. IV. 
Demonstratio exegetica de nonnul- 
lis valde notatu dignis modis qui- 
bus vetus Testamentum in novo 
adlegatur, ete., Hambourg, 1730, 
in-4°. V. De usu et abusu græco- 
rum in primis scriplorum in illus- 
trandis NV. T. vocabulis , 1bid., 
1733, in-4°. Il annonçait une nou- 
velle édition du Cours de théologie 
de Juger, sous ce titre : Jugerus 
illustratus , emendatus et auctus ; 
mais on ne sait si elle a paru. — 
Fnrese (Christian - Théophile }, ba- 
chelier en philosophie, né en Saxe, 
se fixa ensuite pour quelque temps 
: à Varsovie, sous le nom de Jean- 
Voguslas Prosecnowski : il y publia, 
sous ce nom, la ÂVotitia libri græci 
omnium primi in Polonit typis ex- 
cusi, in-4°. (vers 1750); et quel- 
ques années après, 1l fit paraître le 
premier volume d’un Journal litte- 
raire de Pologne , contenant un ré- 
cit exact des livres nouvellement 
publiés dans ce pays, avec des re- 
marques utiles et curieuses, 1754, 
in-8°. Ce volume ne porte pas le 
nom du lieu de l'impression, qu’on 
croit être Varsovie ; et l’auteur n’a si- 
gné la préface que des initiales F.Z. L. 
Ce journal , dont il devait paraître 
deux volumes par an, n’a pas été con- 
tinué. Friese a aussi été l'éditeur du 
Leregrinus, sive lesæ virtutis que- 
rela, de Stanislas Socolovius ( avec 
une vie de l'auteur), Varsovie, 1759, 
i0-4°. — Meusel croit qu'il est diffé- 
rent de Christian-Théophile Frirse, 
président du consistoire évangélique 
ou luthérien à Varsovie, mort en 
mars 1795, âgé de soixante-dix- 
huit aus, auteur d’une Histoire ec- 
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clésiastique du royaume de Po- 
logne, Breslau , 1786, 3 tom. en 
2 vol. in-6°. , en allemand. W—s. 

FRIGIMELICA (François), né 
à Padoue le 15 janvier 1491, pro- 
fessa pendant quarante ans la mede- 
cine à l’université de cette ville, 
et acquit une grande réputation dans 
la pratique et dans l’enseignement de 
son art. Pressé d'accepter la charge de 
médecin du pape, alors très recher- 
chée, et qui lui fut offerte en vain 
plusieurs fois , il s’excusa long-temps 
sur sa mauvaise sante ; mais il céda 
enfin aux instances de Jules IIT, qui 
lui écrivit à ce sujet, le 5 janvier 1555, 
une lettre très flatteuse, où il lui fai- 
sait les offres les plus avantageuses, 
et lui manifestait un vif desir de l’a- 
voir auprès de sa personne. Frigime- 
lica se rendit donc à Rome, et y rem- 
plit les fonctions délicates de sa nou- 
velle charge jusqu’à la mort de ce 
pontife, qui eut lieu quelques années 
après. Soit que son âge lui reu- 
dit alors le repos nécessaire, soit 
que les honneurs et la pompe de la 
cour de Rome n’eussent pu lui faire 
oublier Padoue ni les paisibles occu- 
pations de toute sa vie, ce médecin 
sollicita la permission de retourner 
dans sa patrie. Elle lui fut accordée 
à regret par Île nouveau pape, qui 
n'avait pas moins d'estime pour lui 
que son prédécesseur; et, peu de 
temps après son retour à Padoue, il 
y mourut, le 1°’, avril 1559, à l’âge 
de soixante-huit ans. 1} passe pour 
avoir, le premier, fait usage et établi 
la réputation des eaux du Monte- 
Ottone, dans le territoire de Padoue, 
Les plus remarquables de ses ou- 
vrages sont : Ï. Variarum rerum 
medicinalium , tractatus triginta , 
dont les principaux, de morbo gal- 
lico, de capillorum defluvio, se trou- 
vent dans la collection de Venise, 
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Aphrodisiaci, seu de lue venered, 
Venise, 1509, in-fol. 11. Tractatus 
de Bulneis metallicis arte parandis, 
Padoue, 1659, in-8°. [I Patholo- 
gia parva in qu& methodus Ga- 
leni practica explicatur , publiée par 
Gaspard. Hoffmann , Iéna, 10640; 
Paris, 1647, in-8°. Fallope ( De 
therm. aquis , préf. et chap. 18.) 
parle, en outre, d’un traité De pul- 
sibus , et cite avec beaucoup d’éloges 
un Traité général sur les bains , qui 
n'a jamais été imprimé. — FRIGIME- 
LICA ( Jérôme }, medecin, de la fa- 
mille du précédent, né le 18 février 
1611, et mort en 1683, acquit de 
bonne heure des connaissances qui 
sont rarement le partage même d’un 
âge avancé, et se distingua par la 
précocité de ses talents. Il n'avait en- 
core que dix-neuf ans, lorsqu'il fut 
reçu docteur en médecine; et à vingt- 


deux ans, il fut nommé professeur à 


l’université de Padoue. L'empereur 
Léopold avait pour lui beaucoup d’es- 
time, et il lui en donna plusieurs mar- 
ques. Mais les faveurs des princes ne 
sont pas toujoursune preuve certaine 
du vrai mérite; et l’on trouve des 
témoignages moins équivoques et de 
plus sûrs garants de celui de ce mé- 
decin , dans éclat avec lequel il rem- 
plit la première chaire de médecine 
pratique de la ville de Padoue, de- 
puis 1633 jusqu'à sa mort, et dans 
le grand nombre d'avis et de consul- 
tations de médecine qu’il a laisses, — 
Un autre Fricimezica (Antoine, ou, 
selon d’autres biographes, Jérôme ), 
de la même famille que les précé- 
dents, se distingua dans la littéra- 
ture. On a de lui des discours, des 
tragédies , et un livre qui a pour titre : 
Dell onore Cavalleresco. Can—r. 
FRIIS (JEAN), chancelier du royau- 
me de Danemark, naquit en 1494, et 
montra de bonne heure de grandes 


dispositions pour l'étude. Après avoir 
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fréquenté les écoles d’Odensée, d’Aa- 
rhus et l’université de Copenhague, 
il se, rendit à Cologne, où il prit 
le degré de maître ès - arts. De Co- 
logne il passa en Italie; et revenu 
en Danemark l’année 1520, il fut 
placé à la chancellerie danoise. Ayant 
fut, quelque temps après, un voya- 
ge à Wittemberg, 1l se lia âvec 
Luther et Mélanchthon; et de retour 
dans son pays, il y devint un zélé 
propagateur du luthéranisme, Nommé 
vice-chancelier du royaume sous Fré- 
déric 1°*., il fut revêtu de la charge 
éminente de chancelier sous Chris- 
an II; et, en 1539, il devint le 
premier curateur de luniversité de 
Copenhague, depuis l'établissement 
de la réforme. Ses talents et son pa- 
triouisme lui firent obtenir une grande 
confiance, et il fut employé dans les 
affaires les plus importantes. 11 mou- 
rat dans la petite ville de Kioege , en 
1h70, laissant une dotation considé- 
rable à luaiversité de Copenhague. 
On à de lui : Disp. ethica de vir- 
tule heroicä , Cologne, 1514. — 
Frus (André), né en Fionie, fut un 
des premiers professeurs de luniver- 
sité . de Copenhague : on le revêtit 
aussi de plusieurs dignités ecclésias- 
tiques. En 1505, il fut nommé syndic 
de cette université. I] mouruten 1 526. 
On a de lui deux ouvrages curieux : 
1. Missale Hafniense , continens ca- 
lendarium eccles. exorcismum sa- 
lis, exorcismum aquæ, missam , 
collecta, etc., Copenhague, 1510. 
Il. Diurnale Roeskildense , qui se 
termine par ces mots : Diurnale ho- 
rarum canonicarum de tempore et 
de sanclis, ad usum Roeskildensis 
ecclesiæ , Parisiis impressum, jux- 
tà coïrrectionem atque emendatio- 
nem ven. viri magistri Andr. Friis 
cantoris ecclesiæ hafniensis, additis 
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quibusdam raris lecturis et oratio- 
nibus per honor. virum magistrum 
.Christiernum Petri Lundensis ec- 
clesiæ canonicum, 1511. — Frus 
(Christian-Lodberg ), né, en 1609, 
à Wisbye, dans le diocese de Ripen. 
11 s’appliqua avec succès à l'étude de 
la médecine, dont il devint profes- 
seur à Copenhague, en 1747. On a 
de lui plusieurs Dissertations en latin 
et en danois, publiées séparément, 
ou insérées dans des recueils acadé- 
miques. — Frus ( George-Pierre }, 
philosophe et poète, mort en 1740. 
Son fiis, Pierre Frs, a publié ses 
Œuvres poétiques à Copenhague, 
1752. Il y a eu en Danemark plu- 
sieurs autres savants et litérateurs 
du même nom ( Foy. le Diction. de 

Worm ). C—au. 

FRISCH ( Jean-LÉéonarp), né à 
Sulzhach , le 19 mars 1666, com- 
mença des son enfance la vie errante 
qu'il mena pendantlong-temps. Après 
avoir fait ses études à Nuremberg, 
Iéna et Strasbourg , il parcourut, en 
1690 , la France etla Suisse. L'année 
suivante , 1l se rendit en Hongrie, et 
fut nommé ministre du Saint-Évan- 
gile, à Neusol. Forcé de quitter cette 
résidence, il passa en Turquie, ac- 
compagnant plusieurs bataillons de 
volontaires auxquels il servait d’in- 
terprètc. Au retour de cette espèce de 
caravane, Frisch visita la belle Italie ; 
et, en 1605, il revint en Allemagne, 
où il exerça tour à tour, auprès de 
divers gentishommes, l'emploi d’é- 
.conome, d'intendant et de précep- 
teur, En 1608, il fit un voyage en 
Hollande, et revint, par Hambourg, 
à Berlin, où il fixa décidément sa 
carrière jusqu'alors vagabonde, Pro- 
tégé par lillustre Leibnitz ; auquel il 
avait enseigné la langue russe , Frisch 
obunt des dignités honorables et des 
places lucratives. Reçu, en 1706, 
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membre de l'académie des sciences 
-de Berlin , il fut choisi, en 1725, par 


celle des Curieux de la nature, sous le 


nom de Végèce. Devenu recteur de la 
société prussienne en 1726, il futchar- 
gé,en179r, dediriger la classe histo- 
rico-philologico-germanique, et rem- 
plit ces fonctions jusqu'à sa mort, 
arrivée le 21 mars 1945. Les nom- 
breux ouvrages qu'il a publiés, attes- 
tent la variété de ses connaissances; 
il suffira de signaler les plus impor- 
tants : [. Specimen Lexici germa- 
rici, Berlin, 1925, in-8°. II. Dic- 
tionnaire allemand-latin, dans le- 
quel on trouve non seulement”les 
mots radicaux vulsaires , avec leurs 
dérivés et leurs composés , mais en- 
core tous les termes relatifs aux 
arts, méliers et manufactures , «inst 
qu'a l'économie rurale et domesti- 
que, avec l’étymologie, des obser- 
vations critiques , et un vocabulaire 
latin-allemand, Berlin, 1941,in-4°. 
Il n’avait point encore paru, en Alle- 
magne , de dictionnaire grammatical 
et technologique aussi universei, aussi 
complet , aussi savant. HI. Vou- 
veau Dictionnaire des passagers , 
francois - allemand et allemand- 
francois, Leipzig, 1712, in-8°.; très 
souvent réimprimé , avec des addi- 
tions nombreuses, tantôt en un, 
tantôt en deux volumes in-8°., 1733, 
17406, 1971, etc. IV. Programma 
de origine characieris slavonici , 
vuled dicti cirulici, Berlin , 1727, 
in-40. V. Continuationes historiæ 
linguæ  slavonicæ , ibid. , RLEUX 
1720, 17994, in-4°. Les Miscel- 
lanea Berolinensia contiennent une 
foule d'articles philologiques qui at- 
testent la vaste érudition de Frisch. 
Il a publié la Grammaire grecque à 
l'usage des écoles prussiennes ; tra- 
duit en. allemand le Catéchisme 
russe ; enrichi de notes et de supplé- 
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mients le Glossaire teutonique de 
Jean Schilter , celui de la moyenne et 
basse latinité de Ducange , les Prin- 
cipes de la langue allemande , par 
Jean Bœdicker. Ces travaux glosso- 
logiques n’empêchaient pas Frisch de 
culuver avec ardeur lhistoire natu- 
relle. Le Brandebourg lui doit les 
premières plantations de müriers, et 
da zoologie deux grands ouvrages alle- 
mands, dignes, au jugement de 
Haller , d’être recommandées aux étran- 
gers , bien qu'ils aient été surpassés 
depuis. VI. Description de tous les 
insectes de l'Allemagne, Berlin, 
1920-1758, 13 cahiers in-4°. Cette 
entomologie germanique , rémprimée 
en 1766, est ornée de 59 planches 
gravées par le fils aîné de l’auteur, 
Ferdinand - Helfreich Frisch , né à 
Berlin en 1707, mort en 1758. Le 
texte présente l’histoire assez fidèle 
de trois cents insectes, l’intéressant 
tableau de leurs habitudes curieuses, 
et de leurs admirables métamorpho- 
ses. C’est un fort bon ouvrage. VII. 
Description et figure des oiseaux 
de l'Allemagne, in-fol. Cette orni- 
thologie germanique , dans laquelle 
on trouve cependant quelques oi- 
seaux étrangers, a été commencée 
en 1795, par Jean-Téonard Frisch, 
et continuée, depuis la cinquième 
classe, par son fils Josse-Léopold , 
qui la termina en 1765. Les figures 
sont coloriées, et au nombre de 256: 
‘elles ont été gravées, comme celles 
‘des insectes, par Ferdinand-Helfreich 
Frisch, qui étant mort avant la com- 
 plète exécution de cette beile entre- 
prise, fut remplacé par son fils. Jean- 
Jacques Wippel a publié, en alle- 
mand, une longue ÂVotice sur la 
vie et les écrits de Jean-Léonard 
Frisch, Berlin, 1744 ,in-4°. C. 
FRISCH ( Josse-Lroporn ), fils 
puiné du précédent, naquit à Berlin 
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le 29 octobre 1914. Il hérita de son 
père le goût de l’histoire naturelle et 
de la philologie. Après avoir fait de 
bonnes études à Berlin et à Halle, 1! 
fat reçu , dans l’université de cette 
dernière ville , docteur en théologie , 
puis nommé successivement ministre 
du Saint-Évangile, à Cottwitz , en 
17423; à Schwenitz, en 1747; à 
Sabor , en 1752; et en 1765, à 
Grünberg , où 1] mourut en 1767. 
Ses principaux Ouvrages ont pour 
objet la minéralogie et la zoologie. 
I. Musei Hoffmanniani petrefacta 
et lapides , Halle, 1741, 1n-4°. 
Cette description de la partie litholo- 
gique du cabinet de Frédéric Hoffr- 
manu, est écrite en allemand, ainsi 
que toutes les autres productions de 
Frisch. If Recherches d'histoire 
naturelle, Berlin , 1742, in-4°. I 
n’en a paru qu'un cahier , lequel est 
une classification très incomplète des 
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fossiles et des pierres figurées. AI. 


Tableau systématique des quadru- 
pèdes , distribués en ordres , genres 
et espèces , Glogau, 1975, in-4°.; 
mince opuscule , offrant peu d'intérêt 
et d’atilité. IV. Des avantages et des 
inconvénients que présentent les qua- 
drupèdes, Bunzlau, 17576, in 8°. 
V. Sur la différence de couleur des 
poils et des plumes des animaux 
dans l'un et l'autre sexe. Flatté de 
l'accueil dont fut honore &e mémoire, 
publié en 1972, lauteur compléta 
cet intéressant travail dans trois arti- 
cles insérés dans le journal allemand 
le Vaturforscher, Halle, 1779-78. 
Les connaissances étendues de Frisch 
en histoire naturelle, le portèrent sou- 
vent à sacrificr une partie de ses veilles 
aux plus subtiles lucubrations théolo- 
giques, Tantôt il cherche, en exami- 
nant la créature , à pénétrer les inten- 
tions du créatenr; et il aperçoit dans un 
vilinsecte, dans un ver dégoûtant, Les 
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armes de Dieu contre ses ennemis, 
1742. Tantôt il veut expliquer les 
rêves en général , et même les songes 


prophétiques dont la Bible fourmille. 


Son livre devrait avoir pour épi- 
graphe : Ægri somnia. Ce n’est pas 
tout : Frisch porte des regards per- 
cants sur la fin du monde, la résur- 
rection des morts, le jugement der- 
nier ; et quelques-uns des livres dans 
lesquels il discute ces importants 
problèmes, sont enrichis de gravures 
destinées à faciliter l'intelligence du 
texte, non moins qu'à l’édification 
des fidèles, Sorau, 1745-52, in-8°. 

FRISCHE (Dom Jacques pu), 
bénédictin , de la congrégation de St.- 
Maur, né en 1640 , à Séez, en Nor- 
mandie, d’une des meilleures familles 
de cette ville , était parent du savant 
P. Boueis, l’un des plus estimables su- 
périeurs généraux de cette congréga- 
tou. Après avoir achevé ses études, 
1 entra à l’abbaye de Jumièges, à 
l'âge de vingt-un ans. Ses supérieurs 
Venvoyèrent à l’abbaye de Tyron, 
pour y professer la rhétorique ; em- 
ploi qu'il exerça pendant plusieurs 
années à leur satisfaction. [1 avait na- 
turellement Pesprit souple et vif, la 
conception aisée, le jugement sûr et 
le travail facile. Son commerce était 
doux, et sa conversation agréable. 
La culture des lettres avait encore per- 
fectionné en lui ces heureuses qua- 
lités. On lui offrit, dans la congréga- 
tion, des places qu'il refusa, parce 
qu’elles l’auraient détourné de ses oc- 
cupations favorites. Son ancien mai- 
tre, dom Merrolle, étant devenu su- 
perieur général , lappela à Paris, à 
l'abbaye de Saint-Germain-des-Prés, 
ou il le chargea d’abord des fonctions 
curiales et de la pénitencerie , que les 
religieux avaient droit d'exercer dans 
Year enclos. Dom du Frische se con- 
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sacra tout entier à la pénible tâche de 
revoir les passages des anciens PP., 
sur les manuscrits et les anciennes 
éditions La congrégation avait déjà 
recueilli d’amples et d’utiles fruits de 
ses veilles. Elle avait lieu d’en atten- 
dre davantage , lorsqu'il fut mois- 
sonné à un âge où 1l peut encore res- 
ter de longues espérances. Il mourut 
à St.-Germain-des-Prés , d’une fièvre 
violente et maligne, le 15 mai 1605, 
ayant à peine cinquante-deux ans. Ou 
a de ce savant religieux : 1. La Vie 
de S. Augustin ( avec dom. Hugues 
Vaillant ). Cette vie, composée en latin 
sur les Mémoires de Tillemont , était 
destinée à la belle édition bénédictine 
de S. Augustin, et se trouve dans le 
XIII. volume des œuvres de ce père. 
Dom Bonaventure d’Argonne dit qu’on 
avait promis cette vie en français. Il 
paraît que le projet n’a pas été réalisé. 
Elle a été tradniteenitalien , en 1729; 
mais on la dit tronquée en plusieurs 
endroits , et bien différente de lori- 
ginal. IL S.Æmbrosit Mediolanensis 
episcopi opera ad manuscriptos co- 
dices nec non ad editiones veteres 
emendata , studio et labore mona- 
chorum $. Benedicti ex congrega- 
tione S, Mauri, Paris, 1686 et 1690, 
> vol. in-fol. ( avec dom Nicolas Le- 
nourry.) Il y avait plusieurs éditions 
de $S. Ambroise. La première re- 
monte à 1485 , et reparut en 1490. 
On en a une de Bâle, de 1492, rém- 
primée en 1506. Érasme en a donné 
une. Il y.en à une autre de Paris, 
1558. Enfin , le cardinal de Mon- 
talte qui, depuis, fut Sixte V, en a 
publié une en 5 volumes , de 1580 
jusqu’en 1585 , laquelle fut réim- 
primée à Paris, en 1586, et l'a été sou- 
vent dans la suite : mais toutes ces édi- 
tions étaient plus ou moins défectueu- 
ses. Les savants chargés de celle-ci , 
après avoir recherché les vices des édi- 
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tions précédentes, etles avoir indiqués 
dans leur préface , n’ont rien négligé 
pour la perfectionner. Ils ont distin- 
gué les ouvrages qui sont de $. Am- 
broise, de ceux qui lui sont afribués ; 
et ils ont rejeté ceux-ei à la fin. Leur 
édition , d’ailleurs , est enrichie de 
notes et de remarques, soit sur les 
différentes leçons, soit sur les en- 
droits difficiles ; et tel a été le succes 
de leur travail, qu’elle passe pour 
l’une des plus estimées de celles que 
lon doit à cette célebre congréga- 
tion. Les exemplaires en sont devenus 
rares. Lorsque cette édition fut ache- 
vée, dom du Frische entreprit celle 
de S. Grégoire de Nazianze. I «m- 
playa deux ans à recueillir les va- 
riantes des différents manuscrits et à 
préparer ses matériaux. Une mort 
prématurée ne lui permit pas d’en 
faire l'emploi. Pinsson , avocat au 
parlement , a fait l’éloge de dom du 
Frische, dans une lettre imprimée en 
1694. L—. 

FRISCHLIN (Nrconëme), célèbre 
philologue allemand, naquit le 22 
septembre 1547, à Balingen, dans 
le duché de Würtemberg. Son pere, 
ministre de la religion luthérienne, 
lui fit faire ses premières études, et 
l'envoya ensuite à l’université de Tu- 
bisgen , où il acquit, en fort peu de 
temps , une connaissance parfaite des 
langues grecque et latine. Îl fréquenta 
d’autres écoles pendant quelques an- 
nées, et revint à Tubingen, où il 
reçut le grade de maître ès-arts à Pâge 
de dix-huit ans. 11 n’en avait que 
vingt lorsqu’on l’invita à faire le cours 
de belles-lettres , en absence du pro- 
fesseur ; et il s’en acquitta d’une ma- 
nière si brillante, que les magistrats 
et le conseil académique se réunirent 
pour le prier de conserver cette chaire. 
Fnischlin, dans ses loisirs , avait étudié 
les mathématiques et lastronomic; cet 
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il y avait fait des progres tels, qu’A- 


pian , son collègue à Paniversité, 
étant tombé malade, il s’offrit pour Le 
suppléer momentanément, et montra 
dans ses leçons qu’il n’était pas moins 
habile astronome que savant huma- 
niste. Des succès si éclatants exci- 
tèrent la jalousie de ses confrères, et 
il se vengca de leurs tracasseries par 
des épigrammes. Ils attaquerent alors 
ses mœurs , qui, effectivement, n’é- 
taient pas irréprochables. Il craignit 
qu’ou n’en vint à examiner de près sa 
conduite ; et pour éviter un éclat , 1f 


sollicita une chaire dans une autre 


académie. Le duc de Würtemberg 
eut connaissance des projets de Fris- 
chlin ; et voulant conserver un sujet 
aussi précieux , il se déclara son pro- 
tecteur, et lui accorda mème un trai- 
tement plus considérable. Chaque an- 
née, la réputation de Frischlin s’ac- 


_croissait par quelques nouveaux ou- 


vrages. Une lecture assidue des poètes 
anciens lavait tellement famiharisé 
avec le mécanisme de la versification, 
qu'il exprimait ses idées , en vers, 
avec plus d'élégance et de facilité qu’en 
prose. Il fut admis à réciter, devant 
l'empereur Rodolphe, à la diète de 
Ratisbonne , une comédie intitulée : 
Rebecca ; et ce prince en fut si satis- 
fait, qu'il lui décerna la couronne 
poétique avec le titre de chevalier. 
Quelques années après il fut fait comte 
palatin , pour avoir composé trois 
panégyriques des empereurs de la 
maison d'Autriche, La haine de ses 
ennemis s’en augmenta. Frischlin fit 
paraître , à cette époque , un éloge de 
la vie champêtre, dans lequel il in- 
séra une peinture si vive des tracas- 
series qu'on lui faisait éprouver, que 
plusieurs personnes notables s’en of- 
fensèrent , quoique rien ne prouvät 
que l’auteur les avait eues en vue. 3} 
craïgnit l’effet de leur ressentiment , 
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et se hâta de partir pour Laybach, 
où on venait de lui offrir la direction 
du collége, Le séjour de cette ville 
jui déplut bientôt; sa femme et ses 


"6 
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enfants y tomberent malades: il en 


conclut que Pair de ce pays ne lenr 
convenait point ; et au bout de deux 
ans , ilrevint à Tubingen, où l’atten- 
daient de nouveaux désagréments. A 
peine y fut-il de retour que ses enne- 
anis l’accusèrent d’avoir entretenu un 
commerce criminel avec une servante. 
Vainement il représenta que la faute 
qu'on lui reprochait était ancienne : 
on lui donna le choix de se soumettre 
à Phumiliation d’un jugement publie, 
ou de quitter la ville. Il n’hésita pas; 
il partit pour Francfort ; etaprès avoir 
erré dans différentes villes d’Allema- 
gne, 1l s'arrêta à Maïence pour y pu- 
blierlerecucildeses ouvrages. L'impri- 
meur lui demandait quelques avan- 
ces : Frischlin n’avait pas d’argent; et 
se souvenant qu'il lui en était dû à 
Tubimgen, il s’adressa au duc de 
Wurtemberg pour se faire payer. Le 
duc, excité par les ennemis de Fris- 
chlin, lui répondit avec dureté. Dans 
son désespoir celui-ci répliqua par une 
fettre injuricuse; et le prince irrité le 
fit arrêter et conduire dans un chà- 
icau du Würtemberg , d’où il le fit 
transférer, les yeux bandés , dans la 
forteresse d’Aurach. Frisehlin chercha 
inutilement à le fléchir par toutes les 
marques de soumission et de repentir. 
Réduit au désespoir’, il chercha à s’c- 
vader en attachant à sa fenêtre ses 
draps coupés par bandes : les bandes 
se rompirent; il tomba sur des ro- 
chers, où il fut brisé dans la nuit du 
29 novembre 1590. Il était alors âgé 
de quarante-:trois ans. On trouvera la 
liste de ses ouvrages dans les Mé- 
moires de Niceron, tom. XIX, On in- 
diquera seulement ici les principaux : 
1. Carmen de astronomico horologio 


à la suite de ce 
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argentoralensi, Strasbourg, 1555, 
in-4°. ( #. Dasyronrus.) On trouve, 
poème, des remar- 
ques de Guillaume Xilander sur cette 
fameuse horloge. 11. Quæstionum 
gramMatcarum libri octo ex pro- 
batissimis aucloribus collecü, Ve- 
nisc, Alde, 1584, in-8°.; rare ct 
estimé. [II Sérigilis grammatica 
qué grammatistarum quorumdam 
sordes arli liberalissimæ aspersæ 
deteguntur , ibid. , 1584, in - 8°. 
Cet ouvrage, dans lequel il s'élève 
avec beaucoup de force contre les 
mauvais grammairiens de son temps, 
échauffa la bile de Marün Crusius, 
Jun de ses confrères à l’université 
de Tubingen, qui lui opposa, un 
Anti - Strigilis. Frischlin répliqua; 
et 1l s’ensuivit une guerre de plume 
qui ne s’éteignit que par la mort d’un 
des deux adversaires. On ne peut se 
faire une idée des injures qu'ils se 
prodiguèrent lun et l'autre, au sujet 
de quelques règles peu importantes, 
ct à l’égard desquelles ils ne diffé- 
raient que par l’ordre à leur donner 
dans une grammaire. IV.Comædiæe F 
eltragædiæ IT , Strasbourg, 1585, 
mS’. Les cinq comédies contenues 
dans ce recueil, sont : Rebecca , Su- 
sanne , les Hauts - Fuits d’Hilde- 
garde, Jules ressuscité, et Priscian 
correcteur ; et les deux tragédies : 
Venus ct Didon. Les œuvres dra- 
matiques de Frischlin ont été réim- 
primées dans la même ville en 1596 
et en 1604 , in-8°. Ces éditions con- 
tiennent uue sixième comedie, in- 


. tituléc ? Les Suisses - Allemands ; et 


Niceronenciteune septième: Phasma, 
hoc est comædia posthuma de variis 
hæresibus et hæresiarchis, 1502, 
in-8°. V. De astronomicæ artis 
cum doctriné cælesti et naturali 
philosophié, congruentid , libri F, 
Francfort, 1586 ct1601,1in:80, VE 
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Poëmatum pars epica continens 
X FI heroicorum carminum libros , 
Strasbourg , 1598 ,in-8°. VIT. Zæ- 
breis, continens XII libros , quibus 
lola regum judaicorum et israëliti- 
corum historia, carmine virgiliano 
historico describitur , ibid. , 1599, 
in-8°. VIIL. Vomenclator trilinguis 

æco-latino-germanicus, Francfort, 
1600,in-8°.1X.Id., adjectoidiomate 
gallicano , ibid., 1622 , in-8°. X. 
Operum poëlicorum pars elegiaca ; 
item odarum libri tres ; anagram- 
matum unus, ibid. , 1601 ,in-8°. XI. 
Facetiæ selectiores, ibid. , 1605, 
in-19. Ces facéties ont été réimpri- 
mées avec celles de Bebelius et du 
Pogge , en 1609, en 1615, in-12, 


et plusieurs fois depuis. XII. Ora- 
 diones insigniores aliquot , ibid., 


1605, in-5°.; 3°. édition, 1618, 
in-8°. George Pflueger, qui en fut 
l'éditeur , a mis en tête une vie de 
Frischlin,, estimée pour l'exactitude 
des faits. XIII, Operum poëticorum 
paralipomena , Darmstadt, 1610, 


| in-8°, Frischlin a, en outre, traduit 
du grec en latin, les hymnes de Calli- 


maque, les comédies d’Aristophane , 
et le livre de Tryphiodore sur la 
rume de Troie. Il avait fait aussi 
une traduction d’Oppien ; mais elle 
n’a point été publiée. Ses notes sur 
les Satires de Perse, et sur les Buco- 
liques et les Géorgiques de Virgile, 
méritent d’être consultées. C. H. 
Lange a publié à Brunswick, en1727, 
une notice détaillée sur Frischlin, 
intitulée : Frischlinus vit, famé , 
scriptis et vilæ exitu memorabilis. 
— Jacques Friscazin , son frère, a 
publié: Nicodemus Frischlinus re- 
divivus , Strasbourg, 1599, in-8°. 
C’est encore un ouvrage dirigé contre 
Crusius. W—s. 
FRISCHMUTH (Jean ), philo- 
logue et orientaliste , ué en 1619, à 
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Wertheim en Franconie, s’adonna à 
Vétude de la littérature orientale et de 
la théologie, dans les universités 
d’Altorf et de Iéna. Ayant été appelé au 
gymnase de Hambourg, il refusa de 
s’y rendre , devint recteur du collége 
de Iéna, professeur extraordinaire , 
et enfin, en 1654, professeur ordi- 
naire de langues sacrées. Il mourut 
le r9 août 1687. On doit à Frisch- 
muth ,entre autres ouvrages, soixante 
dissertations philologico-théologiques, 
parmi lesquelles on distingue les sui- 
vantes : L. De græcé 70 interpr. ver- 
sione. IT. De pontificum Ebræorum 
vestitu sacro. I. De sacrificiis. 1V. 
De decimis. V. De meditatione 
mortis , et memorid clarissimorum 
quorumdam in re sacrd et litter ari& 
virorum. VT. De pontificatu Mosis, 
contra Barth. Nihusium. VIT. Pro- 
gramma quo arabicæ linguæ usum 
amplissimum commendat, et floren- 
tissimam in illustri Saland juventu- 
tem ad ejusd. studium invitat J. 
Frischmuth , Iéna, 1667. L'auteur 
nous apprend, dans ce programme, ? 
qu'il avait étudié l'arabe sous Hack- 
span. J—x. 
FRISI (L'abbé Pau ) mathéma- 
ticien et physicien céièbre d'Italie, 
mort le 22 novembre 1584, à Milan, 
était né Le 13 avril 1728, d’une 
famille plébéienne, originaire de Stras- 
bourg. Entré, à l’âge de quinze ans, 
dans la congrégation des clercs de 
St.-Paul, dits Barnabites, 1 y fut 
d’abord condamné à étudier la géogra- 
phie sur de-vieilles cartes appliquées 
aux murs des corridors : le mot géo 
métrie, qu’ensuite il entendit pronon- 
cer par hasard chez des religieux qui 
ne faisaient alors aucun cas de la scien- 
ce de ce nom, l’enflamma tout à coup 
pour elle ; il chercha à l’apprendre, et 
y fit, presque sans autre secours que 
quelques livres ; des progrès rapides 
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et surprenants. Les Barnabites, qui 
la vegardaient comme inutile, se 
hâtèrent de l'envoyer à Pavie pour y 
suivre un cours de théologie. Il s’y dis- 
tingua sans abandonner les mathéma- 
tiques, auxquelles il s’appliquait beau- 
coup en son particulier. On le fit pas- 
ser à Lodi pour y enseigner la phi- 
losophie ; et ce fut là qu’à vingt-deux 
ans, déjà singulièrement familiarisé 
avec les principes de Newton, il se 
mit à composer cetie lumineuse dis- 
sertation sur la figure de la terre, 
qui le fit regarder , bientôt après, 
comme l’un des plus habiles mathé- 
maticiens de son temps. Mais alors 1l 
‘n'avait pas de moyens pour la faire 
imprimer; et les Barnabites avec 
Icsquels il vivait , n’étaient point dis- 
posés à lui rendre un tel service. Le 
comte Donat Silva, qui en eut con- 
naissance, en fit l’édition à ses frais 
(7oy. D. Sizva). La considération 
qu'obunt Frisi, imposa tellement à 
ses supérieurs, qu'ils n’osèrent plus 
le contrarier dans ses études favorites; 
et même il en résulta, parmi ses con- 
freres, une telle ambition de la même 
gloire, que leur maison de Milan 
devint, dans la suite, une pépinière 
de mathématiciens. Le roi de Sar- 
daigne le choisit pour la chaire de 
philosophie de ieur collége de Casal, 
Frisi leur déplut par les liaisons 
intimes qu'il contracta, dans cette 
ville, avec le comte Radicati, ma- 
thématicien et philosophe, qui lui 
inspira le goût de la littérature mo- 
derne. Pour l'en détourner, ses su- 
périeurs le firent passer à Novare, 
eu lui enjoignant d'y remplir les fonc- 
tions de prédicateur. Sur.ces entre- 
faites, l'académie des sciences de Paris, 
qui avait dù apprécier la disser- 
tation de Frisi, le nomma son associé 
correspondant (en 1753); d’autres 
compagnies savantes se disposaient à 
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lui faire le même honneur : les Bar- 


mabites de Milan crurent devoir le 


rappeler , et lui conférer la chaire de 
philosophie dans leur grand collége 
de St.-Alexandre. 11 vit alors sa dis- 
sertation attaquée par l'écrit d’un jé- 
suite , qui la trouvait purement hypo- 
thetique, nullement concluante, et. 
reprochait à l’auteur de faire dégé- 
nérer l'antique gloire de l’Hialie sa- 
vante par Padoption des systèmes an- 
glais et français, et d’être possédé 
de la manie de soutenir les idées an- 
glaises. Frisirépliqua victoricusement, 
en disant et prouvant que cet adver- 
saire n’était pas assez géomètre pour 
le comprendre, et moins encore pour 
le critiquer. Dès-lors éclatèrent cette 
mauvaise humeur et ce mépris que, 
dans plusieurs de ses ouvrages, Frisi : 
a manifestés contre les jésuites en gé- 
néral. Il en fit même un exprès pour 
démontrer la médiocrité de leurs ta- 
lents dans tous les genres; mais son 
frère , Antoine - Francois, le dissuada 
prudemment de le faire imprimer. Il: 
se trouvait ainsi, naturellement, faire 
cause commune avec la plupart des 
savants étrangers, et surtout les en- 
cyclopédistes, dont les jésuites cen- 
suraient vivement les écrits. Sa dis- 
sertation l'avait déjà lié avec d’Alem-: 
bert; il le fut bientôt avec Condorcet, 
Bailly, Kéralio, la Condamine, Wa- 
telet, Thomas, etc., etc. ; et dans sa 
chaire de St.-Alexandre, il se mit à 
combattre la foi qu’on avait encore, 
dans Milan, à la magie et aux sor- 
ciers. Îl fit même courageusement 
soutenir , contre cette erreur , des 
thèses publiques, malgré le danger 
qu'il pouvait encourir de la part de 
l'inquisition, dont il heurtait les pré- 
jugés, et qui exerçait avec indépen- 
dance un pouvoir très redoutable. Elle ” 
fat contenue par la célébrité de Frisi, 
et par la faveur dont il jouissait au- 
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près des grands, et même du duc qui 
gouvernait alors. Accueilli par les meil- 
leures sociétés, il les fréquentait avec 
agrément: ses ennemis en prirent OC- 
casion de dire qu'il ne vivait pas en 
religieux. Craignant les résultats que 
pouvaient amener ces inculpations , il 
chercha à se procurer une chaire sous 
un prince étranger, qui le mît hors 
de la dépendance immédiate des supé- 
rieurs barnabites, et obtint (en 1756) 
de l’archiduc Léopold, grand-duc de 
Toscane, la place et le traitement de 
professeur dans l’université de Pise. IL 
le fut huit ans, durant lesquels il com- 
mença à se faire une petite fortune 
avec les honoraires de sa place, dont 
le premier semestre, payé par anii- 
cipation, füt le premier argent qu'il 
eût touché: il y joignit les prix qu'il 
remporta en diverses académies, savoir, 
en 1796, à celles de Berlin et de Pé- 
tersbours, et en 1758, à celle de 
Paris, dont il était correspondant, 
Il était associé de celle de Péters- 
bourg et de la société royale de Lon- 
dres, depuis 1756. Il le devint, en 
1956, de l'académie de Berlin. L’ins- 
titut de Bologne le comptait, depuis 
quelques années, parmi ses membres : 
en 1766, il fut agrégé à l’académie de 
Stokholm, et en 1770, à celles de 
Copenhague et de Berne. L’archiduc 


Joseph, depuis empereur, lui avait 


envoyé , en 1729, un collier ayecune 
médaille en or; le roi de Prusse et 
celui de Danemark lui firent des pré- 


sents du même genre. Le pape Clé- 


ment XIIT récompensa généreuse- 
ment ses conseils et ses trayaux dans 
la Commission que, lors de son voya- 
ge à Naples et à Rome , en 1760, il lui 


les sujets d’une vive contestation qui 
existait entre les Ferrarais et les Bolo- 
nais, relativement à des fleuves et des 
torrents. Le sénat de Venise se mon- 
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tra reconnaissant de la même manière 
pour les services que Frisi rendit aux 
commissaires chargés d’obvier aux 
ravages de la Brenta. L'impératrice 
Marie-Thérèse finit par lui assigner 
une pension annuelle de cent sequins 
(environ 1,200 fr.). Il avait été rap- 
pelé dans sa patrie, en 1764, par sa 
nomination à la chaire de mathéma- 
tiques, dans les écoles palatines , 
avec Fattribution d’honoraires égaux 
à ceux dont il jouissait à Pise: Consulté 
de toutes parts dans les difficultés qui 
s’élevaient sur les canaux de naviga- 
tion, sur les moyens de prévenir les 
ravages causés par les débordements 
des fleuves, et autres objets rélatifs à 
lhydraulique, il se porta partout où 
les cas l'exigeaient, et fit partout ad- 
mirer son savoir et les ressources 
de son génie. Cependant il y trouva 
des contradicteurs, et s’y fit des en- 
nemis parmi ceux dont les intérêts 
étaient blessés par ses décisions libres 
et franches, qu’aucuu égard politique 
ne savait tempérer, Elles lui attirèrent 
des propos durs et insultants de la 


part de quelques ingénieurs et de 


quelques patriciens milanais, contre 
lesquels il soutenait qu'il était ridicule 
et dangereux d’ériger cette très haute 
aiguille , alors seulement en projet. 
que lon voit aujourd’hui sur Le dôme 


de la cathédrale de Milan. IL y avait 


deux années qu’il enseignait dans les 
écoles palatines ; lorsqu'il partit 


pour voir la France et l’Aneleterre 
5 ? 


où, les savants l’accucillirent avec la 
plus grande distinction. Le ministre 


de Portugal, qui était alors à Paris, 


fit ce qu’il put pour l'engager à passer 


à Lisbonne, afin de seconder les vues 
aväit donnée d'examiner sur les lieux 
2 3 


du marquis.de Pombal , qui s’y occu- 
paït de la restauration des études : 
Frisi ne voulait pas renoncer à sa 
patrie. En 1968, il alla à Vienne , où 
les gens de la cour, les hommes d'état, 
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et particulièrement le prince de Kau- 


nitz, le comblèrent de marques d’es- - 


time, au point qu’on ne dédaigna pas 
de le consulter sur les controverses 
alors existantes entre Le pape ct 
l'empereur. Son avis fut conforme 
aux principes qui dictèrent la loi par 
Jaquelle y fut proscrite la bulle Zn 
cœnd Domini. Revenu à Milan, il 
habita encore quelque temps, mais 
sans Ôtre asservi à aucune règle mo- 
nastique, le collége barnabite de St.- 
Alexandre : mais étant déterminé, par 
quelques dispositions de ladministra- 
tion publique, à se loger ailleurs , il 
vint demeurer an sein de sa famille ; 
et le pape Pie VI lui permit de prendre 
V'habit de prêtre séculier, en le met- 
tant tout-à-fait hors de la domination 
des moines. De même que c’était lai 
qui avait commencé à délivrer ses 
compatriotes de la crainte des sor- 
ciers , ce fut lui qui, le premier, leur 
apprit qu'ilexistait des paratonnerres; 
il en fit même établir un sur les ar- 
chives du gouvernement. Les services 
qu'il rendit à sa patrie, surtout en 
attirant sur elle les regards de l'Eu- 
rope savante et littéraire, sont dignes 
de mémoire. Ardent à faire connaître 
dans l'étranger ceux de ses amis qui 
“bonoraïent son pays par leurs lu- 
mières, il prenait plaisir à transmettre 
leurs ouvrages à d’Alembert. Le pre- 
mier exæmplaire du Traité de Beccaria 
Sur les délits et les peines, auquel d’A- 
lembert procura une si grande vogue, 
lui avait été envoyé par Frisi, qui en 
agit aussi de même en faveur d’autres 
membres de la société dite du Café 
(V'oy. BEccaria), et surtout du 
comte Pierre Verri, dont les écrits 
soit historiques , soit économiques , 
soit de jurisprudence , sont tous mar- 
qués au coin de la philosophie moder- 
ne. En 1978, Frisi voulut voir la Suis- 
se; et ce fut là qu'il conçut l'idée du 
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Traité De’ fiumi sotter anei, qu'il com: 
posa à son retour, et qu’il publia avec 
d’autres dissertations, sous le titre 
d'Opuscoli filosofici. Enfin, après 
avoir vécu jusqu'à quarante-huit ans 
sans éprouver aucune maladie , il 
sentit les premières atteintes d’une 
fistule hémorroïdale, qui, huit ans 
après, nécessita une cruelle opéra- 
tion la gangrène survint; ct, après 
avoir demandé et reçu les sacrements 
de l'Eglise, il mourut, à âge de cin- 
quante-six ans sept mois et quelques 
jours, au moment où l'académie des 
sciences de Paris allait le mettre au 
nombre de ses huit associés étran- 
gers, et où celle de Harlem lui aceor- 
dait le prix mérité par son Memoire 
sur linésalité des satellites de Jupiter. 
Son corps fut inhumé dans l’église de 
St.-Alexandre; et les Barnabites eux- 
mêmes honorèrent sa tombe d’une 
épitaphe latine , surmontée de son 
portrait en médaillon. Le comte Verri 


écrivit son éloge sous le titre de He- » 
morie appartenenti alla vita ed agli 


studj del signor dom Paolo Frisi, etc., 
in-4°., Milan, 1787, et en dedia 
l'édition au marquis de Condorcet. 
Les ouvrages de Paul Frisi, quiécri- 
vit quelquefois en français, souvent 
en latin, et ordinairement en italien, 
sont : [. Disquisitio mathematica in 
caussam physicam figure et magni- 
tudinis telluris nostræ, Milan, 1951: 
il y démontre d’une manière nou- 
velle, plus péremptoire encore que 
celle de Newton, que la terre est un 
sphéroïde aplati vers les pôles. IT. 
Estratto del capo quarto del quinto 
volume della storia litteraria d’Ita- 
lia, con varie annotazioni, etc. , 
Milan, 1955: c’est une réponse aux 
objections faites, dans cet ouvrage, 
contre quelques propositions de la 
dissertation précédente. IIL, Saggio 


della morale filosofia, etc., Lu-. 
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geno, 17:15, IV. Nova electrici- 
talus theoria, etc., Milan, 1755. 
V. De motu diurno terræ, disserta- 
to, quæ à regid Berolinensi scien- 
tiarum academid præmium. anno 
1999 , tum rursûs anno 1756 pro- 
positum obtinuit, Pise, 1758. VI. 
Dissertationes selectæ Jo. Alberti 
ÆEuleri, Pauli Frisi, et Laurentii 
Resaud, que ad imperialem Petro- 
politanam academiam anno 1755 


missæ sunt, cum electricitatis caussa. 


el theoria præmio proposito quære- 
retur, Lucques, 1797.VIL. De atmos- 
phæra cœlestium corporum, dans Le 
tom. [°", des Dissertationes varie, 
Lucques, 1750. VIIL. De inœqualita- 
tibus motiüs planetarum omnium , etc. 
dans le même recueil, tom. If, ib., 
1761. IX. Piano de lavori da farsi 
perliberare e assicurare dalle acque 
de provincie di Bologna, di Ferrara, 
dikRavenna, con varie annotazioni, 
e riflessionii, etc, , ibid. , 1761. X. 
Del modo di regolarc à fiumi e tor- 
rénti principalmente del Bolognese, 
e. della Romagna, libri tre, ete. ; 
quälre éditions ; savoir : à Lucques, 
en 1762 ,et.en 1768; la troisième, 
avec des additions et le traité des 
canaux navigables, à Florence, en 
. 17970, d'apres laquelle fut faite une 
traduction française, imprimée à Pa- 
ris, en 1774; et enfin la quatriè- 
me , à Parme, dans la collection des 
écrivains delle acque. XI. Prælec- 
&o habita Mediolani vux idus maji, 
1764. XIT. Saggio sopra L’architet- 
tra gotica, Livourne, 1766. XIII. 
Lettre du P. Frisi à M. d’Alem- 
dert, Paris, 1767. XIV. De gravi- 
late universali libri tres, Milan, 
1708: D’Alembertet Bezout, en ren- 
dant compte de cet ouvrage à l’acadé- 
pie des sciences , dirent « qu'il ren- 
 » fermait des idées nouvelles, et que 
» les objets y étaient trailés ayec un 
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» mode tont nouveau. » L'auteur y 
parle accidentellement de plusieurs 
points astronomiques , en relevant 
même quelques inexactitudes de Newra 
ton; ce qui à fait dire par Bernoulli 
que cet ouvrage était & un des plus 
» profonds et des plus utiles qu'il y 
» eût sur Ja science astronomique » 
(Recueil pour les astronomes,tom., 
pag: 205); et par Bailly, qu’il était 
«le seul où le système du monde eût 
v.été développé dans toutes ses par- 
».ties » (ist, de l’astr, moderne, 
tom. [IT, pag. 208). XV, Danielis 
Melandri et Pauli Frisii alterius 
ad alterum de theorid lunæ com- 
mentarii, Parme, 1769. XVI. Cos- 
mographie physicæ et mathema- 
ticæ ,ete., Milan , 2 vol.in-4%., 1774 
et 17795. Cet ouvrage est regardé 
comme le chef. d'œuvre de Frisi, 
XVIT, Elogio del Galileo, Livourne 
et Milan, 17795 ( Voyez Fronorr. ), 


XVIII Della maniera di preser- 


pare gli edifizj dal fulmine, Milan, 
1768. XIX. Dell architettura sta- 
tica e idraulica,' Milan , 777: XX. 
Elogj di Galileo Galilei, e di Bo- 
nayentura, Cavalieri, Milan, 1778. 
L'Éloge de Cavalieri fut réimprimé 
à Pise, en 1979. XXI. Elogio 
del cavaliere Isacco Newton, Mi- 
lan ,1798 ,in-8°, XXII, Elogio del 
conte Donato Silva, Miian, 1779, 
sans le nom de l’auteur, XXIIT, Éjo- 
go di Tito Pomponio Atico, Milan } 
1780. Cest un éloge allégorique du 
ministré comte de Firmian, XXIV. 
Opuscoli filosofici, Milan, 1781.11 
y est ques'ion des influences météo- 
rologiqués de la lune, des conduc- 
teurs électriques, del’action de l'huile . 
sur l’eau, de la chaleur superficielle 
et centrale de la terre, des fleuves 
souterrains, XXV. Pauli Frisii ope- 
rum tom. Î, Algebram et geoms- 
triam analyticam continens , Milan, 
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1582;et tom: If, Mechanicam uni- 


versam et mechanicæ applicationem 
ad aquarum fluentium theoriam , 
ibid., 1783. Le IIT°. tome, imprimé 
seulement en partie, à la mort de 
Vauteur, a été publié par ses deux 
frères ; il traite de la cosmographie. 
XXVI. Elogio di Maria Teresa im- 
peratrice, Pise, 17983, sans le nom 
de l’auteur. XXVIT. Lettera intorno 
agli studj del signor Tommaso Pe- 
relli, Pise, 1784. XXVIIL. Letteræ 
di risposta a Daniele Melander so- 
pra il passaggio di venere sotto il 
sole, sans indication de lieu ni d’an- 
_née. XXIX. L’Eloge de d’ Alembert, 
écrit en italien , dans les derniers 
temps de la vie de Frisi, et publié par 
ses deux frères, depuis sa mort, à 
Milan, 1798. On trouve, en outre, 
beaucoup d’opuscules de cet auteur, 
imprimés dans les actes des acadé- 
mies de Bologne et de Sienne, comme 
aussi de la société patriotique de Mi- 
lan. Il a de plus laissé entre les mains 
de ses frères, dont l’un nous a commu- 
niqué des notes qui ont été employées 
dans cet article, beaucoup d'ouvrages 
en manuscrit, savoir : 1°. Della 
mediocrità de’ Gesuiti in fatti di 
scienze; 2°. Elementa alsebrae Car- 
tesianae introductionis loco ad ana- 
lysim clarissimi Bouganwillit cons- 
cripia, gros 1n-4°., avec figures; 
3°, Instituziont meccaniche ossia in- 
troduzione al primo libro della gra- 
vita universale de’ corpi, in-4°., 
avec figures; 4°. Deila maniera di 
restituire la navigazione perduta 
da Milano a Pavia, e di riaprire 
la communicazione col Pà, e col 
mare, 1n-4°.; 5°. Instilutiones ky- 
drometricæ, trois cahiers in-4°., 
avec figures ; 6°. Insüluzioni d’1- 
drodinamica, ossia introduzione al 
trattato de’ fiumi e de’ torrenti, e 
all'opera del Guglielmini sulla na- 
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tura de’ fiumi, in-4°., avec figures ; 
7. Insttutiones hydraulice , avec 
un petit Traité sur le nivellement, 
in-4°., avec fig. ; 8. Mémoires des 
voyages de l'auteur, en France et: 
en Angleterre ; 9°. Son Cours d’'é- 
thique, de métaphysique , de lo- 
gique , d'éléments de géométrie ma- 
térielle, pour les leçons de sa chaire de 
Pise; 10°. LeCours deslecons de malis 
spirilibus eorumque in Corpore potes- 
tâte , par lesquelles il combattit à Mi- 
lan la foi qu’on y avait aux sorciers, et 
la croyance de leur invulnérabilité ; 
11°. Différentes Dissertations sur di- 
vers sujets, comme l'inégalité des sa- 
tellites de jupiter, la prétendue in- 
fluence de la lune ,la navigation de plu- 
sieurs-canaux et rivières , les moyens 
d’obvier aux ravages de quelques fleu- 
ves, l'observatoire de Bréra, à Mi- 
lan, etc., etc.— Paul Frisi eut quatre 
frères , qui tous ont acquis des droits 
à l'estime des amis de la science :* 
1°. Son aîné, Antoine, médecin, bo- 
taniste et chimiste distingué, mort à 
la fleur de l’âge, sans laisser aucun 
écrit imprimé; 2°, Antoine-François, 
chanoine et théologal de l’église de 
St-Etienne , auteur d’un important 
ouvrage d’érudition, intitulé, Delle 
antichita Monzesi, 3 vol. im-4°., 
Milan, 17994; d’une partie du second 
volume, in-4°,, de la Storia di Mi- 
lano de Pierre Verri, de laquelle 14 
est sur le point de publier la conti- 
nuation jusqu'au règne de Marie- 
Thérèse ( Voy. Acnesr); 3°. Louis, 
chanoine de St.-Ambroise#de Milan, 
très versé dans la science théologique 
et dans la mécanique; et 4°. Phi-® 
lippe, qui, mort dans sa jeunesse 
podestat de Ravenne , fut aussi pré-. 
teur-royal à Milan, et nous a donné, 
un livre savant et profond de droit” 
public, sous le titre de Dissertatio de 


“imperio et jurisdictione J. C. Don. 
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Philippi Frisit ex regis jusdicen- 
tibus in dominio Mediolani , in-8°., 
Milan , 1977. G—x. 

FRISIUS ( Simow), dessinateur et 
graveur, né à Leuwarde en Frise, 
vers 1580, est un artiste qui a fait 
faire un pas à la gravure dans le gen- 
re de l’eau-forte, Abraham Bosse, dans 
son traité sur cet art, en fait une 
mention particulière, Quoique Frisius 
gravat au vernis mou, ses hachures 
ont la pureté et la fermeté du bu- 
rin. Ses estampes sont devenues as- 
sez rares : les petites figures qu'il 
mettait dans ses paysages, sont tou- 
chées avec esprit. Ses principaux ou- 
vrages sont, un recucil de 25 vues 
et paysages, d’après Mathieu Bril, 
intitulé, Topographia variurum re- 
gionum , æri incisa à Simone Fri- 
sio, ab J. Visschero excusa ; une 


suite de duuze têtes de saintes et 


de sibylles, gravée d’après ses des- 


sins ; une autre de douze pièces, con- 


tenant des oiseaux et des papillons, 
d’après Marc Gérard ; plusieurs pay- 
sages d’après Goltzius, d’autres d’a- 
près ses dessins, et une suite de por- 
traits d’après Hondius, — Frisrus 
( Jean Eillarts ), qu'on croit parent, 
ou du moins compatriote de Simon, 
a gravé plusieurs portraits, P—+, 

FRISIUS. Foy. Fries, FRIESE, 
GEMMA. 

FRISNER ( AnprE }, né à Wun- 
siedel où Bunsidel, en Bavière, cor- 
recteur chez J. Sensenschmidt , pre- 
mier imprimeur de Nuremberg, im- 
prima en société avec lui de 1474 à 
1478. Il avait fait ses études à Leipzig 
avec Erasme Frisner, dominicain, 
son parent. [ y obtint en 1479 une 
chaire de théologie. {1 transporta dans 
celte ville sa presse et ce qui en dé- 
pend, et il peut être regardé à son tour 
comme le premier imprimeur de Leip- 
zg. « De cette ville, dit M. Peionot, 
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» Frisner passa à Rome, et devint, 
» sous Jules IT, primus ordiriarius 
» papæ etsedis apostolicæ. En 1504 
» 1! fit son tesiiment, par lequel il 
» fonda un collége à Wunsiedel pour 
» l'éducation et l'entretien de plusieurs 
» jeunes écoliers de la famille des 
» Frisuer. Il leur laissa aussi son His= 
» toria Lombardie, qu'il avait HN pris 
» mce à Leipzig. 1 légua sou impri- 
» inerle aux dominicains de cette 
» ville ; voici les termes de cette dis- 
» position du testament: fem, je 
» donne et légue mon coffre de fer, 
» mes presses , mes instruments el 
» mes autres ustensiles et meubles 
» d'imprimerie , avec vingt florins 
» pour prier Dieu pour mon ame, et 
» pour procurer aux religieux, lejour 
» qu'ils feront la cérémonie de mes 
» obsèques, un meilleur diner qu'ils 
» n'ont coutume d’avoir dans le ré= 
» fectoire du prieur. » A. B—r. 
FRITSCH (Awasver }, l’un des sa- 
vauts les plus laborieux et les plus 
féconds que l'Allemagne ait produits 
au 17°. siècle , était ué à Micheln, au 
duché de Magdebourg, le 16 décem- 
bre 1629. Il cxerçait la profession 
d'avocat, et devint successivement, 
conseiller intime, chancelier, et pré- 
sident du consistoire de la petite prin- 
cipanté de Schwarzboure-Rudolstad, 
Il s’'appliqua particulièrement à l'étude 
du droit public de l’Empire, et des cou- 
tumes qui en régissaient les divers 
états. Le nombre des ouvrages qu’il a 
publiés sur cette matière , est si consi- 
dérable, que la liste en remplirait 
plusieurs colonnes, Lipenius en a in- 
diqué cinquante dans la Bibliotheca 
juridica realis. Jôcher en donne le 
catalogue complet, mais saus désigner 
les dates et lieux d'impression, On \ 
voit, que sans compter neuf ouvra- 
ges ou collections dont Fiitsch n’a 
été qu'éditeur ( 7. Ant. FAvRE, x, 
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290, col. 2 ), 1l en a composé deux 
cents,dont soixantc-quatrecohicernent, 
pour la plupart, la jurisprudence, et 
sont écrits en latin: les cent-trente-six 
autres, sont des livres ascétiques ou 
de morale ; cent sont écrits en alle- 
mand , et trente-six enlatin. Cet infa- 
tigable éérivain a fait aussi quelques 
recherches sur l’histoire et les anti- 
quités de PAllemagne, surtout dans 
leur rapport avec le droit public: mais 
il travaillait trop vite pour épuiser un 
sujet ; et Struvius, en rendant justice 
à Son érudition, ou plutôt à son im- 
meuse lecture, lut reproche avec rai- 
son, d’être trop superficiel. Fritsch 
mourut à Rudolstad, le 24 août 1701, 
âgé d'environ soixante-dix ans. Ses 
ouvrages de jurisprudence étant au- 
jourd’hui sans aucun intérêt, on croit 
inutile d’en rapporter les titres, que 
Von trouvera d’ailleurs dans l’edition 
de la Bibliotheca de Lipenius , aug- 
mentée par Aug.-Fréd. Scholts, et 
dans le Supplément de M. Senken- 
berg. Parmi les autres productions de 
Fnitsch, on se bornera à indiquer 
celles dont les sujets paraissent le plus 
piquants, et qui, sous ce rapport, 
peuvent mériter encore l'attention des 
curieux. Ce sont: [. Diatribe de ori- 
gine, vitd et moribus Zigencrum, 
Jéna, 1660, in-4°. Il croit que ces va- 
abonds, que nous connaissons sous 
te nom de bohémiens, sont les anciens 
häbitants de la Circassie. IT. De pa- 
latiis et domibus dominicis, ibid., 
1661, in-4°. IT. Dissertatio de 
abusibustypographiæ tollendis,Arns- 
tadt, 1662; à la suite de la disser- 
tion de Z'igenis, Iéna, 1664, in-4°., 
et dans les Monumenta typographi- 
ca de Wolf, tom. IT, pag. 428-55 : ou- 
vragesuperficiel, mais curicux. Fritsch 
y exagère Iles abus de l'imprimerie, 
dont l’un des principaux, à son avis, 
est la trop graude multiplicité des li- 
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vres ; il se plain! ensuite de la négli- 
gence des imprimeurs , du peu de soin 
qu'ils apportent à la correction des ou- 
vrages, et surtout du prix excessif 
auquel ils les vendent : il finit par de- 
mander l'établissement de censeurs, 
chargés d'examiner les manuscrits, et 
d’en permettre ou d’en défendre l’im- 
pression; et-enfin la réduction des 
imprimeries qu'il trouvait déjà trop 
nombreuses, et qu'il croit ne devoir 
être tolérées que dans les villes où 
clles peuvent être assujéties à une 
surveillance continuelle. IV. Æalerr- 
dæ sive de votorum oblatione , Rw- 
dolstadt, 1668 ,in-4°. V. Minister 
peccans sive de peccatis ministro- 
rum, Îéna, 16793, in-8”. VI. De 
peccatis principum, et de peccatis 
ministrorum principis, ibid. 1674, 
in-8°. VII. De cavendé in refutan- 
dis aliorum scriptis acerbitate, ibid. 
1674 ,in-4°. VIII. De typogra- 
phis, bibliopolis, chartariis et biblio- 
pegis, 1bid., 1675, in-4°. La partie 
relative aux imprimeurs a été insérée 


dans les Monumenta typograph. de 


Wolf, tom. 11, pag. 503-40, Il an- 
nonce d’abord , que son projet n’est 
pas d'écrire l’histoire de l'imprimerie, 
ni de faire l'éloge de cet art, dont il 
reconnaît l'utilité, en ce qu'il facilite 
l'étude des sciences et la propagation 
des découvertes. Il passe ensuite aux 
abus de l'imprimerie, et fait l'énumé- 
ration du tort qu’elle a causé à la re- 
ligion et aux gouvernements, en re- 
produisant sans cesse des ouvrages. 
impies ou séditieux au milieu de peu- 
ples déjà corrompus. Ce qu'il dit à cet 
égard , quoique vrai au fond, est plu- 
tôt d’un déclamateur que d’un histo- 
rien, C'est ainsi, par exemple, qu’à 
V'article des livres contre la religion , 
il cite le traité De tribus impostori- 
bus qu'il souhaite de voir livrer aux 
flammes avec son auteur; et l’on sait 
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que ce traité, attribué à Frédéric IT, 
n'ajamais existé (Foy. LAMoNNoyE). 
Il parle ensuite des libelles, des pas- 
quinades; et à l'en croire, de son 
temps en Allemagne, tous les carre- 
fours étaient couverts par les annon- 
ces de productions de ce genre. Enbn, 
après avoir tracé les devoirs des in- 
primeurs , il propose de taxer le prix 
de chaque volume, en donnant pour 
exemple ce qui s'était pratiqué en 
Saxe à cet égard en 1625.1X. De jure 
boscandi sive lignandi , Yéna, 1656, 
in-4°.; curieux et estimé, X. De vi- 
{is erud'torum, ibid. , 10797, in-4°.; 
rélmprimé avec d’autres Ouvrages du 
même auteur , Nuremberg, 1737, 
iu-fol, Le sujet était piquant ; mais il 
l'a traité avec trop de négligence. XI. 
Guntherus schwartzhurgicus impe- 
ralor romanus discursu historico ex- 
hihitus | Leipzig, 1677, in-4°. Gun- 
ther de Schwarzhours, fut élu em- 


percur en 1349 après la mort de 


Louis IV; mais il n’a jamais occupé 


le trône, ayant vendu ses droits à 


* 


Charles IV, son compétiteur, pour 
une somme d'argent. Gunther mou- 
rut à Francfort, trois mois après son 
élection , de poison , suivant quelques 


‘historiens, mais plus vraisemblable- 


ment d’apoplexie. XU]. Medicus pec- 
Cans, sive traclatus de peccaiis ine- 
dicorum , Nuremberg, 1684, in-19. 
Cest encore un sujet intéressant et 
mal rempli. On en peut dire antant de 


. deux autres de ses trailés, lun sur 


les devoirs de l'avocat, Ædvocatus 
peccans, Ratishonne, 1078; et 
l'autre sûr ceux du soldat, Ailes pec- 
cans , Ostérode, 1682, in-$°. Fritsch 
avait donné de cette manière les exa- 
mens de conscience de presque tous 
ls états, Aulicus peccans, 1678 ; 
Princeps , nobilis , quæstor, senator, 
elc., au nombre de dix-neuf, dont 
seize avaient déjà paru en allemand, 
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parmi ses ouvrages ascétiques. Fritsch 
a publié Corpus juris venatorio-fores- 
talis romano - germanici, Leyzig, 
1709, in-fol. avec une préface de Sam. 
Stryck ; un Supplément au traité de 
Jean Limoæus, De jure imperü ro- 
mnano-germanici, et des Votes sur 
les traités de paix de Nimeègue et de 
Ryswick. Il avait donné lui-même une 
édition d’une partie de ses ouvrages 
de jurisprudence en 1690, sous le 
utre d'Opuscula juris publici et pri 
vati, Nurembero ,in-fol. M.G. Grieb- 
ner en donna une plus complète sous 
ce Utre: Opuscula varia ad jus pu- 
blicum , ecclesiasticum , civile, feu- 
dale, necnon hisioriam , politicam 
el morum doctrinam Spectantia , 
Leipzig , 1931-32, 2 vol, in - fol. 
Fritsch avait fait imprimer le catalo- 
gue de ses ouvrages à Ratisbonne, en 
1656, in-4°., sous le titre de Scripta 
Varia lam sacra quam politica hac- 
tenus edila , qu'il fit rémprimer en- 
suite , augmenté de tout ce qu’il avait 
publié depuis cette époque , sous le 
utre de Catalogus scripiorum suo- 
rum Lam Sacrorum quam profanc= 
rum launorum, Leipzig, 1642, sn- 
12.—Soù fiis, Jean-Chrétien Farrscre, 
médecin du due de Saxe- Weimar, x 
publié sous le titre de Selisame dock 
wahrhaffte. Geschichte, Loipzig, 
1729 et années suivanies , une colcc- 
on en 6 vol, in 4°., de tous les ças 
rares Ou extraprdivaires, qui inté- 
ressent la médecine, l'anatomie, la 
physique, la théologie morale ou la 
médecine légale, tirée des historiens 
anciens et modernes, et enrichie de 
ses Observations. Il paraît que cette 
compilation à eu peu de succès. 
| W—s. 

FRITZ (Samuez), jésuite, né en 
Bohème en 1655, alla, comme mis- 
sionnaire, au Pérou, en 1685. Les 
bords du Marañow, ou fleuve des 
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Amazones, étaient habités, à l’est de 
la Cordillère des Andes, par des In- 
‘diens aussi grossiers que les bêtes. 
Fritz, dès 1086, commença ses tra- 
vaux avec tant de succès, qu’en peu 
de temps 1l convertit des peuplades 
entières. Mais les fatigues de son 
ministère lui canserent une maladie 
qui lPobligea de se faire transporter 
au Para, colonie portugaise à l'embou- 
chure du fleuve, plutôt qu'à Quito, 
où le voyage eût été plus diflicie à 
cause des montagnes qu'il eût fallu 
traverser , et eüt même été plus 
long; car les conquêtes spirituelles de 
Fritz s’étendaicnt déjà jusqu’au con- 
fluent du Rio-Negro et du Marañor, 
à six cents lieues à l’est de Borja dans 
le Pérou. Il partit le 31 janvier 1689, 
et ne put arriver au Para que le 11 
septembre suivant. Le gouverneur de 
cette ville, le prenant pour un espion, 
le fit emprisonner , et le tint étroite- 
ment enfermé jusqu'au mois de juillet 
16071. I le mit enfin en liberté, sur 
les ordres réitérés de la cour de Lis- 
bonûe, qui le blâma de sa conduite, 
et lui enjoignit de faire reconduire le 
P. Fritz, avec de grands honneurs, à 
sa mission de Pevas, au-dessous de 
Vembouchure du Napo; ce qui fut 
exécuté. Fritz reparut au moment où 
Von ne s'attendait plus à ie revoir. 
Comme l’on n'avait pas eu de ses nou- 
velles depuis plus de deux ans, car 
il ne revint qu'au mois d'octobre, on 
avait cru qu'il avait péri dans les 
eaux, ou que les barbares l'avaient 
massacré, et l’on avait ordonné pour 
lui, dans la compagnie, les prières 
pour les défunts. Après avoir visité 
plus de quarante villages, Fritz arriva 
au bourg de la Laguna, à l’embou- 
chure du Guallaga : il remonta cette 
rivière , puis le Paranura; traversa 
les Andes , passa par Moyamamba, 
Caxmalca ei Truxillo, et arriva à 


CRI 
Lima, pour communiquer au comte de 
la Moncloa, vice-roi du Pérou, les 
observations qu'il avait faites dans son 
voyage le long du grand fleuve. Ce 
zélé missionnaire retourna sur le Ma- 
ranon en 1095, et prit sa route par 
Jaen de Bracamoros, pour s’instruire 
du cours des rivières qui viennent du 
sud, Ses observations le mirent à 
même de dresser une carte du Mara- 
non. Ii fit ensuite, pour les besoins 
de ses ouailles, divers voyages péni- 
bles à Quito et en d’autres endroits, 
et devint supérieur général des mis— 
sions du Marañnon. Doué d’une apti- 
tude extrême pour tous les arts, à s’y 
était rendu habile en peu de temps : 
il était devenu architecte, charpentier, 
sculpteur et peintre. Plusieurs églises 
des missions étaient ornées de ta- 
bleaux qu'il avait peints. Il passa 
quarante-deux ans au milieu des peu- 
plades qu'il avait converties à la foi, et 
mourut le 20 mars 1728, dans la 
mission des Xcheros, près de la Laguna. 
Sa grande carte du Marañon fut gra- 
vée en peut à Quito, en 1707, et 
parut pour la première fois en France 
en 1717, dansietome XIIdes Lettres 
édifiantes , première édition ( for. 
DÉrR£). On la trouve dansletom.VIIT 
de la seconde avec un abrégé de ses 
Memoires sur le fleuve dont elle décrit 
le cours. Ulloa dit qu’elle manque 
d’exactitude, parce que Fritz n'avait 
pas eu ies Instruments nécessaires 
pour observer les latitudes et les lon- 
gitudes , n1 pour connaître la direction 
des rivières et déterminer les dis- 
tances; mais que, comme on n’en 
avait point encore publié d'autre où ! 
l'origine et le cours des eaux qui se! 
jettent dans le Marañon et le cours 
même de ce fleuve fussent marqués 
jusqu’à la mer, elle ne laissa pas d'être 
bien reçue. La Condamine, qui a 
parcouru la même route que le P. 
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Fritz, à qui il donne le nom d’Æpôtre 
du Maranon, déclare que la carte de 
ce missionnaire est un morceau pré- 
cieux et unique, et qu’elle prouve 
l'habileté de son auteur. Ailleurs il dit : 
« Le P. Fritz, sans pendule et sans 
» lunette, n’a pu déterminer aucun 
»-poilut en longitude, Il n'avait qu'un 
» pelit demi-cercle de bois de trois 
» pouces de rayon pour les latitudes; 
» enfin il était malade quand il des- 
» cendit le fleuve jusqu’au Para. Il ne 
» faut que lire son journal, dont j'ai 
» une copie, pour voir que plusieurs 
» obstacles alors, et à son retour à sa 
» mission, ne lui permirent pas de 
» faire des observations nécessaires 
» pour rendre sa carte exacte, sur- 
» tout vers les parties inférieures du 
.» fleuve. Gette carte n’a été accompa- 
» gnée que de quelques notes sur la 
même feuille, sans presqueaucun dé- 
tail historique. » La copie du jour- 


LA 


Y ÿ 


nal du P. Fritz avait cté tirée sur 


Poriginal déposé dans les archives du 
collége des jésuites, de Quito. L’origi- 
nal de. la carte où les degrés du grand 
cercle ont près d’un pouce, était heu- 
reusement tombé entre les mains de la 
Condamine, à la veille d’être consumé 
par le temps, l'humidité etles insectes 
qui, détrmisent tout dans les-pays 
.Chauds.: Ge savant académicien, en 
publiant sa carte du Marañon , mar- 
qua, par des lignes ponctuées, les 
crreurs qui se trouvaient surcelle du 
P. Fritz, et rendit par-là un double 
service à la géographie. Ce mission- 
naire avait montré que le Napo, qui 
passait encore pour la vraie source du 
Marañon, du Lemps du P, d’Acunba 
n'était qu'une rivière subalterne qui 
grossissait de ses eaux celle des Ama- 
zones; mais il plaça, la source de 
celle-ci dans le lac de Lauricocha, 
près de Guanuco , à trente lieues de 
Lima, d'où elle sort en portant d’abord 


de ces fonctions honorables 
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le nom de Tunguragua. Les auteurs.du 
Mercurio Peruano ont pensé qu'il 

avait Commis une erreur, et que la 
rivière qui devait porter le nom de 
Marañon, comme ayant en sa faveur 
le cours le plus long , le volume d’eau 
Je plus considérable à sa jonction avec 
l'autre ,enfin l’histoire, la tradition et 
les observations des voyageurs, était 
lUcayal , formé lui-même de deux 
branches, dont PApurimac est la plus 


forte, et prend sa source dans un 


chaînon. des Andes , à peu de distance 
au nord d’ Arequipa. Le crédit que les 
jésuites avaient justement acquis parini 
les savants , explique pourquoi la no- 
menclature du P. Fritz avait été géné- 
ralement et implicitement adoptée. 
Es. 
FRITZE ( Jean - Turopuire ), 


.néà Magdehourg le 9 janvier 1540, 


fut d'abord destiné à l'état ecclésiasti- 
que; mais il abandonna bientôt la 
théologie pour la médecine, qu'il étu- 
dia à l’université de Halle. Dans la dis- 
sertation qu'il soutint, en 1564, pour 
obtenir le doctorat, il ébauche l'his- 
toire de la secrétion du lait, et in- 
dique les principales maladies aux- 
quelles sont exposées les femmes., 
lorsque cette fonction importante est 
altérée ou interrompue. Après avoir 
fait quelques voyages pour compléter 
son éducation médicale, Fritze vint 
exercer sa profession dans sa ville 
natale. En 197917, il alla s'établir à 
Halberstadt. En 1776, le roi de 
Prusse le nomma conseiller aulique ; 
en 1778, médecin de l'état-major de 
Poe. et en 1785, Inspecteur géné- 
ral des hôpitaux du royaume, Dégagé 
, Mais pé- 
nibles, Friize, se retira, en, 11787, , 
ayec une. pension, à Halberstadt 
dent il fut choisi nl RME er 
professeur d’accouche: ae DtR, et mcm 
bre du, coliége médical. Il mourut le 
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1x avril 1793, avec la réputation 
d’un homme ‘pénétré de la dignité de 
son art ; et plein de zèle pour l’accom- 
plissement de ses devoirs. Il n’a com- 
posé qu'un petit nombre d'ouvrages, 
dans lesquels on chercherait vaine- 
ment des conceptions vastes , des 
idées neuves ou brillantes; mais ils’ se 
distinguent Le un style simple et cor- 
rect, des observations exactes, des 
réflexions ’sages et philantropiques. 
1: Annales de médecine, Leiprig , 
1980, in-8°. Au grand regret du 
“pubiie , il wa para qu’un seul volume 
dé ces annales, rédigées en allemand 
avec beaucoup de discernement. On 
“peut toutefois regarder comme sup- 
plément, l’opuscuieintitulé, Charlata- 
nisme, Leipzig, 1782 ,in-8°.11. Consi- 
dérations sur les hôpitaux militaires 
prussiens , Léiprig ; 1780, in 8°, 
“Le frontispice de ce livre, écrit en 
allemand, ne porte point le nom &e 
Fauteur, pour des motifs qu’il est aisé 
de deviner, et difficile de ne pas ap- 
“prouver. L’ex-médecin en chef signale 
‘avec énergie, mais saus digreur , les 
abus et les vices de Padministration 
hospitalière, et propose des moyeus 
cflicaces d'amélioration, Fritze a tra- 
duit du français en allemand, et eini- 
ehid’additions intéressantes, le Manuel 
de \à méthodé d’inoculation  sutto- 
icone , par le docteur Jacques Fran- 
cois de Villiers. I} à inséré, dans la 
Gazette économique de H1lberstadt, 
des articles curieux sur les devoirs 
réciproques du médecin ét du ma- 
Jade ; sur des catarrhes épidémi- 
tes , etc. C. 
FRIZON (Prenre), docteur ‘én 
“théologie de Pañis, né dans ie dio- 
-cèse de Reims, eutra jeune chez lés 
jésuites. [l'y enscigna pendant plusieurs 
années, les humanités et même la rhé- 


torique, et s’y rendit savant dans les : 


}cttres grecques et latines. Ne s'étant 
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point lié à cet institut par les derniers 
vœux, il en sortit avec la permission 
dessupérieurs, et vint à Paris, où après 
avoir fait dans l'université son cours 
de théologie, il fat agrégé en 1624 à 
la müison et société de Navarre. Il y 
fit son cours de licence, et y prit le 
bonnet de docteur. Launoy qui a écrit 
l’histoire de cette maison , nous ap- 
prend que Frizon fut pourvu, dans 


église de Reims, du canonicat au- 


quel était attachée la pénitencerie, et 
qu'après l'avoir possédé pendant quel- 
que temps, il le pcrmuta pour un 
autre bénéfice. En 1652 , Charles 
Loppe (Loppœus) grand-maîtré de 
Navarre, se trouvant hors d'état de 
remplir les fonctions de ‘cette place, 
Frizon lui fut donné pour coadjuteur , 
avec l'assurance de lui succéder. fl ne 
tarda pas à être grand-maître en titre : 
Loppe mourut Pannée suivante ; et 
Frizon exerca les fonctions de cet ern- 
ploi depuis 1632 jusqu’en 1655. IL 
s’en démit alors, pour passer à des 
occupations plus paisibles, par le con- 
seil ou du moins du consentement du 


- cardinal François de la Rochefoucauld, 


à qui le roi avait donné Padministra- 
tion de ce collége, et qui étant grand- 
aumônier , attacha Frizon à la grande 
aumôverie, eu qualité de’ vicaire gé- 
néral, Frizon mourut en 2651, avec 
une sûrte de réputation d’inconstancr, 
causée peut-être par tous ‘ses chan- 
gements d'état. Voici les ouvrages 


‘qu'on à delui: I. Gallia purpurata, 
“où Histoire des cardinaux français, 


1620 ; in-fo!. Il ÿ en eut une seconde 
édition en 1658, considérablement 
ausméntée, ct à laquelle. Pauteur à 
ajouté Ja liste de tous les grands-au- 
môniers de France. Ce livre, qui eut 
d’abord beaucoup de succès, est moins 
estimé , depuis que Baluze, qui n’a- 
vait alors que vingt-deux ans, y re- 
leva beaucoup de fautes dans son 4a- 
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tl-Frizon, et plus encore dans son 

Histoire des papes d'Avignon. A. 

Une édition de La Bible des docteurs 

de Louvain; avec les sommaires des 

chapitres, tirés de Baronius, et les 

moyens de discerner les bibles fran- 

çaises catholiques, des bibles hugue- 

notes , Paris, 1621, in-fol. « Oupré- 

» tend, dit dom Calmet , que cette hi- 

» ble n’est pas encore bien purgée 

» des erreurs du calvinisme, Frizon 

» n'ayant pas eu assez de luinière 

» pour les découvrir ou d’exactitude 

» pour les corriger. » HIT: Continua- 

tion de la suite des Annaies de Ba- 

ronius, par Henri Sponde , depuis 

1622 jusqu'en 1630 ; précédée de la 

vie de Sponde, Paris, 1659. L—x. 

FRIZON {( Nicozas), jésuite, né 

à Reims, quoique quelques biogra- 

phes le disent Lorrain , peut-être 

parce que dom Calmet Pa placé dans 

sa Bibliothèque de Lorraine, ou parce 

qu'il passa la plus grande partie de 

sa vie dans cette province, enseigna 

dans les colléces des jésuites un assez 

grand nombre d'années, Ses supé- 

ricurs lui ayant accordé sa retraite, 

il employa le loisir qu’elle lui procu- 
rait à écrire « pour s’instruire et pour 
» servir à l’édification des personnes 

» de sa robe »; ce sont ses éx pressions. 

On ne sait point l’époque de sa mort : 

il paraît qu’elle eut lieu dans la pre- 
mière moitié du 18°. siècle. Les ou- 
.vräges qu’il a donnés, sont: TI. La Vie 
de Jean Berckmans , jésuite, Nana, 
1706, in-8°. Il la composa pour 

V'usage et l'instruction des novices de 
Ja société. 1f, La FJ'ie du cardinal 
Bellarmin. I eut en vue, dans la pu- 

blication de ce livre, ceux de ses con- 
frères qui « déjà formés et éprouvés 
» sont jugés dignes d’être employés 
» à d'importants ministères », et 1l 
leur offre dans le savant cardinal un 


modèle. LIL. Les Meditations du R. P. 
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Louis Dupont (abrégées), en fran- 
çais, Ghâlous, 1712. Par cet ouvrage 
il voulut , dit-il, satisfaire la dévotion 
de ceux qui dans son ordre étaient 
chargés des offices domestiques , et 
répondre au desir d’uu grand nombre 
de personnes de piété qui le lu 
avaient demandé. IV. L'Histoire 
d'Eléonore d'Autriche, mère du 
duc Léopold I, et épouse du duc 


Charles VF, Nana, 1925, in-8°. V. 


La Vie de Sigisbert, 1725, iu-9°. 
VI. La Vie de la mère Elisabeth de 
Ranfaing , institutrice des religicu- 
ses du Refuge à Nanci; Avignon, 
1795, in- 8°. Collet en a inséré un 
extrait dans ses Histoires édifiantes. 
(Por. Ducaé ne Vawey.) VI: Il a 
revu et publié les Voyages d'un 
missionnaire de la compagnie de 
Jésus (le P. Jacques Villotte, mort 
le 14 janvier 1743) en Turque, en 
Perse, en Arménie, en Arabie et 


‘en Barbarie, Paris, 1730, in-12 de 
647 pag. — Fnizon ( Léonard), 


aussi jésuite , et poète latin, né à Pe- 
rigueux en 1628, éntra chez Les jé- 
suites à l’âge de seize ans, et y eu- 


-seigna les humawités pendant quinze 


années. 1] professa ensuite la rhétoti- 
que, puis s'étant engagé à la société 
par les quatre vœux, il fut charge 
d'expliquer l'Écriture-Sainte, emploi 
qu'il exerça pendant trois ans : eufin 
il fut proposé à la direction du novi- 
ciat à Bordeaux. À ces occupations 
il joignit Le culte assidu des Muses la- 
tines , et laissa dans ce genre un 
grand nombre d'ouvrages , dont on 
peut voir le détail dans Moréri. Nous 
indiquerons seulement : 1. Syivarum 
libri IV, Paris, 1653, in-12. M, 
Musæ Parihenicæ libri tres, ac- 
cessit fidei triumphus, Paris, 1657, 
in-12. 111. De nostrorum temporum 
rebus clarissimis poemata varid , 
Poitiers ,1661 112; avec une con- 
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tinuation, sous le titre de Corolla- 
ria poctica, ibid, 1666 , in - r2. 
IV. Poëématun libri sex, Lyon, 
1666, in- 12. V. Panegyricus in 
Franciscum Salesium, prononcé en 
1062 , etinséré avec les Pandeyriques 
de Ste. Radegonde et du comte Sérin 
dans le recueil des Panégyriques choi- 
sis de la société, Lyon, 1667, in- 
12. VI: Diverses Poésies de circons- 
tance qui, après avoir para séparé- 
ment , ont été réunies en 4 volumes 
in-8°., sous le titre d’Opera poëtica , 
Paris, 1676. VIL. De poëmate livri 
tres, ad usüm familiarem et chris- 
tianum accommodati , Bordeaux, 
1082, in-19, L'auteur y donne sur 
l'art poétique des règles qu’il a voulu 
ineltre à Ja portée de la jeunesse. Il y 
exprime le desir que ce soit prini- 
palement sur des sujets chrétiens que 
la poésie s'exerce. Il y fait quelqnes 
critiques, mais sans aigreur , et plu- 
tôt sous la forme oratoire que sous 
celle du genre. VIIL. Furstember- 
giana, libri IF, Bordeaux, 1684, 
in-19. Ce sont des pièces relatives au 
prince Ferdinand de Furstemberg , 
évêque de Munster. Frizon y a joint 
une Dissertation sur les critiques 
anciens ét modernes : cette Disserta- 
tion passe pour un morceau cstimable 
{ Voy. OEuvres diverses de Baryie, 
1. 549.) Moréri se trompe en attribuant 
à Léonard Frizon la Vie de Bellar- 
min , qui est de Nicolas. Il y a dans 
les écrits de Léonard de la facilité et 
de l'élégance, de la douceur dans ses 
vers, un choix heureux dans les su- 
jets qu'il traite, de la fécondité dans 
Vinvention et de la clarté dans l'ex- 
pression, Quelques critiques lui ont 
reproché de n’êire pas toujours assez 
châtié , et d’avoir beauconp puisé dans 
Lucain, Il mourut à Bordeaux le 29 


février 1700. L—. 
FROBEN (Jean), né à Hermel- 
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bourg, en Franconie , dans la der- ” 


nière moitié du 15°, siècle, y fit ses 
études, puis passa à l’université de 
Bâle. Il s'établit imprimeur en cette 
ville, et y exerça cette profession 


dès 1491; «ilest, dit M. Peignot, 


» un des premiers qui aient fait con- 
» naître en Allemagne le caractère 
» romain, et il l’y a perfectionné. » 
Froben était instrit dans les langues 
anciennes , et lié avec les savants de 
son temps: Il était Vami d'Érasme, 
qui en fait un grand éloge dans ses 
lettres , et loue surtout son désinté- 
ressement et sa générosité, J. Froben 
mourut en 1527, après avoir donné 
les éditions de plusieurs PP. latins; 
savoir : 9. Jérôme , 1516, 9 vol. 
in-fol, ; 1520, 9 vol. in-fol.; 1524, 
6 vol. in-fo!. (mentionnés dans le Ca- 
talogue de la bibliothèque de Berne, 
1704, in-8°.); S. Cyprien et Ru- 


Jin, 1590, in-fol.; Tertullien, 


1921, in-fol. , réimprimé en 1595; 
S. Hilaire , évêque de Poitiers, 
1925 , in-fol., réimprimé en 1596; 
S.' Ambroise , 1527, 4 tom. im-fol. 
Erasme, qui fut éditeur de ces collee- 
tions, n’a pas craint de dire de la 
première : {ntra triginta annos nul- 
lum opus excussum typis pari fide, 


Pari cur& , pari impendio. Froben 
“avait projeté des éditions des PP. 
grecs; et l’année de sa mort, il avait 


publié le livre de S. Chrysostôme, de 


-Babil& martyre, in-8°.{grec).J. Fro. 


ben avait imprimé le Vovum Testa- 


mentum d'Érasme , grec et latin, édi- 
tion donnée par J. OEcolampade et 
Nicolas Gerbel, 1516, in-folo, qu'il 


réimprima en 1519; 4°. édition, 
31927, iu-fol. Jean Froben a mis une 
préface aux Concordantiæ majores, 
1529, in-fol. — Jérôme et Jean Fro- 
BEN (1) continuèrent la profession de 


1) Jérôme naquit en 1501; les députés de la 
‘ pi P 
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leur père : ils réimprimerent plu- 
sieurs des auteurs latins mentionnés c1- 
dessus, mirent au jour le S. Æ4u- 
gustin, 1528-1599, ro vol. in-fol., 
dont il est à croire que leur père avait 
commencé l'impression ; donnèrent 
leur S. Chrysostôme, 1530-1533, 
5 vol. in-fol. (édition notée par Fa- 
bricius, d’après Gesner ); S. Basile, 
en 1532, in-fol. (grec). C’est de l’im- 
primerie de Jérôme Froben que sorti- 
rent les OEuvres d'Érasme, 1540, 
8 vol. in-fol. L'édition de S. Jérôme, 
1557, 9 vol. in-fol., porte les noms 
de Jérôme Froben et de N. Bischop, 
son beau-frère : ce fut la même asso- 
ciation qui donna le $. Augustin de 
1941,11 vol.in-fol., et de 1556, 
10 vol. in-fol. — Ambroise et Aurèle 
Frosen frères, imprimeurs à Bale, 
y réimprimèrent encore ce Père en 
1569, 10 vol. in-fol. La marque des 
Froben est un pigeon perché sur un 

bâton entortillé de deux basilics. 

A. B—T. 
FROBEN ( G£orcz-Louis), li- 
braire à Hambourg , né dans la prin- 
*cipauté de Wintzhourg, en 1566, 
était de la même famille que es 1l- 
lustres imprimeurs dont on vient de 
parler. Il avait hérité de leur amour 
pour les lettres, et il réunissait des 
connaissances dans plus d’un genre. 
Il mourut le 31 juillet 1645. On con- 
naît de lui : Ï. Epistolæ consola- 
toriæ regum, principum , CONUUM , 
baronum , nobiliumaque ad Henr. 
Ranzovium regis Danie producem 
cimbricum , ac ipsius ad plerosque 
responsiones , Francfort, 1593, in- 
4°. 5 1595, in-8°. Froben a orné ce 
recueil d’une bonne préface, et a fait 
précéder les lettres les plus intéres- 


confédération suisse , qui se trouvaient présents à 
Bâle pour recevoir le serment de fidélité de cette 
ville, qui venait d'être agrégée au corps helvé- 
tique , le tinrent sur les fonts de baptème , comme 
le premier enfant né depuis cette agrégation. 
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santes d’une analyse des objets qui y 
sont traités. IL. Penu Tullianum sive 
indices copiosissimni in Ciceronem , 
Hambourg, 1618, in-fol. On réunit 
ce volume à l'édition des œuvres de 
Cicéron, publiée dans la même ville 
par Jean Gruter. HT. Cyclometria 
verè et absolute in ipsé naturd& 
circuli cum rectilineo inventa...…… 
cui accessit introduclio ad ca- 
nonem trigonometriæ Sub initiumr 
et finem quadrantis circuli instau- 
randum , ibid., 1627, in-4”. Ge vo- 
lume est daté, par erreur, de 1527. 
Froben dit que le manuserit lui en 
a été remis par une personne avec 
laquelle il avait suivi les leçons du céit- 
bre Tycho-Brahé. IV. Clavis universi 
trigonomctrica cum tabulis sinuum , 
etc., hisque adjunctorum logarith- 
morum, Hambourg , 1654, in-4°. 
Parmi es ouvrages qu'il a laissés iné- 


dits, on peut regretter un manuscrit 


grec de lAlmageste de Ptolémée, 
avec une version latine. — George 
Frosen, né à Hirschberg, en Gilésie, 
pasteur à Gronovic près de Liognitz, 
mort en 1612, a publié, sous le 
titre d’Anasrammatopæia, V Art de 
faire des anagrammes, futilité dont 
il paraît qu'on s’occupait beaucoup à 
cette époque. W—s. 
FROBEN., Joy. Forsrer. 
FROBES (JEanw-Nicoas), pro- 
fesseur de métaphysique à l’université 
d'Helinstadt, lun des savants les plus 
laborieux que Allemagne ait produits 
au 18°. siècle, naquit à Golsmar Île 5 
janvier 1701, etmourut le 1 1 septem- 
bre 1756, sans avoir pu réaliser tous 
ses projets. Îl a publié un grand nom- 
bre d'ouvrages, parmi lesquels nous 
distinguerons les suivants : I. Deli- 
neatio syslematis metaphysici Wol- 
fiani, Helmstadt, 17929, im-4°. La 
métaphysique de Wolf y est analysée 
et réduite à un petit nombre de ta- 
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bleanx, de manière que l’ensemble 
de son système peut être saisi avec Ja 
plus grande facilité. Le succès de cet 
ouvrage l'engagea à appliquer cctte 
méthode au cours complet de philoso- 
phie du même auteur. IL. Brepis ac di- 
lucida systematis philosophie W'ol- 
fan delineaio , ibid., 1734, in-4°. 
Cet ouvrage, dans lequel le précédent 
se trouve refondu , int accueilli très 
favorablement. I] en détacha la Logti- 
que, qu'il publia séparément en 1742, 
précédée d’une Bibliographia logica 
singularis ; catalogue assez complet, 
mais peu utile, parce qu'il ny indi- 
que pas les livres ni les éditions qui 
méritent d’être préférés. LIL Aova 
et antiqua luminis aique auroræ 
bcréalis spectacula , ibid., 1739, 
in-4°. 1] annonce dans la préface un 
traité complet sur les aurores bo- 
réales, erichi d’un grand nombre 
d'observations nouvelles, et orné de 
figures en taille-douce ; mais cet im- 
portant ouvrage n’a point paru. IV. 
Caialogus bibliothece Meibomia- 
n®, 1b., 1749, in-8°. ; bon catalogue, 
précédé d’une savante dissertation , 
de rectè ordinandä bibliotheca ; 
walière sur laquelle il promettait un 
aval plus étendu, V. Mathemati- 
Corum Helmstadensiun memoriæ , 
ibid, 1945-1747 , 2 parties, in-4°.; 
CSSal Intéressant d’un ouvrage qui n’a 
point été terminé, VI. Bibliographia 
sclenographorum , exegelica el cri- 
ca, ibid, 1548, 6 parties , in-4°, 
C'est la liste de tous les auteurs qui 
Out écrit sur la lune. Frobes, dans sa 
préface, démontre la nécessité d'une 
Bibliographie physique ét mathéma- 
que. VIT. Æistorica et dogmatica 
ad maihesin introductio, qué suc- 
incla matheseos historia cum cæ- 
{eris ejus præcogniis continetur 4 
ibid., 1550, in-4°. de 290 pages : 
autie essai qui n'a pas eu de suite. 
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VIT. Recensus heliographorum 
ibid., 1953 , in-4°. de 32 pages. C'est 
un Catalogue très étendu des auteurs 
qui ont trailé du soleil et de ses ta 
ches. IX, Encyclopædiæ mathema“ 
ticæ memorialis, ibid., 1543-46. 
O parties, in-8°. X, De Johanne 
Buridano ejusque asino disquisitio 
historica et philosophica, ib., 1748, 
in-4°. XI Rudimenta biographie 
mathematice , 1b., 1751, 54, 55 
5 part. , in-4°. de 108 p. La première 
partie traite des mathématiciens qui ont 
précédé Thalès de Milet ; la deuxième, 
de Thalès et de ses contemporains 5" 
la dernière, des mathématiciens de 
la Grande - Grèce qui ont précédé 
Euclide. Entre les différents ouvra- 
ges qu'annonçait Frobes, on sait qu’il 
travaillait encore à Histoire de l’u- 
riversité de Helmstadt ( Academia 
Julia); mais on ignore le sort de ses 
manuscrits, W—s. 
FROBISHER (1), ou plus exacte- 
ment FROBISER ( Sir Marin ), cé- 
lèbre navigateur anglais du 16°, siè- 
cle, naquit à Doncaster, dans l’York- 
shire. Forme de bonne heure au mé- 
ter de marin, il ne tarda pas à s'y 
distinguer, et fut le premier Anglais qui 
essaya de trouver un passage aunord- 
ouest, pour aller à la Chine. Une lon- 
gue expérience lui avait fait penser 
qu'il devait y avoir, pour arriver par 
cr à ce pays, une route plus courte 
que ceile du cap de Bonne-Espérance. 
1Ï communiqua, en conséquence, à : 
plusieurs de ses anis le dessein qu'il 
avait de chercher cette route, et leur 
démontra que les tentatives devaient 
avoir leu par le nord-ouest. Quinze 
aus euticrs se passèrent à se procurer 
les moyens d'effectuer ce dessein, Re- 


(1) Le nom de ce marin est écrit de yplusiéurs 
manières différentes. L’orthographe que l'on a sui- 
vie dans cet article est fondée sur la signature de 
ses lettres autographes, dont plusieurs existent | 
dans la bibliotheque harféieune. 
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juté par tous les négociants auxquels 
| s’adressa, Frobiser trouva un ac- 
sueil plus favorable auprès de Dudley, 
somte de Warwick, favori d'Élisa- 
beth. D’autres personnages éminents 
se joignirent à lui. Frobiser forma 
üne compagnie, recueillit l'argent 
dont il avait besoin, et acheta deux 
petits bâtiments de vingt-cinq ton- 
eaux, et une pinasse de dix ton- 
neaux , avec lesquels il partit de Dept- 
ford , le 8 juin 1576. Frubiser gou- 
verna au nord, pritson point de dé- 
part des îles Shetland , et, ayant fait 
route au nord-ouest, il vit, le 11 
juillet, par le 61°. degré de latitude 
boréale , une terre qu'il supposa être 
le Friesland de Zéno. Les glaces l’em- 
pêchèrent d'y aborder : il alla ensuite 
au sud-ouest, puis vers lenord. Le258, 
il crat avoir connaissance de la côte 
du Labrador : le 3r, 1l aperçut une 
troisième terre; etle rr août, il se 
trouva, entre deux terres, par 62 ° 50”. 
Il donna son nom à ce détroit, dans 
Jequel il fit cinquante lieues : il eut 
quelques rapports avec les naturels , 
qui ressemblaient aux Tartares. Cinq 
| hommes de son équipage qui allèrent 
àterre , ne reparurent plus : Frobiser 
se saisit d’un naturel du pays, et 
 Y'emmena avec lui. Malgré une tem- 
L” affreuse, il arriva à Harwich, 
e 2 octobre. {1 avait donné à un cap 
le nom de la reine Élisabeth, pris 
possession du pays, et, en témoi- 
gnage de cette formalité, 1l avait or- 
douné à ses gens d’emporter tout ce 
qu'ils trouveraient. L'un de ses mate- 
lots apporta une pierre noire, bril- 
Jante , très ressemblante à la houiile 
_et très pesante : Frobiser en distribua 
| des morceaux; onles mit à l'essai; on 
_jugea qu'ils contenaient de lor. Des 
 <e moment, l'on ne rêva plus que 
montagnes d’or ; et la société se déter- 
Mina, en 1577, à expédier de nou- 
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veau Frobiser : il partit le 26 mai. 
Depuis le 7 juin qu'il quitta les Or- 
cades , il ne vit aucune terre; mais il 
rencontra une grande quantité de bois 
flottants : ses remarques sur les cou- 
rants qui charient ces bois du sud- 
ouest au nord-est, ont depuis été fré- 
quemment confirmées. Enfin, le 4 juil- 
let , il eut connaissance du Friesland; 
et, bientôt après , il relâcha dans le 
détroit qui portait son nom, et où 
tout était couvert de neiges et de 
glaces. Il ne pouvait cependant se 
persuader que le froid fût assez fort 
pour faire geler l’eau de la mer, 
parce que la différence entre le flux 
et le reflux était de dix brasses. La 
glace qu'il trouva à plus de dix milles 
de terre, était formée d’eau douce; il 
en conclut que des torrents rapides 
d’eau douce, ou du moins une grande 
inondation, avaient dû détacher ces 
masses énormes, et les charier à la 
mer. N’osant, à cause de ces glaces, 
s'approcher de terre avec son bäu- 
ment, il y alla dans sa chaloupe, re- 
connut le pays, qui était hérissé de 
montagnes pelées. Il supposa qu’elles 
recclaient de grandes richesses , s’em- 
para d’un naturel, et lemmena à 
bord : il essaya, en d’autres endroits, 
de prendre des habitants ; mais ils se 
défendirent avec le plus grand cou- 
rage, Comme les instructions de Fro- 
biser lui enjoignaient de laisser de 
côté les découvertes pour ne s’occu- 
per que de la pierre qui contenait de 
l'or , ilen prit un chargement dans 
une île du détroit , et, le 23 août, fit 
voile pour l'Angleterre, où il arriva 
heureusement vers la fin de septem- 
bre, après avoir été séparé des autres 
vaisseaux par une tempête affreuse. 
La reine Élisabeth, très satisfaite des 
découvertes de Frobiser, fitexaminer 
son rapport, ainsi que la possibilité 
du passage au nord-ouest, et les avan- 
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tages que lon pourrait retirer de la 
mine dont il avait apporté des échan- 
tillons. Sur le rapport des commis- 
saires, il fut résolu que lon bâtirait 
un fort dans le pays nouvellement de- 
couvert, et auquel la reine avait 
donné le nom de Weta incognita 
(borne inconnue }; qu’on y laisserait 
une garnison et des ouvriers, avec des 
navires pour explorer les parages voi- 
sins, et que lon poursuivrait la dé- 
couverte du passage à la Chine. In- 
dépendamment des trois bâtiments 
qui composaient la flotte de Frobi- 
ser, il fut suivi de douze autres, 
qui devaient, à la fin de l'été, re- 
venir avec leur chargement en mi- 
nerat d'or. Frobiser, qui avait pour 
lieutenant-général le capitaine Fenton, 
navigateur renommé ( Joy. FEn- 
TON ), appareilla d’'Harwich, le 31 
mai 1578. Le 20 de juin, il décou- 
vrit le Friesland occidental ; il Jui 
donna le nom d’Angleterre occiden- 
tale, alla à terre, et eu prit possession 
au nom de sa souveraine. Les cabanes 
des habitantsressemblaientà celles qu’il 
avait rencontrées snr la côte du Meta 
incognita. Les glaces l’empêchèrent 
d'entrer dans le détroit qui portait son 
nom : une violente tempête mit la 
flotte dans le plus grand danger , et la 
dispersa ; trois bâtiments furent brisés 
sur la côte, d’autres considérablement 
endommagés par les glaces, La saison 
était trop avancée pour que l’on pût 
songer à laisser personne dans ce 
pays sauvage : d’ailleurs, une partie 
du bois de charpente avait été em- 
ployée à radouber plusieurs navires. 
Frobiser, pendant que l'on chargeait 
les bâtiments, remonta le détroit, et 
reconnut qu’en plusieurs endroits la 
côte qui le bordait était partagée en 
un grand nombre d’iles. Les Anglais, 
avant de partir, bâtirent une maison 
où ils laissèrent différentes bagatelles 
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pour les naturels du pays; ils mirent 
à la voile le 51 août, ct arrivèrent. 
dans leur patrie vers lecommencemen&* 
d'octobre. Le prétendu minerai d’or ,! 
dont on avait chargé cinq cents ton" 
ueaux , se trouva n'être qu’une espèce! 
de pierre de nulle valeur. Il paraît. 
que le peu de succès de cette troisième 
expédition dégoûta le gouvernement 
anglais d'en entreprendre une autre, 
Frobiser commanda, en 1585, un: 
vaisseau dans ’expédition de Drake’ 
aux Indes-Occidentales; et, en 1588, 
dans le combat livré à la fameuse ar- 
mada, il montait ie Triomphe, un. 
des trois plus grands vaisseaux de la: 
floite anglaise. Le 26 juillet, le grand 
amiral, pour le récompenser de sa! 
bravoure, Varma chevalier, à bord. 
de son bâtiment en mer. En 1594 ,. 
Forbiser fut envoyé, avec dix vais 
seaux de guerre, au secours de Henri 
IV, contre un corps d'Espagnols et 
de ligueurs qui occupaient une forte 
position près de (rozon, en Bretagne. 
Dans un assaut qu'il donna à ce fort ,! 
le 7 novembre, il fut blessé d’une” 
balle à la cuisse, et mourut, peu de 
jours après, à Plymouth , où il avait 
ramené son escadre. Les documents. 
relatifs aux voyages de Frobiser se 
trouvent dans le toine 11] du Recueil 
de Hackluyt, et dans d’autres collec- 
tions anglaises ; ils consistent en 
journaux , et en ue relation qui 
comprend sestrois voyages : le journal 
du premier a été rédigé par Chris- 
tophe Hall, capitaine du navire qui 
accompagnait Frobiser; le second, 
par Denis Setile; le troisième, par 
Thomas Ellis. La relation a été rédi- 
gée par George Best, employé dans 
les trois voyages. Les meilleurs ren- 
seignementsse trouvent dans le journal 
du premier voyage, et dans la relations 
du second; ce sont les seuls docu- 
ments où les latitudessoient indiquées 
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Tous sont, en général, rédigés avec 
peu de clarté; et il est nécessaire de 
les lire avec soin, et de les comparer, 
pour obtenir un résultat. Plusieurs 
gcographes ont placé dans le Groën- 
land le détroit de Frobiser, faute 
d’avoir noté que le Friesland de ce 
navigateur n’est lui - même que le 
Groculand. Quelques - uns même ont 
marqué ce ‘détroit comme ayant été 
depuis obstrué par les glaces. Egède 
dit avec raison que ce n’est pas sur 
les côtes du Groënland qu'il se trou- 
ve : ailleurs il doute de la vérité de 
plusieurs points de la relation de Fro- 
el Le navigateur Fox a supposé à 
 Frobiser l'intention de s’approprier le 
pays de la prétendue mine d’or, puis- 
qu'il ne donne pas de latitudes, Ellis 
croit qu'il faut placer les découvertes 
de ce navigateur à la côte est du Groën- 
land, ettaxeses latitudes d'irrégularité : 
il est cependant plus que vraisembla- 
ble qu’elies sont très exactes; et 1l ré- 
sulte de leur indication que le détroit 
de Frobiser est un passage existant 
au milieu du groupe d’'iles qui se trou- 
vent à l'entrée du détroit d'Hudson : 
cest là quil faut placer toutes les 
terres auxquelles ila donné des noms. 
Maisil n’est pas aussi facile de décider 
si ce navigateur a pénétré jusque 
dans la mer intérieure, appelée im- 
proprement Baie d'Hudson. La rela- 
tion des voyages de Frobiser est tra- 
duite en français dans le recueil des 
Voyages au Nord. E —s. 

FROELICH ( GuiLLAUME ), colo- 
nel suisse, naquit à Zurich, en 1402, 
de parents pauvres, qui lui firent 
apprendré l'état de charpentier. Il 
avait près de vingt-huit ans, lorsqu'il 
entra dans un régiment qu'on levait 
pour la France; et, dès la première 


Campagne, il se distingua tellement, 


qu'il obtint le grade de sous-officier. 


Lorsque la réforme fut introduite dans 
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le canton de Zurich, il renonçca à 
son droit de bourgeoisie, par attache- 
ment pour la religion catholique, et 
vint s'établir à Soleure ; circonstance 
qui a fait penser à quelques biogra- 
phes qu'il était né dans cette ville. 
Doué d’un sens très droit, Fræœlich 
était parvenu à suppléer à son dé- 
faut total d'éducation , par la lecture 
de quelques bons livres, et surtout par 
la fréquentation des personnes ins- 
truites : sa propre expérience lui avait 
fait d’ailleurs acquérir des connaissan- 
ces précieuses dans l’art de la guerre; 
ce fut donc autant à son mérite qu’à 
son courage, qu'il dut le rang de capi- 
taine, Il partagea , en 1544, avec le 
baron de Hohensax le commandement 
des Suisses ; et il faisait les fonctions 
de colonel-général à la journée de 
Cérisoles , où son régiment se couvrit 
de gloire. En récompense de la con- 
duite qu’ilavait tenue, 1l fut créé che- 
valier sur le champ de bataille; et 
François Le’, lui fit expédier des lettres 
de noblesse, avec Le brevet de lieute- 
nant dans la compagnie des cent- 
suisses de sa garde. Frœlich fit les 
campagnes du Piémont, sous les or- 
dres du duc de Brissac, et se distin- 
gua aux siéges de Verceil et de Ca-' 
sal. Il commandait un corps de trou- 
pes en Italie, lorsqu'on apprit la nou- 
velle de la perte de la bataille de 
Saint-Quentin; et 1l reçut l’ordre de 
repasser en France avec son régiment, 
pour couvrir la frontière de Picardie. 
Le désintéressement de Frælich n’é- 
tait pas moins remarquable que sa 
valeur ; il savait maintenir -la disci- 
pline la plus exacte parmi ses soldats, 
en pourvoyant à tous leurs besoins, 
à ses frais, quand les magasins étaient 
trop éloignés. Ce brave capitaine mou- 
rut à Paris, le 4 décembre 1562, et 
fut inhumé dans l'église des Corde- 
liers, où son neveu lui fit élever un 
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tombeau, I laissa deux fils capitaines, 
qui périrent ensemble à la bataille de 
Die, en 1575. W—s. 
FROELICH (Davin), mathéma- 
ticien , né à Kesmark, dans la Haute- 
Hongrie, fit ses études sous la direc- 
tion de son père, recteur du collége 
de Leibitz, et dont il parle avec une 
protonde vénération.Ses progrès dans 
les sciences furent très remarquables ; 
et il était encore jeune, lorsque l’em- 
pereur lui accorda le titre de son ma- 
thématicien en Hongrie. Abdias Trew, 
professeur d’Altdort, peint Frœlch 
. comme un homme d'un génie univer- 
sel; à l'en croire, il possédait toutes 
les langues , et était également savant 
en histoire, en théologie, en médecine 
et en jurisprudence. Al faut savoir ap- 
précier de semblables éloges et les 
réduire à leur juste valeur. On con- 
pait de lui les ouvrages suivants : 
1. Medulla geographiæ praciicæ, 
Barthfeld , 1639, in-8°. IT. Des an- 
ciens habitants allemands de la 
Hongrie, du comté de Zips et de la 
Transsylvanie, Leutschau, 16417, 
in4°. de 4% pages, en allemand ; 
on j'a traduit en latin, sous le titre 
de Prodromus majoris chronici 
Hungariæ, 1742, in-fol., dans le 
grand ouvrage de Belins. IT, Biblio- 
theca seu Cynosuraperegrinantium, 
h. e. viatorium, Ulm, 1640-1644 , 
2 vol. in-12. Le premier volume 
contient des avis aux voyageurs sur fa 
conduite qu'ils doivent tenir pour pro- 
fitcr de leurs voyages ; une double 
table des distances, lune géomctri- 
que et l’autre vulgaire; indication des 
foires principales , et le rapport des 
monnaies des dificrents états. Le 
deuxième renferme des élémeuts de 
géographie et d'histoire , un calen- 
drier perpétuel avec des observa- 
tions météorologiques et physioguo- 
mopiques, et enfin des prières à l’u- 
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sage des voyageurs. IV. Hemeré- 
logium in computum ecclesiasticum ; 
sive Calendarium perpetuum, Barth- 
feld, 1644 , in-4°. Froelichannonçait 
une Âlistoire chronologique de la 
Hongrie, qu'il se proposait de pu- 
blier aussitôt qu'il aurait trouvé quel: 
qu'uu qui fit les frais de l'impression : 
mais 1} paraît que personne ne voulut 
s’en charger, puisque l'ouvrage n’a 

ont paru, Se 

FROELICH (Érasme), savant jé-! 
suiié allemand, et l'un des premiers 
numismates du siècle dernier, naquit 
à Gratz , en Styrie, lan 1700. Après 
avoir fait ses études à Vienne et à 
Leoben , il entra dans la compagnie 
de Jésus, et enseïgna ensuite, dans 
les coléges de son ordre, les mathé- 
matiques , les belles-lettres et lhis- 
toire. Le collége Thérésien ayant été 
fondé à Vienne en 1746, il en fut 
nommé bibliothécaire, et fut, chargé 
d’y enseigner l’histoire et l’archæolo- 
gie ; fonctions qu’il exerça jusqu’à sa 
mort, arrivée le 7 juillet 1750. Il 
suffit de parcourir la longae série des 
ouvrages numismatiques que nous 
dévons à ses veilles, pour recon- 
naître qu'il fut un des hommes les 
plus laborieux de son temps; et ses 
savantes recherches attéstent qu'il en 
fut un des plus éradits. C’est à lui 
que l’Allemagne doit le commence- 
ment de cette illustration que sy est 
acquise l’art numismatique. Khell , 
Eckhel et Neumann ont successive- 
ment agrandi et perfectionné cette 
science ; qu'il avait cultivée avec tant 
de succès. Personne n’a mieux fait 
voir que Frælich, de quelle utilité 
elle peut être pour l’histoire , qui lui 
doit presque tous ses progrès ; aussi 
son premier ouvrage porte-t-il sur 
les avantages qu'on peut en tirer. 
Nous allons donner le titre de cha- 
cun de ceux qu'il composa pendant 
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Îe cours d’une vie livrée toute entire 
à l'étude la plus approfondie de son 
art : J, Utilitas rei numariæ veteris 
compendio proposita ; accedit Ap- 
pendicula ad numos coloniarum 
per Cl Vaillantium editos è Ci- 
melio Vindobonensi cujusdam è 
VIP À (Car. Granelliüi ), Vienne, 

17953, in-8°. IL. Æppendicula ad 
numos Augustorum et Cæsarum , 
ab urbibus græcè loquentibus cu- 
sos, quos Cl. Vaillantius colle- 
gerat, concinnata è Cimelio Vin- 
dobonensi cujusdam S. J. (Gra- 
nellii }, 1bid., 1754, in-8°. IL. 
Dissertatio de nunuis monetario- 
rumveterum culpa vitiosis, ibidem , 
1796 ,in-8°. Ges Dissertations re- 
parurent ensemble sous ce titre : 
Quatuor tentamina in re numarid 
vetere ; I. Dissertatio compendia- 
ria de utilitate rei numarieæ veteris ; 
ÀT. Appendicula , etc., ibid., 1737, 
in-4°.; réimprimée en 1750 , In-4°. 
IV. Animadversiones in quosdam 
mumos veteres urbium , ibid., 1738, 
iu-80, ; idem, nouvelle édition aug- 
mentée , impriméc par les soins de 
Gori, Florence, 1751, in-8°. V. 
Appendicule duæ novæ ad numos 
Coloniarum altera, altera ad nu- 
mos_ Augustorum ct Cæsarum ab 
urbibus græcè loquentibus per- 
cussos , Vienne, 1744 , in - 8°. 
Deux de ces ouvrages comprennent 
la description des médailles des villes 
grecques et des colonies , qui n'avaient 
point encore élé publiées par Vaii- 
lant, et servent de supplément à ce 
qui à été mis au jour par ce célèbre 
antiquaire, avec des explications et 
des commentaires sur chacune d’elles. 
La 3°. Dissertation est écrite avec 
le savoir ordinaire de l’auteur ; le 
titre suffit pour en indiquer l'objet. 
Les n°. 4 et 5 sont des recueils 
de médailles inédites tirces de plu- 
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sieurs Cabinets. VI. Ænnales com- 
pendiarit regum et rerum Syrriæ, 
numis veleribus illustrati, deducti 
ab obitu Alexandri M, ad Cn. 
Pompeii in Syriam adventum ; 
cum amplis prolegomenis , Vienne, 
1744, in-fol., fig.; idem , editio 
altera, cui accessere nolæ compen- 
diariæ et monogrammala numis- 
matum Græcorum, ilem mappa 
geographica , hide, 1754, in-fol, : 
ouvrage précieux dans lequel le P. 
Frælich a classé chronologiquement 
la suite riche et nombreuse des rois 
de Syrie, depuis Seleucus Vicator, 
jusqu’à Antiochus XLIL(Callinicus), 
sou dernier roi, avec plus de mé- 
thode et de soins qu'on ne l'avait fait 
jusqu’à Jui. Déjà nous devions à Vait- 
lant une Histoire des rois de Syrie, 
par les médailles : mais Pouvrage du 
P. Frœlich est beaucoup plus impor- 
tant et pius complet ; il se trouve 
enrichi de plusieurs monuments in- 
connus à Vaillant, répandus dans 
les différents cabinets de l'Europe , 
et des médailles insérées dans le Tre- 
sor britannique de Haym. Il est 
précédé de prolégomènes fort étendus 
sur l’histoire de ces princes, et sur 
celle des Juifs, à laquelle elle se 
trouve étroitement liée. Nous devons 
cependant remarquer que l’érudition 
du P. Frælich l’a quelquefois entrainé 
dans des erreurs qui ont été relevées 
par les antiquaires qui sont venus 
après lui (Belley, Pellerin et Eckhel ). 
Nous pensons. que son opinion sur 
l’époque de la mort d’Antiochus VIT 
(Evergetes) peut être combattue avec 
succès. C’est une question qu'il est 
d'autant plus uécessaire d’examiner , 
que son sentiment a été suivi par les 
auteurs qui ont écrit après Frœlich sur 
ce sujet, VII. Dubia de Minnisarti , 

aliorumque Armeniæ regum nu 
mis, ct Arsacidarum epochä nuper 


7 


g8 FRO 

vulgatis proposita, ibidem, 1754, 
in-4°. Frœlich réfute, dans cette dis- 
sertation , l'opinion d'Edouard ‘Cor- 
sini, rapportée dans un ouvrage im- 
primé l'an 1954, sous ce titre : De 
Minnisari aliorumque Armeniæ re- 
gum nummis, etc. Corsini avait lu 
sur ‘une anédaille Je nom d’un roi, 
Minnisar , et ctait parti de ce point 
pour établir une chronologie erronée 
des Parthes.Frœlich a prouvé qu'il'fal- 
Jait lire AATNNITAO, et a fait crouler 
tout le système de Gorsini, qui ee- 


pendant a cru devoir répondre , mais. 


infructueusement , aux solides objec- 
tions de Frœlich. ( 7’oy. Corsint. ) 


VIII. ÂVumismata Cunelit cæsa- 


rei regii Austriaci Vindobonensis 
guorum rariora iconismis , Cœtera 
catalogis exhibita, 1b., 1755, 2 vol. 
gr. in-fol. Cet ouvrage, entrepris et 
achevé avecun.grand luxe, fut mis au 
jour par Frœlich, Valentin Jamerai- 
Duvaletle P. Khell, qui eurent part 
à ce travail. Le premier tome com- 
prend ‘les médailles indiquées dans 
le titre ; le deuxième contient la gra- 
vure des médailons des empereurs 
romains , qui ‘provenaient du cabinet 
des Chartreux , à Rome, 1X. Resum 
veterum numismata -anecdota, aul 
perrara, nolis illustrata , collata 
operé et studio F. À. comitis de 
Kevenhüller, ihidem, 1752, in-4°. 
X. Ad Numismata regum veterum 
anecdola ut rariora accessio nova, 
ibidem, 1755, in-4°. C’est dans le 
premier de ces deux ouvrages, que 
le P. Frœlich a fixé, avec certitude, la 
véritable époque d’où part l’ere des 
rois du Bosphore : nous avons déjà 
cu l'occasion de remarquer dans l’ar- 
uicle de Gary, qui s’est occupé des 
mêmes recherches , que l’un et l’autre 
sont .parvenus , sans s'être commu- 
uiqué leur travail et même sans se 
coumaitre, à obtenir le même résultat; 
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chose tentée inutilement par plusieurs 
antiquaires avant eux, ‘et bien digne 
de remarque ( 7. Gary ). XI. Voutia 
elementaris nurmismalum antiquo- 
rum ilorum que urbium libera- 
rum regum ‘et principum , ac per- 
sonarum illustrium appellantur , 
ibidem, 1758 , in-4°. Cet ‘onvrage 
n'est pas moins intéressant que ‘es 
précédents. L'auteur s'est borné , 
dans la première partie, à donner la 
nomenclature des villes autonomes 
ou libres dont nous avons des mé- 
dailles : mais la seconde contient la 
description de plusieurs médailles de 
rois qu'il a divisées par ‘classes, afin 
de pouvoir donner, d’une manière 
plus précise «et plus ‘claire , des no- 
tices exactes sur L'époque-ct la durée 
de leur règne, et sur les monuments 
numismatiques qu'on leur attribue. 
Enfin , après la mort du P. Frœlich , 
le P. Khell fit paraître un ouvrage 
posthume de ce savant, sous ce titre : 
XI. De familiä Vabuliathi numis 
ilustrata , Vienne, 1762, in-4°. Le 
P. Frœlich donne , dans cet opuscule, 
l’histoire des princes de Pahnyre, et 
la description de leurs médailles. Ses 
recherches, quoique précieuses, et 
celles de plasieurs numismates qui 
ont traité le même sujet , ne satisfont 
pas pleinement les antiquaires + il 
reste sur ce poiut: quélque incerti- 
tude et quelque obscurité, que le 
temps et de nouveaux monuments 
peuvent seuls éclaircir et faire dis- 
paraitre. À la tête de cette édition se 
trouve un loge de Frœlich, par 
Khell , que l’on peut consulter. C'est 
par cet ouvrage que le P. Frælich a 
clos sa carrière numismatique + mais 
il me s’est pas borné à l'étude de 
cetle science ; et les ouvrages sui- 
vants sont encore dus à ses travaux. 
XI, De fontibus historie Syrie in 
libris Maccabeorum prolusio Lipsie ! 
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edita, in examen vocata, Vienne, 
in-4°.( 7, Wernsporr.) XIV. Ten- 
tamen genealogico - chronologicum 
promovendæ $seriei comitum (Gori- 
tiæ ; conscriptum à Rudolpho S. 
R. I. Comite Coronini de Quisca, 
L. B. à Cronberg Goritienst, ibid., 
1752, in-4°. ; idem, Corrigé et aug- 
menté, 1bid. , 1759, in-fol. XV. De 
Jigura telluris Dialogus, Vienne, 
1745, in-8°. ; idem, Passau, 1757, 
in-4°. XVI. Diplomataria sacra du- 
catûs Styriæ , olim colleoit Sigism. 
Pusch, è soc. Jes.; edidit, auxitque 
Æ. Frœlich, etc., Vienne, 1757, 
> vol. in-4°. XVIT. Specimen ar- 
chontologiæ Carinthiæ , ibidem, 
in-4°.; et plusieurs autrés disserta- 
tions ct opuscules moins importants , 
dont on trouve la liste dans les bi- 
b'iographes allemands. T—\. 

FROES (Louis), jésuite et mis- 
sionnaire portugais, naquit dans la 
ville de Beja, en 1528. H suivit le 
P. Bargeo dans son voyage aux Indes 
en 1548. Arrivé à Goa, il y continua 
ses études au colléce de la Société ; 
mais 1l fut obligé de Îles interrompre 
pour aller à Milaca, où il demeura 
une année, occupé aux travaux de la 
mission. ]l revint ensuite à Goa, et 
ayant été ordonne prêtre, il partit, ac- 
compagné d’un seul de ses confrères, 
et, après une navigation aussi longue 
que périlleuse, aborda au Japon en 
1563. Il se tint d’abord quelque 
temps dans un petit village, pour 


s’instruire des coutumes et apprendre 


la langue du pays. Le changement d'air 
et la mauvaise nourriture Île rendirent 
malade ; et il n’était pas encore guéri, 
lorsqu'après avoir catéchisé et baptisé 
quelques infidèles à Omura , il se mit 
en route pour Méaco, ville capitale 
du Japon. Dans la crainte d’être re- 
connu, Il suivait le jour des chemins 
écartés , et passait la nuit dans des 
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grottes. Dès qu'il fut arrivé à Méaco , 
il s’occupa de l’objet de sa mission , et 
chercha, par tous les moyens qui 
étaient en lui, à répandre les Jumières 
de la fr. Mais les Bonzes, envieux 
de la faveur dont il jouissait près du 
monarque, lui suscitèrent toutes sortes 
de traverses , ct le firent envoyer dans 
la ville de Sacay, où il convertit un 
grand nombre d'idolâtres. Ayant ob- 
teuu, en 1560, la pernussion de 
retourner à Méaco , il y fut reçu fa 
vorablement par l’empereur Wabu- 
nanga , maître de dix-huit couron- 
nes, qu'il devait à sa valeur ct à ses 
talents militaires. 11 disputa, en pré- 


‘sence du monarque, contre le bonze 


Nequijo Xaniva (appelé, par les 
fidèles, l’antechrist du Japon), et 
confondit sa vaine éloquence, Les in- 
trigues du bonze, qui jouissait d’une 
certaine réputation parmi le peuple, 
ne purent parvenir à faire chasser le 
P. Froes de la capitale; et il ne s’en 
éloïgna, pour lors, que par ordre de 
ses supérieurs , qui l'envoyèrent dans 
le royaume de Bungo. 11 y fit beau- 
coup de conversions ; et de retour à 
Méaco, en 1581, l’empereur l’ac- 
cuerllit avec une bonté tonte spéciale, 
lui permit de bâtir une église, et de 
faire ses missions publiquement. Froes 
se flattait, non sans fondement, de con- 
vertir à la foice grand monarque; et son 
exemple v’aurait pas manqué de pro- 
duire un favorable effet sur les autres 
infidèles : mais Nabunanga ayant été 
assassiné, son successeur T'aycosama, 
se déclara contre les chrétiens, qui, 
jasqu’à Pan 1597, eurent à soufliir la 
plus cruelle des persécutions ; et plu- 
sieurs reçurent la couronne du mar- 
tyre. Froes n’y échappa que par une 
maladie dangereuse, dont il mourat à 
Nangazaqui , le 8 juillet de la même 
année. On a de lu : L.Un grand nombre 
de Lettres écrites à ses supérieurs et à 
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ses confrères d'Europe, traduites en 
Jatin et en italien, ct imprimées suc- 
cessivement ( depuis 1555, jusqu’en 
1595) à Evora, Rome et Venise, et 
qu'on trouve dans le livre intitulé : 
Cartas do Japon e China (1). KE. 
Relacaon da embaxada do rei da 
China, Relation de ambassade du roi 
de Chine à Z'aycosama, empereur 
du Japon, dans l’année 1546, et des 
grands événements qui eurent lieu 
avant cette ambassades traduite en 
italien par le P. Mercati, Rome, 
1509, in-8°. HI. Pistorica relatio 
de gloriosé morte X XVT crucifixo- 
rum pro Christo in Japonid die 
ebruarii anni 1597 sub Taicosamdä 
rege,Maïience,1509, in-8°.;traduite en 
italien par le P. Spitilli, Rome, 1 599; et 
en français, par le P. Bordes , Paris, 
1604, in-4°.1V.Wistoria do Japon,en 
trois parties. Dans la première, 1l cst 
parlé du climat et de la latitude; des 
mœurs, qualités , etc., et de l’origine 
du Japon; dans la deuxième parte, 
l’auteur rend compte de ses missions; 
et la troisième traite de la conversion 
du roi de Bungo, et de la vie de ce mo- 
narque. Ce livre, qui coûta à Froes six 
ans d’un travail assidu ct dans lequel 
il écrivait souvent dix heures par jour, 
est aussi reconmandable par le style 
.que par les notices curieuses et exactes 
qu'il contient. Il paraît que ce grand 
‘ ouvrage est demeuré manuscrit: Ale- 
gambe et Sotwel n’en parlent que va- 
guement, et semblent croire que ce 
n’est autre chose que la collection des 
Lettres, au nombre de plus de 50, 
indiquées au N°. TI. B—s. et W—s. 


(x) C'est par ces lettres que l'Europe a eu les 

remières notions de la terre du [éco et de ses 
PR Dans celie du 15 février 1563, il parle 
d'un grand pays situé au nord du Japon, et ha- 
bité par des sauvages fort velus, qui viennent 
trafiquer avec les Japonais. « Les Éézi , nation tar- 
»”tare, ajoute-t-il dans une lettre de Yan 1596, 
» viennent du continent pour commercer avec les 
“Japonais à Matsumai. Ces Ilézi sont très har- 
« bares, de couleur brune et très velus. » 


FRO 
FROGER ( François), ingénieur 


français , n’était âgé que de dix-neuf 
ans, lorsqu'en 1695 il s’embarqua 
sur l’escadre de M. de Gennes, qui 
allait faire une expédition dans le 
grand Océan. Cette escadre, compo- 
sée de six vaisseaux , partit de la 
tochelle le 3 juin, s’empara, sur les 
Anglais, du fort James dans la Gam- 
bie, se ravitailla à Rio-de-Janéiro, 
et, le 11 février 1606, eutra dans 
le détroit de Magellan. Des coups de 
vent d’une violence extrême forcèrent 
les Français de renoncer à leur entre- 
prise : ils n’allèrent que jusqu’au port 
Gallant , un peu au-delà du cap Fro- 
ward ; et se trouvant dejà à court de 
vivres , il$ rentrèrent, le 11 avril, 
dans l'océan Atlantique. Après avoir 
abordé à San-Salvador au Bresil, à 
Caïenne, à la Martinique, et croisé 
dans les parages des petites Antilles, 
ils mouillérent devant la Rochelle , 
le 21 avril 1697. Froger, voyant que 
tous ceux qui avaient accompagné 
M. de Gennes dans cette expédition 
gardaient le silence, résolut de pu- 
blier la relation qu'il avait composée, 
dit-il, pour son instruction particu- 
lière. Elle parut sous ce titre : Rela- 


tion d'un Voyage fait en 1605, 


1696 et 1697, aux côtes d’ Afrique, 
détroit de Magellan , Bresil , 
Cayenne et îles Antilles, par une 
escadre des vaisseaux du roi, com- 
mandee par M. de Gennes, Paris, 
1698, in-12, avec des cartes et des 
figures ; 1bid., 1700 ; Amsterdam, 
1699 , 1702, 1719. Froger, que la 
lecture des voyages avait familiarisé 
avec l’histoire du monde, était part 
dans le dessein d'observer tout ce qui 
mérite l’attention du voyageur : il 
s’appliqua surtout à faire des cartes 
parüculières des ports et des rivières. 
On fait cas de ses descriptions et de 
ses plans : il a retranché de sa rela= 
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tion tous les détails inutiles ; elle est 
exacte, et se lit encore avec intérêt, 
tant parce qu'elle est écrite avec faci- 
lité, que parce qu’elle est la première 
qui donne les détails d’un voyage au 
détroit de Magellan, entrepris par des 
Français. Le plus grand des Patagons 


que vit ‘roger ne lai parut pas avoir 


six pieds de haut : une baie du dé- 
iroit de Magellan a conservé le vom 
de baie Francaise , qui lui fut imposé 
par de Gennes ; et la rivière qui sy 
jette, a été nommée d’après ce navi- 
gateur. E —s. 
FROIDMOND ou FROMONT , 
Fromundus (Liserr), docteur en 
théologie de l’université de Louvain, 
ne, en 1557, à Hackoër sur Meuse, 
entre Liége et Maëstricht, avait étudié 
avec soin les langues savantes , sur- 
tout l’hébreu et le grec , et connaissait 
très bien les saintes Ecritures. Ces 
études n’avaient point empêché qu'il 
ne se livrät anx sciences physiques, 
et qu'il n’y obtint des succès. Il avait 
fait, dans Jes mathématiques, des 
progres assez considérables pour y 
paraître habile à Descartes lui-même , 
qui n’estimait pas moins le savoir de 
Froidmond que sa personne. Froid- 
mond wétait pas non plus étranger 
aux belles-lettres : son style prouve, 
non seulement qu’il les aimait, mais 
encore qu'il les avait cultivées avec 
fruit. Il avait commencé par professer 
la philosophie au collége de Faucon, 
dans l’université de Louvain, Jansé- 
nius , docteur comme lui de cette 
université, y était dans le même temps 
professeur - interprète de. l’'Ecriture- 
Sainte : les mêmes études, la con- 
forinité de profession et de sentiments, 
établirent, entre les deux person- 
nages , un commerce d'amitié étroite, 
Lorsque Jansénius fut promu à l’évé- 
ché d'Ypres, Froidmond lui succéda 
dans sa chaire, Il avait té nommé, 
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en 1653, c’est-à-dire environ deux 
ans auparavant, au doyenné de St.- 
Pierre de Louvain , bénéfice qu'il 
conserva jusqu'à sa mort.. Jansénius 
ayant été chargé, par le nonce de 
Bruxelles , de répondre au défi de 
quatre ministres protestants, envoyés. 
par leur gouvernement à Bois-le-Duc. 
pour y prècher la religion réformée, 
et quelques raisons ne lui permettant 
pas d'accepter cettecommission, Froid- 
mond le suppléa, à la satisfaction des 
catholiques. La confiance qui régnait 
entre le docteur Froidmond et l’évêque 
d'Ypres, porta celui-ci, après avoir 
légué son trop fameux ouvrage (l4u- 
gustinus ) à Reginaldus Lamæus, son 
Chapelain , à mettre dans son testa- 
ment la condition qu’il conférerait avec 
Libert Froidmond et Henri Calenus , 
archidiacre de Malines, et depuis évé- 
que de Rurembonde, afin d’en faire 
une édition exacte ; ajoutant que, 
« si le Saint-Siége exigeait qu'on y 
» fit quelque changement, il était ct 
» mourrait fils de l'Eglise. » Calenus 
et Froidmond firent imprimer Vou- 
vrage à Louvain, chez Zegers, Que de 
maux 1ls auraient épargné à la reli- 
gion, que de disputes funestes n’au- 
ratent pas eu lieu, s'ils avaient été 
fidèles aux intentions de l’auteur, 
annoncées d’une manière si solennelle 
à son lit de mort! Froidmond termina 
sa Carrière à Louvain, en 1655, à 
l’âge de soixante-six ans, regretté pour 
ses vertus.et son savoir, qui faisaient 
de lui un des principaux ornements 
de la célèbre université dont il était 
membre. Un vers chronogrammatique, 
tiré d’un éloge de Froidmond, mis à 
la tête de son Commentaire sur les 
Actes des apôtres , fixe l’époque de sa 
mort; le voici : 
s0L aCaDeMHæ obllt, 


H fat inhumé dans l'église de Saint- 
Pierre, siége de son chapitre, ayeë 
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une épitaphe honorable. Les ouvrages 
sortis dé sa plume sont : [. Satur- 
_nalia. W. Dissertalio de cometé anni 
1618. IN. Meteorologicorum Libri 
V1. 1V. Brevis anatomia hominis , 
Louvaiu, 1641, in-4”. V. Queri- 
moniæ Jacobi regis. Vi. In Actus 


apostolorum Commentarü , Paris , 


1670, avec d’autres Commentaires 
du même auteur. Dom Calmet fait du 
Commentaire sur les Æctes un bel 
éloge. Les autres Commentaires de 
Froidmond sont : Sur le cantique 
des cantiques , imprime à Louvain en 
1657; Sur les épitres de St.- Paul , 
ibid., 1663, in-fol. Ce livre est un 
excellent, abrégé des Commentaires 
d'Estius sur les mêmes épitres, et 
passe pour un des meilleurs ouvrages 
de Froidmond, VIL Chr sippus siwe 
de libero arbitrio, 1644. VE. Novus 
Prosper contra novum collatorem ; 
contre l’écritiutitulé: Collatio Aniver- 
piensis. IX. Vincentii Lenis Theriaca 
adversus Petavium et Ricardum, 
Paris, 1648, coutre le P. Petau et le 
P. De Champs, qui avaient publié, en 
1646, le deruier , sous le nom de 
Richard , un ouvrage sur le libre 
arbitre. Les mêmes jésuites, en 1648, 
firent une réponse, en latin, à l’ou- 
vrage intitulé, Theriaca ; Froidmond 
y répliqua sous ce titre : Fincentii 
Lens epistola prodroma gemella 
ad Petavium et Ricardum. X. Ho- 
mologia Augustini hipponensis et 
Auguslini yprensis. XE. D'autres 
écrits sous des titres bizarres , tels que : 
Lucerna Augusliniana, emuncto- 
rium Lucernæ (Lampe de Suut-Au- 
guslip, et mouchettes de cette lampe ). 
Tous ces. ouvrages. polémiques ont 
perdu l'intérêt que jeur donnaient les 
circonstauces. XII. Quelques écrits 
decontroverse contreF’oëte, Louvain, 
1665: in-4°. — Froidmoud a eu, de 
son nom , un neveu ct un pelit-neveu, 
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dont quelques biographes font mer- 
tion. Lx. 

FROILA EF, de ce nom, roi d'Es- 
pague, fiis d’Alphonse I*,, commen- 
ça à régner en 757. Îl possédait FO- 
viédo, les Astur'es et Léon, tandis 
que les Maures occupaieut'tout le reste 


de la péninsule. Dans ces siècles d'i- 


gnorance, Ce prince ne manquait cC- 
pendant pas de talent, et1l se distin- 
gua surtout par sa bravoure. H fit 
de très sages ordonnances pour corri- 
ger les mœurs, et établir une exacte 
police dans son royaume ; et il battit 
plusieurs fois les Maures, qu tente- 
rent en valu de pénétrer dans ses 
états. En 760, il remporta une vic- 
toire signalée sur Omar , prince sarra 
sin, en Galice; et avec une petite ar- 
mée , il tua près de cinquantemillein- 
fidèles. Frotla était sobre, juste, la- 
borieux, vaillant, et rendit ses sujets 
heureux ; mais il ternit ces belles qua- 
lités par le meurtre de son frère Wi- 
mazan, dont la popularité et la valeur 
lui donnaient de lombrage. Sa cruau- 
té ne resta pas impume; et son autre 
frere, Aurèle, le priva du trôve et de 
la vie, l’an 568.— FroïzA Ll (ou 
FauezaA), fils du roi Veremond, 
naquit vers l’an 845, H était comte de 
Gatce. Né avec une ambition déme- 
surée , il usurpa la couronnede Léon 
sur son neveu Alphonse IT, qui avait 
succédé à Urdeño [%., et qui régnait 
avec gloire. Alphonse n'ayant pu se 
mettre en garde contre lat'entat de 
son parent, qui le surprit à Oviédo 
avec une assez forte armée, fut oblige 
de descendre du trôme ; mais il y re- 
monta en 875, après avoir trouvé le. 
moyen de faire poignarder Pusurpa- 
teur. — Fpoica: Il, roi. de Léon, | 
succéda à son frere Ordoño eu 923, 
les enfants de ce dernier n'étant pas | 
en âge de régner. I avait tous les vices 
dé son prédécesseur, sans posséder 
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aucune de ses bonnes qualités: injuste 
et cruehcomme lui, Froila était phu- 
tôt ennemi que le roi de ses peuples, 
qui le détestaient. À l'exemple d'Or- 
doûo:, il fit mourw, sur de vagues 
soupçons, les. enfants d’un grand sei- 
gneur , nommé don: Osmond, très es- 
time do: ses: compatriotes. et par sa 
valeur et par sa: vertu. Ce meurtre 
acheva d'ivriter les: Espagnols, qui, 
ne gardant plus de: ménagements:, 
chassèrent Froila du trône, érigèrent 
ses états en république, et élurent 
your lesigonvernce, deux magistrats 
. qu'ils appelèrentjueces (juges). Froi- 
Ja mourut de la.lèpre en:924 , ayant 
régné à peine un an D—<. 

FROISSART (Jsax ), historien 
et pote français, naquit à Valencien- 
nes vers l’an 1335. Une des nombreu- 
ses copies.manuscrites de sa chronic 
que: lui donne: le: titre de chevalier; 
mais-comme lui-même ne: dit rien. de 
somorigine, et:semble: indiquer que 


sou: père étaitpeintre d'armoiries, on 


peut:eroire que c'est le copiste qui, de 
son autorité, a donné cette marque 
d'admiration et de respect à lhisto- 
rien dont il transcrivait les récits: 
- Froissart fut, dès Fenfance, destiné 
à l'église, et reeub l'éducation lettrée 
quon donnait alors aux cleres: Ses 
premiers penchants, qui: furent ceux 
de toute sa vie, éttent'peu-conformes 
a un état austère ct'réglé. Hi n'avait 
pas douze ans, que tous ses goûts 
étaient pour les danses, les ménestrels, 
les joyeux déduits; quand' on le mit à 
Kécole,, il: lui semblait: déjà qu'il! n’y 
avait pas plus grand'prouesse:, que dé 
servir etobliger-les jeunes: pucellettes 
et acquérir leur grâce: : 

Et lors‘devisoit à part lui, 

Quand, «dviendroit le temps pour ui, 

Que d'amour. il pourroit aimer, 
Dans ce bon.temps de: nature et de 
naiveté, on pouvait fort bien devenir 
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prêtre, et garder néanmoins, pres- 
que sans les combaltre et se les re- 
procher , ces disposinons douces et 
faciles d'une ame indulgente à elle- 
même plutôt que corrompue, et qui 
se laisse aller à goûter les plaisirs 
de la vie, comme par une sorte d'in: 
soucianee enfantine. Tel fut Froissart. 
Tout en lui est unimiroir naïf et fi- 
dèle de son temps; ses aventures, ses 
amours, ses poésies, ses récits, of- 
frent , sous des formés diverses, l’ex- 
pression d'un homme quiportele ca- 
ractère: de nos-anciennes mœurs, de 
notre littérature originale, du: tour 
d'esprit de nos Français avant. leur 
nouvelle civilisation, d'un: confrère de 
Marot, de Rabelais et: de La Fontai- 
ne. Sa passion: de savoir: et de faire 
des récits, passion qui est aussi fran 
gaise, fut en lur aussi précoce et aussi 
naturelle, que l'amour des-dames,, des 


vers, des fêtes etdes:plaisirs. Il:sor- 


tait à peine de l'école: ( il avait vingt 
ans), qu'à la prière de son cher maître 
et seigneur, messirve Robert de Na- 
mub,1l commença d'écrire: l’histoire 
des guerres de son temps. Cette occu- 
pation,, les voyages qu'il faisait pour 


-aller: visiter: le théâtre des exploits 


qu'il! racontait, pour: interroger les té- 
moins oculaires, servaient! à le dis- 
trace du violent amour dont il était 
épris. Un jour, uncdemoiselle, qui 
probablement était: d'un: rang très il: 
lustre, puisqu'elle faisait ses plaisirs 
de la lecture ,. lui avait'fait lire avec 
oile, le roman de Gleomades : à ce ro- 
man en avalenti succédé d’autres s ici 
l’on se souvient duDante et de Fran: 
çoise de Rimini, et lon se trouve re- 
porté aux effets enivrants et sympa- 
thiques que: durent produire ces pre- 
miers: essais: dans l'art: de poindre les 
passions , ces récits quirévélaient au 
cœur ce qu'il éprouvait et ce que däns 


sa simplicité, il ne savait encore, ni 
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s’avouer à lui-même, ni exprimer : tels 
furent les succès et les récompenses 
des premiers ttonbadours. Il semble 
que la dame de Froissart ne fut pas 
entraînée aussi loin que la tendre 
Françoise : comme Pétrarque, il a 
chanté dans ses vers un amour cons- 
taut et pur, qui à fait le sort de sa 
vie, qui long-temps encore après se 
rallumait « sous ses cheveux blanchis 
et sa tête chenue » , et qui, semblable 
aussi à amour de Pétrarque, a pu 
quelquefois concilier d’autres séduc- 
tions passagères, et des jouissances 
sensuelles, avec un sentiment plus 
vrai, plus profond et plus idéal ; car 
alors on ne se piquait pas beaucoup 
de résister aux contradictions de la 
nature humaine; l’on n’était pas rude 
à soi - même, et l’on n’ajoutait guère 
les combats intérieurs de l’ame aux ri- 
gucurs du sort: le pauvre Froissart, 
quand sa maîtresse se maria, tomba 
dans un tel chagrin, qu’il devint malade 
et né pouvait tenir en Frauce ; il s'en 


alla, toujours faisant des vers d'amour, 


et écrivant des histuires, à la cour 
d'Angleterre, où les chevaliers, les 
dames , les demoiselles le comblèrent 
de caresses et d’ainitie. La bonne reine 
madame Philippe de Hainaut, femme 
d'Édouard IH, se fit surtout sa pro- 
tectrice , le prit pour son écrivain, se 
plut à lui faire composer des poésies 
d'amour; mais voyant, par ses chants 
mêmes, combien il était triste et in- 
consolable, elle y compaut, [ui or- 
donna de retourner auprès de la dame 
de ses pensées , et lui donna des che- 
vaux et de l'argent pour faire sa route. 
1i jouit pendant quelque temps du 
bonheur de voir celle qu'il aimait, 
sans pouvoir vaincre ses rigueurs. 
Alors il revint auprès de la reine Phi- 
hHppe, et. passa cinq années de suite 
en Angicterre, toujours poète et tou- 
uurs historien, Lut + même rapporte 
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comment se passait sa vie, ct se com- 
posaient ses ouvrages : « Et considé- 
» rez entre vous autres qui me lizez, 
» avez lu ou m’ouirezlire, comment 
» je puis avoir su et rassemblé tant 
» de faits pour vous informer de la 
» vérité. J'ai commencé jeune de l'âge 
» de vingtans , et suis venu au mon- 
» de, en même temps que les faits et 
» aventures, el s1 y at toujours pris 
» grand’plaisance plus qu'à autre 
» chose; et si Dieu m’a donné la grâce 
» que j'ai été bien de toutes parties, 
» et des hôtels des rois , et par espe- 
» cial du roi Édouard, et de la noble 
» reine, sa femme , madame Phi- 
» lippe de Hainaut, à laquelle en ma 
» jeunesse je fus clerc; et la desser- 
» vais de beaux dits et traités amou- 
» reux ; pour l'amour du service de la 
» noble dame à qui j'étais, tous au- 
» tres grands seigneurs, ducs, comtes, 
» barons et chevaliers, de quelque 
» nation qu'ils fussent, m’aimaient et 
» me voyaient volontiers. Ainsi au 
» titre de la bonne dame et à ses co- 
» tés, et aux côtésdes hauts seigneurs, 
» en mon temps, jai recherché la 
» plus grande partie de la chrétienté, 
» Partout où je venus, je. faisais 
enquête aux anciens chevaliers et 
» écuyers quiavaicntété dans les faits 
» d'armes et qui proprement en sa- 
» vaient parler; et aussi aux anciens 
» hérauts d'armes pour vérifier et 
» justifier les matières. Ainsi ai-je ras- 
» semblé la noble ét haute histoire, 
» et tant que je vivrai par la grâce de 
» Dieu, je la continuerai; car plus ÿy 
» suis et plus y labeure, plus me plait. 
» Car ainsi comme le genül chevalier 
» Ou écuyer qui aime Îles armes, en 
» persévérant et continuant, se nour- 
» rit et perfectionne; ainsi en labou- 
» rantet ouvrant, je m’habilite et me 
» délecte. » Passédé de cette passion 
de voir et d'apprendre les aventures, 
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Froissart était aussi errant que les 
chevaliers d’alors, qui parcouraient 
l'Europe, et cherchaient partout à 
guerroyer , s’illustrer et s’avancer. Il 
visita la sauvage Écosse; il suivit en 
Aquitaine et à Bordeaux le prince 
Noir, voulut aller avec Ini à Pexpédi- 
tion d'Espagne contre Henri de 
Transtamare, retourna en Angleterre, 
passa en Îtalie avec le ducde Clarence, 
lorsqu’il alla épouser la fille de Galeaz 
Visconti, vitetdirigea même les fêtes 
qu'Amé VI, de Savoye, connu sous le 
nom du comte Vert, donna au duc de 
Clarence. Ayant perdu sa bonne reine 
Philippe, Froissart quitta ses rcla- 
üons avec l'Angleterre, et fut pourvu 
dans son pays de la cure de Lestines; 
mais le repos, les devoirs et la vie 
réglée allaient assez mal à Froissart. 
Au bout de peu de temps, les taver- 
mers de Lestines eurent 5oo francs 
de son argent. À une autre époque de 
sa carrière, qu'on ne saurait assigner 
précisément, il essaya aussi de quitter 
sa vie légère et facile de troubadour, 
pour antrer en la marchandise, où je 
suis, dit-il, « aussi bien detaille, que 
» d'entrer en une bataille. » Soit que 
inarchandise veuilleicidtrecommerce, 
ou que plutôt par une acception naïre 
de ce temps-Jà, il soit question de né- 
gociations diplomatiques, Froissartre- 
vint bientot à ses naturelles occupa- 
tions et à son caractère. On voit aussi 
dans ce passage, que cet Horace des 
temps gothiques ne savait pas non 
plus porter le bouclier. Il est vrai qu'il 
fallaitalors qu’une forte éducation phy- 
_Sique eût préparé les hommes au dur 
mélier des armes. Froissart devint 
clerc de Venceslas, duc de Brabant, 
qui était lui-même poète; il fit faire 
un recueil de ses chansons par Frois- 
Sart, qui mêlant ses poésies à celles 
du prince, en forma une sorte de ro- 
man, sous le tre de Mcliador. Mais 
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Venceslas mourut avant la fin de lPou- 
vrage. Froissart passa alors chez Gui, 
comte de Blois, et charma cette cour 
par ses vers. Le comte l'ayant en- 
gagé à continuer ses histoires, 1l vou- 
Jut aller chez Gaston Phébus, comte 
de Foix, pour se faire conter, par 
tous les chevaliers béarnais et gascons, 
le détail de leurs aventures. 1! partit 
à cheval, menant quatre levriers, de 
la part du comte de Blois, au comte 
de Foix, s’arrêtant dans les châteaux, 
dans les abbayes, trouvant sur sa 
route quelques amours passagères: 
vers la fin de son voyage, il rencon- 
tra un bon chevalier, messire Espaing 
du Lion, qui avait fait toutes les gucr- 
res du temps, et traité les grandes 
affaires des princes. Ils se mirent à 
voyager de concert, et à se faire mu- 
tuellement des récits. Froissart lui de- 
mandait histoire de chaque château, 
de chaque ville de la route; et le bon 
chevalier racontait ce qu'il en savait. 
Cest sous cette forme pleine de grâce 
et de naturel, que sont écrits plusieurs 
chapitres de Froissart : en les lisant, 
on se croit transporté à ce bon vieux 
temps; on le comprend mieux, on 
entre mieux dans son esprit que par 
de laborieuses recherches. L'accueil 
que Froissart reçut du comte de Foix, 
la peinture de cette cour , les lectures 
qu'il faisait de son Meliador et de ses 
histoires , les récits qu'il obtenait du 
prince et des vieux chevaliers, sont 
une des parties les plus vivantes des 
chroniques de Froissart. Enrichi par 
les dons de Gaston, il partit à la suite 
de la comtesse de Boulogne, sa nièce, 
qui allait épouser en Auvergne le duc 
de Berri. A Avignon , il se laissa vo- 
ler; et, comme Marot, il peignit en 
vers, un malheur qui lui faisait à peu 
près les mêmes impressions. La yie 
de Froissart continue à être toujours 
errante et variée, 50n active Curiosité 
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le fait sans cesse chercher les divers 
princes du temps, leurs cours, leurs 
fêtes, leurs tournois. Tantôt il veut 
voir les lieux où se sont passés les 
événements ; tantôt il voyage pour in- 
terroger ceux qui y ont puis part. En 
1999, il retourna en Angleterre, où 
réguait alors RichardIt, fils duiprince 
Noir, qui reçut avec une grande bonté 
le serviteur favori de: san zicule:la 
reine Philippe. Bien peu après, arriva 
la triste catastrophe qui précipita Ra- 
chard du trône: c'est à pew pres le 
dernier événement que raconte Frois: 
sart, d’une manière touchant etvraie, 
Lui-même ne vécut pas long “temps 
après. Ses récits sont iuterrompus à 
année 14005 ce qui fait croire que 
sa vie finit aussi à celte époque, Cest 
en Flandre qu'il mourut, Ces détails 
sur la vie de Froissart , montrent as- 
sez quel doit être le caractere de ses 
ouvrages, [n’est pas un historien:qui 
ait plus de charme et de vénité; son 
livre est un témoignage vivant du 
temps oùil a vécu: aucun art ne s’y 
fait voir; le candeur des sentiments 
y égale la nxivete de Fexpression; on 
y retrouve la couleur et le charme des 
romans de pre cette admina- 
tion pour la valeur, la loyauté, les 
beaux faits d'armes. y pour | lamour ct 
le service des dames: ; en même temps, 
le désordre, la cruauté) la rudesse de 
mœurs de ces temps: barbares, les 
guerres sans cesse renouvelées et re: 
paissantes , l'incendie des villes, les 
massacres des peuples , les provinces 
rendues désertes, les: compagnies de 
gens de guerre devenues étrangères 
a toute patrie, et ne vivant que de 
rapine et pourtant an milieu de tant 
d’horreurs, les hommes paraissent 
remplis. de grandeur, de franchise et 
de force : ls sont cruels, ils sont va- 
riables dans leurs affections politiques, 
mais sincères €t esclaves de léur pa- 
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role, Tout est vrai dans les discours; 
et dans cet: amas de calamités,. Fhis- 
torien qui en: fait le tableau. fidèle, ne 
donne jamais l’idée de: la corruption 
et de labassesse. Froissart, et on doit 
le penser ainsi, estisouvent mcorrect, 
et surtout incomplet; les dates, les 
noms-propres, la suite-des événements 
ne se trouvent pas, dans. son livre, 
aussi bien établis que dans un histo-. 
rien moderne. fl a souvent besoin 
d’être éclairei: et commenté. Son lan- 
gage ne semble pas trop vieux ui 
difficile: à ceune quiont la momdre ha- 
bitude de live Le français non classiques 
il a plutôt un:ton général de naiveté, 
que plait et séduit, > que des expres- 
sions viveset heureuses. Ïl écrivait vite 
et sans intentions fortes; son style 
est absolument le même que celui des 
romans de ce temps. H existe beau- 
coup: de copies de Froissart, et elles 
présentent des diversités pen mpor- 
tantes au fond, mais que les bib'io- 
graphes ont dù rechercher. Le plus 
beau:de ces manuscrits est à Bresla:, 

en: Silésies il est en quatre: volitines 
de véliu, d'une  écriture-nette et. soie 
gnée , enrichi: de vignettes superbes. 
Lors de la prise de Breslau par les 
Français en 1806, les Prussiens pen 
sèrent bien qu'on leur demanderait 
ec beauet célèbre Froissart, etmirent 
à son intention un article dans la 
capitulation, pour que la bibhotiè< 

que publique fût respectée. Les poé- 
sies de Froissart sonb manuscrites à 
la. Bibliothèque du noi, et n’ont ja- 
mais été imprimées. Ste.-Palaye, dans 
ung notice sur Froissart ( Méëm. de 
l'acad. des inscr. ton x et x1v), 
en a donné des fragments, qui au- 
raient dû engager à en: faire une édi- 
tion. C'est dans ses poésies, plus en- 
ecre que daws ses Clironiques, qu’on 


erouve des détails sur sa vie; elles 


ont un caractère aussi Vrai que s01 
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Histoire, et sont comme elle, non 
un ouvrage de l’art, mais une pro- 
duction toute naïve et naturelle. Une 
des plus remarquables est son Æorlo- 
ge amoureuse. On y trouve de très 
curieux détails sur Pétat de l’horloge- 
rie au 14°. siècle. M. Leprince, jeune, 
en a inséré uve grande partie dns le 
Journal des savants (juillet, 1783), 
d'après le manuscrit 79254, in - fol. 
de la Bibliothèque du rot. E’édition 
vriginale de la Chronique de France, 
d'Angleterre, d'Écosse, d'Espa- 
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gne, de Bretaigne , etc. par #. Frois- 


sart.. depuis lan 1326 jusqu’en r 4 00 


( continuée par un auteur anonyme 
jusqu’en 1498 ), est en 4 vol. in-fol, , 
Paris, Ant. Vérard, sans date. On 
Fa réimprimée à! Paris en 2505, 1514, 
1518, 1530 : l'édition de r514 con- 
tient une continuation jusqu’à Pan 
3513. Denis Sauvage en donna une 
édition revue et corrigée sur divers 
exemplaires et suivant de bons au- 
teurs, Lyon, 1559-6r, inol.; réim- 
 primée à Paris en 1574. M. Dacier 
avait commencé une nouvelle édition 
de la Ghronique de Froissart; mais la 
revolution imterrompitce travail, dont 
il u'y a cu d'imprimé que les soixan- 
te-dix-ncuf premières feuilles du tom. 
°*. Henri VITE fit traduire cette his- 
toire en anglais, par J. Bourchier, 
lord Bernard, Chronicles of England, 
etc, Londres, 1523-25, 2 vol. in- 
fol. Cette version est très recherchée 
parce que les noms-propres passent 
pour y être moins défigurés que dans 
Fédition française: H en à paru une 
deuxième édition, par W. Middicton, 
| etune troisième par E. V. Utterson , 
| Londres, 1812, 2 vol, in-4°,, avec 
de nombreuses corrections. M. Th. 
Jones à donné une nouvelle traduc- 
tion anglaise de Froissart, avec le plus 
grand luxe typographique, imprimée 
à Hafod ( dans le Cardiganshire }, 
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1803-7, 4 vol. m-4°., avec un supplé- 
ment publié en 1810, On cite anssi une 
traduction flamande par Gerrit Potters 
Van-der-Loo. La chronique de Frois- 
sart a té abrégée en français par 
Belleforest sous le titre de Recueil di- 
ligent et profitable , etc. Paris, 1572, 
in 16; l’abrégé latin donné par Siet- 
dan, Paris, 1557, m-8°., a été sou- 
vent réimprimé, et traduit en anglais 
par P. Golding, Londres, 1608, 
in-4°. A. 
FROLANP (Louis), avocat au par- 
lement de Rouen, vint s’établir à Paris, 
où il plaida pour le fameux Law, qui 
lui donna ; pour les honoraires d’une 
cause, cent mille francs en bnlets de 
banque. H'publiaunexceltent Memoire 
de son père, avocat de la plus haute 
réputation à Rouen, sur le tiers et 
danger, auquel il ajouta de bonnes 
notes. Retire, vers 1735, à sa terre 
des Portes en Normandie, W s’occupa 
dans sa retraite d’un grand ouvrage, 
intitulé : Mémoires historiques et de 
jurisprudence, du parlement de Nor- 
mandie, cte. H y suit Pordre chrono- 
logique, soit pour Phistoire, soit pour 
Ja jurisprudence. I x laissé en manus- 
crit de judicienses corrections pour 
unc nouvelle édition du Commentaire 
de Henri Basnage, Ses ouvrages impri- 
més sont:[. Mémoires concernunt le 
comté-pairie d' Eu, et ses usages pré- 
tendus locaux, Paris, 1722, im-4°. 
IT. Mémoire sur La prohibition d'évo- 
quer les décrets d'immeubles situés 
en Normandie , Paris , 1922, 1929, 
in-4°. INT. Recueil d’arréts de regle- 
ment, et autres arréts notables du 


parlement de Normandie , Paris, 


1740,in-4°. IV. Mémoire sur lana- 
ture et la qualité des statuts, Paris , 
1729, 2 vol. in-4°% Froland mourut 
en 1746. Z: 
FROMAGE (Prerre), né à Faon, 
le r2 mai 1678, d'une famille ès 
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considérée dans cette ville, entra , le 
5 novembre 1693, au noviciat de la 
compagnie de Jésus, à Nanci ; et, 
après y avoir suivi le cours de ses 
études, enseigné les humanités pen- 
dant plusieurs années, et achevé sa 
théologie, il fut ordonné prêtre, et 
se livra dès-lors à son goût pour les 
missions. Au bout d'un séjour de 
quelques années en Egypte, il vinten 
Syrie, et y resta jusqu'à sa mort, ar- 
rivée le 10 décembre 1740, à l’âge 
de soixante-cinq ans. Non content de 
servir la religion par ses pieuses ct 
ierventes prédications, il voulut aussi 
propager la connaissance de ses dog- 
nes, et en faciliter lctude. Ce fut dans 
celte intention, qu'il se livra, sans re- 
fâche, à la traduction arabe de divers 
ouvrages de piété, et qu'il établit une 
jnprimerie arabe au monastère de 
Saint-Jean-Baptiste, dit Chovair, 
dans la montagne des Druzes, faisant 
venir à grands frais, de Rome, des 
caractères, des presses et des ouvriers. 
Le P. Fromage nous apprend lui- 
même, dans une lettre adressée au 
P. Oudin, ct dont parle le Diction- 
maire de Moréri, que les ouvrages 
ou les traductions écrites par lui en 
arabe, s’élevaient au nombre de vingt- 
cinq. Î] serait impossible de détermi- 
ner, avec précision, ceux de ces ou- 
vrages qui ont Clé imprimés ; car nous 
n'avons point de liste complète des 
volumes sortis des presses de Cho- 
vair. Voici toutefois La nomenclature 
des traductions imprimées dont nous 
ayons connaissance : |. La Balance 
du temps et le Trébuchet de l’éter- 
nite de l'homme , in-4°. de 362 pag. 
On lit à la fin du volume : « Imprimé 
» dans le monastère de Saint-Jean- 
» Baptiste, dit Chovair, en la mon- 
» tagne des Druzes , préfecture de 
» Saïda, dans l’année 1733.» Cet 
ouvrage avait lé écrit originairement 
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en espagnol par le P. Eusebe de Nie- 
remberg, jésuite, puis traduit en 
italien, en latin, et en français sous 
ce titre : La Différence du temps et 
de l’éternite , traduite de l’abrége 
latin du Traité composé en espa- 
gnol par J. E. Nierembere. I. 
Guide du Prétre, au monastère de 
Marhanna ( Sant- Jean-Baptiste ), 
in-4°., 1760. Le P, Fromage tradui- 
sit ect ouvrage à Alep, en 1739, de 
l'italien du P. Segneri, dont le livre 
portait pour titre : {l paroco istruito. 
IL. Guide du Pécheur dans le sa- 
crement de la pénitence et de la 
confession . au monastère de Mar- 
hanna ; traduction d'un autre ou- 
vrage du P. Segneri, intitulé , Z{ pe- 
nitente a ben confessarsi , et inséré 
dans les œuvres de ce jésuite, tom. 1}, 
pag. 946. La première édition de 
cette traduction à paru en 1747, €t 
la seconde en 1594. Nous croyons 
qu’on doit encore attribuer au P. Fro- 
mage : 1°. la traduction arabe de Ja 
Dévotion à la Sainte Vierge, ou- 
vrage du P. Ni:remberg, etimprimée 
à Rome, en 1965 ,in12; 2°. Le 
Guide du Chrétien, Marhanna, 
17938, in-4°., traduit en arabe sur 
Yitalien du P. Segneri; 5°. l’Antro- 
duction & la Vie dévole de saint 
Francois de Sales, in-8°. Par la let- 
tre ci-dessus indiquée , le P. Fromage 
nous apprend qu'il avait aussi traduit 
en arabe : la Vie de saint Francois 
de Sales, et celle de M°°, de Chauta}, 
composées par J. Marsolliers les Jes 
des Saints pour toute l’année, 2 vol. 
in-fol. ; les Æistoires de l’ancien et 
du nouveau Testament ; la Perfec- 
tion chrétienne et religieuse ; du P. 
Alphonse Kodriguez; la Dévotion au 
sacré cœur de Jésus ; la Theologia 
seminarii Pictaviensis; les Exercices 
spirituels de saint Ignace, etc. On 
peut consulter, à cet égard, le Dic- 
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tionnaire de Moréri, où l’on trou- 
vera la liste de toutes les traductions 
faites par le P. Fromage. On lit, dans 
les Nouveaux Mémuires des mis- 
sions de la compagnie de Jésus dans 
le Levant, tom. VIEIL de lancienne 
édition , et tom. LI de la seconde , une 
lettre, datée de Tripoli de Syrie, le 
15 octobre 17956, dans laquelle le 
missionnaire donne Phistorique du 
grand synode des Maronites , et rap- 
porte le discours qu'il prononça à 
l’ouverture de ce synode. A la fin de 
cette lettre on lit une note dont voici 
la substance : « Une douceur inalté- 
» rable fut la vertu dominante du P. 
» Fromage ; et cette douceur ne put 
» être altérée par les angoisses et les 
» douleurs de sa dernière maladie. La 
» supériorité de ses lumières lui avait 
» acquis une si grande autorité dans la 
» ville d'Alep, qu’on n’osait rien en- 
» treprendre de considérable sans le 
» consulter. IL avait le talent d'élever 
» les ames jusqu’à la plus haute per- 
» fection; et on reconnait, parmi cent 
» autres , les disciples qu'il a formés 
» de sa main. Sa mémoire vivra long- 
» temps en bénédiction. Il a enrichi 
» l'Orient de trente-deux de nos meil- 
» leurs ouvrages, qu'il a traduits en 
_» arabe: il a établi des catéchismes 
» publics dans les trois églises d’Alep; 
» 1] a appris aux prêtres maronites à 
» précher; il a érigé deux congréga- 
» tions qui entretiennent la ferveur 
» dans cette grande ville, et il a con- 
» tribué à l'érection d’un monastère, 
» qui sera à jamais un asile pour lin- 
» nocence et {a piété. » J —\. 

 FROMAGE DES FEUGRÈS 
(Cuarzes - Micuez - François), né à 
Viette, près Lisieux, le 31 décembre 
1970. Après avoir fait à Lisieux d’ex- 
cellentes études , et y avoir professé la 
| philosophie, de 1501 à 1793, il fut 
| nommé élève de l'école normale en 
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1704, puis de l’école vétérinaire d’Al- 
fort, où 1l devint professeur des mala- 
dies, des opérations chirurgicales, de 
la médecine légale, ete., de 18or à 
1805. Il futensuite vétérinaire en chef 
de la gendarmerie de la garde impé- 
riale, Îl était membre de la Léoion 
d'honneur et de plusieurs académies : 
il avait été reçu médecin à Leipzig. Il 
a péri, malheureusement, pendant la 


désastreuse retraite de Moscou, à la fin 


de 1812:il était toujours vétérinaire 
dans l’armée, Outre plusieurs brochu- 
res sur diverses parties de son art , il 
a fourni une foule d'excellents articles 
à la Continuation du Cours complet 
d'agriculture de Rozier, 2 vol.in-4°., 
et à Ja nouvelle édition de ce Cours en- 
ter, mais abrégé, en 6 vol.in-8°., sons 
le titre de Cours complet d’agricul- 
ture pratique, Paris, Buisson, 1809, 
etc. Il entreprit, en avril 1810, un 
journal intitulé, Correspondance sur 
la conservation et l'amélioration des 
animaux domestiques, qw'ilconduisit 
jusqu’à la fin de181v,4vol.in-19, 
avec fig., et qui renferme beaucou 

d'articles importants ainsi que dob- 
servalions curieuses. Il a publié plu- 
sieurs ouvrages en société avec Cha- 
Bert, tels que : I. De la garantie dans 
le commerce des animaux, Paris, 
1005 , in-8°. Il. Traité de l'engrais- 
sement des animaux domestiques , 
ibid., 1805; 2°. édition, ibid., 1806, 
in-12. [IT. /mportance de l’umélio- 
ration et de la muliiplication des che- 
vaux en France , ihid., 1805, in-8°. 


_ IV. Moyens de rendre l'art véteri- 


naire plus utile, ibid., 1805, in-8°. 
V. Il a encore fourni quelques arti- 
cles plus ou moins étendus, à diffé- 
rents journaux ou recueils périodi- 
ques. . Ds, 
FROMAGEAU ( Germain), théo- 
logien et casuiste, né à Paris, de pa- 
rents riches et alliés à plusieurs familles 
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* distinguées dans la magistrature , fit 
ses études avec succès. Se destinant 
à Vlétat ecclésiastique, après avoir 
achevé sa théologie et soutenu sa ten- 
tative, il se fit recevoir de la maison 
et socicté de Sorbonne, le g août 
1661, fit son cours de licence d’une 
manière brillante , et prit le bonnet de 
docteur en 1664. Les honneurs aca- 
démiques ne firent qu'accroître en 
Jui le desir et le besoin de savair : 
il étudia surtout la morale, la disci- 
pline-ecclésiastique, et les écrits des 
canonistes. La conformité d’études ct 
de goûts le la d’une amitié étroite 
avec Adrien - Augustin De Lamet, 
aussi docteur, et alors retiré en Sor- 
bonne, où il s'était voué à lemplot 
de répondre aux consultations qu’on 
lui adressait de toutes parts sur les 
cas de conscience (707. Lamer ). 
De Jsamet étant venu à mourir, Fro- 
mageau se chargea de cette tâche, qu'il 
remplit avec le même zèle que son 
prédécesseur, Sa charité lui fit s'impo- 
ser une tâche plus pénible encore. La 
maison de Sorbonne s'était chargée de 
fourmr , parmi ses membres, des con- 
fesseurs aux criminels condamnés à 
mort. Fromageau rechercha cette triste 
et respectable fonction : il lobtint, et 
l’'exerça jusqu’à la fin de sa vie. Cette 
sainte ambition, s'ilest permis de s’ex- 
primer ainsi , est la seule qu'il aùt ja- 
mais eue : il ne voulut n1 bénéfices mi 
dignités ecclésiastiques. 1 mourüt en 
Sorbenne , en 1705, avec la réputa- 
tion d’un prêtre humble, pieux et sa- 
vant. Ses décisions ont été recucillies 
sous le titre de Résolutions de cas de 
conscience , touchant la morale etla 
discipline de l'Eglise, 1714 ,in-8°., 
avec de Lamet: ce volume devait 
être suivi de quatre autres. Simon- 
Michel Trouvé, thcologal de Meaux 


sous Le grand Bossuct, et docteur de 


Sorbonne , en publia deux sous co 
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titre: Le Dictionnaire des cas de 
conscience, décidés suivant Les prin- 
cipes de la morale , les usages dela 
discipline ecclésiastique , et la juris- 
prudence du royauine , par feu MM. 
De Lamet et Fromageau, Paris, 
Coignard et Guérin, 1733, in - fol. : 
l'ouvrage est précédé d’une préfaceque 
le P. Fabre, de VOratoire, se chargea 
de faire, mais qui fat ensuite remise, 
pour être refondue, à Pabbé Goujet, 
lequel y fit des changements et la mit 
dans Pétat où elle est ( Voy. le Dic- 
tionnaire des anonymes, n°. 1219). 
On joint ordinairement cet ouvrage 
aux trois volumes de Pontas, sur ie 
même sujet. Il existe un abrévé de 
ceux-ci, dans lequel les deux volumes 
de Lamet et de Fromageau ont été 
analysés. TL. 

FROMAGEOT (Jeaw-Barrisre), 
avocat au parlement de Dijon, et pro- 
fesseur en droit à l’université de la 
même ville, y naquit le ro septembre 
1724. I eut plusieurs querelles ave 
le président Bouhier ( 7’oy. Bou- 
mer ). En 1945, il remporta un prix 
à l'académie de Dijon, ct, en 1752, 
fut couronné par l'académie de Mon- 
tauban. Outre les dissertations qu'il 
fit imprimer, on a de lui : Les Lois 
ecclésiastiques tirées des seuls livres 
saints, 1755, in-12. Ce n’est que le 
commencement d’un plus grand ou- 
vrage, que la mort l’a empêché d’exé- 
cuter, et où il eûtopposé la simplicité 
des lois primitives de l'Église à la 
multiplicité de réglements et de statuts 
que le temps a fait naître. Fromageot 
iouruüt à Besançon , le 14 août 1755. 

| PACAFEET. 

FROMAGET , auteur dramatique, 
morten 1739,estaussiconnu par quel= 
ques romans : |. Le Cousin de Ma- 
homet , 1742, 2 vol. in-12, ouvragé 
licencicux. [f. Kara Mustapha, 750, 
in 12, FI. Mirima, impératrice da 
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Japon, 1745, in-12.1V. La Prome- 
nade de Saint-Cloud, ou la Confi- 
dence réciproque, 1936-57, 3 vol. 
lu-42 ; réimprimée en 1757, à vol. 
in-12. Quant aux pièces de théâtre 
de Rromaget, aucune n’a été im pri- 
mce , let l’on n'en trouve l'analyse ni 
dans les Mémoires pour servir à 
Lilistoire des spectacles de lafoire, 
ni dans l’#istoire du théatre de l’0- 
Péra-comique; on-enca seulement:con- 
servé lestitres : Les Noms :enblance, 
1790; l’Epreuve dangereuse, 1740; 
avec Poutau, le Magasin des choses 
perdues | 17583; avec Lesage, les 
Vicillards rajeunis, 1733. On icroit 
qu'il aeu part au Veveu supposé ct 
aux Deux Frères, pièces de Lesage. 
Un manuscrit des trois premières 
pièces faisait partie de la bibliothèque 
de Pont-de-Vesle. . À. B—x. 

FROMENT (GapmieL) naquit à 
Uzès, le ro janvier 1 512 : ses parents, 
riches et nobles, s'occupèrent du soin 
de:lui assurer les avantages qui sontle 
lrunt de l’éducation. La délicatesse de 
sa Santé ne lui permit pas ces pro- 
avès dont l'éclat fixe les regards et at- 
ire les applaudissements. Une extrême 
louceur fut le seul trait qui le distin- 
jua parmi ses compagnons d'étude. 
À l'âge de vingt ans , il fut admis 
hez les chanoines réguliers de Ste.- 
senevière , qui formaient de chapitre 
le da cathédrale d'Uzès. Studieux ct 
imide, il vécut dans une retraite 
qui ne le déroba ni à l'estime de 
és supérieurs ni à l'affection de ses 
‘ollègues : aussi une voix unanime 
 momma-t-clle prévôt. Les orages 
xcités par la prétendue réforme dé- 
‘hiraient des entrailles de VÉplise, et 
uenaçaient de son entière ruine le 
ulle qu'une longue suite de siècles an- 
‘ait:dû rendre sacré, Le prévôt gémit 
ubles troubles, prononca des paroles 
lespaix, ct dut le respect des deux 


| 
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parts à Son indulgente tolérance. En 
1505, Saint-Grelais , évêque d'Uzès , 
aveuglé par «ne passion violente , se 
rendit coupable d’apostasie pour con 
tracter des'engagements sacrilégesavec 
une religicase des Ursulines du St.- 
Esprit. L'exemple de leur chef égara 
plusieurs chanoines, Froment puise 
dans l'amour de sa religion un cou- 
rage, une énergie, un enthousiasme 
dont ne le soupçounaient pas suscep- 
tible ses plus intimes amis: il court à. 
l'église transformée en un lieu de scan- 
dale, fend les flots d’une foule agitée, 
brave les menaces des protestants , 
monte dans la chaire, lance les fou- 
dres de l'excommunication contre l’é- 
vêque , et ranime le courage abattu des 
catholiques. La cour de France et celle 
de Rome se réunirent dans le vœu que 
Gabriel occupät le siése qu'il venait de 
défendre avec gloire. Des refus irré- 
vocables coûtèrent peu à un ecclésias- 
Uque que sa piété rendait insensible 
aux attraits de ambition : des. senti- 
mens plus nobles occupaient ses pen 
sées et cnflammaient son zèle. Avec 
cette donceur et cette persévérance, 
filles de la charité chrétienne, il sur- 
veillait la destinée des malheuverrx que 
son devoir l'avait contraint de frap- 
per d’auathème. Les désordres de con- 
duite, cause de lapostasie de Saint-Ge- 
lais, le conduisent au dénuerent. 
En horreur à son ancien troupeau, 


_objet du mépris de ses nouveaux frè- 


res, et poursuivi par les reproches.de 
ses complices , il traînait son existence 
dans un triste abandon, et en proie 
aux remords. Froment accourut près- 
de cet infortuné, lui donna des se. 
cours, lui porta des paroles conso- 
lantes, et, par un plus grand bienfait, 
le ramena aux voies d’une salutaire 
pénitence. Réntré au sein de l’église 
catholique , et lame soulage de bles- 
sures cruclles, Saint-Gclais ne se serait 
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point soustrait à la pauvreté sans les 
soins de son bienfaiteur, qui obtint 
pour lui le fermage de lun des mou- 
lins que le chapitre de la cathédrale 
d'Uzès possédait sur la rivière d'Eure. 
A ces vicissitudes singulières, dans la vie 
de Suint-Gelais, remonte l'expression 
roverbiale : D’évéque devenir meu- 
nier. Gabriel de Froment parvint à 
une vieillesse fort avancée. Un souve- 
mir honorable lui est encore conservé 

dans sa patrie. Dr. 
FROMENT (AnToine), ministre 
de la religion réformée, né en 1509 
à Tries, près de Grenoble, fut lun 
des premiers disciples de Farel, qui 
l'envoya à Genève pour y préparer 
secrètement les esprits à recevoir la 
nouvelle doctrine. Cette mission n’était 
pas sans danger pour celui qui s’en 
chargeait. L’évêque et son conseil 
avaient les yeux ouverts sur les no- 
vateurs ; et Farel Jui - même avait 
éprouvé qu'il n’était pas facile d’échap- 
per à leur surveillance. Froment s’an- 
monça comme professeur de gram- 
maire, et il fit circuler des billets dans 
lesquels il s'engageait d'enseigner à 
lire et à écrire dans un mois aux per- 
sonnes qui suivraient ses leçons. Cette 
promesse était bien faite pour. lui at- 
tirer des élèves ; aussi en eut-il une 
foule: mais au lieu de leur enscigner 
les éléments de la grammaire, il leur 
expliqua les points principaux de sa 
doctrine. Le nombre de ses prosé- 
lytes s’accroissant chaque jour , il céda 
à leurs instances en se rendant sur la 
place publique, où il ut à haute voix 
différents passages de l'Évangile, qu’il 
interpréta ensuite d’une manière con- 
forme à ses vues. Cette hardiesse ne 
pouvait pas rester impunic; il se tint 
caché pendant quelques jours, et s’en- 
fuit de Genève en traversant le lac. 
Il y revint l’année suivante ( 1554 ) 
ayec Farel et Viret, les seconda uli- 
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lement dans leur projet d'établir I 
réforme, et, en récompense de son 
zele, fut nomme pasteur de léglise de 
St.-Gervais en 1537. Froment re- 
nonça au ministère en 15953 , fut 
reçu notaire la mème année, et créé 
en 1559 membre du conseil des 
deux-cents. On conserve de lui à 
la bibliothèque de Genève quelques 
ouvrages manuscrits, des Sermons , \ 
des Mémoires pour servir à l'his- 
toire de la réformation , et un Som- 
maire des chroniques de Bonni- 
pard. I âvait publié, en 1554, un vo- 
lume sous ce titre: Deux Pièces pré- 


paratoires aux histoires et actes de 


Genève, in-8°. — FROMENT (An- 
toine }, avocat au parlement de Gre- 
noble, et conseiller en lélection de” 
Briançon, sa patrie, est auteur d’un 
ouvrage intitulé : Essai sur l’incen- 
die de Briancon (1°. décembre 
1624 }; Les singularités des Alpes , 
ou la principauté du Brianconnaïs , 
avec plusieurs autres remarques 
curieuses sur le passage du roi 
(Louis XIII ) en Italie ; Ravagew 
des loups , pestes , famines , ava-w 
lanches et embrasements de plu-w 
sieurs villages y servant de suite, 
Grenoble, 1637, in - 4°. Cet ou-! 
vrage, dit Fontette, n’est qu'un fa-" 
tras d’érudition. Il est plein d’allégo- 
ries qui font disparaître à tout mo- 
ment la suite de la narration. Le! 
style de l’auteur est diffus , très obs-1 
cur, pour ne pas dire inintelligible, ! 
à cause de ses expressions figurées. 
W—s. ! 
FROMENTEAU. Foy. Frou- 


MENTEAU., ; 


FROMENTIÈRES ( Jean-Louis! 
DE ), évêque d’Aire, naquit en 1632,! 
à Saint-Denis de Gastines , dans le 
Bas-Maine, et mourut en 1684. Il an- 
nonça, dès sa plus tendre jeunesse ," 
une attention particulière à écouter les 
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prédicateurs , et une aptitude éton- 
nante à copier leurs gestes et répéter 
‘une partie de leurs discours. Son père, 
profitant de ces heureuses disposi- 
tions, ne négligea rien pour les culti- 
ver. Le jeune Fromentières commen- 
ça, au Mans, son éducation, quil 
vint terminer à Paris. Ses parents le 
 destinaient à entrer dans l’ordre de 
Malte, auquel sa naissance Jui donnait 
des droits; mais une piété affectueuse, 
des mœurs douces, le goût de l'étude 
et de la retraite, determinèreut sa vo- 
cation pour l’état ecclésiastique. Il en- 
tra , en 1648, au séminaire des Ora- 
toriens de Saint-Magloire, sous les 
auspices du père Senaut, Il n'avait 
| que 18 ans lorsqu'il prononça son pre 
_mier sermon. Les succès qu'il obtint 
ensuite dans les principales chaires de 
Ja capitale, lui procurèrent l'honneur 
de prêcher , à la cour , Pavent de 
1072, etle carême de 1680. Bossuet, 
Bourdaloue, Fléchier , imprimaient 
alors, au ministère de la chaire, cette 
décence et cette dignité qui les ont 
rendus des modèles classiques dans 
ce genre d’éloquence. Fromentières, 
sans avoir l’élévation des deux pre- 
miers , ni le coloris brillant du troi- 
sième, se fit remarquer par la solidité 
de ses principes et la pureté de sa mo- 
rale. Chez lui, une action noble et des 
gestes expressifs commandaient l’at- 
tention. Nommé à l'évêché d’Aire en 
1679, il gagna l'affection de tous ses 
diocésains par le charme irrésistible 
de sa douceur et le ton paternel de ses 
exhortations. Livré tout entier au mi- 
mistère de la parole, souvent il inter- 
rompait Poffice divin pour adresser 
au peuple des instructions familières. 
L’ascendant de ses vertus épura les 
mœurs. [ ramena plusieurs calvinistes 
-auseinde l’église catholique, convertit 
un gentilhomme, depuis lono-temps 
fameux par ses crimes, et vint à bout 
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de faire abolir les combats de tau- 
reaux , restes impurs des spectacles 
sanglants de l’ancienne Rome. Fro- 
mentières , sentant approcher sa fin 
avant d’avoir eu le temps de revoir 
ses discours , défendit qu’on les im- 


primt après lui. Ils furent néan- 


moins publiés l'année même de samort 
(1654) en 6 vol. in-12, et réimpri- 
més en 4 vol. in-6°., Paris, 1689 
et 1690 : on y trouve des oraisons 
funèbres, des panégyriques et des ser- 
mous. Parmi les premières , on: re- 
marque celle dela reine Anne d’Autri- 
che( 1666), et celle de la princesse de 
Conti , où il a esquissé un portrait édi- 
fiant de cette nièce de Mazarin, qui 
fut, jusqu'à sa mort, la plus belle 
comme la plus vertucuse femme de la 
cour. L’oraison fanèbre du P. Senaut, 
en 1672, est la meilleure qu'ait pro- 
noncée l’auteur, parce qu’elle Lui fut 
inspirée par la reconnaissance, Chargé, 


en 1674, de haranguer la duchesse de 


la Vallière, lorsque cette tendre peni- 
tente prit ie voile aux Carmelites, Fro- 
mentières , dans cette circonstance 
délicate, sut ménager toutes les bien- 
séances sans trahir la sévérité de son 
miuistère. Ses sermons prouvent qu'il 
possédait bien les Livres saints et les 
Pères ; mais il asouvent négligé l’har- 
monie des périodes , l'élégance et la 
pureté du style. L—v. . 

FROMOND (Jean-CLAUDE), physi- 
cieu , né à Crémone le 4 février 1905, 
était d’une famille originaire de Fran- 
che-Comté, et dont une branche y 
subsiste encore honorablement. 11 
avait recu au baptème les noms de 
Guillaume - Joseph : ceux de Jean- 
Claude qu'avait portés son aïeul pater- 
nel, lui plaisaient davantage, fl les 
substitua aux premiers , lorsqu’en 
1718 il eutra dans l’ordre des Camal- 
dules , en leur! maison de Ravenne, 
d'où , après qu'il eut prononcé ses 
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vœux l’année suivante, on le fit passer 
au couvent de Sainte-Croix, di Fonte 
Avellana, dans le diocèse de Gub- 
bio. 1 se fit bientôt remarquer de ses 
supérieurs par la vivacité de son cs- 
prit. Il étudia d'abord es : systèmes 
d’Aristote ét de Descartes ; mais il ne 
tarda pas à en reconnaître le peu de 
solidité, ctil le faisait sentir à $es 
condisciples par des raisonnements 
qui étaient le fruit de ses propres ré- 
flexions , ou du petit nombre d’expé- 
riences qu'il avait té à même de ten- 
iter. Envoyé à l’université de Pise , il 
s’appliqua à l'étude des mathématiques 
ar le conseil et sous la direction du 
père Grandi, son compatriote. Ses 
progrès, dans cette science, furent st 
remarquables, que Grandi, ayant été 
obligé de s’'abseuter momentanément, 
_chargea Fromond de le suppléer dans 
ses leçons. Les talents de ce jeune re- 
lisieux ayant été connus du grand-duc 
de Toscane, cé prince le nomma à la 
chaire de logique de l’université de Pise 
et ensuite à celle de philosophie. 1] Les 
remplit toutes les deux, peudant vingt 
ans, de la manière la plus brillante. 
L'histoire naturelle, dont il faisait ses 
délices, rémplissait ses moments de 
loisir ; et, toutes les années , pendant 
les vacances, il allait parcourir Ja 
chaîne de montagnes qui forme ce 
qu’on appelle le monte Pisano. Non 
content de les observer sur leur sur- 
face , il pénétrait dans leurs antres, 
et descendit même dans la très pro- 
fonde caverne qui ést sous le mont 
Lugnano , à sept milles de Pise. Il 
ramassa, dans ces courses scientifi- 
_ ques, üne grande quantité de fossiles, 
dont la collection forme une des ri- 
chesses du Musée dé l’électeur Palatin. 
Ce fut Fromond qui, dans lumversité 
où il professait, commença d'associer 
à l’enseignement de la physique, les 
umières que fournit la chimie expéri- 
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mentale. Il eut la gloire de fixer, d’une 
manière aussi précise que savante , les 
caractères des forces mécaniques et 
des forces physiques, en faisant re- 
marquer leurs différences , dans l'in- 
tention de réfuter les principes du. 
système de la médecine mécanique , : 
imaginé par Laurent Beïlint, et accré- | 
dite par Boerhaave, La physique ani- 
male était aussi ardemment cultivée 
que l'autre par Fromond, qui, d’après | 
ses obsei vations, crut devoir attribuer | 
la contraction du cœur à une force 
physique : opinion nouvelle qu’Albert 
Haller a démontrée ensuite jusqu’à La 
dernière évidence. Le P. Fromond con- 
tribua , lun des premiers, à popula- 
riser , en Italie, les procédés poux 
rappeler les noyés à la vie; car , dès : 
1990, il s'occupa de cet objet, comme 
l’atteste Targioni-'Tozzetti dans sa 
Raccolta di teorie per dissipare le ! 
asfizie, etc. Sa réputation de grand 
physicien était aussi étendue qu’elle 
était bien fondée ; elle le mit en cor- 
respondance avec Fox; Nollet , le P, 
J. B. Beccaria, Lami, Vitalien Do- 
pati, le prince de Sansevero de Na- 
ples, ete. Ce dernier le consulta plu- 
sieurs fois avant de publier ses plus 
curieuses découvertes. Fromond lui. 
adressa , sur ses lampes perpétuelles , 
un avis qui est une véritable dis- 
sertation. La plupart des académies 
d'Italie voulurent se lagréger ; celle 
des sciences de Paris le nomma son 
associé correspondant en 1758. Ce 
fut d’après ses instances que le che 
valier Bartolini sollicita et obtint, de 
l'empereur François 1°*., Pinstitation 
de la chaire de chimie expérimen- 
tale qui existe dans l'université de 
Pise, depuis 1757. Jusqu’alors le: 
P. Fromond avait vécu dans le eou- 
vent de son ordre, 1$t.- Michele ab 
Borgo, éloigné de Funiversité. La 
distance qui eu séparaït notre profes* 
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Seur, devenant trop pénible pour son 
âge, ses supérieurs l’autorisèrent à 
prendre un logement en ville : il y 
vivait comme dans son clottre ; et ce 
fut là, qu’atteint d’une lente et pro- 
gressive inflammation au foie, il mou- 
rutle29 avril 1965, àl'âge de soixante- 
deux ans. L'abbé Bianchi, professeur 
de morale à Crémone, a publié un 
ÆElogio storico del P. D. Giovanni 
Claudio Fromond publico profes- 
sore nell’ universita di Pisa, Cre- 
mone, 1781, 1in-4°. Les ouvrages im- 
primés de Fromond sont : 1. Due 
lettere sopra l'ottica del P. Castel : 
ces lettres, écrites pour la défense de 


Newton, furent imsérées sans nom 


d'auteur, par Lami, dans les ÆVo- 
pelle letterarie di Firenze, en1741. 
IX. Lettera al signore Orazio… 5... 
in cui stesamina il taglio della mac- 
chia di Viareggio , Pise, 1739 : s’il 
ne la fit pas en entier, il y eut du 
moins la plus grande part. 111. Ris: 
posta apologetica ad una lettera 
filosofica sopra il commercio degli 
OÙ navigeti procedenti da luoghi 
appestati, con l’esposizione e l’esa- 


me di essa, arricchito di Jisiche 


osservasioni , Lucques, 1745, m-8°. 
On y trouve des observations impor- 
tantes : les exemplaires en furert en- 
levés si promptement que, cinq ans 
après sa publication, l’on n’en trouvait 
plus , même en Italie. Le pape Benoît 
XIV, auquel l’auteur adressa un exem- 
plaire de cet ouvrage , qui peut être 
regardé comme la principale de ses pro- 
ductions , lui envoya, en réponse, un 
rescript fort honorable et très flatieur, 
IV. $ettere di reconciliazione, del 
P. D. Fromond, e del sig. Dott. Gio- 
vanni Gentili medico della sanità di 
Livorno , Florence, 1746. V. Nova 
et generalis introduclio ad philoso- 
Phiam, Venise, 1748, in-8°. VI. 


Della fluidità de’ corpi, trattato, Li- 
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vourne, 1954. VIT. Examen inpræ- 
cipua mechanicæ principia , Pise, 
1798. VIII. De Ratione philoso- 
phic&, qué instrumenta mechanica 
generalim potentiarum actionibus 
corroborandis vel enervandis , etc., 
Pise, 1790. Ws et G—n. 
FRONDIN (ËuE), professeur 
d'histoire à Upsal, naquit en 1686, 
et mourut en 1761 , laissant un grand 
nombre de dissertations historiques 
en latin, et un discours dans la mê- 
me langue, prononcé en 1744, dans 
la grande salle de l'université, lors- : 
que le prince royal , Adolphe-Fré: 
déric, se rendit à Upsal. — Élie 
Frondin eut un fils, nommé Berge 
FronDin , qui devint bibliothécaire 
de l’université, et qui joignait à une 
grande érudition , une critique lumi- 
neuse et un gout éclairé, Louise Ul- 
rique le plaça sur la liste des mem- 
bres de l'académie des belles-lettres, 
qu'elle avait fondée à Stockholm; et 
il fit insérer dans les Mémoires de 
cette académie, des Recherches inté- 
ressantes sur létat des leitres en 
Suède, pendant le règue de Christine, 
Berge Frondin mourut en 1:83. 
CAL 
FRONSPERG ou plutôt FRUNDS- 
BERG (Gore), gentilhomme lu- 
thérien, d’nne valeur et d’une force 
de corps extraordinaires, était né à 
Mundelbeim , pres de Memmingen , 
dans la Souabe. Il servit, en qualité 
de colonel , dans les armées de l’em- 
pereur Gharles-Quint, et se distingua 
en plusieurs occasions , notamment 
à la bataille de Pavie. Son zèle pour 
la réforme était un véritable délire, 
qui allait jusqu’à lui faire commettre. 
de sang-froid les plus grandes atro- 
cités. Il ne parlait jamais du pape 
ni des prêtres sans entrer en fureur. 
H accepta avec joie la commission qui 
lui fut donnée, en 1526, de lever des 
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troupes pour faire le siége de Rome ; 
il réunit en assez peu de temps une 
armée de dix-huit mille hommes, 
attirés par l'espoir du pillage, et en- 
tra à leur tête en Italie, vers la fin 
de janvier 1527 : mais, au moment 
où il venait d’opérer sa jonction avec 
le connétable de Bourbon , 1 fut 
frappé d’apoplexie, et transporté à 
Ferrare, où il mourut peu de jours 
après. Brantome rapporte que Frons- 
berg avait fait faire une belle chaîne 
d’or, exprès, disoit-il, pour pendre 
et étrangler le pape de sa propre 
main, « parce qu'à tous seigneurs, tous 
» honneurs ; ét puisqu'il se disoit le 
» premier de la chrétienté , 1l lui fal- 
» loit bien déférer un peu plus qu'aux 
» autres.»æ—(Craspard FRONSPERG, SOn 
fils, chef d’un corps de lansquenets , 
s’acquit aussi la réputation d'un vail- 
Jant militaire, et mourut en 1256. 
La Vie de ces deux capitaines a été 
ubliée en latin, par Adam Reisner, 
Francfort, 1568, in-fol., et traduite 
en allemand, ibid. , 1599, in-fol. — 
FronsrerG Qu FronsBErGER ( Léo- 
nard-Tatius), ingénieur, a publié, en 
allemand, deux ouvrages relatifs à son 
art: L Ordonnance de guerre, Franc- 
fort, 5555 et 1614, in-fol.; et le 
Livre de guerre, 1bid., 1575 et 
1596, in-folio. On lui doit aussi 
une traduction allemande des Strata- 
gèmes de Frontin, Francfort, 1578, 
in-fol, W—s. 
FRONTE (PrERRE DE), magistrat 
florentin pendant la révolte des Ciam- 
pi, en 1578. À cette époque, mar- 
quée par une effroyable révolte des 
dernières classes du peuple, qui ren- 
versérent la constitution, tandis que 
tous les autres magistrats tremblatent 
enfermés dans le palais, que les mai- 
sons des citoyens les plus distingués 
étaient livrées aux flammes , et que les 
chefs des séditieux faisaient au gou- 
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vernement les demandes les plus in+ 
sultantes, Pierre de Fronte, seul, 
osa suivre à cheval les attroupements 
du peuple, menacer les séditieux, en 
faire arrêter et punir plusieurs par 
ses archers, calmer enfin le soulève- 
ment par le respect qu'il inspirait : 
mais, comme membre de la magistra- 
ture suprême, sa charge expira peu 
de jours après, et la sédition se ralluma 
bientôtavec une nouvelle force. SS—+. 

FRONTEAU (Jean), chanoine 
résulier de Sainte-Geneviève, et chan- 
celier de l’université de Paris, naquit 
à Angers en 1614. Il étudia de très 
bonne heure le latin et le. grec, de 
manière qu'il traduisait sur-le-champ 
le français dans l’une et l’autre lan- 
gue; ce qui lui donna la facilité d'écrire 
en latin avec plus de pureté et de 
grâce qu'il ne l’eût fait peut-être en 
français. Après avoir continué ses 
études à Angers, chez les Oratoriens, ! 
il entra chez les chanoines réguliers 
de Saint-Augustin, en 1630. Il fut 
envoyé de suite à la Flèche, pour y 
achever son cours d’humanités et de 
philosophie. Une thèse qu'il soutint, 
et qu'il dédia au supérieur de la con- 
oréoation de France, le fit appeler à 
Paris en 1636. Des l’année suivante ,! 
il fut chargé de professer la philoso- 
phie, et deux ans après , la théologie 
à l’abbaye de Ste.-Genceviève. L'étude” 
de la dialectique ancienne, jointe à 
son goût pour la discussion, lu 
avait fait suivre , dans l’enseignement 
de la philosophie, la méthode d’Aris- 
tote. 11 s'était aussi attaché aux prin- 
cipes de Saint-Thomas-d’Aquim , dans 
Ja théologie scolastique : mais il eut le 
bon esprit d’y réunir étude des Pères 
et celle de l'histoire, auxquelles ons 
était amené imsensiblement par le pro= 
grès de l'instruction elle-même. Il en 
fit la base de ses leçons, et, par l& 


suite, de ses discussions, qu’acheva 
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d'enrichir la connaissance de la biblio- 


graphie et des langues. On doit à 
cette connaissance, ainsi qu'à son 


zèle , la formation de la bibliothèque 


de Sainte - Geneviève. La place de 
chaucelier de luniversité de Paris 
étant venue à vaquer, en 1648, par 
la mort du P. Guillou , il fut nommé à 
cette fonction ; mais l’université refu- 
sait de lPadmettre : elle n'avait pas 
oublié que le P. Fronteau avait sou- 
tenu vivement les droits qu’elle contes- 
tait à la congrégation de France, d’éta- 
blir des écoles dans les maisons régu- 
lières de l'ordre, et il avait obtenu 
une sentence en confirmation de ces 
droits. Il fallut, pour le faire recevoir, 
que le président Molé interposât son 
autorité. C'est sous la même égide que 
le P.Fronteau se signala, en défen- 
dant l’honneur de son ordre, daus la 
fameuse contestation relative à l’auteur 
de l’Zmitation de J.-C. Le bénédictin 
italien Gajétan avait mis au jour, d’a- 
près l'inscription d’un manuscrit jugé 
ancien, un certain abbé Gessen ou 
Gersen, substitué à la place de Jean 
Gerson, chancelier de Péolise de Paris. 
Le jésuite Rosweyde, dans ses V’in- 
diciæ Kempenses, avait réduit son 
adversaire au silence. Mais après la 
mort de Rosweyde , le bénédictin 
Valgrave, reprenant les moyens de 
Cajétan , et les appuyant de nouveaux 
manuscrits, qu'il alléguait sansles pro- 
duire, présenta comme faux et inter- 
polé le principal témoignage porté en 
faveur de Kempis. Le P. Fronteau 
crut devoir défendre le droit du pieux 
chanoine régulier, son confrère, en 
attaquant et cette allégation et cette 
assertion, sous le voile de l’anonyme, 
et en soumettant, dans une épitre dé- 


| nomme pas, le jugement d’une cause 
qu'il comparait à celle de l'enfant que 
| Se disputaient les deux femmes dont 


dicatoire , à un magistrat qu'il ne 
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parlel'Écriture. Quelques annéesaprès, 
vint de Rome une apologie volumi- 
neuse pour Gersen , dans laquelle 
Cajétan rapportait un procès-verbal 
de ces manuscrits. L’impression pro- 
duite par cette défense, sortie des 
presses dela Propagande , engagea le 
P. Fronteau à rentrer en lice. C’est 
alors que, se nommant dans sa Dis- 
sertation , dédice au président Molé, 


il publia en tête la Relation de Naudé, 


de laquelle il résultait que ces mêmes 
manuscrits, après un mür examen, 


avaient été reconnus falsifiés. Ce fut- 


là le signal du combat: dom Quatre- 
maire prit la défense des bénédictins 
inculpés; et Valgrave et lui rejetèrent 
Paccusation sur Naudé même. Le P. 
Frontceau soutint avec chaleur , et 
Naudé avec amertume, la falsification 
des manuscrits. Nouvellerécrimination 
des premiers : la querelle, de litté- 
raire qu'elle était, devient judiciaire: 
Naude rend plainte au parlement. Les 
chanoines de Sainte-Geneviève et de 
Saint-Victor d’un côté, les congréga- 
tions de Saint-Maur et de Cluni de 
Vautre , interviennent dans la cause. 
Le P. Fronteau la defend contre Qua- 


_tremaire : il y met plus de mesure et 


fait moins d’excursions que son ad- 
versaire ; il pérore avec tant d'esprit 
et d'eloquence, qu’enfin, le 12 février 
1692, est rendu un arrêt par lequel {a 
cour fait droit à sa demande, et dé- 
fend d'imprimer dorénavant le livre 
de l’Imitation sous le nom de Jean 
Gersen. Ce jugement n’a pas élé sans 
appel, et plusieurs éditions depuis ont 
paru sous ce nom. Mais aucun titre 
nouveau n’ayant été produit ( Foy. 
GrRSEN }, l'opinion a confirmé sur ce. 
point les motifs du jugement. L'élo- 
quence du P. Fronteau n’eut pas tou- 
jours le même succès : pendant que 
Vorateur triomphait, on attaquait le 
théologien. Lorsque FAugustin de 
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Jansébius fat publié en 1640 , le pro- 
fesseur n’avait rien trouvé dans ce 
livré qui s’écartà' des sentiments du 
Docteur de la grâce. Getavis fut aussi 
dans la suite celui d’Arnauld. fnvité à 
faire l’ouverture d’une séance de théo- 
logie au collége de Clermont, après 
un discours éloquent et docte, Fron- 
teau s’était élevé contre une proposi- 
tion sur la prédestination , qui lui pa- 
raissait contraire à la doctrine de St.- 
Augustin ; ce qui l'avait fait suspecter 
de Jansénisme. Cependant , quoiqu'il 
eût déféré aux lumières du P. Petau à 
ce sujet , l'impression était faite ; elle se 
renouvela. Il quitta sa chaire de théo- 
lopie ; et, sans néanmoins cesser 
d'exercer les fonctions de chancelier, 
il accepta le prieuré de Benay, an 
diocèse d'Angers, où 1l s’occupa 
d’études littéraires et pieuses , en con- 
tinuant de correspondre avec des sa- 
vants et des amis. S’étant conformé 
ensuite, par amour pour la paix, à la 
décision de la Sorbonne, il fut rappe- 
lé à Paris en 1662, mais nommé de 
suite à la cure de Sainte-Madelène de 
Montargis. Il alla prendre possession 
de cette cure; et ayant mis, dans lexer- 
cice de ses fonctions pastorales, pen- 
dant la quinzaine de Päques , le même 
zèle qu'il mettait dans toutes ses ac- 
tions, 1] suecomba à l’excès de la fa- 
tigue, et mourut le 17 avril de la 
même année, à l’âge de quarante- 
huit ans. Ses principaux ouvrages 
sont: 1. Summa totius philosophie 
ex D. Thomæ Aquinatis doctriné , 
Paris, 1640 ,in-fol. Cet extrait , revu 
et augmenté d’après celui de Cosme 
Alamanni, jésuite de Milan, n’en est 
pas plus connu. IT, Thomas à Kem- 
pis vindicatus, per unum € canonicis 
régularibus congregationis galli- 
canæ, Paris, 1641, in-8°, C’est une 
première défense dirigée contre les 
Animadversiones apologeticæ de 
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Valgrave, publiées en 1638. Il n'y. 


eut point de réponse directe de Val- 
grave. Mais Cajétan , à loccasion 
d’une Supplique des chanoines régu- 
liers, adressée à la congrégation de 
Propagandé fide , donna son Gersen 
restitutus ou sa Responsio apologe- 
tica, Rome, 1644, in-8”. Frontean 
répliqua , en publiant: TT, Thomas 
& Kempis vindicatus , per P. Joan- 
nem Frontonem, canonicum regu- 
larem etc., cum eviclione fraudis 


qua nonnulli usi, id operis cuidam 


Joanni Gersen adscripsere, Paris, 
1649, in-8°. Lette dissertation n’est 
pas shnplement une seconde édition 
de la précédente, comme l'a dit Nice- 
ron : elle attaque les arguments et les 
manuscrits produits par Cajétan; et 
elle est accompagnée d’une édition de 
Imitation, sous le nom de Kempis ; 
édition néanmoins formée indifférem- 
ment du texte des éditions diverses. 
La dissertation du P. Fronteau donna 


lieu à deux réponses ‘très vives, lune ! 
de dom Quatremaire, Joannes Ger- 


sen, etc. author assertus, Paris, 


1649; l'antre de Valgrave, Ærgu- : 


menturm chronologicum contra Kern- 
pensem, Paris, 1650. Ces écrits firent 
naître la réfutation suivante : 1V. 
Refutatio eorum quæ contra Thomæ 
Kempensis Vindicias scripsere D. 


Quatremaire, D. Launoy , etc. in | 


qué sustinetur evictio fraudis , etc. , ! 


Paris, 1650. D. Quatremaire produi- 
sit en réponse, dans une énorme dis- 
sertalion , son Joannes Gersen ,etc., 
author ilerüm assertus, Paris, r650; 


: 


et le docteur Launoy, qui avait aussi ! 
défendu la cause de Gersen, mais” 


d’une manière grave et générale, ré-. 


pondit en particulier à Fronteau la 
même année. Celui-ci se contenta d’a-\ 


jouter un supplément à sespreuves : V., 
Argumenta duo nova,primum Theo-W 


pluli Eustaihii D. T., alterum T4 
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Frontonis , etc. cum præfatione 
Naudoæi, Paris, 165 r. Dupin attribue 
lun et l'autre argument au P. Fron- 
teau. Le prérom de l’auteur pseudo- 
nyme a fait penser que ce pouvait être 
Théophile Reynauld; mais fe P. de 
Boissy désigne un sieur Constantin. 
VI. De nomine suo latine vertendo, 

ad Æ gidium Menagium. Cette pièce 
se trouve à la suite “de la Réfutation 
n°. IV. Fronteau s’y justifie d'avoir 
rendu son nom en latin par Fronto, 
plutôt que par Frontellus ou Fron- 
œus; c’est néanmoins ce qui l'a fait 
corfondreavec Fronto Ducæus(Fron- 
ton du Duc). Il entre d’ailleurs dans 
les détails les plus curieux sur Pori- 
gine des noms , orthographe des 
surnoms, la manière de les traduire, 
etc. VII. Fvonis Carnotensis epis- 
copi opera, edente J. Fronione , 
Paris, 1647, in-fol., avec une Vie 
d'Yves, adoptée par les Bollandistes. 
Fronteau eut, au sujet de cette édition, 
un démêlé avec labbé Souchet, cha- 
noine de Chartres, auteur des notes 
qu’elle contient. Celui-ci avait fait beau- 
coup de recherches sur les ouvrages 
et les lettres d'Yves, et avait prié le P. 

Fronteau de publier ses notes avec le 
texte et une dédicace à l’évêque de 
Chartres; ce qui fut fait, Mais la dédi- 
cace ayant paru sous le nom seul de 
Fronteau , Pabbé Souchet se plaignit, 

accusa l'éditeur de plagiat, et composa 
nneautre épitre dédicatoire. Plusieurs 
savants, à la vérité, entre autres An- 
toine Arnauld, trompés par le titre, 
avaient cité les notes de Souchet, 

comme si elles étaient du P. Fronteau. 
Quatremaire et Valgrave ne manqut- 
rent pas de releveri Pinculpation. Fron- 
teau Inséra , à la suite de la Réfutation 
_ déjà citée une lettre apologétique à 
l’évêque du Puy. L'abbé Souchet ce- 
pendant y répondit par l'écrit : De 
Frone Carnutensi veritatis defensio, 
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Chartres , 1651. VIII, Æntithesis 
ÆAugustini et Calvini, Paris, 1651, 
in-16. Niceron et Moréri ont inexac- 
tewent cité le titre de cet ouvrage. 
L'auteur y met en parallèle les pas- 
sages de Saint- Augustin et de Cal- 
vin sur les matières de la grâce, et 
ÿ joint des remarques piquantes. 
[’abbe de Sainte-Geneviève , crai- 
ven quece livre ne fit trop de bruit, 
supprima presque tous les exem- 
RP de sorte que ceux de l’édition 
originale sont très rares. IX. Æalen- 
darium Romanum nongentlis annis 
antiquius, ex manuscriplo monas- 
terii Sanctæe Genovefe Parisiensis in 
monte , aureis characteribus exa- 
rato, edidit, notis illustravit, et 
duplicem præœtercàa dissertationem 
adjunxit P. Joannes Fronto, ete. , 
Paris, 1652, in-8°. Les Dissertations 
intéressantes, jointes à cet ouvrage, 
traitent , 1°. De dicbus festivis gen- 
to hebræoruwm, christianorum ; 
. De culiu sanctorum : sujet que 
A qu'effeure Martin de Roa. 


Cest là que le P. Fronteau développe 


et applique ses connaissances dans 
les langues hébraïque, syriaque, etc,, 
à l'appui de ce précieux monument 
de l’antiquité, auquel il a ajouté des 
notes savantes, faites en commun 
avec le P. Sirmond. X. Oratio in 
obitum Mathæi Molé , et Epistola 
consolatoria ad Bignonios fratres 
de morte patris, Paris, 1656, 
in-19. XI. Epistolæ, etc. ; ces lettres 
roulent sur des sujets plus ou moins 
importants. On en trouve la liste dans 
les Mémoires du P. Niceron. Le Re- 
cueil des Epistolæ et dissertationes a 
eu plusieurs « éditions : laderniereest de 
Vérone, 17955 ,in-8°,; quelques unes 

des pièces ontététraduites en français. 

Foy. a ce sujet, la Note bibliographi- 
que de M. Barbier , dans le catalogue 
qui est à la suite de sa Dissertation 
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sur les Traductions françaises de 
lZmitation. Le P. Lallemant, chan- 
celier de Ste.-Geneviève, a publié en 
latin l'Éloge du P. Fronteau son pré- 
décesseur, Paris, 1663, in-4°. 
G—0e. 
FRONTIN (Sexrus Juuius Fron- 
TINUS ), né d’une famille patricienne, 
florissait dès le témps de Vespasien. 
Tacite n’en fait mention, comme pré- 
teur de la ville, que vers l'an 823 de 
Rome (70 de J.-C.) Il fut trois fois 
consul, commanda les armées ro- 
maines, en qualité de proconsul, 
dans l'expédition d'Angleterre, lan 
828, et mourut vers lan 859 ( 106 
de J.-C.) Il ne nous reste de lui que 
trois ouvrages : 1. Ses quatre livres 
de Stratagèmes, imprimés avec Îles 
Veteres de re militart scripiores , 
Wesel; 1670, 2 vol. in-5°., et plu- 
sieurs fois séparément. Nous indique- 
rons seulement les éditions de Leyde, 
1751,in-8°. avec des notes, et de 
Leipzig, 1772, In-6°., idem. Cet 
ouvrage est écrit d’un style pur, sim- 
ple et concis. Il a été traduit dans les 
principales langues de l'Europe; en 
italien, par Marc-Ant. Gandini, Ve- 
nise, 1974, in-4°.; en français, 
avec le texte latin et des recherches 
sur Frontin, Paris, 1772, in-8°. 
(Foy. aussi PERROT D'ABLANCOURT.) 


11. De aquæeductibus urbis Romæ, 


dont les meilleures éditions sont celles 
de Padoue., 1722, in-4°., et Altona, 
1702, in-8°., avec les notes de J. 
Poléni. Frontin composa cet ouvrage 
lorsqu'il fut chargé par l’empereur 
Néron du soin dés eaux de Rome. 
On y trouve plusieurs lois ou sénatus- 
consultes très curieux sur ce sujet; et 
sans les lumières qu'il y fournit , une 
grande partie des antiquités romaines 
serait encore dans l'obscurité. ET. Le 
traité De qualitate agrorum, qu'on 
lui attribue , ne nous est parvenu, 
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qu'interpole. Cest d’ailleurs un fruit 
de la vieillesse de l’auteur, qui mou- 
rut sans y avoir mis la dernière main ; 
il a été inséré dans le Recueil des au- 
teurs qui ont écrit sur les limites. La 
première édition des OEuvres de Fron- 
tin est de Bologne, 1404, in-fol., 
rare. CG. T—+. 

FRONTON ( M. Cornezrus), cé- 
lébre orateur latin , futun des maîtres 
de Marc-Aurèle. Ce prince phi'osophe 
lui donna le consulat, et lui fit élever 
(l'an 161), une statue dans le sénat ; 
mais il lui a lui-même élevé, dans ses 


Commentaires (1,6 2),un monu- 
ment plus durable : « C'est à Fronton, 


» dit-il, que je dois d’avoir su remar- 
» quer tout ce que la royauté enferme 
» de jalousie, d'astuces , d’hypocriste, 
» et combien, en général, 1l y a peu 
» l'affection dans le cœur de ces hom- 
» mes qu'ici lon appelle Nobles. » 
Euménius, dans son Panégyrique 
de l'empereur Constance ( chap. 
x1v ), a loué Fronton dans des termes 
qui paraissent fort hyperboliques ; 
il en fait un autre Ciceron. Il ne lui 
donne pas la seconde place; à ses 


veux ils sont tous deux sur la même 


ligne, et sc partagent l'empire de 
l’éloquence latine : Fronto romanæ 
eloquentiæ non secundum sed alte- 
rum lumen. Au reste, ce rival de Ci- 
céron avait, au jugement de Macrobe 
(Sat. v, 1), un caractère de style 
tout opposé à celui du défenseur de 
Milon et de Marcellus. Cicéron est 
riche et abondant : Fronton etait sec; 
et par sec, On ne peut pas entendre 
qu'il était concis ; car Macrobe dis- 
tingue la briéveté, la concision de 
Salluste, de la sécheresse de Fronton. 
Aulu-Gelle parle plus d’une fois de 
Fronton dont il était contemporain, 
et dans la société duquel il avait quel- 
que temps vécu : « Dans ma première 
» jeunesse, dit-il (xx, 8), quand 


? 
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» les maîtres et les cours publics me 
» laissaient du loisir, j'allais faire vi- 
» site à Cornelius Fronton, pour 
» jouir de son langage si pur, de sa 
_» conversation nourrie de toutes les 
» bonnes doctrines. Jamais il ne m’est 
» arrivé de le voir et de l'entendre, 
» sans revenir chez moi et plus poli 
» et plus savant.» Tous les ouvrages 
de cet orateur sont perdus , à lexcep- 
tion de quelques mots cités par d’an- 

ciens grammairiens (1). D—ss. 
FRONTON d'ÉMÈSE, rhéteur, 
vivait à Rome du temps d’Alexandre- 
Sévère. IL enseigna léloquence dans 
Athènes, et s’y montra le rival du 
premier Philostrate ; 1l eut encore 
pour concurrent, dans la carrière de 
l’enseignement, Apsines de Gadare, 
dont i! nous est resté quelques produc- 
tions. C’est dans cette ville qu'il mou- 
rut, pendant le règne de l’empereur 
Gallus, âgé d'environ soixante ans. 
Le critique Longin était son neveu. 
Fronton d'Émèse avait composé un 
grand nombre de discours ; il ne nous 
reste de lui que quelques morceaux 
touchantl’économie domestique, écrits 
en grec : 1°. Surla manière de con- 
server le vin sans altération ; 2°. Mé- 
thode pour rendre le vin limpide ; 3°. 
De ce qui peut sans inconvénient souf- 
frir un long contact avec les olives ; 
4°. Sur les chiens. Ces fragments ont 
été recueillis, par les soins de J. Alex, 


(Gi) L'édition princeps des fragments de son 
Traité De differentiis verborum , fut donnée 
par les soins de J. Parrhasius, dans sa collec- 
tion des grammairieus anciens, en 1504. L’ou- 
vrage a été reproduit dans les réimpressions de 
cette collection et dans les recueils de G. Fa- 
bricius, 1569, in-8°., de L. Puischius , 1605, 
in-4°., etc., ete. M, Angelo Maio a découvert, 
dit-on , dans la bibliothèque ambrosienne de Milan 
les manuscrits des ouvrages de Symmachus et de 
Fronton , etilvyient, ajoute-t-on (novembre 1815), 
«de publier les intéressants manuscrits de ces 
» deux écrivains. Cette édition , sortie de l'impri- 
» merie royale de Milan, acquiert un nouveau 
» prix par un certain uombre de’ lettres inédites 
» des empereurs Antoniu-le-Pieux, Marc-Aurèle 
“et Verus. » Nous n'avons pu nous procurer celte 
édition, 
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Brassicanus, d’après un manuscrit 
dont Lambécius a donné l'histoire 
dans ses Commentaires. Onlestrouve 
dans les diverses éditions des Gévpo- 
niques. (Voy.Cassranus.) G.F—R. 

FRONTON DU DUC. Foy. Duc. 

FRORIEP (Jusr-FrénERic),orien- 
taliste allemand, né à Lubeck en 1743, 
fit ses études dans cette ville et à 
Leipzig ; il fut reçu maître en philoso- 
phie en 1767, bachelier en théolo- 
gie en 1768, et devint prédicateur 
du matin dans le temple de l'univer- 
sité de Leipzig. Bientôt après il obtint 
la chaire de professeur extraordinaire 
de théologie ; en 1771, celle de pro- 
fesseur ordinaire de la même faculté 
dans la communion d’Augsbonre ; ct 
enfin la chaire de professeur de lan- 
gues orientales dans laniversité d'Er- 
furt. 11 remplit diverses fonctions re- 
ligieuses dans cette ville: en 1761, 
il fut fait surintendant et premier 
pasteur du temple luthérien de Bucke- 
burg. Il perdit ces places en 1702, et 
vécut retiré et sans emploi à Wetz- 
lar, jusqu'en 1706, qu'il y fut nom- 
mé prédicateur. Froriep est mort le 
26 janvier 1800. Ce savant est auteur 
d’un grand nombre d'ouvrages, rela- 
tifs soit à la critique du texte sacré, 
soit à la littérature orientale , soit à la 
théologie, On en trouve la nomencia - 
ture dans Meusel. Nous indiquerons 
les suivants: 1. De uiilitate linguæ 
arabicæ in defendendis monriullis 
locis $. Script. , specimen primum , 
Leipzig , 1767, in-4°. IF, Corani 
caput primum et secundi priores 
versus , arabice et latinè, cum ani- 
madyersionibus historicis et philo- 
logicis,17368, in-8°. IL. Ærabische 
Bibliothek, Francfort et Leipzig, 
tom. [%%. 1V. Sentiments sur les écrits 
theologiques les plus remarquables 
de notre temps, en allemand : les 
dernières parties du IE°. et plus de 
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la moitié du FTL°, volume sont de lui , 
Lubeck, 1769, in-8°. V. Biblio- 
thèque des connaissances théologi- 
ques, en allemand : 1°, vol., 6 par- 
ties, Lemgo, 1791-93; A. vol., 
6 parties , ibid., 1774-1707. VI. 
Dissertat. inaug. de nova ratione 
conjunkendi theologiam dogmaii- 
cam .cum theologiä morali, Helm- 
Stadt, 1772, in-4°, VIT. Discours 
sur les dogmes les plus importants 
de la religion chrétienne ; K°, vol, , 
Erfurt , 17993; Ie. vol., ibid. 1795, 
in-8°, VILT. Diss. de emendanda Lu- 
theri versione Bibl., ibid. , 17978. 
IX. Bibliothèque de littérature théo- 
logique, 2°. partie, ibid., 1779. X. 
Des Observations sur les Prelec- 
tiones isagogècæ de Gessner. XE Des 
Sermons. XII. Plusieurs Articles 
insérés dans les Æcta eruditorum, 
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ct les Gazettes de Leipzigiet d'Er- 


furt. —N. 
FRORIEP ( Ameëcre-Henrierre- 
Sopmie), femme du précédent, née 
à Rostock en 1762, et morte à Gotha 
en 1704, se livra à la littérature , et 
publia les ouvrages suivants : I. La 
nouvelle Clémentine, ou Lettres de 
Henriette de Berville , traduites du 
français ( de Léonard) en allemand , 
Weimar, 1782 ,in-8°. IL. Correspon- 
dance de Rollin avec le roi de 
Prusse, traduite de la même langue, 
Gotha, 1785, in-80. III. Æmélie de 
Vordheim, ou la Mort prématurée, 
ibid., 1783, 2 vol. in-8”., en alle- 
mand. J—\. 
FROTHATRE , 27°. évêque de 
Toul, qui florissait vers lan 830, 
£tait né dans le diocèse de Treves. II 
fut élevé à l’abbaye de Gorze, ordre 
de S. Benoît, à quelques lieues de 
Metz, prit les ordres et devint abbé 
de Saint-Evre à Toul. Le siège épis- 
copal de Toul étant venu à vaquer, 
Frothare fut élu pour le remphr, et 
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sacré le 22 mars de l’an 813. Suivant 
le Gallia christiana, 1 s’éleva des 
difficultés sur son ordination , prises 
de ce que le nombre des évêques n’a- 
vait pas élé suffisant pour sa con- 
sécration. Cela a peine à s’accorder 


avec le récit des auteurs de lAistoire | 


litteraire de France. Selon eux,. 
cette ordination se fit dans un concile 
qui se tenait à Reims , où, sans doute , 
il ne manquait pas d'évêques ; et elle 
fut faite par Vulphaire, archevêque 
du lieu, en l'absence d’Amalaire de 
Trèves, métropolitain de Foul, alors 
en ambassade à Constantinople; à 
moins que, peut-être, ce ne soit 
sur labsence du métropolitain que 
portaient les difficultés. Quoi quil 


en soit, elles furent levées ; 


car | 


Frothaire prit l'administration de son | 
diocèse qu'il gouverna saintement , | 


et les écrivains du temps louent sa 
sollicitade pastorale. Louis-le-Débon- : 


naire avait Frothaire en grandeestime. 
Il paraît que cet évêque était habile 
en architecture , puisque ce prince le w 
chargea de conduire quelques nou-, 
veaux bâtiments dont il voulaitagran- \ 
dir son palais d’Aix-la-Chapelle. L'é- 0 
vêque fit ce que Louis souhaitait; ! 
mais, comme cela le détournait des : 


occupations réclamées par son minis- 


tère, il écrivit à Hilduin , archicha-. 


pclain de l'empereur , pour le prier « 
de faire en sorte qu'il fût déchargé de 


ce soin. Bernard, roi d'Italie, s'étant 


révolté contre Louis-le-Débonnaire! 


son oncle , Frothaire partit pour P'Tta-w 
lie, et nrarcha contre lui. On sait que 


les évêques , comme détenteurs des 
fiefs , étaient alors obligés au service 
militaire. Frothaire assista au coucilem 
de Thionville en 821 , et à un autre 
concile qui se tint dans le mêne lieu 


en 835, pour faire le procès aux Évê 
ques qui avaient trempé dans la cons 
piration de Lothaire , et où Ebbon, 
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schevèque de Reims, fut dépose. I 
se trouva encore , en 840 , à l’assem- 
blée d’Ingelheim , où ce même Ebbon 
fut rétabli. Peut-être aussi avait-il 
assisté au concile indiqué à Maïence 
pour l’année 829, puisque son mé- 
tropolitain devait sy trouver avec 
tous ses suffragants, Aux soins spiri- 
tuels qu'éxigeait son mimistère, Fro- 
thaire joignait un grand zèle pour la 
décoration des édifices religieux. Il 
restaura magnifiquement son église 
et l'orna de peintures précieuses. 
L'abbaye d'Evres , dont il avait été 
titulaire, attira aussi son attention ; 
il y rétablit la discipline , une bonne 
administration temporelle, et con- 
serva toujours pour elle beaucoup 
d'affection. Frothaire , après trente- 
_cinqans d'épiscopat , mourut en 848, 
avec la réputation d’un homme sage , 
d’un sujet dévoué à son prince, et 
d'un bon évêque. On a de lui un 
Recueil de lettres : elles sont au 
nombre de trente-cinq ; mais il y en 
a dix qui ne sont point de Frothaire. 
Presque toutes contiennent quelque 
ehose de curieux qui peut servir à 
l'histoire de ce temps-là , et nous en 
faire connaître les mœurs et les usages : 
elles sont adressées aux personnages 
les plus considérables d'alors. On 
doit te recucil de ces lettres à André 
Duchesne, qui, après les avoirtirées à 
Chartres de la poudre de quelques 
archives , les à fait imprimer dans le 
tome TI de ses istoriens de France. 
ee L—». 

FROTTÉ ( Le comte Louis DE is 
chef des royalistes de la Normandie, 
gentilhomme de cette province, servit 
dans Pinfanterie avant la révolution 
française. Jeune , ardent, et d’un 
caractère décidé , il s’en montra de 
bonne heure l'adversaire , et prit le 
parti de lémigrauon. Mais la guerre 
extérieure n’ayant point rempli son 
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attente, et voulant signaler son dc- 
vouement pour la cause des Bour- 
bons , il sollicita vivement, à Lon- 
-dres, en 1794, auprès de M. de 
Puisaye, chargé des intérêts du roi en 
Bretagne , l'autorisation de passer en 
France pour faire insurger la Norman- 
die où il avait des intelligences. I 
reçut ses pouvoirs, ainsi qu'un.brevet 
de colonel. Débarquant sur la côte de 
Saint - Malo au commencement de 
1705, avec plusieurs autres geutils- 
hommes , il y soutint un combat 
contre les troupes républicaines, leur 
échappa , et parvint en Normandie 
à travers mille dangers, Il y appor- 
tail, avec un grand courage, une pa- 
tience à toute épreuve, des talents 
militaires naturels, mais peu exercés, 
et une suite imperturbable dans ses 
desseins. Dévoré d’ailleurs du besoin 
de se faire un nom, il se précipita 
dans la carrière de la gucrre civile, 
la seule qui fit ouverte à son audace. 
Mais il était question alors , dans la 
Vendée et en Bretagne, d’uu rappro- 
chement et d’une suspension d'armes 
entre les républicains et les royalistes, 
La Convention nationale se flattait de 
diminuer le nonibre de ses ennemis 
intérieurs par un système pacifique, 
repoussé jusqu'alors par les révolu- 
tionpaires. Tout était employé pour 
désarmer les royalistes : la corrup- 
tion , la séduction ct les menaces. 
Gpposé à toute pactfication, Frotté se 
rendit, le 1°. avril 1795, aux confé- 
rences de la Mabilais en Bretagne. 
Là , refusant de signer le traité négo- 
cié par Cormatin, il déclara qu'il ue 
fcrait jamais fléchir ses principes, et 
qu'il n’y avait, pour les royalistes , 
de sécurité que dans les armes. IH 
regagna aussitôt Ja Normandie; ct 
organisant pour l'insurrection les can- 
tons limitrophes du Calvados et de la 
Manche, parvint à établir une ligne 


# 


124 FRO 


de correspondance avec Jersey par les 


-iles Saint-Marcou. Il chercha ensuite, 


par les districts de Domfront ct de 
Tinchebray, à lier ses opérations avec 
celles des royalistes du Maine. Frotté 
n'eut d’abord que trois cents hommes 
sous ses ordres, et encore étaient-1ls 


peu aguerris. Mais sa persévérance et 


son infatigable activité lui valurent 
des succès partiels et répétés contre 
les nombreux cantonnements répu- 
blicains. 11 s’efforçait de gagner la 
confiance des habitants des campa- 
gnes, et augmentait chaque jour le 
nombre de ses partisans. Sa corres- 
pondanceavec l'Angleterre et les prin- 
ces français fut bientôt en pleine acti- 
vité. On lui envoya de Londres plu- 
sieurs officiers émigrés; et des trans- 
fuges vinrent grossir son parti. Ayant 
refusé de poser les armes, il vit avec 
joie , au mois de juillet 1705, le re- 
nouvellement des hostilités entre les 
royalistes et les républicains dans pres- 
que tous les départements de l’ouest, 
11 fit, vers cette époque, une incursion 
dans le Maine, où, réuni à d’autres 
chefs, il s'empara momentanément de 
la peute ville de Maïenne. Au retour 
de cette expédition, il ramena en Nor- 
mandie le fameux Picot, chef secon- 
daire , qu'il eut l’art d'employer. Il 
s’efforça de coordonner ses opérations 
avec celles des autres chefs de FAn- 
jou, du Maine et de la Bretagne; mais 
la malheureuse issue de l'expédition 
de Quiberon vint arrêter l'essor de 
ses vastes projets. Le 15 novembre, 
il fut attaqué dans son quartier-géné- 
ral par la garnison de Mortain; il la 
repoussa , Se porta aussitôt sur le 
poste du Tilleul, et, à la suite d’un 
engagement très vif, y fit mettre le 
feu, forçant ainsi les républicains à 
la retraite. Il les tint en échec en se 
montrant par tout, étendit son organi- 
sation dans la Basse-Normandie , cut 
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un état-mor, des chefs de division, 
et s’efforça d'introduire une discipline 
sévère parmi ses troupes qui, toutes 
réunies, auraient pu former un corps 
de quatre à cinq mille hommes; mais 


la nature de cette gucrre ne pérmettait 


presque Jamais de réunion générale. 
Frotté,cependant, joigmitaux environs 
de Maïenne les colonnes de Scépeaux 
et de Rochecotte; 1l attaqua, de con- 
cert, plusieurs bataillons républicains 
qui furent d’abord enfoncés, mais 
qni, renforcés ensuite par la garnison 
de Maïcenne, revinrent à la charge , 
et culbuterent à leur tour les roya- 
listes. Ceux-c1 se ralhèrent pourtant 
après leur déroute; et les chefs tin- 
rent conseil pour statuer sur leurs 
opérations ultérieures. Mais comment 
concilier tant de prétentions et d’in- 
térêts divers ? Les généraux royalistes 
préféraient agir isolément dans leurs 
arrondissements respectifs; et les ex- 
péditions combinées n'avaient pres- 
que jamais d’heureux résultats.  Ro- 
checotte, Scépeaux et Krotté se sépa- 
rèrent ; chacun rentra dans son terri- 
toire, De retour en Normandie, 
Frotté fut joint par son père, qui ve- 
nait de débarquer avec des dépêches 
et des subsides du ministère anglais. 
Ainsi encouragé , il redoubla d'ef- 
forts; il forma une compagnie, orga- 
nisée sous le nom de gentilshommes 
de la couronne ; son système d’in- 
surrection s’étendit et se propagea. 
Frotté devint redoutable aux répu- 
blicains , qu'il inquictait et harcelait 
sans cesse. Îl forma , à cette époque, 
un rassemblement nombreux dans la 
forêt d’'Halouze , où il tenait d’ordi- 
naire son quartier-général; et 1l mar- 
cha avec environ mille cinq cents 
hommes pour attaquer la peute ville 
de Tinchebray, dont il avait à se 
plaindre. La garnison n'était pas nom- 
breuse; mais un grand nombre de 
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républicains, renfermés dans la ville, 
avait pris Les armes pour résister aux 
royalistes. La ville était d’ailleurs pa- 
lissadée ; le clocher et l'église étaient 
crénelés et entourés de meurtrières. 
L'attaque fut vive et le combat san- 
glant. Frotté y montra de l'intrépidité 
et du sang-froid ; il était partout : mais 
après différents assauts , 1] fallut battre 
en retraite. Le résultat de l'expédition 
ne servit qu’à faire redouter Jes roya- 
listes, et ce succès moral fut presqne 
le seul réel. L'insurrection gagnait de 
proche en proche en Normandie. 
Presque tous les cantons avaient des 
chefs qui obéissaient à Frotté. Mais 
dans la Vendée, sur les bords de la 
Loire, en Bretagne et dans le Maine, 
les affaires des royalistes étaient dès- 
lors désespérées. Le général Hoche sou- 
mettait tout, en employant tour à tour 
ja force des armes, la politique et la 
modération ; il couvrait déjà toute la 
Normandie et la Bretagne de ses nom- 
breux bataillons. Malgré la résistance 
la plus opiniâtre, Frotté se vit eon- 
traint de se rembarquer pour lAn- 
gleterre, refusant toute espèce d’ad- 
hésion ou de soumission personnelle 
au gouvernement républicain. Avant 
son départ, il avait licencié ses divi- 
sions jusqu'à nouvel ordre, et chargé 
le couseil royal de Normandie des 
détails de la pacification , recom- 
mandant à ses soldats de conserver 
leurs armes, et établissant entre la 
Normaudie etl'Angleterre deux points 
de correspondance, l'un par les îles 
Marcou , l'autre par le Carteret. Ar- 
rivé à Londres en r706, il fut en- 
voyé par le comité royaliste établi 
dans cette ville, à Monsieur, comte 
d'Artois, alors à Edimbourg , pour 
engager S. À. R. à tenter une expé- 
dition en Bretagne. Les circonstances 
ne semblèrent pas favorables. Ce ne 
Aut qu'après la rupture du congrès de 


FRO 125 


Rastadt et pendant la guerre de 1799, 
que les royalistes de louest purent 
reprendre les armes. Frotté débarqua 
en Normandie vers la fin de sep- 
tembre, avec le grade de maréchal- 
de-camp, des pouvoirs très étendus, 
et le commandement en chef des 
royalistes de la Normandie et du 
Perche. La guerre civile prit alors un 
caractère plus imposant, Des forces 
au moins égales étaient opposées aux 
royalistes. Frotté attaqua Vire sans 
succès ;1l prit plusieurs bourgs, mais 
qui furent repris ensuite. Il délivra 
sa mère, €t un grand nombre de 
royalistes qui venaient d’être empri- 
sonnés en exécution de la loi des 
otages. Il fit ensuite, dans le midi du 
département de là Manche, une ex- 
pédition, assez heureuse d'abord, puis 
mêlée de revers. Cependant, au mi- 
lieu de cette guerre active, sa troupe 
s’exerçait, se disciplinait ; et Frotté 
lui - même parvenait à étendre son 
influence sur presque toute la Nor.- 
mandie. Le contrôle de ses divisions, 
que nous avons eu sous les yeux, 
élevait son armée à près de onze miile 
hommes. Mais lavénement de Buo- 
naparte au suprême pouvoir dans la 
journée du 18 brumaire, devint fu- 
neste au parti royaliste armé. Frotté 
fut peut-être celui de tous les chefs 
qui pressentit, avec le plus de justesse, 
les conséquences de l’asurpation de 
Buonaparte ; et dans une de ses pro- 
clamations il retraça avec les couleurs 
les plus vives cette journée de Saint- 
Cloud. Il y représentait Buonaparte 
tombant presque défaillant dans les 
bras de ses grenadiers, et à la veille 
d'échouer dans son usurpation. Un 
semblable manifeste ne pouvait être 
oublié par un homme tel que Buona- 
parte. Dès ce moment, la perte de 
Frotté fut résolue. On commençait à 
dissoudre la confédération royaliste 
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avec des paroles de paix, Dans les con- 
férences de Montfaucon, Frotté fut 
constamment pour la continuation de 
la guerre. Presque tous les autres 
chefs avaient déjà capitulé, et il résis- 
tait encore, rejetant toute espèce de 
padification. Voulant rallier sous ses 
drapeaux les insurgés du Maine, dont 
les chefs venaient de se soumettre, il 
se porta, avec plusieurs colonnes, 
sur la route d'Alençon. Il lvra à 
Mortagne, à Chaux, et au Mêsle sur 
Sarthe , an cœur de Fhiver, trois 
combats sanglants, où il perdit ses 
_ mrilleurs officiers , tandis que son 
lieutenant, Hinguant-de-Samt-Maur , 
menaçait Evreux et répandait l'alarme 
aux environs. Mais abandonné par 
son parti, et accablé par des forces 
toujours croissantes, Frotté écrivit au 
général Hédouville, chargé de la paci- 
ficaion , qu'il souscrivait aux lois 
acceptées par les autres chefs roya- 
listes ; et 1l l’annonça, le 28 janvier 
1800 , au général Guidal, qui com- 
mandait le département de l'Orne. On 
lui envoya aussitôt un sauf-conduit 
pour se rendre à Alençon, afin de 
mégocier son accommodement ;: Mats 
des ordres secrets de Buonaparte le 
vouaient à la mort. Frotté était en ronte 
quand, au mépris de la foi jurée, il 
fut arrêté avec six de ses ofhcters , et 
traduit devant une commission mili- 
taire formée à Verneuil. L’ofhicier qui 
Vavait fait tomber involontairement 
_ dans le piége , se tua de désespoir à 
Pinstant où il vit les suites de son im- 
prudente confiance. Frotté parnt de- 
vant ses juges avec Paudace qui l'avait 
toujours caractérisé. On produisit 
contre lui une lettre interceptée, par 
laquelle il annonçait à un de ses amis 
qu'il fallait se soumettre à tout hors 
au désarmement. An milieu des dé- 
bats il se fit apporter du vin ; et sur 
son invitation, ses coaccusés crièrent 
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avec lui, en buvant, vive Le roi! Le 
lendemain il fut conduit à pied au lieu 
où 1} devait recevoir là mort. Un gre- 
nadier de son escorte lui fit observer 
qu'il ne marchait point au pas : « Fu 
» as raison, reprit Frotté, je n’y fai- 
» sais pas attention»; et ik reprit le 
pas. I ne souffrit pas qu’on lui bandât 
les yeux , et attendit les coups de fusil 
debout, et avec sérémité. ‘Telle fut la 
mort de ce chef célèbre , âgé alors 
d'environ quarante-cing ans. Intré- 
pide et doué d’un caractère décidé , 
invariable dans ses principes, il füt 
devenu plus tard, s’il n’eût pas été 
arrêté dans sa carrière, l'an des plus 
fermes appuis du trône des Bourbons, 
Buonaparte marqua ses premiers pas, 
dans le suprême pouvoir , par le sup- 
plice de Frotté ; et ce fut lun de ses 
premiers crimes politiques. Br». 

FROULLAY-TESSÉ ( Cnances- 
Louis DE, ; évêque du Mans, naquit 
à St.-Demis-de Gastines, dans le Bas- 
Maine, en 168. Quoique issn d'une | 
fanuille illustre, et proche parent du 
maréchal de Tessé, il dut moins à sa ! 
naissance qu'à ses qualités person- 
nelles les dignités qu'il obtint dans 
l'Eglise. Suecessivement, comte de 
Lyon, vicaire - général, de Toulou- 
se, etc., 1l fut nommé à Pévèché da | 
Mans en 1723, et signala son admi- 
nistration, dans ce vaste diocèse, par 
un esprit de sagesse et des actes de 
bienfiisance qui honorent sa mémoire. 
Les querelles du jausénisime agitaient 
son ciergé. Le chapitre avait rejeté la 
bulie. Froullay sut inspirer, à ses 
prêtres, des sentiments pacifiques, et 
les déterminer à accepter cette fameuse ! 
bulle, non comme règle de foi, mais 
comme une simple ordonnance de 
disciphne, pour éviter le schisme en” 
conservant lunité. On se rappelait” 
encore que ces misérables querelles 
avaient empoisonné les derniers ans 
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de son prédécesseur, Roger du Crevy. 
{C’est ce prélat, homme simple et 
droit, qui disait, en 1714, dans une 
assemblée de trente évêques accep- 
tants : « Si nous mettons la foi à cou- 
» vert, nous n’y mettons pas la bonne 
» foi) », Le Maine doit à Froullay plu- 
sieurs établissements importants, Il 
organisa un collége-séminaire dans la 
petite ville de Dowfront, fonda une 
maison de retraite pour les prêtres 

indigents et infirmes ,.et employa une 
somme considérable à la construction 
d’un hôtel- dieu. Deux cimetières , 
placés dans les quartiers du Mans les 
plus populeux, y entretenaient, dc- 
puis plusieurs siècles, des foyers de 
maladies pestilentielles : il s’empressa 
de les supprimer. Lorsqu en 1738 
et 1759, le Maine éprouva, coinme 
YaAnjou et la Touraine, une grande 
disette, occasionnéepar lindiserète ex- 
portation des grains de 1 756 et par Ja 
mauvaise siibite des années suivantes, 
 Froullay ordonna une quête générale 
qui produisit 74,000 francs, et obtint, 
du roi, un prêt de 50,000 francs. 
Avec ces deux sommes, on acheta 
vingt-cinq mille quintaux de froment 
et seigle, qui furent transportés, par 
eau, de Nantes jusqu'au Mans. Un 
bureau de charité, organisé sous ses 
auspices, ouvrit des ateliers de tra- 
vail, établit des soupes économiques, 
et put fournir aux besoins de dix inille 
pauvres, que renfermait la ville. On 
cite, de ce prélat, un trait qui prouve 
ja prudence de son zèle. Une religieuse 
d'Etival devient enceinte : Froullay 
Len est instruit; il prétexte une visite 
épiscopale , et se: retid au couvent, 
Tandis quil converse amicalement 
avec labesse, Vetillart, inédecin du 
Mans , averti d'avance du rôle qu'il 
doit } jouer, vient y trouver, « Doc- 
teur, avant de partir, rendez-vous 
» ici utile: ; la plupart de ces bonnes 


| 
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» sœurs ont un leint maladif : visitez- 
» les séparément dans leurs cellules. » 
Le médecin revient une heure après, 
ét dit gravement à l’abbesse : « Ma- 
» dame , plusieurs de vos religieuses 
» n’ont que des indispositions Jégères ; 
» mais l’une d’elles est menacée d’obs- 
» tructions que les eaux de Baläruc 
» seules peuvent guérir, — Eh bien! 
» dit l’évêque, qu’on la fasse partir à 
» linstant pour le Languedoc : doe- 
» teur, Chargez-vous du voyage... » 
La none futsecrétement conduite, non 
à Balaruc, mais au Mans, d’où elle 
revint ensuite dans sa communauté, 
L’anecdote n’a été connue que long- 
PS après le décès de cette victime 
de l'amour. Froullay mourut le 30 
janvier 1767. Ce prélat, qui joignait 
le zèle à la science, a publié un Man- 
dement volomineux. coutre le Fraité 
des Ordinations anglaises, du père 
Gourayer, 1727, in- 4 x : des Ordon- 
nances synodales, 1947, in-5°., et 
un nouveau Bréviaire, que l’on cite 
comme un des meilleurs de France, 
Paris, 1748, 4 vol. in-8°. L'abbé le 
Conte, chanoine de légiise du Mans, 
prononça son oraison funèbre, ibid. , 
1767, 28 pag. in-8°. ne 
FROUMENT EAU (Nrcoras), 
nom sous lequel s’est caché un écri- 
vain protestant du 16°. siècle, qu’on 
n’esi pas encore parvenu à découvrir. 
Le seul ouvrage en tête duquel on 
lit ce nom, est intitulé : Le Secret 
des finances de France, découvert 
e£ départi en trois livres, et main- 
tenant publié pour ouvrir les moyens 
légitimes et nécessaires de purger 
les dettes du roi, décharger les 
sujets des subsides” imposés depuis 
trente un ans, et recouvrer tous Les 
deniers pris à sa Majesté, 1581, 
3 tomes réunis ordinairement en un 
vol. in-8°. M. Bruuet (Manuel die 
libraire ) assure qu'il en existe deux 
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éditions sous la même date, et qui 
ne différent que par le plus ou le 
moins de beauté du papier. An revers 
du frontispice est un avis de Pimpri- 
meur qui demande grâce pour les 
fautes qu'il aura pu commettre dans 
l'impression d'un livre si impatiem- 
ment attendu , que les feuilles en 
étaient enlevées de dessous la presse, 
Vient ensuite lépitre dédicatoire à 
Henri IL, roi de France et de Po- 
logne ; cette pièce est datée de Paris, 
le 1°. janvier 1581. L'auteur y an- 
monce au roi qu'il se propose de lui 
prouver, par des preuves authen- 
tiques, que, dans l’espace de treute- 
un ans, …l a été payé, par le pauvre 
peuple, quinze milliards deux cent 
quarante -six millions trois cents et 
tant de mille écus , qui ne sont point 
entrés dans les coffres de l’état ; et 1i lui 
demande, au lieu de créer de nou- 
“veaux impôts pour acquitter les dettes 
du royaume, qui se montent à cent 
millions de livres, de répartir cette 
sommé entre les familles qui se sont 


nouvellement enrichies. Je m'oflre,, 


ajoute-t-il, à faire le département, et 
de les égaler, s’ils veulent , et que vous 
me le commandiez, si justement que 

as un d’eux v’aura occasion de se 
plaindre. Cette épitre est suivie d’une 
espèce d'introduction qui contient le 
‘sommaire des cahiers présentés aux 
états de Blois par les dépuiés des 
différents ordres, lesquels, après de 
longs débats, prient Froumenteau (1) 
de rassembler leurs plaintes et d’en 
former un tableau pour être mis sous 
les yeux du roi. Suit l’état des recettes 
ct des dépenses légalement faites 
depuis 1549 jusqu'à 1581, dont il 


(1) L'un des personnages qui a, dans cette as- 
semblée, les fonctions de calmer les députés des 
provinces, porte Le nom de Baranque, dans lequel 
wn retrouve celui de Barnaud; ee qui semble encore 
appuyer les conjectures que l'on s’est permises sur 
je véritable auteur des ouvrages indiqués dans çet 
article, 
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résulte que, dans cet espace detemps, 


il a été perçu quatorze cent cinquante- * 
trois millions ; qu’il en a été employé » 


neuf cent vingt- sept millions deux 


cent six- mille francs, et que, par ! 


conséquent, au lieu d’un déficit ; 1l 


1 


devrait rester en caisse cinq cent vingt- 


cinq millions sept cent quatre-vingt- 
quatorze mille livres. On doit remar- 
quer que cet état n’est revêtu d’aucune 
signature; mais il est daté du 31 jan- 
vier 15851. Le second et le troisième 


tomes contiennent le tableau, par dio- « 


cèses, des impôts ‘ordinaires ou ex- 
traordinaires levés sous le règne de 


Henri 111, et comparés à ceux qui 
existaient sous Louis XIT, de manière” 


à présenter l'accroissement rapide de 
toutes les charges publiques. A la 


+ d 


suite de chaque article, est une note 
des villages incendiés , ruinés ou dé-" 
truits, et des individus massacrés de-w 


puis l’origine de la guerre de religion. 


Ces détails suffisent pour faire appré-* 
cier cet ouvrage vraiment curieux, et 


qui serait très important si l’on con- 


naissait les sources où lauteur a pui-« 
sé, et le degré de confiance qu’on peut 
ajouter à tous ses calculs. IL. Le Ca-4 
binet du roi de France , dans lequels 
il y a trois perles d'inestimable va-W 


leur, etc., 1581, in-8°.; 2°. édit., 


1582, in-8°. Cet ouvrage, rédigés 


dans le même esprit que le précédent, 


est dédié au roi, par une épiître datée” 
de novembre 1581. La ressemblances 


du style et la conformité des principes 
l'ont fait attribuer, par quelques per= 
sonnes , à Froumenteau. Lamonnoye 
pense qu'il est de Nicolas Barnaud 


Du Crest; et les initiales N. D. C. 


qu'on voit au frontispice, appuieut 


cette conjecture. ( 7oy. BARNAUD 


tom. LI, pag. 390. ) Amsi, en ad= 


mettant que les deux ouvrages donb 
on vient de parler sont sortis de Ja 
même plume, il paraît que C'est À 
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Barnaud qu'on en doit faire hon- 
eur, Une seule difficulté se présente, 


et la voici : commeut Barnaud aurait: 


il pu se procurer des renseignements 
aussi détaillés et aussi exacts, en ap- 
pareuce, sur la situation des finances 
da royaume ? Mais cette objection 
disparaîtra si l’on réfléchit que, par 


Sa réputation dans le parti des réfor- 


més, Barnaud a pu et dû même se 
trouver en rapport avec des hommes 
d'état, qui lui auraient fourni les 
Matériaux dont il a fait usage. IL. 
Traité de la Polygamie sacrée : 
c’est le titre d’un troisième ouvrage 
qu'on croit sorti de la même plume 
que les précédents , et dans lequel 
l'auteur s'efforce , comme dans le Ca- 
binet , de prouver qu'il serait très 
avantageux de réunir à la couronne 


_Îes trop grandes richesses des moines 


et du clergé. Le Duchat qui le cite, 
dans ses Votes sur la Confession de 
Sancy, en Vattribuant, avec les deux 
autres, à Froumenteau , ne dit pas sil 
a été imprimé ; mais on ne le croit 


pas, car if n’est indiqué dans aucun 


_tatalooue, 


| 


W—s. 
FROVA (Josrpn), savant pié- 

montais, chanoine régulicr de Saint- 

André de Verceil, et historiographe 


| de sa congrégation, vivait dans le 18e. 
a, | e ? . 
Siècle. Il alla d’abord professer la 
| théologie à Rome, où il se lia d'amitié 
avec le célèbre littérateur bavarois, 
| Eusèbe Amort, son confrère. Il re- 
vint eusuite à Verceil, où il ne cessa. 


de s'occuper de la recherche des mo- 
numents ecclésiastiques du moyen âge, 
concerpant sa patrie. Pendant le cours 
des discussions sur l'auteur de lZmi- 
lation de J, C., renouvelées par les 
bénédictins , en [talie et en Aliemague, 
de 1724 à 1729,ctensuite de 1:60 à 
1764, une correspondance s'établit 
Sur plusieurs points historiques de la 


question, entre Frova, et Amort, alors à 
XVI. 
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Polling en Bavière, La Deductio cri- 
üica , et là Moralis certitudo , de cet 
auteur, qui écrivit, non une seule 
disserlation (comme on la dit par 
erreur à son article), mais neuf dis- 
sertations au moins en faveur de 
Kempis contre les partisans du pré= 
tendu Jean Gersen abbé des béné- 
dictins de Verceil, contiennent sur- 
tout plusieurs lettres du docte Frova, 
de 1760, 6r et 62, d’où il résulte, 
entre autres, que, d'après des recher- 
ches exactes faites dans les anciennes 
chartes des abbayes de {Saint-Étienne 
et de Saint-André de Verceil, il n'y 
est fait mention d'aucun religieux ou 
abbé du nom de Gersen ( 7. GErsex ). 
Cependant le système opposé s’est re- 
produit de nos jours en Italie : M. Na- : 
pione , et d’après lui l'abbé Cancellieri, 
ot ailégué une note que Jacques Du- 
randi tenait de Joseph Frova, et qui 
portait précisément le contraire de ces 
lettres. Mais cette allégation, purement 
verbale, et sans authenticité, n’a point 
détruit le fait de la dénégation directe 
du même Frova, consignée dans sa 
correspondance. Un doit, en outre, à 
ce savant religieux, deux ouvrages : I. 
Une dissertation De sacris imagini- 
bus, Venise, 1750, in-12. II, Fitæ 
et gesta Gualæ Bicchieri card. 
collecta à Philadelpho Lib;co , 
Milan, 1767, in-8°. Tiraboschi et 
Denima nomment avec éloge l'auteur 
de cette vie du zélé fondateur de lab- 
baye de Saint-André de Verceil, où 
furent appelés, pour la desservir et 
y professer, des chanoines réguliers 
de la célèbre abbaye de Saint-Victor 
de Paris (x). G—ce. 

EE VAS APRES SET LACS A ut CA, 


(x) Les renseignements que nous avons pu nons 
procurer, principalement dans les lettres de Frova, 
sur le cardinal Bicchieri , ne peuvent faire que la 
matière d'une note, Jacques Guala Brccmierr 
chauoine de l’église cathédrale de Verceil, car= 
dinal prêtre titulaire de St.-Martin èn montibus : 
légat + Saint-Siége en France, en Angleterre e 
dans le Piémont , fonda en 1219 l'église ét l'abbaye 
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FROWDE (PmLrepe), poète an- 


glais, issu d’une très bonne famille, 
mort à Londres, le 19 décembre 
1758, était l'ami et le protégé d’Ad- 
dison, dont il avait fait la connais- 
sance à l’université d'Oxford. On a 
de lui quelques ouvrages de poésie, 
dont plusieurs, en latin, se font re- 
marquer par la pureté.et l'élégance , 
et ont mérité d’être insérés dans le 
Recueil publié par Addison, sous le 
titre de Musæ anglicanæ. W à aussi 
écrit deux tragédies , la Chute de Sa- 
gonte, 1727, et Philotas, 1751, qui 
eurent peu de succès au théâtre ; elles 
en eurent davantage à la lecture, et 
obtinrent alors les suffrages des cri- 
tiques éclairés ; la dernière surtout, 
dont l’auteur peint la destinée, dans 
$a dédicace, par ces mots de Juvénal : 
Laudatur et alget. X—s. 
FRUGONI (CnarLes-INNOGENT), 
l’un des poètes italiens les plus célè- 
bres et les plus féconds du 18°. siècle, 
naquit à Gènes, le 21 novembre 1692, 
d’une noble et ancienne famille, dont 
il fut le dernier rejeton. Il avait deux 
frères aînés; la fortune du père était 
considérable : pour avantager les deux 
aînés , il fut décidé que le plus jeune 
des trois prendrait l’état ecclésiasti- 
que, et renoncerait à la succession 
en faveur de ses freres. Charles entra, 
sans autre vocation, à quinze ans, dans 
la congrégation des frères Somasques, 
commença son noviciat à Gènes, en 
1708, etfitses vœux à Novi, l'an- 
née suivante. Îl avait annoncé dès l’en- 
fance une vivacité d'esprit et d’imagi- 
pation extraordinaire. Ses progrès 
dans les sciences et dans les belles- 
lettres furent rapides. Lorsqu'il fut 
envoyé à Brescia, en 1716, pour y 


des chanoines de St.-André de Vereeil , leur donna 
es biens qu'il possédait dans le territoire de cette 
ville, et mourut à Rome en 1227. On trouve son 
Eïtge, par Denina, duns les Péemontesi illustri, 
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professer la rhétorique, il avait déjà 
la réputation d’élégant écrivain ‘en 
prose et en vers, dans les deux lan- 
gues, latine et italienne. Il y établit, 
la même année , une colonie arcadien- ! 
ne, où il reçut le nom de Comante 
Eginetico : mais ce fut à Rome, où il 
alla{un an après occuper la même 
chaire, dans le collége Clément, 
que son génie poétique, excité par la 
grandeur des objets et par l'exemple 
des bons poètes qu'il y trouva ras- 
semwblés, commença de prendre tout 
son essor. Il s’y lia particulièrement 
avec Rolli et Metastase. En 1719, 
il retourna de Rome à Gênes, chargé 
d'enseigner les jeunes religieux de son 
ordre, emploi qu'il remplit encore 
avec distinction à Bologne, les deux 
années suivantes ; mais sa santé, alors 
tres faible, en ayant beaucoup souf- 
fert , il alla se reposer à Plaisance et 
ensuite à Parme. A Modène, où il 
avait repris ses travaux , 1] fut altas 
qué de la petite vérole ; il y termina, 
pendant sa convalescence, la traduc- " 
tion en vers italiens du Rhadamiste 
de Crébillon. Dans tontes ces villes , il ! 
forma des liaisons d'amitié avec tous 
les hommes distingués qui y floris- 
saient. Il en contracta surtout avec le 
cardinal Corneille Bentivoglio, alors 
lésat pontifical dans la Romagne ; il 
eut d’abord en lui un zélé protecteur, 
qui finit, si lon en croit le bruit pu- 
blic, par avoir de grandes obligations 
à ce poète. Frugoni fut, assure-t-on, le 
principal auteur du succès de la belle 
traduction de Stace, qui. a fait la répu- 
tation poétique du cärdmal. ( Foy. 
Corneille Benrivocz10. ) Le comte de 
la Torre Rezzonico, dans ses mémoi- 
res sur la vie et les ouvrages de Fru- 
goni, soutient que ce bruit est faux ; 
que le cardinal se servit des conseils 
du poèle, mais non de son talent ; que 
le premier livre de la Thébaïde était 


: 
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à peine achevé, quand Frugoni cessa 
-de loger à Ravenne chez le cardinal, 
et que le reste fut fait lorsqu'il en 
était fort éloigné; que les connaisseurs 
remarquent facilement une grande dif 
férence entre le style de cette traduc- 
tion et celui des 7’ersi sciolti de Fru- 
goni ; il ajoute enfin , dans une note, 
qu'il avait plusieurs fois entendu Fru- 
.gonti lui - même assurer qu'il n’avait 
eu aucune part à la belle traduction de 
Stace. Cela est positif : mais le comte 
de la Torre était homme de cour; 
Fabroni, qui était simplement homme 
de lettres ,, mais très instruit des 
anecdotes littéraires , et qui écrivit, 
sept ans après que cette Vie fut pu- 
bliée, un éloge de Frugoni, y dit non 
moins positivement, en parlant de 


l’entreprise que le cardinal avait for- 


mée de traduire la Theébaïde : « Fru- 
» goni fut l’Apollon de cette entre- 
» prise; ce fut lui qui y, ajouta cette 


:» perfection et cette richesse de style 


» auxquelles ne peut jamais atteindre 
» un homme de génie, quand le soin 
» d’affaires politiques torjours diver- 
» ses comprime et dissipe la chaleur 
» de sa verve, etc. » Quoi qu’il en soit, 


Je cardinal Bentivoglio, ou par recon- 


naissance, ou par pure amitié, rendit 
à Frugoni un grand service, en le 


produisant à la cour de Parme, qui 


devint pour lui un honorable asile, 


Mais l'asile qu’on trouve dans une 


cour est souvent un esclavage. Il fal- 


ut que le génie libre de Frugoni, 
principalement porté à la poésie lyri- 
"que, se .plt à des compositions dra- 


matiques , à des pièces de commande, 


« j * 4 
- à des traductions d'anciennes pièces 


françaises , et à des refontes d’ancien- 
nes pièces italiennes, pour des fêtes , 
pour des ballets, pour des spectacles 


en musique, qui faisaient peu pour sa 


“loire, et le détournaient sans cesse 
des travaux de son choix. Le duc 


/ 
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François Farnèse régnait alors à Par- 
me; ce fnt au prince Antoine, son 
frère, que Frugoni fut présenté, en 
1729. Deux ans après, François mou- 
rut; etnotre poète, qui était aussi bon 
orateur, fut choisi pour prononcer 
son oraison funébre. D: Antoine, ayant 
succédé à son frère , épousa la prin= 
cesse Henriette d'Este; et Frngoni dut 
composer et publier pour ce mariage, 
en 1725, un recueil entier de poésies. 
Il dut, presque dans le même temps, 
écrire en prose élégante , les mémoires 
historiques de la maison Farnèse , les 
voyages du duc Antoine, et l'éloge de 
ses vertus. Ils parurent vers la fin de 
1729; et le titre d’historiographe 
royal , inscrit sur le frontispice, fut 
la récompense de l’auteur : mais, des 
le commencement de 1731, le duc 
Antoine mourut. On croyait sa veuve 
enceinte, et cette espérance se soutint 


pendant huit mois. (7, Antoine Far- 


NÈSE, 8°, duc de Parme, x1v, 195-6). 
Frugont, trés intéressé à ce qu’elle eñt 
un heureux succès , appela ce succès 
de tous ses vœux, le prédit, le célébra 
d'avance, dans une Chaîne de vingt- 
cinq fort beaux sonnets , qui prouve- 
rent que le titre de poète n’est plus 
synonime dedevin. Ilse trouva comme 
étrauger dans la nouvelle cour de l'in. 
fant d'Espagne, D. Carlos, encore 
mineur, et soumis à la tutelle et à la 
régence de la duchesse Dorothée , son 
aïeule: maternelle. La Chaîne qu'il 
avait dédiée peu auparavant à l'une 
des deux duchessés, n’était pas un ti- 
tre de faveur auprès de l’autre ; aussi, 
quoiqu'il fit son devoir de poète en 
chantant l’arrivée de linfant, et son 
entrée solennelle , et Je gouvernement 
de la régente, il ne manqua pas d’en- 
nemis qui excitèrent contre lui les 
plus fortes préventions, et il ne put 
trouver aucun accès auprès du nou- 
veau pouvoir. Il prit le sage parti de 
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céder à l'orage, et se retira au bout 


detrois mois à Gènes, laissant aux 
amis qu'il avait à Parme, le soin d’a- 
gir pour lui et de ménager son retour. 
Au chagrin de cette disgrâce se joignit 


celui qu'il éprouvait de plus en plus 


æ 


des vœux qu’on lui avait arrachés 
presque dès son enfance. Il portait 
toujours lhabit et était soumis à la 
règle, chaque jour plus insupportable 


pour Jui, de l'ordre des frères Somas- 


ques. Le cardinal Bentivoglio avait 
fait inutilement les démarches les plus 
actives, auprès du vieux pape Be- 
noît XIII, pour le faire reiever de ces 
vœux. Il les avait renouvelées auprès 
de Clément XIE, et le duc Antoine 
avait écrit au même pape en sa fa- 
veur. Ce ne fut qu'en 1733, après la 
mort du cardinal et du duc, que Clé- 
ment consentit enfin à séculariser 
Frugoni , et encore à certaines condi- 
tions qui ne furent entièrement levées 
que sept ou huit ans après, par Be- 


_noît XIV. Une occasion éclatante vint 


enfin rendre à notre poèële , la force 
qu'il lui convenait le mieux d'employer, 


. celle de son génie. La prise d'Oran, 


précédée d'une sanglante victoire, 
remportée par l’armée espagnole sous 
les ordres du comte Montemar, lui 
inspira la grande ode où canzone, 
remplie d'enthousiasme et de feu poé- 
tique , qui commence par ces deux 
Vers : 
Non oggi si staranno 
Taciti e cheti gli animosi carmi. 

D'autres poésies qu'il adressa vers le 
même temps, au roi Philippe V et à la 
reine d'Espagne, Elisabeth Farnèse , 
n’eurent pas moins de succès ; et 
D. Carlos , parvenu à ge de dix-huit 


ans, s'étant déclaré majeur et ayant 


pris les rèues de l'état, Frugoni re- 
çut de ce prince le plus favorable ac- 
cueil, et fut de nouveau fixé à la cour 
ayec un traitement honorable. La 
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guerre s’alluma bientôt après en Its- 
lie, entre la maison de Bourbon et 
l'empereur Charles VI. L’infant duc 
de Parme, nommé géncralissime de 
l’armée catholique, partit pour la con- 
quête du royaume de Naples. Cette 
conquête rapide, et surtout la prise 
de Bitonto, faite sur les Autrichiens 
par le comte Montemar , le vainqueur 
d'Oran, dictèrent encore à Frugoni, 
entre autres heureux fruits de son gé- 
nie, la belle ode pindarique : 
Grido d’alta vittoria 
Celesti Muse, per ltalia venne. 

Mais une- armée autrichienne, entrée 
en Lombardie, s’avança jusque sous 
les murs de Parme; le général Mercy 
qui la commandait, menaçait de dé- 
truire cette ville, où le poète qui avait 
immolé , dans son ode , la gloire des 
armes impériales à celle des armes 
espagnoles, se trouvait comme assié- 
gé, Il vit du haut des murs la bataille 
sanglante et douteuse, qui se livra en- 
tre les deux armées, française ct au- 
trichienne (1); et il en fit en prose une 
description animée et rapide, qu'il 
adressa à l'ambassadeur de France au- 
près du roi de Naples. Les succès di- 
vers de la guerre, la paix de 1756 
qui remit le duché de Parme à l’empe- 
reur , la guerre qui s’alluma de nou- 
veau en 1742, et qui fit passer plu- 
sieurs fois Parme de la domination 
espagnole à la puissance autrichienne, 
tous ces divers événements influërent 


* fort tristement sur la fortune de Fru- 


goni, le mirent plus d’une fois dans 
la position la plus gênante, et lobli- 
gèrent à des déplacements dont la né- 
cessité ne lui donnait pas toujours les 
moyens. Ïl opposa aux coups du sort 
les secours généreux et délicats d'amis: 
puissants, l’insouciance de son carac=. 
tre , et lessor qu'il douna dans 


Do 


(1) 29 juin 1734. 
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ee temps-là, plus que jamais , au ta- 
lent particulier qu'il avait pour la poé- 
Sie burlesque et satirique, talent au- 
quel on pourrait croire que les de- 
voirs imposés à un poète de cour 
servaient ordinairement de frein. La 
composition, en 1754, du 10°. chant 
de ce poème si original de Bertoldo, 
Bertoldino e Cacasenno, auquel 
vingt poètes travaillèrent, et qui pa- 
rut en vingt chants, en 1736; sa 
querelle, en 1737, avec le père Luc- 
ca, dominicain, célèbre improvisateur; 
celle qu'il eut, en 1740 , avec le col- 
lége des médecins, à l’occasion d’un 
mot qui leur avait déplu dans un de 
ses sonnets, plusieurs autres sujets 
de cette espèce ,produisirentun grand 
uombre de pièces où brille, d’une ma- 
nière piquante, cette partie de sa ver- 
ve qui n'était pas la moins fertile. 
Dans le plus fort de ses disgrâces, il 
s'était retiré à Venise, où il passa 
plusieurs années, livré à des distrac- 


tions qui n'étaient pas propres à réta- 


blir ses aflaires, et dont il s’accuse 
ainsi lui - même dans une de ses épi- 
tres familières: 
M'han talor sedotto un poco 
Due vizietti, amore e gioco. 

Il était réduit par ces deux peccadilles 
(vizietti), à un état voisin de la mi- 
sère , lorsqu'il eut une maladie qui 
acheva de l’y plonger. Il en fut géné- 
reusement retiré par la main d’un 
homme célèbre lui- même dans les 
lettres et dans les arts, Le comte Al- 
garotti, se trouvant à une maison de 
campagne sur la Brenta, apprit l’état 
Où, était tombé le malheureux Frugo- 
ni. J1 vole à Venise, au logement du 
malade , à son lit, lui ouvre sa bour- 
se, lui donne son médecin pour le 
guérir, ses domestiques pour le ser- 
vir, établit enfin un tel ordre dans sa 
Maison, qu'à tout moment le malade 
est servi et soigné, comme l’eût été Al- 


FRU 133 
garotti lui-même, Dès qu'il fut rétabli, 
Algarotti le présenta comme son ami à 
milord Holdernesse, ambassadeur an- 
glais auprès de la république. Ce sei- 
gncur prit à tâche de faire passer 
agréablement à Frugoni, dans son hô- 
tel, plusieurs mois qu'il passa lui: 
même à Venise, L’ambassadrice étant 
alors accouchée d’un premier enfant, 
Frugoni se surpassa lui-même, en cé- 
lébrant la naïssance de ce fils, dans 
une grande pièce en vers libres { sciol- 
ti), où il évoque et fait parler lom- 
bre de Pope, mort depuis peu (1744), 
dans un style que ce grand poète eût 
envié. De retour à Parme en 1745, 
Frugoni fut de nouveau balotté par 
toutes les vicissitudes qu’éprouva ce 
duché jusqu’en 1748, où la paix 
d'Aix-la-Chapelle fixa enfin le sort 
de Parme, Plaisance et Guastalla , 
dont linfant D. Philippe prit posses- 
sion l’année suivante. Notre poète re- 
prit, bientôt apres, toute l'ancienne fa- 
veur dont il avait jou. Elle lui fut 
d’abord annoncée par une gratifica- 
tion de la cour: il y répondit par des 
vœux prophétiques sur la naissance 
d’un prince, que faisait espérer la 
grossesse de la duchesse, Le prince na- 
quit, et Frugoni fut nommé son ins- 
tituteur de belles - lettres italiennes. 
La fortune avait commencé à lui sou- 
rire. On sait qu'il avait renoncé, à 
V’âge de seize ans , à la succession de. 
son pére, en faveur de ses deux 
aînés. [’un était mort peu d’aunées 
après; l'autre mourut en 1752. Il 
avait disposé, par son testament , de 
tous ses biens ; et tandis qu'il léguait 
à son valet de chambre une somme 
infiniment plus forte, il en laissait 
seulement à son frère une de 60001. 
à placer dans les tontines de France, 
sous la condition expresse que, sil 
réclamait contre le testament, cette 
somme même lui serait ôtée. Frugoni 
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se rendit à Gènes pour celte affaire : 
il voulait du moins pouvoir placer 
cette somme dans les fonds de sa 
patrie, et la faire passer sur la tête 


d’un de ses neveux , qui l'avait libéra- 


lement secourn dans ses malheurs, 
tandis que l'autre, comme le disait 
Frugoni lui-même, l'aurait plutôt vu 
pendre que de lui donner un sou. Il 
voulait aussi obtenir , sur la masse de 
la succession, quelque provision pour 


payer ses dettes. N’osant, d’après la 
teneur du testament, intenter d’ac- 


tion judiciaire , il présenta au sénat 
une première supplique en vers , en 
style familier, dans laquelle il ex- 
plique très clairement sa triste situa- 
tion et ses demandes. Il obtint une 
première dérogation au testament ; et, 
après quatre autres suppliques du 
même genre, la libre disposition du 
legs, et une somme de mile sequins 
sur l’héritage. Il revint très content 
à Parme, et se rendit de plus en plus 
agréable par différentes productions 
poétiques, et par les soins qu’il donna 
aux spectacles pompeux qui firent à 
cette paisible époque la principale oc- 
cupation de la cour. Le directeur des 
bâtiments, Dutillot, parvenu an plus 
grand crédit par l'élégance de ses 
goûts , et par son intelligence à varier 
les plaisirs de ses maîtres, devint 
bientôt après marquis de Felino et 
premier ministre. Îl admit Frugoni 
dans sa familiarité la plus intime, et 
lui ouvrit la source des grâces et des 


. honneurs, ou du moins des assujé- 


tissements décorés de ce titre. Ge fut 
Je prix du temps qu'un homme de 
génie donnait à des corrections ou 
rédactions de vers faits pour être mis 


en musique, à des dédicaces , à des 


prologues , et à d’autres minuties peu 
dignes de lui. Il fallut qu'il traduisit, 
par ordre du ministre, qui voulait 
antroduire sur son théâtre le goût de 


4 
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l'opéra français, Ton et. Aurore ; 


Hippolyte et Aricie, Castor ‘et 
Pollux. Quand l'infante de Parme 


épousa Parchiduc Joseph, en 1760, , 
il fallut que Frugoni composât Les: 
fetes d'hymenée , divertissement en’ 
trois actes, sur trois différents sujets ,: 


à Ja française , ce qu’on appelait alors 
des fragments. Ce’ qui dut le flatter 


davantage à cette époque de sa faveur, 
ce fut d’être nommé secrétaire perpé-! 
tuel de Pacadémie royale des beaux- 
arts , créée par le ministre, sous Ja: 
protection de linfant D. Philippe, à! 


la fin de1757. Dans cetté position 
heureuse, Frugéni fut inopinément 
et brutalement attaqué par un cri- 
tique , sans mesure , sans décence, et 
qui n'avait point encore les titres qu'il 
put avoir dans la suite, pour pro- 
noncer sur les talents et les réputa- 
tions. Baretti, caché sous le nom 
d’Aristarco Scannabue , lui livra les 
plus rudes attaques, dans un style 
assorti à ce nom burlesque. Le poète 
s’en vengea d'abord par quelques 
sonnets satiriques lancés d’une main 


ferme , que l’âge n’affaiblissait pas 3: 


mais 1l s’en vengea beaucoup mieux 
en produisant, dans peu de temps, 
plusicurs morceaux en vers libres, 
qui sont justement regardés commé 
des chefs-d’œuvre d'imagination et de 
style poétique. L'un est intitulé : Le 
genie des vers libres, à loccasion 
d’un mariage ; l'autre, Za colombe 
(de Vénus), pour un premier né de 


la maison Sanvitale , dont le chef était 


l’un de ses plus généreux Mécènes ; 
le troisième est, en quelque sorte, 
consacré à la gloire de la philosophie 


française, dans la personne de l'abbé 


de Condillac, alors instituteur du 
prince de Parme, et qui venait d’être, 
en 1765, violemment attaqué de la 


C7 
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petite vérole. Cette pièce sufhrait, M 


dit avec raison le comte de la Torre, 
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pour placer Frugoni parmi les poètes 
qui ont su le mieux revêtir de belles 
images la philosophie , et enrichir 
ses secrets d’une élocution brillante. 
Comme pasteur d’Arcadie, il invoque 
le dieu Pan, et rappelle que ce dieu 
fut , chez les anciens , l’emblèeméde 
toute la nature, en parlicularisant 
avec une élégance admirable chacun 
de ses attributs. C'était Pan qu'il avait 
imploré pour le salut du grand philo- 
sophe qu'il désigne sous le nom 
d’Auronte; c’est à lui qu'il rend grâces 
de sa guérison. Il ne craint point en- 
suite de caractériser, dans un style 
pur , simple, et gracieux à la fois, 
les ouvrages métaphysiques de Con- 
dillac , l'Essai sur l’origine des con- 
naissances humaines ,le Traité des 
systèmes , celui des sensations, et 
celui des animaux : 1] les désigne 
par des traits qui leur sont propres, 
qu'il tre de ces traités mêmes ; et 
jamais il n'oublie qu'il est poète, Le 
ie dont il jouissait en viaillis- 
sant , lui avait rendu une santé ro- 
buste, une gaité inaltérable, une 
verve et une fécondité poétiques qui 
en faisaient l’ame de toutes les fêtes, 
des réunions académiques, des repas, 
des villegiature ou parties de cam- 
pagne. On croyait, il eroyait lui- 
même qu'il atleindrait jusqu’à l’âge 
centenaire , lorsqu'il fut attaqué subi- 
tement d’un endurcissement d’artères 
dont il mourut le 20 décembre 1768, 
âgé de soixante-seize ans. Très peu 
de poëtes italiens ont fait plus de sen- 
sation que Frugoni pendant leur vie, 
et ont été plus loués après leur mort. 
L'abbé Pellegrino Satandri lui con- 
sacra presque aussitôt un éloge ora- 
toire. Le comte Antoine Cerati en 
publia un autre en 1536, plus savant, 
plus philosophique , et enrichi de 
notes curieuses, qui fut reproduit en 
aête de l'édition des Poésies de Fru- 
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goni, Lucques, 1779, et ensuite 
tome [IT des Ælogj italiani, impri- 
més à Venise en 1782. Le comte de 
la Torre Rezzonico plaça des Me- 
moires historiques et littéraires sur 
la vie et les ouvrages de Frugoni 
devant la belle édition de ses OEuvres 
poëtiques , qu'il fit paraître à Parme, 
1779 , en 9 vol. in-8”. Enfin , Ange 
Fabroni a inséré un nouvel éloge de 
Jui dans le tome I°'. de ses Elogj 
d'illustri Italiani, Pise, 1586, in-8°. 
Cette bonne édition de Parme, en 
9 vol., des Poésies de notre auteur , 
en cofitient trop pour que tout puisse 
être également bon. Elles y sont di- 
visées par genrés de poésies ; sonnets 
héroïques, sacrés , lyriques , ana- 
créontiques, amoureux , burlesques 
ou satiriques ; ils remplissent les 
trois premiers volumes, et il yena 
plus de mille. Le 4°. contient des 
Poésies diverses , endécasylläbes , 


.églogues , épitres , stances ou oc- 


taves , les unes en vers planes ou ordi- 
naires, les autres en versi sdruc- 
cioli, parmi lesquelles il y en a d’ad- 
mirables; ‘enfin, la première parte 
des odes ou canzoni, celles du genre 
héroïque. Les odes lyriques de toute 
espèce remplissent les €. et G°. vo- 
lumes ; il y en a plus de deux cent 
cinquante : le 7°. est presque entiè- 
rement occupé par les poèmes et les 
épitres en vers hbres ( sciolti), l’un 


des genres où l’auteur a le plus ex- 


cellé, et dont il y aurait le moins à 
retrancher dans le choix le plus sé- 
vère de ses œuvres; le reste du vo- 
Jume renferme des vers martelliens , 
c’est-à-dire , à rimes plates, de deux 
en deux vers, comme nos alexandrins, 
et une dixaine de cantates : dans lé 
8°. sont les poésies familières, par- 


mi lesquelles un assez grand nombre 


sont d’une grâce et d’une facilité 
charmantes; elles remplissent encore la 
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première moitié du 9”, dont la se- 
conde est composée de bacchanales, de 
dithyrambes , de pièces improvisées, 
et de brindist, ou poésies de table. 
On seut que dans une telle surabon- 
dince, il y aurait bien des reéduc- 
tions à faire : elles tomberaient prin- 
cipalement sur les sonnets pour des 
fêtes de cour, pour des mariages, 
des naissances, des prises de voile ; 
enfin pour toutes ces petites ou grandes 
solennités qu’on célèbre toujours en 
Jalie par des déluges de vers, mais 
qui peuvent varement en inspirer, 
même à un Fiugoni, de meilleurs 
qu'aux poèles les plus vulgaires. On 
a donné une édition choisie de ses 
œuvres, en 4 volumes, Brescia, 198, 
in-8”. C’est avoir beaucoup gagné 
pour la gloire du poëte : elle pourrait 
gagner encore; mais, dans un dernier 
choix fait avec goût , l’on aurait au 
moins deux volumes des plus beaux 
vers que le Parnasse italien ait pro- 
duiis. On leur reproche un peu d’en- 
flure , des périodes trop longues, et 
quelquefois embarrassées : mais dans 
un grand nombre de sonnets, d’odes, 
d’octaves , et surtout de versi sciolti, 
on est entrainé par l'abondance ct la 
richesse des images , la justesse et la 
vigueur des épithètes, la hardiesse 
des figures, et le charme de l’harmo- 
nie. Frugoni a peut - être été trop 
vanté pendant un certain temps : 
mais On l'a peut-être aussi trop dé- 
précié dans la suite; et quelque dé- 
fauts qu'on lui reproche, on ne peut 
méconnaitre en lui un de ces poètes 


que la nature a le plus heureusement 


doués , et qui ont le plus ajouté par 
l'étude et la pratique de Part à ces heu- 
reuses dispositions. G—Æ#. 
FRUITIERS ( Parzipre), peintre, 
né à Auvers vers 1625. On sait peu 
de chose sur cet artiste. Il quitta la 
pointure à l'huile pour la miniature et 
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la gouache, où il se montra grand 
dessinateur. 1] composait et drapait 
bien : ses airs de tête étaient gracieux. 
La plus grande preuve du mérite de 
ce peintre, est que Rubens lui fit faire 
en un seul tableau, son portrait et 
celui de toute sa famille. Le biographe 
Weyermans, qui avait vu cette com- 
position , lai donne de grands éloges, 
et va jusqu'a dire que Rubens lui- 
mêue n’en aurait pas désavoué la 
couleur, On ignore l'année de la mort 
de Fruitiers. D—r. 

FRÜUMENCE (S.-}, Frumentius, 
apôtre d'Éthiopie, vivait au commen- 
cement du 4°, siècle. I naquit à Tyr, 
et fut élevé par Méropius, son pa- 
rent, qui professait la philosophie, 
et faisait le commerce. Méropius étant 
parti pour PAbyssinie, y conduisit 
Frumence avec un autre jeune homme 
de sa familie, nommé Edésius. Bien- 
tôt les deux disciples se trouvèrent 
privés de leur maître et de leur appui, 
Méropius ayant été tué peu de temps 
après son arrivée : mais leur science 
et leur sagesse attirerent Pattention du 
roi d'Abyssinie. Il les accuuillit , leur 
donna sa confiance, et leur laissa en 
mourant la tutelle de son fils. Fru- 


mence profita de son crédit pour fa- # 


voriser l’entrée des marchandes chré- 
üens, et l’établissement du christia- 
nisme dans cette contrée recnlée, À 
la majorité du roi, il revinten Égypte, 
et instruisit S.-Athanase des succès 
qu'il avait obtenus. Le patriarche d’A- 
lexandrie lui donna aussitôt l’épisco- 
pat, en 551, et fe renvoya dans VÉ- 
thiopie pour y propyger la foi. Fru- 
mence s'établit à Axumet fonda plu- 
sieurs églises ; on croit qu'il mourut 
vers 360. L—S—+%. 
FRUSIUS ( AnpreE ) Foy. 
Freux ( DE ). 
FRYDANCK. Foy. FREYDANCK. 
FRYE {Tnomas), artiste né en 
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Irlande en 1710, vint de bonne heure 
à Londres, et s’y fit de la réputation 
par son talent comme peintre, parti- 
euhèrement dans le genre du portrait, 
On lui attribue l'invention de la por- 
celaine en Angleterre; et lon rapporte 
que l’ardeur avec laquelle il s’attacha, 
pendant quinze années, à perfection- 
mer celle composition dans une fa- 
brique établie à Bow, altéra sa santé 
au point de faire désespérer de sa vie. 
Ï se retira alors dans le pays de Gal- 
les; et sa constitution paraissant raf- 
fermie, 1l revint à Londres, exercer 
de nouveau son talent pour la pein- 
ture, en y ajoutant la gravure en 
taille-douce. II peignait avec succès'à 
l'huile, et en miniature. On cite de 
lui des portraits de Frédéric prince 
de Galles, du chanteur Leveridge, 
et autres, qui parurent aux exposi- 
tons de peinture de 1560 et1961; et 
des têtes gravées, de grandeur patu- 
relle , parmi lesquelles on remarque 
son propre portrait. Il mourut le 2 
avril 1762. X—<. 

FRYTH (Jean), martyr du pro- 


testantisme en Angleterre , sous le re- 


gne de Henri VIT, était fils d’un au- 


bergiste de Sevenoaks, au comté de 
Kent, 11 étudia à Cambridoe, et en- 
suite à Oxford. Vers 1525, ayant eu 
occasion de connaitre Guillaume Tyn- 
dal, celui-ci le gagna à la doctrine 
luthérienne, qu'il commença bientôt 
à professer ouvertement. T1 fut arrêté 
interrogé, et confiné dans son collége : 
ayant obtenu sa liberté en 1598 , il 
quitta l'Angleterre , où il revint deux 
ans après, plus affermi que jamais 
dans ses principes religieux. 1] fut ar- 
rélé comme vagabond à Reading, et 
mis en prison (in the stocks ) : déli- 
vré par l'humanité d’un maître d’école 
de cette ville, il se rendit à Londres, 
où les efforts de son zèle attirérent 
l'attention du grand chancelier Th. 
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Morus, qui le fit mettre à la Tour. Il 
fat traduit devant un conseil d’évê- 
ques; et rien n’ayant pu Pébranler 
dans ses principes, il fut condamné 
à être brülé vif, et subit sa sentence 
à Smithfield , en 1533. Ses ouvrages, 
tous dirigés contre la doctrine catho-- 
lique, et dont plusieurs furent com- 
posés pendant sa détention à la Tour, 
ont été réimprimés ensemble , Lond. 
1575, in-fol. X—s. 
FUCA (Jean DE), pilote, né dans 
l'ile de Céphalénie, dans le 16°. siècle, 
et dont le vrai nom ctait Apostolos 
Valerianos, avait servi sur les vais- 
seaux du roi d'Espagne , dans les 
Indes-Occidentales ; pendant plus de 
quarante ans. Îl avait perdu, par la 
prise du galion de Manille enlevé par 
Cavendish, sa fortune qui, selon son 
témoignage , était de soixante mille 
ducats ; frustré de la récompense à 
laquelle il s'attendait pour ses longs 
services, il prit le parti de retourner 
dans sa patrie, pour y finir ses jours 
au milieu de sa famille. Il rencontra à 
Florence, en arrivant d'Espagne, en 
1506 , un Anglais, nommé Jean Dou- 
glas , et alla avec lui à Venise, où ce 
dernier le présenta à Michel Lock ou 
Lok, qui avait été consul à Alep. Fuca 
raconta à Lok qu’il avait été expédié, 
par le vice-roi du Mexique, en qua- 
lité de pilote, avec trois petits vais- 
seanx, pour aller à la découverte du 
détroit d’Anian, à la côte occidentale 
d'Amérique, afin de trouverun passage 
qui menât du grand Océan à l'océan 
Atlantique : cetie entreprise manqua 
par linbabileté du capitaine et la mu- 
tinerie de Péquipage. I fut expédié de 
nouveau, en 1592, du port d’Aca- 
pulco , avec une petite caravelle et une 
pinasse. Il vit, entre le 47°. et le 48°. 
degré de latitude boréale, que la terre 
courait au nord-est, et présentait une 
large ouverture, dans laquelle il entra. 
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1! navigua plus de vingt jours dans ce 
détroit : en quelques endroits, la terre 
s’étendait vers le nord-est, dans d’au- 
tres vers le nord-ouest; "le passage 
devenait beaucoup plus’ large qu'il 
w’était à son ouverture, et Don 
plusieurs îles. Fuca mit souvent à 
terre, ct vit nombre d'habitants vêtus 
de peaux de bêtes. Le pays lui parut 
aussi fertile que la Nouvelle-Espagne: 
ilabonté en or, en argent et en pertes, 

Il parvint ainsi jusqu’à l'océan Atlan- 
tique. Il avait reconnu que le détroit, 

suf toute sa longueur, est d’une la 
geur suflisante pour la navigation. 
L’embouchure par laquelle il était en- 
tré, lui avait paru avoir trente à qua- 
rante lieues de large. Deux moufs le 
déterminèrent à faire son retour par 
le même passage. D'une part, l'objet 
de sa mission était rempli; la commu- 
“nication des deux mers, à travers le 
continent de l'Amérique, était décou- 
verte : de l’autre, il craignait que, s’il 
venait à être attaqué par les sauvages , 
ses forces ne fussent pas suflisantes 
pour leur résister. En repassant par 
l'entrée du détroit, il reconnut de nou- 
. veau que la pointe qui le terminait au 
nord était très élevée, et surimontee 
d’un rocher très haut et semblable à 
une colonne. Il revint donc à Aca- 
pulco : il espérait recevoir une récom- 
pense du vice-roi; mais il lattendit 
en vain pendant deux ans. Il se rendit 
en Espague, où le ministre le berça 
de même, pendant long-temps, de 
promesses quine furent pas effectuées. 
Alors Fuca partit pour lItalie : il sup- 
posait que les Espagnols Favaient si 
al récompensé, parce qu'ils savaient 
que la natron anglaise avait aban- 
dopné toute idée de poursuivre la de- 

couverte du passage au nord-ouest. Il 
ajouta que, connaissant le caractère 
grand et généreux de la reine d’Angle- 
terre, il était disposé à lui offrir ses 
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services pour la découverte du pas 


sage tant desiré; ;qu il ne demandait, 
pour l’effectuer , qu’un navire de qua- 
rante tonneaux et une pinasse, etqu'il 
comptait aller , en trente jours, d’une 
extrémité du détroit à l’autre. Il espé- 
rait que, pour récompense, la reiue 
l'indemniserait de la perte qu'il avait 
essuyée cn revenant des Philippines. 
I finit par engager Lok à écrire en 
Angleterre. Ce dernier se rendit à cette 
invitation , et écrivit en conséquence 
au grand -trésorier Burleigh , à sir 
Walter Raleigh et à Hakluyt le cos 
mographe. Il représenta combien il 
était intéressant pour l'Angleterre de 
s'attacher un homme tel que Fuca, et 
demanda cent livres sterlings pour fui 
payer les frais de son voyage. On ap- 
plaudit au projet; mais des obstacles , 
empêchèrent d'envoyer la somme de- 
mandée. Cependant Fuca, quinze jours 


après son entrevue avec Lok, était 


part pour Céphalénie; il s'établit entre 
eux une correspondance , dans la- 
quelle Fuca annonçait toujours le des- 
sein de remplirsa promesse. Lorsque 
Lok eut terminé un procès qui le rete- 
nait depuis long-temps à Venise, ik: 
alla à Zante, en 1602 , et apprit que | 
Fuca était malade et à Particle de la 
mort. À son retour en Angleterre, il 
publia les détails que l'on vient de 
donner , regrettant que les circons- 
tances eussent empêché de profiter 
des offres de Fuca. Il dit que ce na- 
vigateur paraissait avoir soixante ans, 

et que, lorsqu'il lui parla de ses 
découvertes , 1l les indiquait sur 
une carte. Purchas a inséré, dans le 
tome 111 de sen Recueil, le récit des 
découvertes de Fuca. Elles ont pen- 
dant long-temps fourni un sujet de 
discussion aux géographes. Quelques- 
uns, tels queDehsle, Ph. Buache, Dul- 
rymple, les admettaient, et les figu- 
raient sur leurs cartes; d’autres es 
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rejetaient comme fabuleuses. Enfin les 
voyages entrepris vers la fin du 18°. 
siècle, à la côte nord-ouest de l’'Amé- 
rique, ont fourni les moyens d’asseoir 
uue opinion raisonnée Sur ce Sujet, 
quoique les navigateurs n'aient pas, 
même à ect égard, été d'accord entre 
eux. Le capitaine Méares, qui visita 
la côte nord-ouest de l'Amérique en 
1788, est persuadé de la vérité du 
récit de Fuca; :l a reconnu lentrée 
du détroit par les 48° 49', et a eu, 
par ses yeux , la preuve qnele rocher 
désigné par le pilote grec existe tel 
qu’il l'a dépeint : à la vérité, la bouche 
du détroit na que 12 à 14 lieues de 
largeur. Il en prit possession au nom 
du roi de la Grande-Bretagne; sa 
chaloupe y pénétra, et parcourut un 
espace de 30 licues : les bords étaient 
habités par des hommes semblables à 
ceux que Fuca avait décrits. Il rejette 
. sur la politique ombrageuse de la cour 
de Madrid le silence qu’elle garde 
constamment sur les découvertes faites 
par les navigateurs qu’elle a employés. 
Ces particularités fixèrent Pattention 
du gouvernement anglais. L'amirauté, 
dans les instructions qu’elle donna à 
Vancouver, lorsqu'il fut chargé d’al- 
ler reconnaître la côte du nord-ouest 
de l'Amérique ( Foy. Vancouver), 
mit cet article: «Il vous est enjoint 
» d'examiner avec une attention par- 
» ticulière le détroit supposé de J. 
» Fuca. » Le navigateur anglais aper- 
cut l’entréé de ce détroit le 29 avril 
1702; mais il ne vit pas, comme 
Méares et d’autres capitaines de vais- 
seaux marchands, le roc pyramidal 
dont Fuca avait fait mention. Ge pro- 
montoire, saps être tres haut , s’élève 
brusquement, et rien de remarquable 
n’y frappe la vue. Vancouver s’engagea 
‘dans le détroit, qui le conduisit dans un 
bassin resserré entre le continent et 
de grandes îles, et finit par arriver à 
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une autre partie du grand Océan. 
« En supposant, ditil, après avoir 
» parlé de la reconnaissance de PAr- 
» chipel qui borde la côte, que Fuca 
» et Fonte, à qui on attribue le mérite” 
d’avoir visité ces régions les pre- 
» miers, y ont réellement fait des 
» découvertes , leur étendue s’est 
» trouvée fixée depuis le 48° 23, jus- 
» qu’au 56° 2’ de latitude boréale. 
» Mais à l’est, la côte du continent 
» n'offre nulle part un passage pour 
» pénétrer jusqu’à lamer d'Hudson. » 
11 a conservé à l'entrée le nom de 
Fuca, « mais seulement pour se con- 
» former aux idées reçues; car, au 
» lieu d’être entre le 472 et le 48°, elle 
» estentre le 480 etle 49° , et ne con- 
» duit pas à une mer méditerranée 
» qui soit beaucoup plus spacieuse. On 
» ne peut, ajoute-t-1l, excuser par 
» l'ignorance du siècle de Fuea et par 


ÿ 


-» linexactitude des observations as- 


» tronomiques , l'erreur d’un degré en 
» latitude. Sir Francis Drake, qui 
» l’avait précédé, n’est jamais tombé 
» dans une méprise pareïlle.» Les na- 
vigateurs espagnols, que Vancouver 
avait rencoptrés dans les parages de la 
côte du nord-ouest, et qui venaient, 
comme lui, pour les explorer , Loin 
d’être plus instruits que les Anglais 
sur les découvertes de Fuca, atten- 
daient de lui des renseignements sur 
la vérité de ces traditions. On peut 
penser avec Vancouver qu’elles n’of- 
frent qu’un résultat vague , et que lon 
ne doit les admettre qu'avec de 
grandes restrictions : mais les obser- 
vations de cet habile navigateur ont 
fixé toutes les incertitudes sur cé 
point. 11 existe bien réellement ui 
détroit qui donne entrée dans une 
manche ou petite mer mtérieure, que 


+ : je: 
les anciennes cartes désignent sous le 


nom de Mer de l'ouest. Fuca, après 
avoir Par COUTU 190 à 160 lieues dans 
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ce bassin, n'aura pas mis en doute 


qu'il ne dût le conduire dans l'océan 
Atlantique. Cette mer n’a pas, il'est 
_Vraï, la largeur que lui donne Fuca : 
« Mais, dit Fleurieu , quine connais- 
» sait pas alors le voyage de Vancou- 
» Ver, S'il y a de l'exagération dans 
» le rapport de Fuca, est-il bien cer- 
” lan que ce soit à lui que doive être 
» fait le reproche d’avoir ajouté à sa 
» découverte ?» L’assertion relative 
à la communication d’une mer À lau- 
tre aura peut-être, ainsi que ce qui 
Concerne les richesses du pays situé 
autour de la mer intérieure, été ajoutée 
au récit original de Fuca , afin d’ex- 
citcr les Anglais à multiplier les 
Cflorts et les recherches qui pouvaient 
les conduire:à cette découverte. 
| Es. 

FUCES ( Léonanp }, célèbre mé- 
decin et botaniste allemand, naquit 
en 1501, à Wembdingen en Bavière. 
Bien que privé de son père à l’âge de 
cinq ans, son éducation ne fut point 
négligée : sa mère cultiva les heu- 
reuses dispositions qu'il avait reçues 
de la nature ; et les progrès de l’en- 
fant furent tellement rapides, qu'il 
fut créé bachelier à l'université d’Er- 
fürt, avant d’avoir atteint sa quator- 
zième année, De retour à Wembdin- 
gen, il donna pendant dix-huit mois 
des lecons de langue latine et de litté- 
rature ; et le jeune instituteur eut 
constamment un grand nombre d’éco- 
liers. Loin d’être enorgueilli d’un pa- 
reil succès, il sentit qu'il avait lui- 
même besoin de s'instruire encore ; 
et il se rendit à Ingolstadt, où il fut 
reçu maitre ës-arts en 15921. Séduit 
par l'éloquence de Luther , entraîné 
par la force de ses arguments, il adop- 
la sans réserve, et pour toujours , la 
doctrine de ce hardi réformateur, 
Passionné pour l'histoire naturelle À 
ct jaloux d’être utile à ses semblables, 
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il n’hésita point dans le choix d'ane 
profession. La médecine devint Fob-, 
jet de ses études, et il obtint le doc- 
torat le 1°r, mars 1524. Revêtu de 
ce titre, 1] alla exercer sa profession 
a Munich. Appelé en 1526 à Ingols- 
tadt pour y occuper une chaire, il 
quitta en 1528 cet honorable emploi 
pour celui de médecin du margrave 
d'Anspach. Ce fut dans cette ville 
qu'il eut occasion d’observer, de dé- 
crire et de traiter heureusement une 
maladie épidémique fort dangereuse, 
qui, sous le nom de suette, ou de sueur 
anglaise, a infecté presque tous les 
pays de l’Europe. Léonard Eccius, 
recteur de luniversité d’Ingolstadt , 
détermina Fuchs à venir, en 1531, 
reprendre sa chaire : mais les ca- 
tholiques ne lui permirent pas même 
d'entrer en fonctions. Il retourna donc 
à Anspach, dont le margraye l'avait 
vu partir à regret. Cependant la vie 
académique convenait mieux à Fuchs 
que celle des cours. 11 possédait l'art 
de s'énoncer avec méthode, élo- 
quence et précision. Le duc de Wür- 
temberg lui procura les moyens de 
tirer parti de ce talent précieux , en le 
nommant professeur à l’université de 
Tubingue. Fuchs contribua puissam- 
ment à la restauration de cette école, 
dont il fut pendant trente-cinq années 
le plus digne soutien. Il mourut le 10 
mai 1566, après une maladie doulou- 
reuse, dans laquelle il montra une pa- 
tience et une résignation inaltérables. 
I avait été anobli par l'empereur 
Charles-Quint, et avait refusé une 
chaire de médecine à l'université de 
Pise, avec six cents écus d’appoin- 
tements. Ses ouvrages sont nom- 
breux; presque tous renferment des 


. idées neuves et des observations in- 


téressantes : I. Epitome de humani 
corporis fabricé, ex Galeni et An - 
dreæ V'esalii libris concinnata , Tu 
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bingue, 1551 ,in-8°. IT. Znstitutio- 
num medicine, ad Hippocratis, Gu- 
leni, aliorumque veterum scripta 
rectè intelligenda mirè utiles libri 
quinque, Tubingue, 1565, in-8°. 
Cette édition, qui était déjà la sixième, 
fut suivie d’un grand nombre d’au- 
tres posthumes , parmi lesquelles on 
donne la préférence à celle qui parut 
en 1618, à Bale, par les soins d'Em- 
manuel Stupan. Ill. Medendi me- 
thodus , seu ratio compendiaria 
perveniendi ad veram solidamque 


medicinam ; item de usitata hujus 


lemporis componendorum miscen- 
dorumque medicamentorum ratione 
libri tres, Bäle, 1541, in-fol.; 
Lyon, 1541,in-8°.; Paris, 1550, 
in-8°, IV. De sanandis totius huma- 
ni corporis ejusdemque parlium tam 
externis quäm internis malis ‘ibri 
quinque , Bâle, 1542, in-8°.; Lyon, 
1547, iu-16. Le supplément, con- 
sacré à la chirurgie, parut en 1548. 
V. Errata recentiorum medicorum 
LX numero, adjectis eorum con- 
futationibus, Haguenau, 1530, in- 
4°. VI. Paradoxorum medicorum 
libri tres , in quibus multa à nemine 
hactenüs prodita arabum , ætatis- 
que nostræ medicorum errata non 
tantüm indicantur, sed et proba- 
tissimorum authorum scriptis, fir- 
missimisque r'ationibus ac argumen- 
tis confutantur , Bâle, 1535 ,in-fol.; 
Zurich, 1540, in-8°.; Paris, 1555, 
in-8°.; Francfort, 1567 , in-fol. VII. 
Opera didactica , Francfort , 1566, 
ta-fol.; ibid. , 1604, in-fol. Ce recueil 
contient en totalité, ou par extrait, 
les divers ouvrages dont nous venons 


de parler. VIII. De historid stirpium 


commentari insignes , mazximis im- 
pensis et vigiliis elaborati , adjectis 
earumdem vivis plus quàäm quin- 
 gentis imaginibus numquäm anteà 
ad nature imitationem artificio- 
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sius effictis el expressis, Bâle, 
1542, in-fol,, fig. Cette botanogra- 
phie a été réimprimée un grand nom- 
bre de fois, tantôt avec le texte seul, 
tantôt avec les figures : Paris, 1547, 
in-12; Lyon, 1547, in-12; ibid., 
1951 , in-9°. : elle a été commen- 
tée, Paris, 1543, in-8°.; abrégée, 
Bâle, 1545, in-8°. ; enrichie de ta- 
bles et d’une synonymie, Lyon, 1555, 
in-12; traduite dans la plupart des 
langues de l’Europe : en allemand, 
Bâle, 1543, in-fol.; en hollandais, 
Amsterdam, 1547, in-fol., fig. (1); 
en français, Lyon, 1545, in-fol., fig. ; 
ibid., 1558, in-4°., fig.; Rennes, 
1675, in-8°.; par Guillaume Gue- 
roult, Paris, 1548, in-4°., fig.; par 
Éloi Magnan, Paris, 1549, in-foL. , 
fig.; en espagnol, par Jean Jarava, 
Anvers, 1557, in-8°., fig. Indépen- 


damment de ces productions majeu- 


res, Fuchs a composé divers opus- 


cules : il a réduit les principaux points 
de la médecine en tableaux synopti- 
ques, Bâle, 1538, in-4°.; il à tra- 
duit en latin et commenté plusieurs 
Traités d'Hippocrate et de Galien, 
entre autres, les Æphorismes et le 
6°. livre des Epidémiques ; il a éga- 
lement donné une version latine, en- 
richie de notes, du fameux Dispen- 
saire de Nicolas Myrepsus. Il a sou- 
vent trempé sa plume dans le fiel 
pour combattre les opinions et re« 
pousser les attaques de ses nombreux 
adversaires. Un des plus acharnés fut 
Jean Cornarius, qui lança contre lui 
la virulente diatribe : Vulpecula 
excoriata (Voy. Cornarius ). Fuchs 
Ini répliqua par son Cornarius fu- 
rens, Bâle, 1533, in-8°.1i ne traita pas 
avec beaucoup plus de ménagement 
ses confrères Sébastien Dumont, Guil- 


(1) Le kruidboek de Dodoens, n’est lui-même 


es version hollandaise augmentée de l'ouvrage 
e Fuchs, Foy. Dovonée.) 


fr 
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Jaume Dupuy, Jérémie Drivère, Jean 


Brettschneider, Gautier Herman Ryf, 
et le libraire Chrétien Egenolf (Foy. 
Ecenozr). 1] s’agit maintenant d’ap- 
précier le mérite de Fuchs; et certes on 
doit lui assigner un des premiers rangs 
parmi les restaurateurs de l’art de gué- 
rir en Europe. S'il a porté trop loin la 
haine contre les Arabes ,ila du moins 
fixé attention sur les écrits des Grecs, 
qui sont en effet la source la plus pure 
de la vraie médecine. Il a donné des 
préceptes judicieux sur les purgatifs, 
et sur la manière de les administrer; 
il a recommandé Vusage des bains 
dans diverses maladies, et notam- 
ment dans les affections fébriles ; il 
a signalé les caractères distinctifs de la 
lèpre des Grecs.et de celle des Arabes. 
Il à fait voir que la siphilis était une 
maladie récente, apportée, en 1493, 
du Nouveau-Monde sur notre conti- 
nent, et qu’on avait tort de la con- 
fondre avec diverses altérations cu- 
tanées décrites par les anciens. Con- 
sidéré comme naturaliste, et surtout 
comme botaniste, Fuchs tient une 
place encore plus distinguée : il a ré- 
pandu une vive lumière sur la science 
des végétaux. Il s’attache principale- 
ment à faire connaître avec exactitude 
ceux dont se sert la thérapeutique ; 
et ses planches, bien que dessinées 
au simple trait, sont généralement 
très fidèles. Il fait voir qu'on a mal 
connu et mal comparé les plantes et 
leurs produits mentionnés par Théo- 


phraste, Dioscoride, Hippocrate et 
Galien. Il esquisse l’histoire littérai-_ 


ve, naturelle et médicale de laloës, 
de la rhubarbe, de la casse, de la 
manne , de laigremoine, de la cen- 
taurée, de l’aconit, de la cigue, du 
ladanum , du mézéréon , du sang- 
dragon, des cubèbes, de la bourra- 
che, du sucre. Cest lui qui a dé- 
brouillé en quelque sorte la descrip- 
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tion , auparavant si confuse, de la 
digitale pourprée , et lui a imposé lew 
nom qu’elle porte encore aujourd’hui. 
Plumier a consacré à la mémoire de 
cet illustre botaniste, sous le titre de 
Fuchsia , un genre de plantes, de* 
la famille des myrtes, analogue au 


grenadier, et dont presque toutes les 


espèces , originaires du Nouveau- 
Monde, se distinguent par l’élésance 


de leur feuillage et là beauté de fleurs” 


fleurs écarlates. Le professeur de lit- 
térature George Hizler a public : Ora- 
io de vil& et moribus Leonhard: 
Fuclisii , Tubingue, 1566 , in-4°, 


C. 

FUCHS ou FUSCH (RemaGLe }, 
fréquemment désigné sous le nom de. 
Kemacle de Limbourg, naquit dans 
cette ville , et fit ses premières études” 
à Liége. Il passaensuite en Allemagne, 
où il cultiva l’histoire naturelle et la 
médecine. De retour de ses voyages, 
en 1555, il se fixa à Liége ; et son 
frère Gilbert lui résigna le canonicat 
qu'il y possedait. Rémacle consacra au 
travail du cabinet, sa longue existence, 
qu'il termina le 21 décembre 1587, 
après avoir publié un assez grands 
nombre d'ouvrages. I. Z{/ustrium me- 
dicorum qui superiori sæculo florue - 
runt ae scripserunt vitæ , ut diligen- 
ter iia et fideliter excerpte , Paris, 
1541, in.8°. A cette notice biogra- 
phique très incomplète, l’auteur en a 
joint une beaucoup plus incomplète. 
encore, publiée isolément par Sym- 
phorien Champier, quelques années | 
auparavant. Jf. Morbi Hispanici , 
quem ali Gallicum , ali Neapolita- 
num appelant, curandi, per ligni, 
indici, quod guaiacum vulgd dici- 


tur , decoctum , exquisitissima me- 


thodus , etc., Paris, 1541, in-4°. 
Fuchs signale les causes, les-symptô- 
mes, les récidives, souvent occasion 
nées par l'ignorance du guérisseur ; il 
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indique le traitement préservatif et cu- 
d'exciser les os cariés : toutefois , il ne 
semble pas avoir confirmé par sa pro - 
AI. De plantis antea ignous , nunC 
\studiosorum aliquot neotericorum 
cem datis, libellus. Ce mince volume 
de soixante pages non chiffrées, a 
mé plusieurs fois, sous ce titre, qu'il 
est loin de justifier : Plantarum om- 
copolas usus est magis frequens, 
nomenclaturæ,juxtà Græcorum, La- 
manorum , sententiam collectæ , or- 
dine alphabetico, Paris, 1541, in- 
1544 ,in-8°. IV. De herbarum no- 
Utid, natur& atqueviribus , Anvers, 
aquarum quæ in communi hodié 
aclicantium sunt usu , virés et rec- 
in-8°.; Venise, 1542, in-8°. L’au- 
teur décrit communément les plantes 
il n'oublie pas l’eau de melisse, qui, 
‘dès cette époque, jouissait d’une gran- 
miné par un court traité des conser- 
wves, des électuaires, et des espèces 
nium quæ in communi sunt practi- 
eantium usu tabulæ decem, Paris, 
Venise, 1598, in- fol. — Gilbert 
Fucus, frère de Remacle, est connu 
et plus encore sous celui de Gilbert 
Philarète. Il naquit à Limbourg en 
dezèle que de succès, la pratiqua pen- 
dant trente-six années à Liége, rem- 


patif; il conseille de brûler , de scier, 
pre expérience ces moyens énerpiques. 
'summé diligentià inventis , etin lu- 
‘été, malgré son faible mérite, réimpri- 
nium quarum hodiè apud pharma- 
tinorum, Gallorum, Italorum, Gér- 
°,5 Venise, 1542, in-8°.; Anvers, 
1544, in-12. V. Historia omnium 
te distillandi ratio, Paris, 1542, 
qui fournissent les eaux médicinales ; 
de renominée : enfin le livre est ter- 
aromatiques. VI. Pharmacorum om- 
1546 , in-8°.; Lyon, 1594, in-8°.; 
sous le nom de Gilbert de Limbourg , 
1504 , étudia la médecine avec autant 

| plit les fonctions d’archiâtre auprès 
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des trois princes - évêques, George 
d'Autriche, Robert de Berghes et Gé- 
rard de Grosbecque. Pourvu d’un ca- 
nonicat dans la collégiale de Saint- 
Paul, il le résigna à son frère Rema- 
cle, Il ne fut séduit, ni par les offres 
d'Émanuel-Philibert, duc de Savoie, 
qui desirait l’attirer dans ses états, ni 
par celles des magistrats de Louvain, 
qui le choisirent pour occuper la pre- 
mière chaire de médecine, vacante par 
la mort de Jérémie Drivère. Fuchs 
mourut le 8 février 1567, laissant 
quelques écrits médiocres: L. Conci- 
liatio Avicennæ cum Hippocrate et 
Galeno, Vyon,1541,in-4°. Il. Ge- 
rocomica, hoc est senes rile edu- 
candi modus et ratio, Cologne, 1345, 
in-8°.; ibid., 1551, in-8°. I. De 
acidis fontibus sylvæ Ardenne , et 
præsertim de eo qui in Spa visitur 
libellus , Anvers, 1559, in-4°. fig. 
Il en parut la même année, sous le 
même format et dans la même ville, 
une version française, etuue seconde 
à Licge, en 15:17,in-8°. Fuchs a 
traduit en outre, du grec en latin, 
et enrichi de commentaires , le Traité 
sur le régime, attribué à Polybe de 

.Cos, gendre et disciple d'Hippocrate : 
De salubri ratione victüs , Anvers, 
1543 ,in-12. : 

FUCHS (TnaroPniLe), poète beau- 

. coup moins connu par ses ouvrages 
que parce qu’il fournit à un autre poète 
célèbre l'occasion d’un acte de bien- 
faisance qui eut quelque éclat en Alle- 
magne , naquit, en 1720, à Leppers- 
dorf , dans l’'Erzgehirge (Haute-Saxe)4 
d’un pauvre paysan. Jusqu'à l'âge de 
dix-huit ans, il assista son père dans 
les travaux des champs, .sans rece- 
voir d’autre instruction que celle d'un 
simple villageois. Ayant manifesté une 
envie irrésistible de faire des études , 1l 
obtint, à la fin, de pouvoir se rendre 
à l'école de Freiberg, qu'il fréquenta 
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jusqu'en 1745. Son frère lui remit 
alors, d'avance, sa part de la succes- 
sion paternelle, consistant en 7 florins 
et demi, Avec ce trésor, sans audune 
protection, mais plein de confiance en 
Ê Providence divine, Fuchs se mit en 
route pour Leipzig. Chemin faisant, 
il s’amusa à faire un poème en vers 
alexandrins , dans lequel il chanta le 
contraste entre sa misère actueile et 
ses espérances. Ce poème devint l’ori- 
gine de sa fortune et de ses succès lit- 
téraires. Leipzis possédait alors un 
fameux Aristarque , le professeur 
Goitsched , qui régnait avecun sceptre 
de plomb sur le Parnasse germanique, 
faisant et défaisant à son gré les répu- 
tations, Fuchs lui présenta le poème 
qu'il avait composé en route, avec 
quelques autres opuscules : ils eurent 
le bonheur de plaire au maître; et 
Gottsched les inséra dans une espèce 
de journal ou d’anthologie, qu'il pu- 
bliaitsousletitredeWeuer Büchersaal 
der schœnen Wissenschaften und 
Jreyen Künste (Nouvelle Bibliothèque 
des sciences et des arts), en recom- 
mandant lauteur comme un jeune 
homme plein de talents, mais man- 
quant de tout moyen pour continuer 
ses études. Le numéro où ces poésies 
se trouvaient, étant tombé entre les 
mains de Hagedorn , un des restaura- 
teurs du bon goût et de la poésie 
lyrique en Allemagne, cet homme 
aimable et bienfaisant envoya à Fuchs 
un présent de 25 écus de Saxe; en 
même temps il fit, parmi ses conci- 
toyens de Hambourg et ses amis, une 
collecte, qui produisit 700 écus , et 
fournit à son protégé le moyen de 
continuer , pendant cinq ans, ses 
études à Leipzig. Fuchs embrassa la 
théologie sans négliger la poésie. Après 
avoir achevé son cours, il alla passer 
quelque temps à Dresde, et fut nom- 
mé, en 1791 , diacre ou second pas- 
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teur à Zehren, près Meissen, où il 
épousa, en 1752, la fille du bourses 
mestre Hubner, de Dresde. Pendant 
la guerre de sept ans, qui dévasta la 
Saxe, Fuchs éprouva beaucoup de 
désastres, et fut pillé trois fois, La 
vocation qu'il reçut ,en 1769, comme 
prédicateur à Taubenheim, près Frei 
berg, mit fin à sa misère. Il remplit 
celte place jusqu’en 1987, qu'il obtint 
sa retraite. Il choisit alors pour dc 
meure la ville de Meissen , où il vivait 
encore en 1808. L’année de sa mort 
nous est inconhue. Comme poète ; 
Fuchs n’occupe que le troisième rang: 
1 s’attacha surtout à imiter Hagedorn ; 
etil faut convenir qu’à l'exception des 
anciens , 1} ne pouvait, à l’époque où 
il vivait, choisir de meilleur modèle. 
Ses ouvrages, qui sont la plupart du 
genre lyrique, ne manquent pas de 
naturel ni d'esprit; mais ils n’out pas 
celle correction ct cette élégance que 
l'auteur leur aurait pu donner , s'il 
avait vécu dans un autre cercle que 
celui que lui offraient les villages et 
les petites villes où il passa sa vies 
Cependant le sévère Ramler et Mat- 
thisson ont admis queques-unes de 
ses odes dans leurs anthologies lyri- 
ques, non toutefois sans les corriger. 
Un plus grand nombre a été inséré 
dans le fecneil de Christ, - Henri 
Schmid. Fuchs lui-même avait publié 
en 1790, à Leipzig, in-4°., sans nont 
d’anteur, vingt-cinq de ses odes , mises 
en musique par Doles. En 1952, il 
réunit trois poèmes un peu plus longs, 
et parmi lesquels se trouvait celui qui, 
le premier, l'avait fait connaître, en 
un Recueil qu'il intitula : Poësies 
d'un fils de paysan, Dresde, in-8°, 
Osscufeider en donna une nouvelle 
édition , augmentée de quatre autres 
morceaux, sous le titre de Poésies 
d'un fils de paysan qui a Jait ses 
études à Leipzig, Dresde, 17715 
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in-8°. La préface renferme une notice 
biographique sur Pauteur. Fuchs pu- 
blia, en 1796, une petite brochure 
iutitulée : Ma vie jusqu'a l’äge de 
m7 ans, brièvement racontée pour 
a gloire de Dieu et la consolation 
des pauvres. S—L. 
FUCHS ( Jzan-CHRisToPnE ), né à 
Gross - Germersleben, dans le duché 
de Magdebourg , le 1°°. mars 126, 
fut gouverneur des pages du roi et de 
la reine de Prusse, depuis l’année 
1954 jusqu'à sa mort, arrivée le 28 
septembre 1705. Amateur éclairé des 
| sciences physiques, il était membre de 
la société des Scrutateurs de la nature, 
et publia dans les Mémoires de cette 
académie , aivsi que dans d’autres re- 
cucils périodiques , divers articles , 
dont quelques-uns ne sont pas dénués 
d'intérêt : #°. Sur l’histoire des fossiles 
et des pétrifications ; 2°. Sur un os rma- 
xillaire et une défense d’éléphant, 
trouvés en 1774 , auprès de Potsdam; 
3°. Description et figures d’urnes et 
d’ustensiles allemands antiques, pro- 
venant de fouilles faites en 1468 près 
de Potsdam; 4°. Notice sur un estur- 
{gcon pris dans le voisinage de Pots- 
dam ; 5°. Sur les paratonuerres ; 6°. 
4 Sur le caractère et les écrits de Jean- 
% Jacques Rousseau; 7°. Sur le mérite 
moral ct littéraire de Voltaire: C. 
4 FUEILLE(JEAn-BarrisTe- 
Louis DE LA), né en 1691 à Bu- 
#ancy, gros bourg de Champagne, 
Métait oncle maternel de Baudin des 
W Ardennes, qui s’est fait un nom en sa 
qualité de député à la Convention. De 
dla Fuecille fit ses études à Paris avec 
succès, ét y épousa, vers l'an 1722, 
lune demoiselle Mesnager. 11 demeura 
Idans cetté capitale, vivant avec des 
If gens de lettres, ets’occupant de litté- 
fature, jusqu’en 1727. Ayant alors été 
sd pourvu d’une place de receveur par- 
# uculier des finances à Sedan, il alla 


LIRE 452 


FUE 149 
s'établir dans cétte ville, et y exerça 
sa charge jusqu’au 22 novembre 1747, 
époque de sa mort. Il est auteur d’une 
Dissertation sur l'antiquité de Chail- 
lot , pour servir de Mémoire à l’his- 
toire universelle , Paris, Prault père, 
1756 , in-8°. de seiie pages; 2°. édiz 
tion (Paris, Prault, même année), la= 
quelle n’est que la première avec un 
titre rafraichi. Cet écrit, fruit d’une 
plume légère et badine, est une plai: 
santerie contre ceux des antiquaires 
et des étymologistes modernes, qui ; 
bon gré malgré, abusent des mots, 
et les tourmentent pour en appuyer 
leurs conjectures sur les origines 
des lieux, et les plier à leurs idées 
systématiques: L'auteur de la disser- 
tation rapporte le sentiment vrai ou 
supposé de quelques savants, sur l’o2 
rigine du nom de Chaillot, et feint 
d’er avoir découvert la véritable sour: 
ce dans un manuscrit syriaque. Il y à 
trouvé, dit-il, qu’un juif, nommé 
Chalol, de la tribu de Lévi, et musi- 
cien , ayant épousé une fernme étran- 
gère d’une grande beauté, forcé par 
la loi à la renvoyer, pour ne point 
Obéir passa de la Suisse dans les 
Gaules, sa patrie : les deux époux 
s'étant établis sur les bords de la 
Seine, au lieu où est Chaillot, le lé- 
vite Chalol lui donna son nom ; ce que 
l'auteur appuie de motifs et de notes 
critiques, à la manière des commenta- 
teurs. Cette petite pièce dans le genre 
du Maihanasius de Saint-Hyacinthe, 
pleine de sel et de railleries fines sur 
une des manies de l'esprit humain, 
fut jugée assez spirituelle pour étre 
attribuée à l’abbé Desfontaines. D’au- 
tres la donnèrent à Coste, de Tou- 
louse ( Joy, Coste) : elle est. mise 
sous ce dernier nom dans le Diction- 
naire des anonymes, sous le numéro 
1398. Des recherches faites par M 
Bouillot, ancien professeur de l'ordre 
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de Prémontré, qui prépare une Zis- 
toire liltéraire du département des 
Ardennes, l'ayant mis à portée de 
découvrir, depuis la publication du 
Dictionnaire des anonymes , le vé- 
ritable auteur de ce petit ouvrage , De 
la Fueille en a été remis en posses- 
sion; et l'erreur du numéro 1598 est 
rectifiée dans la table des matieres, à 
l'article Coste de Toulouse. Va dis- 
sertation sur Chaillot, fut dans le 
temps insérée dans le Glaneur fran- 
Cais, 10°. brochure, pag. 293. C’est 
encore dans le même genre qu'est 
l'Histoire générale du Pont-Neuf. 
(Voy. Dupuy Demporres.) L—1Y. 
FUENTE (JEan-LÉANDRE), pein- 
tre espagnol, oublié par Palomino, 
Pons, et autres biographes, naquit à 
Grenade, le 28 août 1600.On ignore 
le nom du maître sous lequelil apprit 
son art; mais il parait, par ses ta- 
bleaux, qu’il s’attacha àl école véni- 
tienne. Il se distingua par l’exactitude 
du dessin, la beauté du coloris, et la 
force du clair-obscur. Il à laissé piu- 
sieurs tableaux, qui tous ont mérité 
l'approbation des connaisseurs. On 
voit à Grenade, dans l’église de S.- 
Jean, un tableau où ce saint est re- 
présenté à genoux devant l’enfant Jé- 
sus, qui lui apparaît sur une monta- 
gne , entouré de groupes d’anges de 
différentes grandeurs, ct couronné de 
nuages, sur lesquels planele Père Éter- 
nel, dont la tête est un modèle par- 
fait de art. Dans l’église des Angus- 
tins , on trouve du même artiste, huit 
grands tableaux fort estimés, repré- 
Sentant la Passion de J.-C. L'église 
des Capucins possède aussi un grand 
tableau qui représente Votre - Dame 
remettant l'enfant Jésus entre les 
mains de S.-Félix de Cantalice. 
En 1638, Fuente peignit à Séville, 
pour Péglise de S.- Laurent, une 
Naissance du Seigneur, dont on a 
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fait un grand nombre de copies. Mais 
le tableau qui lui fit le plus d'honneur, 
est celui qu’on voit à Madrid (à S.-Phi- 
lippe el Real), peint aussi en 1658, 
et qui représente la Charité, de gran- 
deur naturelle, emportée au ciel par 
plusieurs groupes d’anges, et tenant 
dans sa main un vase avec un cœur 
enflammé, Ce tableau est d’un grand 
mérite, autant par le dessin que par 
l'expression et le coloris. On a aussi 
de ce maître d’autres tableaux, qui 
ne seraient pas indignes des peintres 
les plus habiles ; mais Fuente, sans 
intrigue, sans ambition, n’eut point 
l'art, si nécessaire, de se faire valoir, 
et mourut pauvre dans sa patrie, le 10 
novembre 1654. B—<. 

FUENTES ou FONTE ( Barrue- 
LEMI DE), navigateur espagnol ou 
portugais, dont les voyages réels ou. 
imaginaires ont occasionné de lon- 
gucs discussions entre les savants, et 
dont l'existence même n’a pu être clai- 
rement prouvée. Le récit des voyages 
de Fuentes, prétendu amiral au ser: 
vice d'Espagne, est contenu dans unè 
lettre de sept pages in-4°, Selon cette 
relation, Fuentes partit du port de 


Lima le 3 avril 1640 : après un long 


trajet sur la côte nord-ouest d’Améri- 
que, il découvrit un grand archipel, 
qu’il nomma Archipel Saint-Lazare. Il 
entra dans une rivière située à 53 de= 
grés de latitude, en tenant constam- 
ment une route qui le portait vers 
l'est, et parvint, par d’autres rivières 
et des lacs d’une grande étendue, jus- 
qu'à rencontrer le vaisseau du capi- 
taine Shapely, qui venait de Boston, 
et conséquemment de l'est; ce qui dé- 
montrait la certitude d’une communi- 
cation ouverte entre les deux Océans, 
par le nord de l'Amérique. Cette lettre 
parnt pour la première fois en anglais, | 
à Londres, dans un ouvrage périodi: 
que, intitulé, Mémoires des curieux, 
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feuilles des mois d'avril et de mai 
de l’année 1708. Le chevalier Arthur 
Dobbs la pubiia de nouveau dans sa 
| Relation des pays qui environnent 
| La baye d'Hudson, qui parut à Lon- 
dres, 1744, in-4°.3 et il apprit en 
même temps au public, que par des 
informations qui avaient été faites en 
Amérique , il existait en effet à Bos- 
| ton uu capitaine Shapely, lors de la 
| date du voyage de Pamiral Fuentes. 
| Cette relation fut publiée une troisiè- 
 mefois, dans un Voyage à la baye 
| d'Hadson, composé par écrivain du 
vaisseau appelé la Californie , Lon- 
dres, 179,tom. If, pag. 504. Joseph- 
Nicolas Delisle (1) composa deux sa- 
vantes dissertations, pour concilier ce 
| qu'il avait appris des découvertes des 
| Russes, avec la relation de l'amiral 
Fuentes, qu'il traduisit en français. 
La première de ces dissertations est 
intitulée : Explication de la carte 
des nouvelles découvertes au nord 
de la mer du Sud, in-4°., 1752 ; et la 
seconde: Nouvelles cartes des décou- 
| vertes de l'amiral de Fonte el autres 
| navigateurs etc. (2), in-4°., 1753. 
| Phippe Buache qui avait dessiné les 


cartes de ces mémoires, publia, la 


| même année, Considérations géogra- 
phiques et physiques sur les nouvelles 
| découvertes au nord de la grande 
| mer, appelée vulgairement, la mer 
| du Sud(5), in-4°., 1753, où il soute- 


| (x) M. Fleurieu, p. xvr de l'introduction au 
Voyage du capitaine Marchand , dit Guillaume de 
| Lisle; et, en donnant le titre exact ‘le la disser- 
| tation de Joseph-Nicolas Delisle, il met : par 
| Guill, de l'Isle. C'est une erreur. Guillaume De- 
liste le géographe était mort en 1726; et Joseph- 
Nicolas Delisie son frère lut sa dissertation sur 
Fuentes à l'académie des sciences en 1750. Ce 
| fut Philippe Buache qui en dessina la carte, Jo- 
seph-Nicolas Delisle était plus astronome que 
| géographe. 
12) Nous aurions omis les titres de ces disserta- 
! tions, s’il n'y avait eu à cet égard erreur et omis- 
sion dans la liste des ouvrages de Joseph-Nicolas 
Delisle, tom. XI, p. 6 de estte Biographie, 
(3) Dans les éclaircissements de cet ouvrage, 
Philippe Buache a inséré un Mémoire de Guil- 
| Jaume Delisle qui était resté manuscrit ; mais 
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nait le même système que Delisle. Ro- 
bert de Vaugondy le combattit dans 
un petit écrit de vingt-trois pages , 
intitulé: Observations critiques sur 
les nouvelles découvertes de l’amui- 
ral Fuentes, Paris, in-8°., 3553. 
Les Espagnols ont généralement gardé 
le silence sur le voyage de Fuentes ; 
cependant l’auteur d’un ouvrage es- 
pagnol ayant pour titre, Voticia de 
California, Madrid, 1757, in-4°., 
pag. 436, en nie formellement l’exis- 
tence. Le docteur Forster, dans son 
Histoire des découvertes au nord, 
le range parmi les voyages imaginai- 
res. M. Fleurieu , dans son Zntroduc- 
tion au Voyage de Marchand , pag. 
xxx, penche à le croire véritable ; et 
cette opinion acquiert encore plus de 
probabilité, depuis la publication des 
voyages de Ferrer-Maldonado ( Foy. 
Mazpowano). Nous n’ignorons pasles 
objections que l’on a faites aussi contre. 
la réalité du voyage de ce dernier, prin- 
cipalement fondées sur les erreurs en 
latitude et en longitude, et sur les in-: 
vraisemblances du récit de ce naviga- 
teur. Mais il serait facile de faire de 
semblables observations sur les navi- 
gations d'Améric Vespuce et de Chris- 
tophe Colomb. Ce n’est pas ici le lieu 
d'entrer dans cette discussion; il nous 
suffira de rapporter l'autorité im- 
posante de Vancouver, qui, dans le 
cours de son livre, s’est souvent at- 
taché à combattre la relation de Fuen-. 
tes, et qui, cependant, a cru devoir 
terminer par les réflexions suivantes: 
Je ne prétends pas, au reste, nier 
» positivement les découvertes de. 
» Fuentés; 1l me suffit d’avoir prouvé 
» l’invraisemblance de sa narration. 
» Ïl faut se souvenir que la reconnais 
» sance de la côte nord-ouest de l’A- 
» mérique n’est pas achevée, et qu'il 


à 


n’y est pas Le de Fuentes. Le Mémoire-da 
Guillaume Delisle est accompagné d'une carte, 
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» n’est point encore prouvé que les 
» navigateurs français, qui ont placé 
» VArchipel de S. - Lazare par le 63°. 
» degré de latitude nord, sont dans 
» Perreur. Il est sûr que la prodi- 
» gieuse barrière des montagnes ne 
» parait pas former au nord de l’ex- 
» trémité intérieure de l’entrée de 
» Cook, une chaîne aussi haute et 
ÿ aussi compacte que dans le sud-est ; 
» et il est possible qu'en cette partie, 
» elle laisse ouverte avec la contrée 
» de l’est, une communication qui 
semble impraticable plus au sud. 
» Cette conjecture emprunte même 
» quelque probabilité de la ressem- 
» blance qu’on remarque entre les ha- 
» bitants des bords de la baye d’Hud- 
» Son, et ceux des parties nord de la 
» côte ouest d'Amérique. » (F’oyages 
de Vancouver, traduct. franç. in-4°, 
tom. IL, pag. 520.) W—R. 
FUENTES ( Le comte DE), géné- 
ral espagnol, naquit à Valladolid le 
18 septembre 1560. Il fut page de 
Philippe IT, et fit ses premières ar- 
mes sous le fameux duc d’Albe dans 
la campagne de Portugal. En 1580, 
lorsque cet habile général soumit ce 
royaume après deux seules batailles 
et en moins de trois semaines, la va- 
leur et l'intelligence que le jeune comte 
de Fuentes fit paraître dans cette oc- 
casion lui gagnèrent l'estime du duc, 
qui lui confia aussitôt une compa- 
gnie de lanciers. S’étant distingué en- 
suite dans la Flandre sous les ordres 
d'Alexandre Farnèse, il passa en 
1591 en France avec ce prince, que 
Philippe avait envoyé pour favori- 
ser Maïenne et la ligue. L’abjuration 
de Henri IV ayant fait avorter tous 
les projets ambitieux du roi d’'Espa- 
gne, Fuentes retourna dans ce pays 
avec le duc de Parme; et comme il 
était évalement doué de talents poli- 
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tiques et militaires, il fut employé 
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dans les missions les plus importantes 
près de plusieurs cours étrangères. 
Philippe Il étant mort en 1598, son 
fils, Philippe HE, continua la guerre 
de Flandre que cinq généraux des plus 
babiles n’avaient pu parvenir à ter- 
miner. Le comte de Fuentes, avide 
de gloire, courut aussitôt se ranger 
sous les drapeaux du marquis de Spi- 
nola, et se trouva au siège d’Ostende. 
Dans les fréquentes sorties des en- 
nemis , il fit des prodiges de valeur : 
le jour du dernier assaut , à la tête 
des troupes qu'il commandait, il fut 
un des premiers qui montérent sur la 
brèche, où il planta l'étendard de 
Castille; il contribua beaucoup et par 
son intrépidité et par son talent à la 
reddition de cette place importante , 
qui ent lieu en 1606, après trois 
ans d’un siége dans lequel avaient 
péri près de 60,000 hommes. Nommé 
général d'infanterie , Fuentes servit 
toujours avec distinction sous le règne 
de Philippe IT et sous celui de Phi- 
lippe IV, qui, par la mort de son 
père , fut élevé au trône en 1625. 
Une trève de douze ans conclue avee 
les Hollandais ayant expiré, la guerre 
se ralluma avec plus defureur. Fuentes 
y obtint un des premiers commande- 
ments :mais, malgré les victoires de 
Spinola, Philippe fut obligé de eon- 
clure une paix peu'avantageuse pour 
l'Espagne; et quelques années après 
(en 1655 ) il s’éleva une autre guerre 
aussi longue et aussi cruelle entre la 
France et l'Espagne. Fuentes y com- 


mandait en chef l'infanterie. L’Espa- 


gne eut d’abord des suceës ; mais la 


fortune l’abandonna ensuite : la ba- 


taille de Rocroy décida du sort de 
celte guerre, et devint l’époque de 
la gloire du grand Conde. « Ge fut lui, 
» dit Voltaire, qui, avec de la gavale- 
» rie, attaqua cette infanterie espa= 
» gnole jusqu'alors invincible, aussi 
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» forte , aussi serrée que la pha- 
» lange ancienne si estimée, et qui 
» S’ouvrait avec une agilité que Ja 
» phalange n’avait pas, pour laisser 
» partr la décharge de huit canons 
» qu’elle renfermait au milieu delle. 
» Le prince lentoura, et Fattaqua 
» trois fois. À peine victorieux , il ar- 
» réta le carnage. » La bataille fut si 
terrible qu'un des chefs de l’armée 
française ayant demandé à un ofli- 
cier espagnol combien ils étaient avant 
la bataille, « il n’y a qu'à compter, 
» répondit-il fièrement , les morts et 
» les prisonniers. » C'était le vieux 
comte de Kuentes qui commandait 
cette fameuse infanterie, et qui tour- 
menté de la goutte se faisait porter 
en chaise au milieu du carnage , où 
il mourut percé de coups, le 19 mars 
1643 , étant alors âgé de quatre- 
vingt-deux ans. Condé, en apprenant 
sa mort, dit qu'il aurait voulu mourir 
cumme lui s’il n’avait pas été vain- 
queur. B—s. 
FUESE (Pr), dominicain hon- 
erois, né en 1703, à Comaron , en 
Hongri ie, de parents protestants. Il 
fitses études dans sa patrie; et après 
avoir passé à l’église catholique, il 
entra dans l’ordre des dominicains. 
1! mourut à Waïtzen, en 1769, lais- 
sant les ouvrages suivants : Ï. Ouia 
poëtica, Vienne, 1744. I. Tribu- 
nale confessariorum et ordinando- 
rum Martini Wigardt in breve com- 
pendium collectum , ibid., 1745. 
| Al. Fasciculus biblicus , seu selecta 
| S. S. effata metricè pronuntiaté, 
Bude, 1746. IV. Pieude Sd èk- 
cent Ferrier , en hongrois, OEden- 
bourg 4 1749. V. Catonis moralia 
disticha ad hungaricos versus mag- 
ni elegantié redacta > imprimés plu- 
sieurs fois, et la dernière à Bude, 
1772. C—au. 
FUESSLI (Jran), né à Zurich, en 
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1477, protégca beaucoup la réforma- 
tion. On a de lui uue Chronique 
suisse estimable, continuée jusqu’en 
1519.— Pierre, son frère, fit plu- 
sieurs campagnes en ltalie, et un 
voyage dans la Terre-Sainte , dont il- 
laissa une description. On conserve 
de lui PAistoire de la guerre civile 
en Suisse, de 1531, à laquelle il as- 
sista, et l’/istoire de la prise de 
Rhodes. I mourut en 1548. U—+. 
FUESSLI ( Marmæu ). Cet habile 
peintre naquit à Zurich, en 1598. 
Cédant à son goût précoce , son père 
le donna pour élève à Gotthard Ring- 
ol, peintre célèbre; Fuessli fit, sous 
sa direction, des progrès étonnants. 
Génie original, il ne s’abaissa point 
à copier le travail d'autrui. Il passa 
à Venise, où il s’acquit lestime de 
Tempesta ct de PE spagnolet. De re- 
tour dans sa patrie , il s’occupa de 
son art; il se distingua dans la ré- 
présentation de scènes cffrayantes, 
telles que batailles, combats navals, 
incendies , pillages , ete, :il sut se 
procurer même quelquefoisles moyens 
de faire naître des scènes d’effroi, 
pour les dessiner d’après nature. Il 
travailla aussi en émail, en minia- 
ture et à fresque. Le burin. lui, fat 
également familier : il Pexerçait d’a- 
près la manière de Caliot. Il mourut 
en 1664. Son fils et son petit-fils, 
de même nom, se sont fait connaître 
comme peintres de portraits. Celui-ci 
mourut En 1799; U—1. 
FUESSLI (Jean -Mercuior) na- 
quit à Zurich, en 1677, et y mourut 
en 1790. Graveur habile et labo- 
rieux , il a dessiné et gravé un grand 
nombre de planches : on distingue 
celle qui représente la Cérémonie des 
Serments , par lesquels fut consacrée 
l'alliance de la république de Venise 
avec les deux cantons de Zurich et 
de Berne. La plupart des planches de 
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la Bible de Scheuchzer ont été gra: 
vées d’après ses dessins.  U—1. 
FUESSLE (JEAN-Gasparp ) na- 
quit à Zurich en 1507. Il apprit les 
éléments de l’art sous son père, qi fut 
Tin peintre médiocre. À dix-huit ans, 
il parut pour Vienne, où il se dis- 
tingua bientôt par ses progrès , etsut 
s’acquérir l'amitié des artistes, ainsi 
que des gens de cour. Le prince de 
Schwarzenberg l’engagea à se rendre à 
Rastadt, chez son gendre. I! passa en- 
suite au service du duc de Würtemberg. 
31 fit des portraits, voyagea cn Alle- 
magne, se lia d'amitié avec Kupetzki, 
à Nuremberg g, ainsi qu'avec Rugendas 
et Riedinger, à Augsbourg : il cultiva la 
théorie et l'histoire des arts. La guerre 
qui désolait l'Allemagne, lengagea à 
retourner en Suisse : 1l y revint à 
Yâge de trentc-quatre ans, s'y mari, 
et occupa pendant quelque temps la 
lace de chancelier, Son génie em- 
Éseat plusieurs branches de con- 
naissances ; et il fut en correspon- 
dance avec les savants et les artistes 
les plus distingués de différents pays. 
Néanmoins, fidele à son art, 1l ne 
discontinua point de l'exercer ; et il 
Juia rendu des services non moins 
essentiels, par d'excellents ouvrages. 
Son premier essai littéraire fut la 
Vie de Rugendas et celle de Ku- 
petzki, ses Jo bons amis, dont la 
sort l’avait affecté douloureusement. 
Cet essai parut à Zurich, en 1798 
(en allemand ), in-4°.; et Je succès 
qu'il obtint, engagea l’auteur à écrire 
V'Histoire des meilleurs peintres de 
La Suisse : il en a paru 4 volumes 
de 1555 à 1774, auxquels il faut 
joindre un Supplément de 1760. La 
vie de chaque peintre est ornée de 
son portrait, et de vignettes insé- 
nieuses analogucs à son caractère et 
à ses talents. Le célèbre Mengs lui 
remit, cn manuscrit, son Traité 
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sur le beau et sur le goût en pein- 
ture. Fuessh en soigna l'édition, qui 
parut à Zurich en 1762. En 1971 
il a publié le Catalogue raisonné des 
meilleurs graveurs , et de leurs œu- 
vres, qui a servi de base au Ma- 
nuel plus ample qu’ont donné depuis 
MM. Huber et Rost; lui-même avait 
rassemblé une collection de gravures, 
riche et précieuse, Eu 1798, ia 
fait imprimer les Lettres de Winkel- 
man, adressées à ses amis, en 
Suisse. L'ouvrage numismatique de 
Hedlinger a été gravé par Haid , d’a- 
près ses dessins. Doué d’un excellent 
caractère, Fuessli a surtout bien mc- 
rilé, et de son art et de sa patrie, 
par varié affectueuse avec laqueile 
il accucilhit les jeunes gens qui ve- 
naient s’instruire chez lv :1l les aidait 
et les enconrageait également par ses 
conseils et par ses moyens. Il mourut 
à Zurich, le 6 mai 1782. Toute sa 


famille avait hérité de ses talents et de « 


son génie. Ses deux filles, Rose ct 
Lise, qui n’ent point survécu à leur 
père, avaient excellé dans la peinture 
des fleurs ct des insectes. U—r. 
FUESSLI (Jean-Ropozrue), fils 
aîné du précédent , naquit à Zurich, 
en 1757, et mourut à Vienne, 
en 1806. Il étudia sous son père, 
et fut épalement habile dans le des- 
sin, dans Ja peinture et dans la gra- 
vure. En 1565, il se rendit à Vieune, 
et fut détourné, quelques années 
après , de son art, par des travaux 
de géométrie et par des occupations 
de chancellerie, auxquels il se voua 


en Hongrie. Il revint en 1790 à 


Vienne , pour reprendre ses pre- 


mières études , et s’y occupa surtout 


de l’histoire de l’art, dans deux ouvra- 
ges, que malheureusement il ne put 
achever : lun est un Journal de 
l'art, destiné pour les états autri- 
chiens, dont quelques cahiers ont 
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paru depuis 1801 ; lantre, plus con- 


| sidérable , est le Catalogue raisonné 


des meilleures estampes, gravées 
d’après les artistes les plus célébres 
de chaque école. Les quatre volumes 
qui ont paru de ce grand ouvrage 
{ publié en allemand, à Zurich, de 
1708 à 1806 ) comprennent les écoles 
flamande et italiennes. Les portraits 
et les vignettes de l’Æistoire des pein- 
tres suisses de son père, ont été des- 
sinés et gravés par lui. U—r. 
FUESSLI ( Gasrarp), troisième 
fils de Jean-Gaspard, naquit à Zurich 
en 1745, et y mourut en 1786. I] 
s'était d’abord destiné, comme ses frèe- 
res et sœurs , aux arts du dessin ; il 
embrassa ensuite l’état de libraire , et 
cultiva l’entomologie : il a donné de 
très bons ouvrages dans cette partie 
de l’histoire naturelle. En 1775 pa- 
rut son Catalogue raisonné des 
insectes de la Suisse (fig., in-4°.) 
Depuis 1778, il publia 3 volumes 
in-8°. du Magasin d'entomologie ; 
et de 17981 à 1786, 6 cahiers 
des Archives d’entomologie (fig., 
in-4°.), traduites en français (Win- 
terthour, 1744);en anglais et en fran- 
çais (Londres, 1795; in-4°.) Son 
caraclère aimable et officieux le fit 
chérir et regretter de ses amis. U—1. 
FUESSLI ( Jean - RopoLrue ) 
naquit à Zurich en 1709, et y mou- 
vut en 1703. Il apprit les principes 
de Part chez Melchior Fuessh, et se 
perfectionna ensuite à Paris, sous 
Lautherbourg l'aîné, dans la minia- 
ure. De retour dans sa patrie, il 
cultiva l'histoire littéraire des arts. Sa 
bibliothèque, très riche dans cette 
partie, et sa collection presque com- 
plète de portraits d'artistes, sont con- 
servées ct contiuuées par son fils, 
qui fait paraître, de même, la suite du 
grand Dictionnaire des artistes , que 
son père avait publié d'abord iu-4°., 
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de 1763 à 1777, et dont la nouvelle 
édition in-folio parut en 1779. (7oy. 
G.L. Ecxnarp, xnt, 460, col. 2.) Il 
fut sénateur à Zurich. U—+. 
FUESSLI ( JEanw-CowrAp) na- 
quit, en 1704, à Wetzlar, où son 
père , originaire de Zurich , fut pas- 
teur ; et il mourut à Veltheim, village 
du canton de Zurich, en 1775. I fit 
ses études à Zurich , et se distingua 
bientôt par ses connaissances et par 
son goût pour la littérature ancienne 
et classique. Il passa plusieurs an- 
nées comme instituteur de la jeunesse; 
et l’etablissement de la librairie, ac- 
crédité depnis son origine, des Orell 
et Fuessli à Zurich, l'engagea dans la 
carrière littéraire , qu'il a suivie avec 
succès. Dès lan 1734 , il donna une 
édition de l’Æistoire helvetique de 
Simler, en latin , avee la continuation 
jusqu'a son temps ; il fit paraître si- 
multanément le programme du The- 
saurus scriptorum historiæ helve- 
ticæ, qui fut imprimé l’année sui- 
vante {à Zurich, vol. in-fol.) : comme 
agent de la nouvelle libranie, il fit 
alors un voyage en France ct en Al- 
lemagne. En 1540 , il publia la pre- 
mière centurie des Epîtres des re- 
Jormaieurs.Les Mémoires pour ser- 
vir à l'histoire de la réformation 
en Suisse, dont il fit paraître cinq 
volumes (en allemand), de 1741 
à 1753, sont estimés des protestants. 
Sa Description géographique et po- 
litique de la Suisse (en 4 vol. in-6°., 
Schaffhouse, 1770 à 1972, en al- 
lemand), eut un assez grand succès. 
De 1770 à 1774, parut, à Leip- 
zig, en 5 volumes, son Histoire de 
l'Eglise , durant le moyen dge. I 
travailla à différents journaux litté- 
raires. Les écrits polémiques qu'il a 
publiés contre Breitinger et d’autres 
hommes lettrés de sa patrie, firent 
beaucoup de bruit, ct sont oubliés 
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maintenant, Fuesshi était renommée 
pour sa causticité ; il ne le fut pas moins 
pour sa bienfaisance et pour ses ver- 
tus. Curé à Veltheim depuis 1742, 
il s’est occupé d'encourager et de per- 
fectionner l’agriculture de celte com- 
mune. Îl ne se maria pas ; et il a légué 
sa collection de livres et de manus- 
crits, qui est précieuse pour l’histoire 
ancienne ét moderne de l'Helvétie, à 
la bibliothèque de Zurich. Ut. 
FUET ( Louis ), l’un des meilleurs 
çanonistes du 16°. siècle, naquit à 
Orléans en 1681. Sa famille, peu 
favorisée des biens de la fortune, ne 
put loug-temps lui donner cette pre- 
nière education converiable aux ta- 
Jents qu'il devait faire valoir. Le jeune 
Fuet balançait sur le genre de vie 
qu'il adopterait, quand, pour lé fixer, 
ses amis lui donnérent le sage conseil 
d'apprendre les éléments de la langue 
latine. Sa] jeunesse avancée, car 1l tou- 
chait à sa vingtième année, ne l'épou- 
varita pas. 1} se mit sous la direction 
d’Ambroise Pacori, à quile cardinal de 
Coislin , évêque d'Orléans, avait con- 
fié la direction de ses écoles ecclésias- 
tiques de Meung-sur-Loire, Dès ‘les 
premiers mois , Paco if jugea, d’après 
les rapides progrès deson élève qu une 
vive lumière avait été trop d'années 
cachée sous le boisseau. 11 en prit un 
soin particulier. À la fin de ses huma- 
nités, Fuet voulait entrer dans la 
AO des PP, de l’Oratoire de la rue 
Sant-Honoré, Le P. Baugin, son com- 
patriote , qui lui connaissait plus de 
penchant à à l’érudition qu'à l'éloquence, 
lui conseilla d'entrer chez les béné- 
dicuns, comme moyen de contenter 
son amour pour Pétude , déjà devenu 
sa passion dominante, En 1509, Fact 
entra an noviciat de l'abbaye de Ven- 
dôme , qu'ilquitta quelques mois après, 
non parinconstance, mais pour céder 
aux larmes de son père, qui, dans un 
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âge avancé, ne voyait d'autre moyen, 
pour ses nombreux enfants, que les 
talents que Louis Fuet pouvait faire 
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valoir. Un court séjour dans la ville , 


d'Angers, détermina ses dispositions 
en faveur de l'étude du droit canon. 
Après avoir pris ses degrés, il cédaït 


aux conseils de l’évêque d'Angers, en 


se décidant pour l'état ecclésiastique. 
L’évèque d'Orléans , Fleuriau d’Arme- 
nonvile, prompt à rejeter quiconque se 
prononçait contre la bulle Unigenitus, 
von content de lui refuser un démis- 
soire, ne voulut pas mème lui donner 
un cerlificat de bonne vie et de mœurs, 
quoique la seule plainte quil: articulât 
vivement contre le prosélyte de lé AE 
que d'Angers , füt qu'il lisait _{u- 
gustinus de Jansénius. Fuet ; 
d'abandonner une carrière où , dès le 
début, il rencontrait des persécutions, 
se fit recevoir avocat au parlement de 
Paris , le 20 juillet 1716. Il s’acquit, 

dans ëk profession, la réputation là 
mieux méritée, Sans doute qu'il serait 
devenu le conseil | général du clergé de 
France , s'il n’eüt pris trop chaude- 
ment parti dans les querelles théo- 


logiques qui divisaient alors la France. 


Ses consultätions en faveur des appc- 
Jants , firent grondér sur lui quelques 
oräges que ses protecteurs ne tarde- 
rétié pas à dissiper. On lui permit de 
travailler paisiblement au grand ou- 
vrage qu'il préparait sur la jurispru- 
dence ecclésiastique, lorsqu'en 1737 
il se vit obligé de suspendre ses tra- 
vaux à raison d’une maladie à laquelle 
il n’échappa que pour tomber dans 
une mélancolie profonde, qui l’enleva 
le 4 septembre 1759.S0n article bio- 
graphique serait, sans doute, plus 
étendu si les mémoires manuscrits 
qu’il a laissés sur les principaux évé- 
nements de sa vié ne se fussent 
perdus. On peut le louer d’avoir été 
ille. 
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Louis Fuet a publié : I. Memoire 
sur l'injustice de l’excommunication 
dont on menace les appelants, Paris, 
3912, 1710.II. Traité des matières 
benéficiales, Paris, 1721. HT. #e- 
moires et Consultations relatifs aux 
dignités collésiales de Saint-Pierre 
de l'Isle, 1726. C'est sur ses me- 
moires que fut rédigé le Recueil de 
Jurisprudence canonique , par Rous- 
seau de Lacombe, 1743-1755. 
P—p. 
FUGÈRE (ALexanDre-Conrap), 
né à Paris, en 1721, était fils d’un 
conseiller à la cour des aides : il perdit 
spn père étant encore fort jeune ; et 
son aïeule , qui se chargea de son édu- 
cation , la confia à des mains peu ha- 
biles. Il fit son cours de philosophie 
presque sans succès ; mais tout à coup 
le goût de l'étude se développa en lui, 
et 1 s’y livra avec une telle ardeur, 
que ses progrès eurent quelque chose 
de prodigieux. Admis, à l’âge de vingt 
ans , à la cour des aides , il se montra 
digne de siéger parmi les magistrats 
qui composaient alors cette compagnie 
célèbre. La sagacité naturelle de son 
esprit lui avait fait deviner l’enchaine- 
ment qui existe entre les différentes 
parties des connaissances humaines, 
et ïl les avait toutes étudiées. Mathé- 
maticien , Jurisconsulte, philosophe, 
il joignait à une érudition immense le 
goût ke plus sûr et le plus délicat. Il se 
délassait des ouvrages de Newton par 
la lecture des odes de Pindare et des 
traités de Platon; et il avait fait passer 
dans notre langué des morceaux choi- 
sis de ses auteurs favoris. L’illustre 
président de Malesherbes sentit tout 
le mérité de Fugère ; et, après la mort 
de De Boze, il lui confia la direction 
du Journal des savants. L'excès du 
travail avait déjà détruit sa santé déli- 
cate : 1} fournit cependant au journal 
fuéïques articles, bien faits pour don- 
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ner uneidce de la variété et de la pro- 
fondeur de ses connaissances. Le pre- 
mier est une analyse de la Lettre de 
J. J. Rousseau sur la musique fran- 
çaise; le second , l'examen critique 
d’une nouvelle traduction des Olym- 
piques de Pindare ; et le troisième, un 
tableau du change des monnaies dans 
les principales villes de l'Europe, mor- 
céau rempli dé vues nouvelles sur nos 
rapports commerciaux avec les étran- 
gers. Uneétroiteamitié unissait Fugère 
avec Goguet, depuis son enfance; le 
chagrin qu’il éprouva de la perte de 
ce savant respectable , abrépea ses 
jours : il mourut à Paris, le 5 mai 
1755, à trente-sept ans, et fut in- 
humé dans l’église de Sant-André-des- 
Arts. On ignore le sort de ses manus- 
crits. Son éloge à été imprimé dans 
l'Année liltéraire, 1758, tom. IV, et 
dans le Journal des savanis, mois 
d'août, même année. W—s. 
FUGGER , famille de riches négo- 
ciants d’Augsbourg (1), qui furent 
anoblis par l’empereur Maximilien, 
en récompense des services qu'ils lui 
avaient rendus, et dont la postérité 
subsiste, avec éclat, dans la branche 
des comtes de Fugger, établis en 


Souabe, et alliés aux plus illustres 


maisons de l’Allemague. Dominique 
Custos, graveur d'Anvers, a publié 
une suite de portraits des principaux 
personnages de cette maison, sons le 
Utre suivant : Fuggerorum et Fug- 
gerarum quæ in familid& nate , 
quæve in familiam transiverunt , 
quot extant, ære expressæ ima- 


(1) Rabelais a donné une bien haute idée de 
l’opulence de cette famille, en disant qu'après les 
Foucquérs d’Augsbourg, Philippe Strozzi est estime 
le plus riche marchand de la chrétienté. Ou rap- 
porte qu'a son retour de Tunis, Charles-Quint, 
passant à Aubsbourg, logea chez les Fuguer jet 
qu'entre autres magnificences dont ils le régalè- 
rent, ils firent mettre sous la cheminée de sà 
chambre un fagot de canelle , et l'allumèrent avec 
la promesse d’une somme très considérable qu'ils 
avaient prêtée a l'empereur. 
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gines, in-fol. (1) Ce volume contient 
127 portraits, tres bien gravés sur 
cuivre, avec de courtes descriptions 
des titres et des qualités des personnes 
qu'ils représentent. Ge Recueil à paru 
pour la premiere fois vers 15953: les 
exemplaires du second tirage portent 
la date de 1618; ceux du troisième, 
ccile de 1620 :les descriptions sont 
en allemand, et l’on y a ajouté deux 
portraits; enfin les planches ont cté 
retouchées, et lon en à fait un qua- 
irième tirage à Ulm, en 1754, sous 
le titre de Pinacotheca. Le plus an- 
cten personnage dont le portrait se 
trouve dans ce Recueil, est Jacques 
Tugger, dit Le Vieux, mort le 14 mars 
1409. — Fuccer (Huldrich}), lun 
des hommes les plus distingués qu'’ait 
produits cette illustre famille, na- 
quit à Augsbourg, en 1528; il em- 
brassa l’état ecclésiastique, et devint 
camérier du pape Paul 1[E: après avoir 
demeuré pendant quelque temps en 
Ftalie, il revint en Allemagne, où, 
ayant cu plusieurs conférences avec 
cs nouveaux réformateurs, 1l finit 
par adopter leurs principes. Il se 
démit alors de son emploi, et s’appli- 
qua enticrement à l'étude des lettres, 
Ce fat un protecteur éclairé des sa- 
vants; et il contribua à faire donner 
de meilleures éditions des auteurs 
grecs et latins. Sa libéralité ne s’éten - 
dit pas seulement sur les écrivains qui 
honoraïent alors l’Allemagne ; cn suit 
qu'il vint an secours du celebre im- 
primeur Henri Estienne, et qu'il ui 
donna une somme considérable, Il 
avait formé Jui-même une collection 
très précieuse d'anciens manuserits ; et 
i!consacrait, chaque année, pour l'aug- 
ucnter, des sommes si fortes , que 
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(r) C'est ce livre , sous le titre de Fuggerarum 
imaginet, que d'ignorants bibliographes ont quel- 
quelois classé , dans des Catalognes , parmi les ou- 
vrages de hotanique, comme s'il traitait des fou- 
géres. * 
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ses parents, eraignant qu'il ne finit. 
par dissiper leur patrimoine, firent 
prononcer sou interdiction. Ce traits 
lui fut sensible : mais il parvint à faire“ 
annuller le jugement rendu contre luiÿs 
et le testament de son frère, qui Pins 
tituait héritier, fut confirmé, 11 ses 
retira à Heidelberg, où 1l mourut aus 
mois de juin 1584, laissant à l’élec 
teur Palatin sa riche bibliothèque. Il 
légua aussi une somme pour les pau=« 
vrés, et une autre pour l'entretien des 
six écoliers à lPacadémie (1). — Fuc- 
GER ( Jean - Jacques ) partageait Îles 
goût de son frère pour les livres ; il 
avait formé uve riche bibliothèque , 
dont Jérôme Wolfius a été le conser- 
vateur. Ilétait en correspondance avec 
le cardinal de Grandvelle; et l’on a 
inséré une de ses lettres à ce prélat 
dans le Traité de la Tolérance des 
religions par Pelisson. Il avait com: 
posé, en allemand, une Yraie des- 
criplion historique de la maison 
d'Habsbourg et d'Autriche, 1555, 
9 gros vol. in-fol.; manuscrit enrichi 
de plus de trente mille figures d’arz 
moiries, sceaux , portraits, elc. On, 
en conserve des copies dans les bibiio= 
thèques de Vienne et de Dresde. Lan = 
bccius et Kollar en ont publié des 
fragments; et Sigismond de Birken 
en à donne, en allemaud, un extrait 
peu estimé, sons le titre de Miroir 
d'honneur de la maison d'Autriche; 
1668 , in-fol, — Fuccezr {Antoine ct 
KRaimond), frères, furent, au 16% 
siècle, les fondateurs de léglise St. 
Maurice d’Augsbourg , où ils firent 


placer, à grands frais, un jeu d’or- 


(1) Quelques auteurs, étonnés de sa richesse 
inépuisable, ont dit sérieusement qu'il était en 
possession de la pierre philosophale, et qu'il en & 
laissé la preuve dans quelques écrits ( Morhof. 
Polykhistor, tom. [, pag. 31). On regarde avet 
plus de raison comme une des principales sources 
de la fortune de ces négociants , les mines de mer- 
eure d'Almaden, doutils obtinrent la concession, 
et dont les produits étaient indispensablement né» 
cessaires pour l'exploitation des luines de Potosk 
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ques, le plus grand qu’on eût vu jus- 
qu’alors en Allemagne. La ville d'Augs- 
bourg Jeur doit d’autres établisse- 
ments importants, entre autres un 
hospice pour les incurables, et un 
autre pour les pauvres honteux. Rai- 
mond avait formé un cabinet d’an- 
tiques , et une galerie de tableaux des 
meilleurs maîtres. Il avait aussi établi 
un jardin botanique, où l'on cnltivait 
les plus belles plantes de l'ftalie. — 
Fuccer (Othon-Henri), comte de 
Kirschherg et de Weissenliorn , né 
en 1502 , entra au service d'Espagne, 
et fut fait colonel en 1617, en récom- 
pense de sa belle conduite devant 
Verceil. Il leva des troupes à ses 
frais pour marcher contre la Bo- 
hème révoltée, et fut ensuite envoyé 
dans les Pays-Bas, où il assista au 
siége de Bréda en 1624. Les nou- 
veaux troubles de lAllemagne Ini 
fournirent de nouvelles occasions de 
se signaler ; il aida le général Till à 
soumettre la Franconie en 1652, eut 
le commandement en chef de l’armée 
Chargée d’agir en Souabe, et fut fait 
ensuite grand-maîre de Partilierie. 1 
dirigea le siége de Ratishbonne en 
1654, s’empara de cette place, et se 
trouva à Ja bataille de Nordhingen. 
L'année suivante, il prit Augsbourg, 
déposa le sénat luthérien, et en créa 
un autre catholique. L'empereur Pa- 
vait élevé au rang de comte de l'Em- 
pire; et le rot d'Espagne, Philippe IV, 
l’honora de l’ordre de la Toison d’or. 
Jl mourut en 1644. W—s. 

FÜHRMANN ( Maruras), savant 
et laboricux moine autrichien, mort 
à Vienne , en 1775, appartenait, 
suivant Adelung ; à l’ordre de Saint- 
Paul, premier ermite, et était défi- 
mteur-général de Ja province d’An- 
triche. I a publié, en allemand : 1. 
L'Auiriche ancienne et moderne , 
Vicine, 1554—57, 4 part. in-5°. 
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11. Vienne ancienne et moderne, 
ibid., 1758, 2 part. in-8°. III. Vie 
et miracles de St.-Séverin, apôtre 
du Nordgau ou de l'Autriche, et 
abbé de Heiligenstatt, près de 
Vienne, ibid., 1746, in-8°. IV. 
Dissertation sur deux questions his- 
toriques : 1°. Vienne est-elle batie 
sur l'emplacement de l’ancienre 
Vindobona , frontiére de l'Empire 
romain ? 20, L'ancienne ville était- 
elle aussi grande que la Vienne 
moderne ? ibid. , 1764, in-8°. Ces 
deux questions furent vivement agi- 
tées. Le P. Léopold Fischer, jésuite, 
essaya de réfuter le P. Fubrmann 
dans unc Brevis notitia urbis F'in- 
dobonæ , 1564, in-4°. ; ouvrage qui 
eut beauconp de succès, dont il parut 
successivement quatre parties , SUIVICS 
de trois suppléments de 1771 à 1773. 
Le même jésuite avait publié, en alle- 
mand, un Avis aux lecteurs de la 
Dissertation du P. Fuhrmann, sur 
deux questions historiques , 1bid., 
1764 ,in-8°. Le P. Fuhrmann soutint 
son opinion, avec de nouveaux déve- 
loppements, dans l'ouvrage suivant : 
V. Description historique de la ville 
et des faubourgs de Vienne, 3"°. 
partie, où l’on prouve qu’elle occure 
l'emplacement de l’ancienne Virdo- 
bona , et avec la méme étendue, ih., 
1566 ,in-8°., avec 4 pl.; 2°. part., 
3766—67, 2 vol. in-8°., avec 7 pl. 
VI. Histoire générale ecclésiastique 
et civile des Etats héréditaires de 
la maison d'Autriche , depuis Au- 
guste jusqu'à l'an 537 de J. C., 1h., 
1760 ,in-4°., avec 15 planch. VI. 
Le P. Fubrmann a encore publié, 
en latin, /istôria sacra de Lap- 
tismo Constantini Max. Aug. coi- 
loquiis familiaribus digesta, 1'*, 
partie , ome, 1743 ; 2°. partie, 
Vienne, 1747, in-4°. , fig.; ouvrage 
curieux, plein d'érudition , mais dont 
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le second volume est défiguré par de 
nombreuses fautes d'impression. VII. 
Dux vie angelicus ad urbem Ro- 
mam, 1bid., 1749, iu-80.; traduit 
en allemand, la même année. W—s. 
FUIREN (GEorcE ), médecin da- 
nois, naquit à Copenhague en 1581. 
Après avoir acquis des connaissances 
assez étendues dans les belles-lettres , 
les mathématiques et la théologie, non 
seulement au gymnase de sa ville na- 
tale, mais encore à Wittemberg et à 
Rostock, il se livra plus spécialement 
à Part de guérir, qu'il étudia d’abord à 
la célèbre université de Leyde, puis à 
celle de Padoue, enfin à celle de Bâle: 
il soutint dans cette dernière une thèse 
sur la syncope, en 1606, pour obte- 
ir le doctorat. Revêtu de ce titre, il 
continua pendant quatre ‘années le 
cours de ses voyages, et ne revint 
dans sa patrie qu’en 1610. Chargé 
par le roi de recueillir les plantes que 
fournit le Danemark, il ébaucha lhis- 
toire de ses excursions, laquelle fut 
insérée par Thomas Bartholin dans sa 
Cista medica , sous ce titre : Index 
plantarum indigenarum quas in üti- 
nere suo observavit. Ce catalogue est 
précédéde la Vie de l’auteur, qui mou- 
rut le 25 novembre 1628. La notice 
biographique est extraite du Pro- 
gramma funebre, publié par le rec- 
teur Wolfgang Rhumann. Le savant 
botaniste danoïs , Chr. Fr. Rouboll, a 
dédié à la mémoire de son compa- 
triote , sous le nom de Fuirena, un 
genre de plantes graminées, de ia di- 
vision des souchets, et dont les sept 
espèces jusqu’à présent counues sont 
exotiques. C. 
FUIREN (Henr), fils de George, 
hérita de son père l’amour de l'étude, 
le goût de l'histoire naturelle, de la 
médecine, et la passion des voyages. 
i naquit à Copenhague en 1614, 
commenca dans cette ville Recours de 
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ses humanités, qu’il termina à Sora. 
L'université de Leyde jouissait déja 
d'une brillante renommée: Fuiren sy 
rendit; et pendant quatre années, 1 
étudia les diverses branches de l'art 
de guérir, sous les auspices des pro- 
fesseurs Falkenburg, Vorst, Heurn et 
Schrevel. Il visita les plus fameuses 
écoles de France, surtout celles de 
Paris et de Montpellier. Mais il con- 
çut pour luniversité de Padoue uve 
telle prédilection, qu'il y resta six 
années. Il parcourut ensuite litalie 
toute entière ; et au retour de ce 
voyage, non moins utile qu'agréable, 
il fit une excursion en Suisse, s’arrêta 
quelque temps à Bâle , y disserta de la 
manière la plus distinguée sur lAy- 
dropisie ascite , et fut proclamé doc- 
teur le 14 octobre 1645. Il desira 
revoir la France, dont le séjour lui 
avait extrêmement plu. Enfin, après 
treize années d'absence, 1l revint dans 
sa patrie, rapportant de ses longues 
courses des Counaissances variées , 
des livres rares, et une foule d'objets 
curieux d'histoire naturelle, Sa faible 
santé ne lui permit pas de se livrer avec 
autant d’ardeur qu’il Paurait desiréaux 
travaux du cabinet. Ce fut probable- 
ment pour la même cause , plutôt que 
par la crainte des embarras du ménage, 
comme le prétendent ses biographes, 
qu'il demeura célibataire. Une gêne 
de la respiration, qu’il épronvait de- 
puis son enfance, devint par degrés, 
comme cela n'arrive que trop souvent, 
un véritable asthme, auquel il suc- 
comba prématurément le & janvier 
1659. Il Iégua à Puniversité de Co- 
penhague et à la faculté, outre des 
sommes d'argent considérables, son 
cabinet et sa bibliothèque, dent Tho- 
mas Fuiren, mort én 1693 à ciu- 
quante-septans, a rédigé lés notices : 
L. Rariora musæi Henrici Fuiren 
quæ academiæ Hafniensi legarit, 
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-Copenhagne, 1665, in-40, IT. Cata- 


logus bibliothecæ Henrici Fuiren, 
Hafniensi academie donatæ, Co- 
peuhague, 1660 , in-4°. L'éditeur ne 
se borna point à mettre au jour ce 
catalogue; il réanit sa bibliothèque à 
celle de son frère, et en fit parcille- 
nient don à l'académie. Thomas Bar- 
tholin à publié, d’abord isolément , 
en 1659, puis inséré dans sa Cista 
medica , léloge funèbre de Henri 
Fuiren, son condisciple, son ami, 
son parent. On retrouve cet éloge dans 
les Memoriæ medicorum nostri sœ- 
cul clarissimorum, de Witte, et 
dans la Bibliotheca Scriplorum me- 
dicorum , de Manget. C. 
FÜLBERT (1), 54°.évêque de Char- 
tres, fut, de son temps, l'un des prin- 
Cipaux ornements de l'église gallicane. 
On ignore le lieu de sa naissance : sui- 
vant dom Mabillon, il était Romain ou 
au moins Italien. La Biblicthèque des 
auteurs chartrains le fait naître en 
Aquitaine; d’autres veulent qu’il ait vu 
le jour à Chartres ou dans les environs : 
il nous apprend, avec une humilité 
digne d’un évêque, qu'il était d’une 
naissance obscure et né en bas lieu 4 
Pauper et de sorde levatus. | racheta 
cette défaveur de la fortune par son 
mérite : de quelque part que lui vint 
un avantage plus précieux que la nais- 
sance, celui d’être mis dès l'enfance 
entre les mains de bons maitres, 1] a 
voulu qu’on n'ignorät point qu’il avait 
eu ce bonheur (2). A l’âge convenable, 
il alla étudier à Reims , sous le célèbre 
RE ———— 


(1) Lesanteurs de l'Hirtosre littéraire de France 
remarquent que la différente manière de pronorn- 
cer le nom de Fulbert a tellement fait varier son 
orthographe et a rendu ce nom si méconnaissable, 
qu'on pourrait attribuer à différents personnages 
ce qui pourtant n'appartient qu'à un seul, Au lieu 
de Fulbert , on lit dans des manuscrits ei dans des 
imprimés, Folbert, Fulpert, Ulibert , et même 
PLAT quelquefois 7#/{bert, JF/lpert et JFiz. 

ér'é. | 


(a) Nam puere fasiles providit adesse magistres. 
(Versus de se ïpso. ) 
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Gerbert, qui devint pape sous le nom 
de Silvestre II, et dans l’école duquel, 
Robert, fils de Hugues Capet, et de- 
puis roi de France, étudiait en même 
temps. Fulbert devint bientôt lui- 
même en état d'enseigner. Soit qu’un 
nommé Herbert, son condisciple à 
Reims , et natif de Chartres, lait en- 
gagé à venir dans cette ville et à Y 
ouvrir une école, soit, comme d’autres 
le disent, qu’Odon, évêque de Char- 
tres, l'ait, sur sa réputation, appelé 
pour lui confier les écoles de son égli- 
se, dont il le fit chanoine et chance- 
lier, il est certain qu'il en fut chargé, 
et que le bruit de son savoir lui attira 


_de toutes parts un grand concours de 


disciples , qui se répandirent ensuite P 
non seulement dans toute la France # 
mais encore en Italie et en Allemagne. 
Rien ne prouve que Fulbert ait été 
moine, comme quelques-uns l'ont pré: 
tendu ; mais il était lié avec tout ce que 


Je clergé régulier avait alors de person- 


nages les plus distingués, tels qu'Odi- 
lon deCluni, Abbon de Fleuri, et plu 


-sieurs autres saints et célèbres abbes, 


Aux connaissances qu’il avait acquises 
dans l’école de Reims, il joignait celle 
de la médecine, et il exerçait cette 
profession , qui s’alliait alors avec la 
cléricature ; il cessa de s’en mêler 
lorsqu'il devint évêque, croyant devoie 
tout son temps à ses nouvelles fonc- 
tions. C'esten 1007, qu'il fut élevé sur 
le siége épiscopal de Chartres, a près la 
mort de l’évêque Rodolphe. Le roi Ro- 
bert, qui, depuis les écoles de Reims, 
avait conservé pour lui une grande es- 
me, contribua à son élévation : mais 
le mérite de Fulbert, sa science et la 
sainteté de sa vie, y contribuèrent plus 
encore. Îl eut, au reste, occasion de té- 
moigner Sa reconnaissance à ce prince, 
en déterminant Lautheric, archevêque 
de Sens, à remettre entre ses mains la 


ville de Sens, qui Jui était importante. 
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Fulbert assista à l'assemblée que le roi 
Robert tint dans son palais de Chelles, 
en 1008. Quelques auteurs ont cru 
qu’il avait été chancelier de Robert: ils 
ont confondu la chancellerie de l’é- 
glise de Chartres avec celle de France. 
On est peu instruit des particularités 
de l’épiscopat de Fulbert : on sait seu- 
lement qu’étant évêque , il continua 
d'enseigner au moins quelques années, 
ct qu'en 1010, sa cathédrale ayant été 
entièrement consumée dans un incen- 
die qui embrasa la ville de Chartres, 
il entreprit de la rétablir, et la recons- 
truisit en effet avec beaucoup de ma- 
gnificence. Estimé, comme il l'était, 
des princes et des grands, il trouva, 
dans leur amitié et leur munificence, 
des ressources que ses moyens n’au- 
raient pu lui offrir. Il fut puissamment 
aidé par Guillaume d'Aquitaine, dont 
il était fort considéré, ct qui lut avait 
donne la trésorerie de St.-Hilaire de 
Poitiers, et par Cauut, roi de Dane- 
mark. Malgré son assiduité à remplir 
ses devoirs d’évêque, Fulbert craignit 
d’être mal entré dans lépiscopat, et il 
songeait à se démettre de son siége. Il 
fit part de ses scrupules à Odilon de 
Cluni , qui lui conseilla de demeurer 
évêque. Après avoir mis la dermière 
main à la restauration de son église, 
il voutut y donner plus de majesté au 
cuite : Gui d’Arezzo venait d'inventer 
la musique à parties ; le pienx prélat 
fut un des premiers qui l'introduisit 
dans le chant de l'office, et la fit exe- 
cuter par un chœur de musiciens. Ful- 
best prit part aux affaires de son 
temps, auxquelleslesévêques n'étaient 
point étrangers, faisant alors partie 
du conseil du prince; mais ce ne fut 
jamais que pour donner à l'autorité lé- 
gitime des témoignages de fidélité, et 
pour empêcher les abus on en deman- 
der la répression, Après l'assassinat de 
Hugues, favori de Robert, tramé par 


FUL 
Foulques-Nerra, comte d'Anjou, pour 
servir l'ambition et la vengeance de 
Constance,d’Arles, épousedu roi, Ful- 
bert écrivit à ce comte, etluireprocha 
avec fermeté l’énormite de son crime : 
il prit le parti du jeune Hugues, fils 
ainé de Robert , déjà couronné roi, et 
persécuté par la reine sa mère. Il re- 
présenta à Robert que ce prince était 
extrèmement à plaindre; qu’il man- 
quait de tout, ct ne pouvait rester à 
là cour, où il n’y avait pour lui ni su- 
reté ni considération. Îl osa résister 
aux vues injustes de Constance, en fa- 
veur de Robert, le troisième de ses 
fils, et rejeta les conseils de quelques 
évêques courlisans , qui lavertissaient 
du danger d’être plus juste qu'il ne 
faut, plus æqué justus, au risque de 
se brouiller non seulement avec la 
reiue, mais encore avec d’autres évê- 
ques ses confrères , sans doute plus 
complaisants qu’il ne voulait l'être, Le 
Courvaisier, dans l’histoire des évè- 
ques du Mans, écrit que Fulbert fat ar- 
bitre des différends élevés entre Aves- 
gaud, l’un d’eux, et Herbert, comte du 
Maine : il le fut aussi d’un différend 
survenu entre les moines de St.-Denis 
et Adéolde de Nogent. Ce savant et 
saint évêque, un des plus beaux carac- 
ières et une des principales lumières 
de son siècle, mourut plein de jours 
et de bonnes œuvres, le 1v des ides 
d'avril, c’est-à-dire, le 10 de ce mois 
1029, après vingt-un ans et demi 
d’épiscopat (1). C'est le sentiment des 
auteurs du Gallia chrisliana , et de 
ceux de l'Histoire littéraire de Fran- 
ce. Gette date, au reste, est contestée, 
les uns avançant la mort de Fulbert, 
qu'ils placent en 1027, les autres la 


(1) Sion devait ajouter foi à une liste des évê- 
ques de Chartres, mise à la tête de l'édition des 
OEuvres de Fulbert, par Devilliers, ce prélat ne 
serait monté sur le siége épiscopal de Chartres 
qu’en 1017, et n'aurait été évêque que qainze ans. 
La même liste date de 1031 l'épiscopat de Théo 
doric ou Fhierri , sucecsseur de Fulberg. 
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retardant jusqu’en 1031 :il fut inhumé 
dans l’abbaye de St.-Pierre-en-Vallée, 
sépulture de plusieurs évêques ses pré- 
decesseurs. Quoiqu'il soit qualifié de 
bienheureux , et même de saint par 
plusieurs auteurs ecclésiastiques, l'E- 
glise néanmoins ne lui a décerné au- 
cun culte. Seulement M. de La Roche- 
Posai, évêque de Poitiers, a inséré 
son nom dans les litanies de son dio- 
cése, On a de Fulbert des Lettres, des 
Sermons, des Poésies, quelques Hym- 
xes , des Proses, des parties d'Oflices 
ecclésiastiques. Les poésies se ressen- 
tent de la barbarie du temps : elles 
sont précieuses néanmoins, en ce que, 
parlant des prières pour les morts, et 
du culte rendu aux reliques , elles at- 
testent, sur ces points religieux, con- 
tre les contestations survenues depuis, 
la croyance de ce temps-là. Les ser- 
mons , au nombre de cent onze, dont 
plusieurs sont extrêmement courts, 
renferment une saine doctrine, et sont 
une preuve du savoir et de la piété de 
leur auteur. Les hymnes et proses pa- 
rurent aux Contemporains avoir assez 
de mérite pour qu’on les adoptât, et 
qu'on les chantât dans plusieurs églises. 
Mais ce qui vaut le mieux des œuvres 
de Fulbert, ce sont les lettres; on en 
compte 134, dont 102 sont de lui, et 
le reste de différentes personnes, la 
plupart d’un haut rang. Ces lettres, en 
général, sont courtes, mais écrites avec 
assez de pureté, d’un grand intérêt 
pour l’histoire et pour la connaissance 
des mœurs et des usages de ces temps 
reculés. Dès 1595, Papire Masson 
avait donné une’édition des œuvres de 
Fulbert, Paris, Dupré, petit volume 
in-t5°, En 1608, Charles Devilliers, 
docteur de la faculté de théologie de 
Paris, en donna une nouvelle sous ce 
titre : D. Fulberti Carnutensis epis- 
Copi antiquissimi opera varia , Pa- 
ris, Blaise, ia-8”. ; quoique plus com- 
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plète que la précédente, et annoncée 
pour être faite d’après de boris manus- 
crits, clle passe pour très fautive : 
malheureusement ses défauts ont passé 
dans les Bibliothèques des Pères de 
Cologne, de Paris et de Lyon; ce qui 
a fait souhaiter a quelquessavants qu’on 
eu fitune plus soignée ct plus correcte. 
Depuis l'édition de Devilliers, on a 
retrouvé différents écrits de Fulbert, 
Dom d’Achery, dans l'addition au 2°, 
tome de son Spicilége, a publié une 
lettre de ce prélat à Hildegaire, son 
disciple, et écolätre de Poitiers , 
qui le consultait sur l'administration 
des biens ecclésiastiques. Dom Mar- 
tène, dans son Thesaurus anecdo- 
torum , en a fait imprimer une autre, 
adressée au même, sur l'usage prati- 
qué par quelques évêques , d'aller à la 
guerre ; conduite que Fulbert désap- 
prouve etcondamne sévèrement. Enfin 
Casimir Oudin a aussi fait imprimer un 
Commentaire du même Fulbert, trouvé 
à l’abbaye de Longpont. Il est probable 


que des recherches soigneuses feraient 


retrouver d’autres pièces encore, dont 
s’enrichirait une nouvelle édition. On 
attribue à Fulbert la Vie de S. Aubert, 
évêque d'Arras et de Cambrai, publiée 
par Surius : de bons critiques, néan- 
moins, doutent qu’elle soit de lui. — 
L'histoire fait mention d’autres per- 
sonnages du même nom, qui ont eu 
quelque célébrité : FuLeerT, archi- 
diacre de Rouen , conseiller de l’arche- 
vêque Maurille , et sophisté, c’est-à- 
dire, selon le langage du temps, ins. 
truit dans les lettres et la philosophie, 
florissait vers 1060 ; on lui attribue : 
1. Une J’ïe de St. Romain, archevé- 
que de Rouen, dont Nicolas Rigauit à 
donné une édition, 1609, in-8°. ; cette 
vie est assez bien écrite, suivant De 
Thou : Tota illa narratio , ditl, nor 
inculto sermone scripta. NM. Une Vie 
de St, Remi, archevéque de Rouen, 
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mort en 771 ; elle a été insérée dans le 
Thesaurus anecdotorum , tome 3°, 
AIT. Deux petits Traités, l’un de l’or- 
dre et la manière de célébrer le con- 
cile ; l’autre, de la manière d’ordon- 
ner un évéque : dom Mabillon les a 
fait imprimer au tome 2°. de ses Ana- 
lectes , à la suite des actes des arche- 
vêques de Rouen; mais on n’est pas 
tres certain qu'ils soient de cet auteur. 
—FuLBERT, aussi archidiacre de 
Rouen, mais en mème temps doyen 
de la cathédrale de cette ville, ne flo- 
rissait qu’à la fin du 11°. siècle, et au 
commencement du 12°.; et par consé- 
quent il ne doit pas étreconfondu avec 
lé précédent, qui lui est antérieur d’un 
assez grand nombre d'années. Ode- 
ric Vital, historien contemporain, 
en parle comme d’un ecclésiastique 
doué d’éminentes qualités. Se voyant 
attaqué d’une maladie qui meuaçait sa 
vie, il voulut , suivant l’usage du 
temps, mourir dans un habit mo- 
nastique, et se fit revêtir de celui de 
Saint-Benoît. Il fut enterré dans le 
cloître de Saint-Ouen, devant le cha- 
pitre, où l’on voyait son épitaphe qui 
nous a été conservée. Elle fixe le jour 
de sa mort au 21 décembre, et ne fait 
aucune mention de l'année. — Fux- 
BERT, religieux de Saint-Ouen, vivait 
sous la discipline de l'abbé Nicolas, 
sous la direction duquel il avait en- 
trepris ses ouvrages. Il se donne, en 
termes très posifs , pour religieux 
de ce monastère; d’où il suit qu'il doit 
être distingué des deux autres. Il a 
laisse : I. Une Aistoire des miracles 
de Saint-Ouen, patron de son mo- 
nastère ; elle est fort bien écrite, et en 
bon style, quoique différent de celui 
du premier Fulbert. IT. Une Vie de 
Saint-Aicadre, vulgairement Saint 
Achard , abbé de Jumiége , laquelle 
on dit n’être qu’une plus ancienne de 


deux siècles, retouchée et repolie. IF, 
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Dom Mabillon avait attribué À ce 
Fulbert, la deuxième lettre de Fulbert 
de Chartres, sur l’Æostie consacrée ; 
mais il paraît qu'il n’a point pérsisté 
dans ce sentiment , que n’ont pas 
adopté ses doctes confrères. Lx. 

FULCO. Voy. Fourques. . 

FULCOIUS. Joy. Foucore. 

FULDA ( FRéDÉRIG + CHARLES }, 
pasteur luthérien, et l’un des savants 
de lAllemagne moderne qui se sont 
le plus distingués dans les recherches 
sur les langues, naquit en 1724, dans 
la petite ville impériale de Wimpffen, 
en Souabe, où son père était diacré. 
Demeuré orphelin dès l'enfance, les 
parents qui prirent soin de son édu- 
cation, lui mirent de bonne heure en- 
treles mains des crayons et des boîtes 
à couleurs; et ce qui n’était d’abord 
pour lui qu’un amusement, dévelop- 
pant son goût naturel pour le dessin, 
détermina peut-être la direction de son 
esprit vers les idées d’ordre et de mé- 
thode: sur quelque objet que son es- 
prit se soit exercé dans la suite, il ne 
manquait jamais de le figurer en ta- 
bleaux synoptiques. T1 s’essaya même 
à peindre la figure; et sans avoir eu 
de maïtre de dessin, il fit, à quinze 
ans, un portrait de son grand-père, 
qui fut trouvé très ressemblant, et 
que sa famille conserve encore. Après 
avoir suivi, à Stuttgard et à Tubingen, 
le cours de ses études pendant quel- 
ques années, la mort de cet aïeul le 
força de les interrompre. Un comté 
de Leutrum, au frère duquel il servit 
quelque temps de précepteur, desira 
l'avoir pour aumOnier d’un régiment 
qu'il levait pourle service de Hollande: 
Fulda prit les ordres, suivit le corps 
a Deventer, et chercha l’occasion de 
s’embarquer pour les Indes, le réoi- 
ment ayant été licencié peu de temps 
après. Une fièvre violente lempêcha 
d'exécuter ce projet. Sans appui, sOu 
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vent sans ressources, il parcourut les 
différentes villes de la Hollande et de 
l'Allemagne occidentaie, portant par- 
tout l'œil d’un observateur éclairé, 
suivit quelques cours sous les meilleurs 
professeurs de Güôütingue, et revint 
en 1920, dans sa patrie, où 1l obtint 
Ja modique place de pasteur de la gar- 
mison du château de Hohen - Asperg. 
Le zèle qu'il montra, huit ans après, 
en donnant ses soins à un hôpital, 
fat récompensé par la cure de Muhl- 
hausen , sur l'Enz, dans le Würtem- 
Berg. Quoique fidèle aux devoirs de 
sa place, il n’écrivait jamais ses ser- 
mons, se bornant à en esquisser quel- 
quefois le canevas. Père de treize en- 
favts, il recommença pour léducation 
de sa famille, les travaux qu'il avait 
faits pour sa propre éducation, des 
tableaux encyclopédiques, une histoire 
universelle réduite en vers mnémoni- 
ques , en tables synoptiques, etc. Sa 
Dissertation sur les deux dialectes de 
la languë allemande , ayant remporté, 
en 1771, le prix proposé par la société 


royale de Gôttingue, cette honorable 


distinction lui fit tourner toutes ses 
vues sur le mécanisme de la parole, 
la théorie générale des langues et de 
leur enseignement, enfin, sur tout ce 
que les Allemands modernes ont ap- 
pelé linguistique. Hconcourut encore 
en 1774, et remporta le deuxième 
prix sur celte question: Tracer le plan 
d'un dictionnaire qui püt étre à l'u- 
sage de toute l'Allemagne ? De con- 
cert avec son ami M. Nast, l'aîné, pro- 
fesseur à Stuttgard, il travailla en 
1977 ct 1778 au Scrutateur de la 
langue allemande(Deutsche sprach- 
forscher ), dans lequel les deux col- 
laborateurs se déclarèrent hautement 
contre la prétention exclusive des 
écrivains de la Haute-Saxe, qui affec- 
taient de ne regarder les autres dia- 
lectes de l'Allemagne que comme des 
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patois (1). H s’occupait en même temps 
du projet de publier d’une manière 
plus correcte, et avee les commentai- 
res que pouvait lui fournir sa profonde 
érudition, les plus anciens monuments 
de la langue allemande; mais la con- 
tinuité de ses travaux altéra sa santé 
à un tel point, qu'il fut plusieurs fois 
condamné par les médecins. Dans les 
loisirs d’une de ses convalescences, il 
traça, en 1791, le plan d’une espèce 
de pasigraphie ou langue universelle 
(sprachkaracteristick), qui, comme 
Pécriture chmoise, aurait pu se lire 
dans toutes les langues. Le duc Char- 
les de Würtemberg, voulant récom- 
penser son mérite, lui donnaen 1587, 
la cure d'Ensingen, une des merl'eu- 
res de tout le duché ; mais Fulda n’en 
put jouir long -temps : il y mourut le 
2 décembre 1788. Il avait été reçu 
membre de l'académie des sciences de 
Gôttingue en 1776, de la société al- 
lemanded’Anhalt-Bernbourg en 1778, 
et de l'académie de Manheiïm en 1979. 
Acüf et infatigable, ce savant ne cher- 
chait de délassement que dans le chan- 
gement d’occupations , et dans les tra- 
vaux mécaniques, pour lesquels son 
génie industrieux lui avait sugoéré 
différents perfectionnements, I] avait 
inventé, et exéculé lui-même, un mé- 
ter à faire les franges ; ses rideaux 
de lits et de croisées, ses chaises, ses 
tables, sofas et autres meubles, étaient 
son ouvrage, Voici le détail de ses 
écrits , tous en allemand : 1. Mémoire 
sur les deux dialectes principaux de 
la langue allemande, Leipzig, 1975, 
in - 4°.; réimprimé l’année suivante 
dans le premier volume du grand dic- 
tionnaire d’Adelung. Il. Recueil éty- 
mologique des principaux mots ra- 


(r) Les Règles fondamentales de La langue 
allemande, que Fulda publia à Stuttgard en 1778 
iu-8°., ne sont qu'un morceau détaché de cette 
collection , comme on le reconnaît à la pagination 
cotée de 113 à 220, 
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dicaux de la langue germanique, 
publié par J. G. Meusel, Erlang, 
1576, grand ‘in-4°, Il fait suite à 
l'ouvrage précédent. [If. Geschicht- 
charte (Carte de l’histoire du mon- 
de), en douze feuilles, Bale, 1752 ; 
on y joint une explication ( Ueber- 
blick}, imprimée à Augsboure, 1783, 
in-6°. Dès 1753, l'auteur avait com- 
mencé ce tableau, d’un détail immense 
et qui lui coûta vingt années de tra- 
vail. Seybold le fit le premier connaî- 
tre au public, dans le Muséum alle- 
mand de juillet, 1779. 1V. Essai d'un 
recueil général des idiotismes alle- 
mands , Berlin, Nicolsi, 5788, in- 
8°.(1) V. Histoire naturelle du peu- 
ple germanique , servant de commen- 
taire au livre de Tacite, De moribus 
Germanorum , Nuremberg, 1794, 
in-8°., publié par F, D. Græter. VI. 
Des Observations sur le vocabulaire 
de la petite peuplade de prétendus 
Cimbres, établis dans Île Véronèse, in- 
sérécs dans le tome 8 du Magasin 
hist. et géogr. de Büsching , 1774, 
in-4°.; ct plusieurs autres morceaux 
insérés dans divers ouvrages pério- 
diques, et dont on peut voir le détail 
dans Meusel. VIT. Une Fersioninter- 
linéaire du texte du Codex argen- 
teus, avec une Grammaire mso- 
gothique, etun Glossaire plus com- 
plet que celui de Jünius, et supérieur 
à tous égards (Foy. UrpniLas). Ce 
beau travail a été publié en 1805, 
par J. C. Zahn, dans son Ulfilas. 
L'éditeur y a joint une notice de la 
vie et des ouvrages {le Fulda, avec 
le détail des nombreux manuscrits 
qu'il a laissés. Une partie est passée 
entre les mains des professeurs Franz 
et Hausleutner, qui en ont fait paraî- 
tre des extraits dans quelques ouyra- 


(x) C'est par erreur que dans la Vie de Fulda, 
inséfée à la tête de l'Ulfilas, on suppose que cet 
Æssai fut publié en 177$. 
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ges périodiques.—Jean-Chrétien Fur.- 
pA, pasteur à Hildesheim, et ensuite 
à Hambourg, ne dans la principauté 
de Waideck en 1740, mort le 27 
juillet 1984, a pubhé, en allemand, 
quelques discours ou opuscules ascé- 
tiques. — Jean-Jules-Chrétien Fuz- 
DA, autre pasteur luthérien, né à 
Gotha en 19954, exerça les fonctions 
de son ministère à Leipzig, et dans 
quelques paroisses des environs ,et 
wonrut le 26 novembre 1796. Ila 
donné, aussi en allemand, un assez 
grand nombre d'ouvrages théolosi- 
ques ou ascétiques, des poésies et 
pièces de circonstance, tant en latin 
qu'en allemand, et une dissertation 
De crucis signaculo precum chris- 
tianarum comile, Leipzig, 1759, 
in-/°, C. M. P. 
FULGENCE (Sr.), Fabius Clau- 
dius Gordianus Fulgentius , évèque 
de Ruspe, né à Lepte, dans la Byza- 
cèncen Afrique, vers lan 463 ( d’au- 
tres disent 467), appartenait à une fa- 
mile sénatoriale de Carthage, mais 
tombée dans labaissement depuis lin- 
vasion des Vandales. Son père se nom- 
mait Claude. Mariane , sa mère, res- 
téc veuve, lorsque Fulgence était en- 
core en bas âge, prit soin de son édu- 
cation, et lui donna des maîtres ha- 
biles, sous lesquels il fit de rapides 
progrès. Il acquit en peu de temps 
une connaissance parfaite des lettres 
grecques et latines. Son mérite lui va- 
lut la charge de procurateur de la pro- 
vince, ou receveur des deniers pu- 
blies. Les rigueurs auxquelles lobli- 
geait l'exercice de cet emploi envers 
les familles pauvres, le lui rendirent 
odieux , et il le quitta. Élevé pieuse- 
ment, et touché de la lecture d’un 
sermon de S.-Augustin sur la vanite 
du monde , il résolut d’y renoncer. 
L’évèque Fauste, retiré dans un mo- 
nastère voisin, Fadmit dans sa com- 
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munauté, après quelques -épreuves. 
Mariane au désespoir courut au mo- 
nastère, redemandant son fils avec des 
cris déchirants. La vocation de Ful- 
gence eut à soutenir un rude assaut; 
mais la grâce l'emporta. La persécu- 
tion qu'éprouvaient alors les cathoh- 
ques, ayant forcé Fauste de quitter son 
monastère , Fulgence, par son avis, 
se retira dans un autre, dont l’abbé 
se nomimait Félix. Celui-ci trouva 
Fulgence si avancé dans la vie spiri- 
tuelle qu'il se Passocia dans le gouver- 
nement, et le chargea de instruction 
des moines. Mais bientôt tous deux 
furent obligés de fuir, Ils se retirerent 
à Sicca-Vencrea. Ils eurent à y souf- 
frir de crucls traitements en haine de 
la foi de Nicée, par les ordres d’un 
prêtre arien. Peu de temps après, ils 
se séparèrent. Fulgence forma Île pro- 
jet d’aller visiter les solitaires d'Égyp- 
te; mais Eulalus , évêque de Syracuse, 
lui ayant dit que ces moines ne vi- 
vaient point dans la commuuion de 
Rome , il renonça à ce voyage. Gepen- 
dant, ayant de retourner en Afrique, 
il voulut aller saluer le tombeau des 
Saints - Apôtres. Il paraît qu'alors il 
était abbe, sans qu’on sache quand il 
avait été élevé à cette dignité. Il arriva 
à Rome l'an 500, justement lorsque 
Théodoric, roi des Goths, y faisait 
son entrée solennelle. Fulgence fut 
frappé de eclat de cette pompe, mais 
comme un saint pouvait l’être, en 
comparant la gloire mondaine qui 
passe en un peu de temps, avec la 
gloire réservée aux enfants de Dieu, 
laquelle ne passera point. Après avoir 
satisfait sa dévotion, Fulgence retour- 
pa en Afrque, et fut quelques années 
après ordonné, maloré lui, évêque de 
Raspe. Son élévation ne lui fit rien 
changer à sa manière de vivre. Il con- 
serva la même simplicité dans son vé- 
tement, la même humilité dans son 
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maintien, la mênte austérité dans son 
régime de vie, continuant à s’abste- 
nir de viande, et ne se permettant 
qu'un peu de vin mêlé de beaucoup 
d’eau. Il fut, avec les autres évêques 
africains , exiié en Sardaigne, par 
Thrasimond, roi des Vaudales , Arien 
et persécuteur des catholiques. Ge 
prince, néanmoins , ayant entendu 
parler du grand savoir de Fulgence, 
Vappela à Carthage, et lui fit remet- 
tre un recueil d’objections touchant 
larianisme, auxquelles il lui ordonna 
de répondre. Fulsence obéit. Mais 
quoique Thrasimoud admirât la force 
et la clarté des réponses , 1l resta dans 
ses préjugés, et renvoya le saint en 
exil, En 523, Hilderic, ayant succé- 
dé à Thrasimond, rappela les évê- 
ques. Leur arrivée à Carthage fut 
un triomphe. Fulyence, de retour à 
Ruspe, continua d’édifier son dio- 
cèse, et de servir l’Église par ses 
écrits. Il mourut en 553. Le mar- 
tyrologe romain fait mention de 
St. Fulgence, comme confesseur , au 
1°". janvier, Sa vie a été écrite par un. 
auteur coutemnporain , etattribuee au 
diacre Ferrand, son disciple. Quoi- 
qu’elle se trouve dans plusieurs ma- 
nuscrits parini les œuvres de Ferrand, 
ilest aujourd’hui reconnu qu'elle n’est 
point de lui. St. Falgence à beaucoup 
écrit; VOICI Ses PriNCIPAUX OUVrAPCS : 
1. Zibritres ad Monimum; 1 y traite 
de la prédestination, de Poblation du 
sacrifice de Jésus-Christ à son Père, 
et réfute quelques objections des 
Arieus.Il.Conrtra Arianos liberunus; 
c’est la réponse aux dix objecuons du 
roi Thrasimond. I. 4d Thrasimun- 
dum regem Wandalorumn libritres. 
Fulgence y répond à d’autres objec- 
tions de ce roi arien, sur fa média- 
ton du Fils, sa divinité, et le mys- 
tère de sa Passion. IV. 4d Donatum 
contra Arianos liber unus. Donat , 
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jeune scigneur, attaché à la vraie Goc- 
‘trine, était embarrassé d’une diffi- 
culté qui lui avait été faite par les 
Ariens; Fulgence lui en donnela solu- 
tion. V. Libri de fide ad Petrum 
diaconum. Cet ouvrage était attribué 
à SE Augustin, et avait été mis au 
nombre de ses œuvres; Jean Molanus 
Ja fait restituer à St. Fulgence. VI. 
Des Lettres à diverses personnes sur 
différents sujets. VIT. Des Sermons et 
des //omélies. VW. Liber de Trini- 
tate ad Felicem notarium, publié par 
Sirmond, en1612.1X. Cozira sermo- 
rem Faslidiosi ad Victorem liber : ce 
Fastidiosus était un Arien, dont les 
mœurs n’élaient pas MOINS Corrompues 
queladoctrine.X.4d Ferrandum dia- 
conum epistola de baptismo Ethyo- 
pis moribundi. Ferrand , discipie 
de St. Fulgence, lui exposait ses doutes 
sur le baptème d’un Éthiopien qui 
avait desiré de le recevoir, mais qui 
nelercçutqu’après avoir perdu l’usage 
de ses sens ; Fulgencc en reconnaît la 
validité. XI. Epistola ad Reginum 
comitem : ce comte avait demandé à 
Fulgence sile corps de Jésus-Christ 
était corrupüble, et l'avait prié de lui 
donner un réglement de vie, propre 
à uu homme engagé dans la pr rofession 
des armes. Fulgence ayant été surpris 
par la mort avant que cette réponse 
fût envoyée, Ferrand suppléa à ce qui 
y manquait. XIT. De incarnatione et 
gratid D. N.J.C.ad Petrum diaco- 
num et alios quiincausüfideiRomam 
missi sunt; ce traité est une réponse à 
des députés des moines de Scythie, 
qui consultérent les évêques d'Afrique 
reléoués en Sardaigne, sur des ques- 
tions relatives à l’incarnation et à la 
grâce. XITL. Libri duo ad Euthymium 
de remissione péccalorum. Fulgence 
y prouve qu'il n’y a point de rémission 
des péchés hors de l’Église et sans une 
pénitence sincère. XIV. Zibri tres de 
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prædestinatione et gratié Dai. Du- 
pin ne croit pas que ce traité soit de 
S.-Fulgence. [Il n’y trouve ni son style, 
ni sa Pobtné Il faut aussi retrancher 
des œuvres de S.-Fulgence, une ré- 
ponse à l’évêque Pinta, Arien, quoi- 
qu'elle porte le nom du saint docteur. 
l'avait, en eflet, adressé un traité à 
cet évêque ; mais on ne la plus. On 
trouve une ample avalyse des ouvra- 
ges de S.-Fulgence , dans la Bibliothé- 
que ecclésiastique de Dupio, tom. Vi. 
Les écrits de ce père sont forts de 
raisonnement, Il connaissait bien l'É- 
criture-Sante, ctil s’en sert à propos. 
Il est peut-être quelquefois un peu dif- 
fus. On lappela lAugustin de son siè- 
cle, parce que sa doctrine sur la grâce 
est celle de S.-Augustin, et qu’autant 
quil le peut, il se rapproche de son 
Style. On a imprime à différentes dates 
des parties de ses œuvres. Elles ont 
été réunies en un vol. in-4°., Paris, 
1684 ; édition dont Casimir Oudin fait 
l'éloge. ( og. Foccinr.)  L—y. 

FULGENCE. Voyez FERRAND et 
GoRDIEN. 

FULGENCE (PLanworanes), au- 
teur d’un ouvrage en trois livres, 
sur la ny thologie, adressé à un prêtre 
nomme Catus, est regarde par les 
biographes comme un évêque de Car- 
thage, qui vivait dans le 6°. siècle ; 
mais il règne à cet égard beaucoup 
d'incertitude, et Trithème la confondu 

avec St. Fulgence, évêque de Ruspe. 
Son ouvrage sur la mythologie a été 
imprimé en 1599, par les soins de 
Jérome Commelin ; 1l l'avait été précé-. 
demment à Augsbourg, avec des re- 

marques de Jacques Locher, en 1507, 
et à Bâle en 1543. Baillet attribue en- 
core à Planciades un livre sur les 
aMdôries de Virgile , adressé au 
grammairien Chalaide.  L. S—e#, 
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FULIGATTI ( Juces ), jésuite 
italien, ne à Cesène, vers lan 1949. 
Après avoir parcouru la carrière de 
l'enseignement, il se voua à la prédica- 
tion et à la direction des'ames, entre- 
mélant ces occupations de travaux 
relatifs aux sciences. Étant, à l’âge de 
quatre-vingt quatre ans, tombé daiis 
une défaillance à laquelle il survécnt 
peu, on lui trouva sur Le corps un rude 
ciice; il mourut le 2 octobre 1633. 
Il est auteur d’un traité Deglihoriuoli 
a sole, Kerrare, 1616, in-4°. — 
Jacques Furicarri, jésuite, né à 
Rome, entra dans la socicté en 1595, 
et courut la carrière de la chaire. Après 
avoir prêché dans la plupart des villes 
d'Italie, il revint à Rome, et y mourut 
le 15 novembre 1693 , après avoir 
composé plusieurs ouvrages en italien 
et en latin. On a de lui : [. Vita di Ro- 
berto Bellarmino cardinale, Rome, 
1624, in-4°. Cette Vie fut traduite en 
latin Autre avecdes augmentations, 
par Silvestre Petra- Site » Liége, 


1626, in-4°. Pierre Morin a donné, 


de cette même Vie, une traduction 
française imprimée à Paris, 1625, 
in-8’. 11, La Vie de Pierre Ca- 
nisius, jésuite, aussi enitalien, Rome, 
1649, in-80., 111. La Vie de Ber- 
nardin Reatino, Niterbe, 1744, 
in-80, IV. La Vie de sainte Elisa- 
beth, reine de Portugal. V. Une 
Edition des Lettres de Bellarmin. 
VI. Compendio della vita diS, Fran- 
cesco Xaverio , Rome, 1657, in-8°. 
v L—Y. 

FULKE (GuiLLAuME) naquit à 
Londres, vers le miiieu du 16°. siè- 
cle. Il fut élevé au collése de St.- 
Jean de Cambridge. Destiné par 
son père à l'étude des lois, il les 
étudia à Londres pendant près de six 
années : mais se sentant plus de pen- 
chant pour la carrière ecclésiastique , 
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il retourna ensuite à l’université pour 
ÿ suivre des études de théologie; ce 
qui ivrita tellement son père, qu'il 
refusa de contribuer à son entre- 
tien. Reçu membre du collège de 
Saint-Jean en 1564 , il en fut exclu 
l'année suivante, en raison des prin- 
cipes puritains qu'il avait adoptés, et 
fut réduit, pour subsister, à donnes | 
des leçons particulières. Mais reventi 
probable ment, dans la suite, à des sen- 


timents plus modérés , il obtint, en 


1571, par la protection du comte de 
Leicester , le bénéfice de Pier : 
dans le comté d’Essex, et, en 1575, 
celui de Kedington , dinsdecomté de 
Suffolk : rentré à l’université, il fut 
nomméchapelain de ambassade d’An- 
gleterre en France; puis, à son re- 
tour, principal du collège de Pem- 
broke, Il mourut en août 1589. On a 
de lui un assez grand nombre d’ou- 
He de controvèrse, qui le firent 
egariler en Angleterre comme un des 
ds cedoutabtes adversaires des thco- 
logiens catholiques. Le plus considé- 
rable est le Commentaire sur le Tes- 
tument de Reims, 1580, in-fol., 
dont l'objet est d'attaquer la version 
des livres saints, donnée par le sémi- 
naire de cette ville. La seconde édition 
de ce Commentaire , publiée en 
1601, a pour titre : Texte du nou- 
veau Testament de J.-C., traduit 
de la vulgate latine par les papistes 
du traitre séminaire de Reims. Cet 
ouvrage fut imprimé de nouveau en , 
1617 et en 1633, in-fol.  X—s. 
FÜULLEBORN (G£orcg-GusTAvE), 
professeur des langues hébraïque , 
grecque et latine, à Breslau, > naquit 
le 2 mars 1769, à Glogau, où son père 
exerçait les fonctions de conseiller de 
bailliage. Il corimença ses études au 
collése de sa patrie, et sous la di- 
rection d’un père distingué lui-même 
par ses connaissances : 1} les continua 


* 
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à Puniversité de Halle, où àl se fit 
connaitre avantageusemeut par une 
Dissertation latine sur le livre de 
Xenophane , Zenon et Gorgias, 
ordinairement atiribué à Aristote, 
iuprimée à Halle, en 1789. Livré 
spécialement à l’étude de la philologie 
et de la philosophie, il s’attacha à 
connaître les nouveaux systèmes que 
ces scicnces avaient vus naître depuis 
peu en Allemagne , et les compara 
avec ceux des anciens et des modernes. 


Eau : 189; il précha avec succès dans - 


l'église luthérienne de Glogau, et fut 
nomme ensuite troisième Ace de la 
mème église. Bientôt apres, il succéda 
au céièbre Gcdicke, dans la chaire 
que celui-ci occupait à l'Elisabetha- 
num de Breslau , lorsque ce dernicr 
fut appelé au rectorat de Bautzen. 
Mais, dès 1795, la santé de Fuile- 
born commença à s'altérer ; 11 S’aflat- 
blit inseusiblement malgré tous les se- 
cours de l'art, et 1l succomba, le 16 
février 1803, à une maladie du cœur, 
laissant une veuve et une famille sans 
fortune, Quoique enlevé si jeune à la 
philosophie et aux lettres , il a donné 
au public un assez grand nombre 
d'ouvrages. Nous connaissons de fui 
les suivants : 1. Encyclopedia philo- 
logica, (Breslau , 2°. édition, 1803, 
x vol. inô°.) 11. Frasyments de 
Parménide, avec une traduction et 
des notes, en allemand ({ Zullichau, 
1705 ,in- Bo. ) IL Georsii Gemis- 
thi S. Plethonis et Mich. Æpostoli, 
orationes funebres duæ, in quibus 
de immortalitate animi caponitur, 
nunc primim e mss. edilt, Leipzig, 
1799 (1792), iu-8°. IV. Une édi- 
tion des Satires de Perse , avec une 
traduction et des notes, en allemand 
(Zullichau, 1794). V. Théorie abre- 
gee du sty le latin , en allemand, Bres- 
lau, 1795, in-8°. VI. Quelques Contes 
populaires ( F’olkmærchen), dans Ja 
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même langue, (1791 à 1703.) VII. 


Des Mélanges sous le titre de Feuilles 
diverses (Bunte Blætter, etc.) d’Edel- 
walde Justus, ( 1795.) VIL. Les 
Essais sous ie titre de Aleine Schrif- 
ten für Unterhaliung , Breslau , 
1797 (1706), in 8°. IX. Quelques 
d'un ouvrage  pértodique 
allemand , sous le utre de Veben- 
stunden (Dé'assements), 1709, in-8°. 
X. L'ouvrage périodique , allemand , 
qu'il commença à rédiger dès le 14°. 
n°.en 1800 , et qu'il suivit jusqu’à sa 
mort, dictant encore ies derniers nu- 
méros de son lit, sous le titre du 
Conteur de Breslau, et qui parais- 
sait chaque semaine. XI. [l joignit 
des notes et des dissertations à la 
Traduction de la politique d'Anistote, 
publiée par Garve, à Breslau, de 
1709 à 1800, in-8°. XII. Î] fut lédi- 
teur du 5°. vol. des OEuvres posthumes 
du célèbre Lessing, ( Berlin, 1795 , 
in-9°.) XIII. Une Rhetorique , 
Vusage des hautes classes, en alle- 
mand, in-8°., Breslau, r802 et 1805. 
XIV. Des Sermons, ibid., 1807, 
in-8°. XV. Sur le Dialecte silésien, 
morceau inséré dans la Feuille pro- 
vinciale silésienne, in-8°., 1704 ; 
et un assez grand nombre de pieces 
insérées dans divers recueils périodi- 
ques allemands. XVI. Mais le plus 
remarquable de ses ouvrages, c’est 
celui qu'il a publié, er allemand, sous 
le titre de Fragments pour servir à 
l'histrire de la philosophie, en douze 
parties, et 5 vol. in-8°. (Zuilichau 
et Freystadt , 15917 Rs CU qui 
renferme plusieurs morceaux très 
curieux par l’originalité des recher 
ches, l'abondance des vues, Fa sa- 
gacité des rapprochements, et l’im- 
parüalité des jugements. Gomme phi- 
lologue, on lui ‘accorde du goût et un 
jugement sain; et ses écrits sont re- 
connus pour très utiles, alors même 
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qu'il n’est pas remonté aux premières 
sources. Comme penseur, il a eu 
constamment le mérite, trop rare, de 
concevoir d’ après lui-même, sous ‘des 
points de vue qui lui étaient particu- 
liers, et de s'approprier tous les fruits 
de ses vastes études. Il a marqué avec 
beaucoup de justesse quelques-uns 
des desiderata les plus importants 
de la philosophie. Comme professeur, 
1l avait le talent de se mettre à la pour 
tee de ses élèves, de faire un choix 
judicieux des objets , et de les présen- 
ter squs la forme la plus convenable. 
Comme homme privé, il joignait à 
des mœurs douces le goût de la plai- 
santerie ; il goütait le commerce de 
l'amitié inüme, et 1l obtint en effet 
des amis dévoués parmi les littérateurs 
les plus distingués de lAllemagne. 
D. G—o. 

FULLER ( Nicozas }, théologien 

et critique anglais , naquit à Sou- 
thampton, en 1557. Après ses pre- 
mières études dans l’école de cette 
ville, le docteur Horne, évêque de 
Winchester le prit chez lui, les lui 
fit continuer , et l’'employa en qualité 
de secrétaire. En 1554 ,après la mort 
de cet évêque, et celle de son succes- 
seur ledocteur Watson, auprès duquel 
il avait rempli les mêmes foncuons, il 
accompagna à Oxford les fiis d’un gen- 
tilhomme du Hampshire; et poursui- 
vantises propres études en même temps 
qu'il dirigeait leur éducation, il ac- 
quit de la réputation pour son éru- 
dition dans la littérature sacrée , et 
pour sa sagacité comme crilique. 
Nommé à un petit bénéfice dans le 
Wiltshire , il y passa une partie de 
sa vie, enliérement occupé de tra- 
vaux littéraires. Il fut nommé, sur la 
fin de ses jours, prébendier de Salis- 
bury et recteur de Bishop Waltham. Il 
mourut en 1622. On a de lui, Ais- 
cellanea  theologica ,. imprimés 
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d’abord en trois livres à Heidelberg, 
1612 ,in-8°., ensuiteen 1616 à Ox- 
ford, ‘avec l'addition d’un 4°. livre, 
puis à Londres en 1617. | M ajouta 
en 1622 deux nouveaux livres , sous 
le titre de Miscellanea sacra, Leyde, 
in-4°. Tous ces mélanges se trouvent 
dans le o°. volume des Critici sacri 
et dans le Synopsis crilicorum. de 
Pool. Il à laissé d’autres savants ou- 
vrages de philologie en manuscrit, 
qui se trouvent dans la bibliothèque 
Bodlcienne à Oxford. — Un autre 
Nicolas FULLER, qui vivait dans le 
même temps, s’attira le ressentiment 
de l’archevèque Bancroft, pour avoir 
défendu coutre lui un ministre et un 
marchand d’'Yarmouth , accusés de 
non - conformité, Représenté au roi 
comme défenseur des non - confor- 
mistes, il fut mis en prison, où il 
demeura j jusqu'à sa mort. On. à de 
Jui son plaidoyer (Argument) à à cette 
Occasion, imprimé en 1607, in-4°., 
et réimprimé en 164r. X—s, 
FULLER ( Tomas ) naquit en 
1608 , à Aldwiucie dans le comté de 
Northampton. Ii eut pour père un ec- 
clésiastique respectable; ct il étuuia à 
Cambridge, sous la direction de son 
oncle el le docteur Davenant , 
depuis év êque de Salisbury. Destiné 
au ministère de | "Évangile, son peu- 
chant pour la littérature et tout ce qui 
ia à limagination, le tourna vers 
la poésie sacrée; et ce penchant, qui 
se fit un peu trop sentir par la suite 
dans ses ouvrages histo oriques , se ma- 
nifesta d’abord par un poème intitulé : 
Odieux péché, sincère repentir , et 
sévère chdliment de David, Lon- 
dres, 1631, in-8°.; ouvrage asscz 
rare aujourd’hui, où l'on trouve. au- 
tant d'esprit que de mauvais gout, 
c’est-à- dire, de gout du siècle. I se 
fit connaître, à peu près s dans lemême 
temps, d'une mauière plus utile, 
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comme prédicateur, et fut nommé, 
en 1631, prébendier de la cathédrale 
de Salisbury, et bientôt après, recteur 
de Broad Windsor dans le Dorset- 
shire. Eu 1640, parut à Cambridge, 
in-folio , son Âistoire de la guerre 
sainte, comprenant toute lPhistoire 
dos croisades depuis le commence- 
ment de la première, vers lan 10096, 
jusqu’à la dernière inclusivement , en 
2291. Get ouvrage obtint beaucoup 
de succès, et eut plusieurs éditions ; la 
5°. est de 1647. Fuller, s'étant ensuite 
rendu à Londres , y fut nommé pré- 
dicateur de Vetabhissement nommé 
The Savoy, ei continua, comme à 
Cambridge, à attirer la foule. Il avait été 
nommé, en 1640, membre de la con- 
vocation assemblée à Westminster 
pour la réformation des canons de 
l'église anglicane : mais lorsque les 
troubles excités par le long parlement 
eurent obligé, en 1641, le roi à 
quitter Londres, Fuller se vit exposé 
a quelques dangers par son attache- 
ment à la cause royale; et ses ennemis 
ont publié qu'il avait alors acheté sa 
sureté par des complaisances, qui ce- 
pendant, à ce qu'il paraît, ne furent 
dans le cas ni de satisfaire les rebelles, 
ni de mécontenter la cour; car, en 
1643 , ayant quitté Londres, et re- 
joint le roi à Oxford, ce prince desira 
l'entendre précher. A la vérité, celui 
qu’on avait jugé trop royaliste à Lon- 
dres, fut jugé à Oxford ne l'être pas 
suffisamment ; preuve assez sûre de 
la sagesse de ses opinions, Cependant, 
nommé chapelain de sir Ralph Hop- 
ton, qui commandait une partie des 
troupes royales, 1l se rétablit dans 
l'opinion des royalistes par la con- 
duite qu'il tint à Ja suite de ce lord, 
principalement par le courage et le 
succès avec lequel il anima les soldats 
à la défensé de la forteresse de Basing- 
house, que sir William Wäler vint 
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assiéser, en absence de lord Hop- 
ton , qui s'était rendu à Oxford. Il fit 
si bien que sir William Walier, après 
avoir perdu beaucoup des siens , fut 
oblisé de lever le siése. Fuller fut 
nommé, quelques mois après , chape- 
lain de la jeune princesse Heuriette- 
Marie, à laquelle il demeura attaché 
jusqu’au moment où la famille royale 
se réfugia en France. Alors Fuller se 
rendit à Londres, où il paraît qu'il 
exerça, sans beaucoup d’empèéche- 
ment, les devoirs de son ministère : 1l 
fat seulement privé, durant plusieurs 
années , de ses revenus ecclésiasti- 
ques ; ce qui ne l’empêcha pas de sou- 
tenir, avec son modique patrimoine 
et les secours qu'il pouvait se pro- 
curer , de pauvres ministres , privés 
comme lui de leurs bénéfices, et des 
royalistes dépouillés de leurs biens. Hl 
était, vers 1648, chapelain du comte 
de Carlisle, qui lui fit obtenir la cure 
de Waltham dans le comte d’'Essex. 
Ses fonctions et ses travaux littéraires 
occupaient tont son temps. I wavait 
pas cessé, malgré sa vie errante, de 
composer ct de publier divers ou- 
vrages dont nous citerons quel- 
ques-uns. En 1056, parut son Ais- 
toire ecclésiastique de la Grande- 
Bretagne, depuis la naissance de 
J. C. jusqu’en l'année 1048 ; à la- 
quelle sont jointes l’Histoire de l’uni- 
versité de Cambridge, depuis la 
conquéte , ei l'Histoire de l’ab- 
baye de Walthum, comté d'Es- 
sex , fondée par le roi Harold, un 
gros volume in-folhio, Get ouvrage, 
estimé pour les faits curieux dont il 
est rempli, mais où sa situation l'em- 
pêcha d'apporter assez d’exactitude, 
ést souvent consulte et cité. On lui 
a reproché trop peu de gravité dans 
le choix ct le rapprochement des 
faits , de l'abus d'esprit, et un desir 
trop constant ct trop marqué de di- 
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vertir ses Iccteurs. A la restauration, 
Fuller fut réintégré dans ses béné- 
fices, et nommé chapelain extraor- 
dinaire du roi Charles I. I paraissait 
destiné à Pévêché; mais il mourut 
le 15 août 1661, âgé de cinquante- 
trois ans. On a de ni, outre les 
ouvrages cités : The history of the 
svorthies of England, etc., c'est-à- 
dire, Aistoire des grands hommes 
d'Angleterre, essayée, dit le titre, 
par Thomas Fuller, etqui n’est pas, 
en effet, aussi soignée que ses autres 
ouvrages. Elle ne parut qu'après sa 
mort, en 1662, in-fol., avec son por- 
trait. Cet ouvrage a été réimprimé à 
Londres ,en18r10o où 18r1,en2 vol, 
in-49., par J. Nichols, qui l'a accom- 
pagné de notes explicatives. Fuller a 
laissé aussi un grand nombre de ser- 
mons ct de petits ouvrages ou traités, 
particulièrement sur des sujets de dé- 
votion. Ils sont tous écrits d’une ma- 
nière piquante, mais dans le goût de 
ce temps-là, où il était impossible qu’an 
homme qui avait de l’esprit en abu- 
sat pas. Nous ne citerons que deux de 
ces ouvrages : 1°. L'Etat saint (Holy 
state), recucil de caractères , essais, 
et pouces biographiques, Cambridge, 
1642 , 1648. Une partie a été réim- 
primée dans un livre intitulé : Choix 
des écrits de Fuller et South , avec 
un précis sur la vie et le caractère du 
premier, par Arthur Broome d’Ox- 
ford, 1915, in-192. 2°. bel redi- 
pious , 1051 ,in-4°, C'est une suite 
de Vies de réformateurs, de martyrs, 
d'évêques, etc. Fuller avait une mé- 
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more prodigieuse , qu'il aidait encore 


par des méthodes aruficielles. Cepen- 
dant il avait coutume de dire que l’art 
de la mémoire peat fort bien en cor- 
rompre la nature. C'était un homme 
d’un esprit agréable et tourné à lé- 
pigramme. Il avait composé une sa- 
live sur la femme aceriâtre, Un jour 
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qu'il la lisait dans une société nom- 
breuse , un de ses auditeurs lui en 
témoigna sa satisfaction, et le pria de 
lui en donner une copie: « Voùs n’en 
» avez pas besoin , lui répoudit Ful- 
» ler; en rentrant chez vous, vous y 
» trouverez l'original. » X——5. 
FULLER (Isaac), peintre anglais 
du 17°. siècle, reçut pendant plu- 
sieurs années, en France , les leçons 
de Perrier. Il se livra à la peinture 
d'histoire, et avec plus de succès et de 
profit à celle du portrait : ceux qu'il 
a faites se distinguent par l'expression 
de la physionomie, et par une touche 
vigoureuse et hardie. Ses grandes 
compositions prouvent peu d'inven- 
tion. et de goût daus l'ordonnance des 
parties ; et son coloris n’est ni har- 
monieux , ni naturel. Addison a com- 
posé un poème latin, en éloge d’un 
tableau d’autel de l'église de la Ma- 
delène à Oxford , où Fuller a imite 
la manière de Michel-Ange, mais 
sans beaucoup de succès. On raconte 
qu'il y a introduit, parmi les damnés, 
le porirait d’un aubergiste dont 
avait eu à se plaindre. S'il a mal saisi 
la manière de peindre de son modèle, 
ce trait est au moins dans le tour de 
son caractère. On cite aussi de lui, uu 
devant d'autel qu'on voit au collése 
Wadbam à Oxford , et qui se distingue 
par un grand mérite d'exécution; son 
propre portrait, placé dans la galerie 
d'Oxford, et cinq grands tableaux 
représentant Îles circonstances qui 
accompagnèrent la fuite de Char- 
les 1, tableaux qu'il exécuta après 
la restauration, et qui furent présen- 
tés au parlement d'Irlande et placés 
dans une des salles de cette assemblée 
à Dublin : ils en furent depuis dépla- 
cés, et relégués dans un coin, où ils 
restèrent oubliés, jusqu’a ce que le feu 
comte de Clanbrassil, en étant devenu 
possesseur, les fit restaurer et trans- 
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porter à sa résidence de Tullymore- 
Park, comté de Down, où on les 
voyait 1l y a peu d'années. On reproche 
au lord Orford d’avoir rabaissé le 
mérite de ces divers ouvrages , et, 
qui pis est, sans les avoir vus. Isaac 
Failer mourut à Londres le 17 juillet 
1672. é X—s. 
FULLER (Tuomas}, médecin et 
moralisle anglais, né en 1654, étudia 
à l’université de Cambridge , où il 
prit le degré de docteur en 1681 , et 
exerça ensuite sa profession à Seven- 
oak dans le comté de Kent , avec 
une grange réputation de savoir ct 
d'humanité. Il publia les ouvrages 
suivants, fort estimés de son temps : 
1. Pharmacopeia extemporanea , 
1702 et 1714, in -8°. ; Rotterdam, 
1700, 1n-8°.; Amsterdam , 1717 ,in- 
9°. Paris, 1708 ,in-19. II. Pharma- 
copeia Bateana, 1718, in-192. HI. 
Pharmacopeia domestica, 1593, 
in-8°. IV. {ntroductio ad pruden- 
tiain, où Directions, conseils, et 
enstructions pour se conduire sage- 
ment dans la vie privée, rédigés par 
Fulier en faveur de son fils, 1727, 
in-19. Î! ÿ ajouta une seconde partie, 
1701-52, 1in12, sous ce litre: /n- 
troductio ad prudentiam, où l Art 
de bien penser, à l’aide des idées 
que des hommes sages et éclaires 
ont répandues dans leurs écrits, 
dans le but d'extirper l'erreur et 
d'inculquer la science. V. Des fièvres 
érupiives , de la rougeole et de La 
pete vérole, 1730, in-4°. Thomas 
Fuller mourut le 17 septembre 1734. 
— On l’a souvent confondu avec un 
autre médecin, François FuLLer, éga- 
lement clevé à Cambridge, et qui pu- 
blia, en r704, avant d’avoir embrassé 
sa profession , un ouvrage jutitulé : 
Medicina gymnastica, où Traité 
sur l'influence de l'exercice sur l’é- 
conomie animale, et sur la nécessité 
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d'y avoir recours dans le trailément 
de nombre de maladies. C'était le 
fruit de lexpérience même de Pau- 
teur, dans le cours d’une maladie 
longuc et douloureuse. L'objet de son 
livre est de substituer l'exercice à la 
médecine ; et il donne la préférence 
à l'exercice du cheval sur tout autre, 
en ce qu'il exige moins de force, La 
mème opinion a été développée par le 
docteur Cheyue, dans son traité, de 
la Maladie anglaise, publié vingt 
ans après celui de Fuller. La HMedi- 
cina gymnastica fut réimprimée en 
1705 , avec des améliorations ; elle 
le fut, pour la cinquième fois , en 
1718. On ne connaît point la date 
de la mort de Fr. Fuller, X—s. 

FULLER (J£aw), chirurgien-den- 
tiste anglais, mort dans ces derniers 
temps, a donné au public un ouvrage 
intitulé: Z popular Essay on the 
structure , etc. ( Essai populaire sur 
la structure , la formation et la con- 
servation des dents), accompagné de 
planches gravées. On en a donné une 
troisième édition, Londres, 1815, 
in-8°. , avec des observations préi- 
minaires par Richard Downing. 

X—5:. 

FULLONIUS. Foy. FouLon. 

FULRADE. 14°. abbé de S.-De- 
nis, et l’un des plus célèbres qu’ait 
eus jusqu’à Juice monastère, vivait dans 
le 8". siècle, Issu d’unefamille qui pos- 
sédait de orands biens en Alsace, 1l 
occupa, dans la monarchie, les plus 
grands emplois, ets’acquitta avec hon- 
neur de négociations très importantes. 
11 était déja abbé de S.-Denis en 750, 
avant que Pepin montät sur le 
trône ; et on croit qu'il contribua beau- 
coup à la révolution quien renversa 
Childéric HT, pour y placer Pepin. 
C'est lui, du moins , qui, avec Bur- 
chard, évêque de Wurtzhourg, alia 
trouver Île pape Zacharie, pour le con= 
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sulter de la part de la nation, ct qui 
en reçut celle reponse plus fameuse 
que conforme à l’etroite justice, « qu'il 
» Jui semblait meilleur, d'appeler ce- 
» lui-là roi, qui avait en mains l’au- 
» torité souveraine, » Fulrade jouit, 
sous le nouveau monarque, du crédit 
dû au zile avec lequel il avait servi sa 
cause, et fut décoré de la dignité de 
maître de la chapelle royale. Si l'abbé 
Fulrade rendit de grands services à 
Pepin, il n’en rendit pas de moins 
importants au Sunt-Siege. Astolphe, 
roi des Lombards, ne cessait d’in- 
quicter le pape Étienne, et menaçait 
la ville de Rome et le territoire en dé- 
pendaut. Pepin, après avoir forcé As- 
tolphe à en venir à un accommodement, 
et à réparer le tort qu'il avait fait à 
YÉglise, chargea Fulrade de traiter 
avec ce prince de la restitution de 
l'Exarcat et de la Pentapole, dont il 
s’était emparé. Astolphe ayant man- 
qué aux conditions , et Pepin l'ayant 
de nouveau réduit par la force des 
armes à en accepter de plus désavan- 
tageuses encore, l'abbé Fulrade fut 
dercchef chargé de faire exécuter ce 
nouveau traité. Vingt places furent li- 
vrées, dont il alla, de la part de Pepin, 
déposer les clefs sur le tombeau de 
St.-Pierre, avec la donation qw’en fai- 
sait à l'Église le prince français, tou- 
Jours néanmoins sous la suzcraineté 
des rois de France, Par ce moyen, 
le pape Étienne et ses successeurs. se 
trouvèrent en possession paisible de 


Ravenne, Rimini, Pesaro, Gésene ,. 


et de piusieurs autres villes ct cités. 
Fuirade n'eut pas moins de succès 
dans une autre négociation, dont il fut 
chargé par le pape Étienne. Astolphe 
étant mort, et Didier, duc des Lom- 
bards, ayant levé des tronpes pour se 
saisir de ses états, le pape, dans les 
intérêts duquel ctait la réussite de cette 
expédition, envoya Fulrade à Didicr, 
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L'abbé de S.-Denis ménagea st bien 
Pesprit de ce prince, qu'il Pamena à 
ce que desirait Étienne. Il fit plus, il 
mena un renfort de Français au duc 
Didier; et tant par son entremise que 
par les secours: qu'il lui procura , il 
le fit reconnaître roi des £ombards ; 
en sorte: que le pape rentra en pos- 
session de certains territoires qu’As- 
tolphe avait retenus, et notamment 
de Faënza, de quelques places fortes 
et de tout le duché de Ferrare. Après 
d'aussi heureux succès, Fulrade re- 
vint en France, comble de remerci- 
ments et de faveurs de la part dupape, 
qui Jui accorda, pour lui et pour son 
monastère, plusieurs beaux; privilé- 
ges (1):1l eut aussi le plaisir de trou- 
ver Pepin satisfait de sa conduite. Vers 
lan 565ou 64, Fulradedemandaauroi 
et obtint la permission de faire encore 
un voyage à Rome, À son retour, son 
âge lui permettant une vie plus tran- 
quille, il s’occupa de lPachèvement ct 
de lembellissement de son église ct 
de son monastère. Il assista à une 
assembiée de la nation, à Attigny-sur- 
Aisne. Par son testament , daté d'H£c- 
ristal, la o°. année du règne de Charle- 
magne, c’est-à-dire de 777, il légua 
tous ses biens à son abbaye, pour Île 
salut de son ame, pour Îe repos de 
celles de Riculfe sou père, d'Esmeu- 
garde sa mère, et de ses autres pa- 
rents. Avant de mourir, il obtint de 
Charlemagne, et du pape régnant, la 
confirmation de tous les privilèges de 
son monasiere. Ï mourut à S.-Denis, 
et fut enterré dans son église. Le cc- 
ltbre Alcuin fit son épitaphe. Dans la 
suite son corps fut transporté à Lobe- 
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(1) On cite parmi ces priviléges la faculté d’a- 
voir daûs l’abbaye de St.-Denis un évêque, c'est- 
à-dire , sans doute, un religieux élevé à l'épisce- 
pat, chargé de remplir dans l’intérieur de la maison 
etpour l'utilité du monastère les fonctions réservées 
aux évêques. Ge privilége a paru si extraorilinairé, 
que des savants versés dans {es matières ecclésias- 
tiques en ont contesté l'existence, 
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raw, monastère d'Alsace, qu'il avait 
fondé, et qui depuis fut réuni à la 
primatiale de Nanci. Cet illustre abbé 
était honoré à Loberaw, le 17 février, 
jour de sa translation. — FuLrADE, 
abbé de S.-Quentin, dans le Vermau- 
dois, monastère devenu depuis une 
célèbre collégiale, était oncle pater- 
nel de Charlemagne, frère de S.-Fol- 
cuin , évêque de Terrouane (707. Fox. 
GuIN). Soit que la construction de l’é- 
slise de son monastère n’eût point été 
finie, soit qu'elle eût souffert de quel- 
que accident, les annales du temps 
rapportent qu'il la rebâtit ou la res- 
laura en 614, et qu'il eut la conso- 
lation de la voir achevée avant de 
mourir, Il fut aussi abbé de Lobes. 
L—y. 
FULTON (Rorerr), célebre 
mécanicien américain, naquit vers 
l'annce 1767, dans le comté de Lan- 
castre, état de Pensylyanie. Son père 
n'était pas riche; et, après qu'il Ini 
eut procuré toute l’éducation qu’on 
pouvait recevoir au lieu de sa nais- 
sance , 1! l'envoya à Philadelphie pour 
y apprendre la profession de joailier. 
Dans le cours de cet apprentissage, 
le jeune Fulton moutra du goût et du 
talent pour le dessin; mais Pindigence, 
trop souvent compagne du génie, au- 
ralt étouffé ces heurcuses dispositions 
et l'aurait condamné probablement 
à Pobscurité d’un artisan , si le hasard 
ne lui eût procuré la protection d'un 
de ses compatriotes, Samuel Turbitt, 
qui, généreusement , lui fournit les 
moyens de se rendre à Londres pour 
y étudier la peinture, sous le célèbre 
West, pointre américain. Après quel- 
ques années d'une application suivie, 
Fulton, peu satisfait de ses progrès, 
et désespérant d’obteuir jamais dans 
cet art une grande célébrité, tour- 
nait sés vues vers d’autres objets, 
lorsqu'il forma une lisison avec M, 
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Runisey, Américain distingué par de 
grands talents pour la mécanique, qui 
était allé à Londres avec le projet de 
transplanter en Virginie, son pays 
natal, la machine à vapeur et d’autres 
inventions utiles dans les arts. Fulton, 
qu’une situation gênée et dépendante 
cffrayait plus qu'un autre, jela ses 
pinceaux, et suivit un exemple qui 
lui promettait des avantages pécu- 
niaires dans un pays neuf, où les in- 
veutions nouvelles et les procédés 
avantageux trouvent toujours quelque 
citoyen entreprenant pour les exécu- 
ter aussitôt qu'ils sont conçus. Tandis 
qu'il s’occupait de ces études mé- 
caniques , Joët Barlow , le même 
qui, depuis, a élé ambassadeur des 
Etats-Unis en France, et qui habitait 
déjà Paris, l'y attira pour y travailler 
à un panorama. Cette heureuse appli- 
cation des pouvoirs de la pointure 
fixa l'attention du public, er procura 
des bénéfices considérables : circons- 
tance heureuse pour Falton, qui ne 
devait pas seulement recevoir des 
honoraires comme artiste, mais à qui 
l'on avait assure, en société avec M. 
Barlow et avec un consul americain 
dans l'un des ports de France, une 
part dans l’entreprise. Ge succès res- 
serra les Jiens d'amitié qui unis- 
saient les parties intéressées : Fulton, 
des-lors, habita la maison de Barlow; 
le pinceau de l'artiste consacra les 
traits du poète, qui, en retour, lui 
dédia son poème épique de la Colom- 
biade, et orna son livre d’une gravure 
de son portrait. Gette faveur de la for- 
tune permit à Fulton de séjourner à 
Paris, et d'y suivre l'étude des méca-. 
piques à laquelle il se voua exclust-" 
vement. M. Barlow le nit en relation, 
avec des savants de l’Institut, et desu 
ingénieurs civils et militaires, dont lan 
conversation et les écrits étendirent” 
beaucoup le cercle de ses ilées. Nouss 
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n'avons que peu de détails sur ses tra- 
vaux, durant la résidence assez pro- 
longée qu'il fit à Paris. De retour aux 
États-Unis, il publia les découvertes 
suivantes : [. Un Moulin pour scier 
et polir le marbre. I. Un Système 
de canaux de navigation, qu'il avait 
déjà fait connaître à Londres, sous ce 
ütre : On the improvement of the 
Canal navigation, 1706, in- 4°. ; 
orné de 17 planches. LIT. Une Ma- 
chine à faire des cordes. LV. Un 
bateau pour naviguer sous l’eau. 
V. Le Torpedo , ou Moyen de faire 
sauter en mer les navires ennemis. 
VI. Le Steam-boat, où Bateau à 
vapeur , ei finalement, la Frésate à 
vapeur, qui n'en est qu'un dévelop- 
pement. Pour la première de ces in- 
ventions , 1] reçut une médaille de la 
société anglaise pour l’encourage- 
ment des Arts utiles et des Manu. 
Jactures. Quoique son système de 
canaux navigables nait pas été, dans 
son ensemble, adoptéaux Etats-Unis, 
il à été d’une très grande utilité dans 
ses détails. Au lieu d’écluses, il pro- 
pose des plans inclinés , sur lesquels 
de petits bateaux, de la contenance 
de huit à dix tonneaux , sont élevés 
ou descendus d’un niveau dans l'autre 
par des machines à vapeur : ces ba- 
teaux, enchainés les uns aux autres, 
peuvent être traînés par des bœufs ou 
par des chevaux. Dans une lettre, 
adressée à ce sujet au secrétaire d'état 
des États-Unis ; Fulton ohserve que 
la dépense qu’occasionne le transport 
da poids d’an tonneau (deux milliers) 
à la distance de 500 milles (cent lieues) 
sur une route ordinaire, s'élève à 100 
dollars (450 francs ); sur les vrandes 
routes, à 42 dollars ; sur des routes 
entretenues par des péages particu- 
liers, à 55 dollars ; et que ce même 
t'ansport sur des Canaux, sans d'autre 
péage que celui que nécessite l’entre- 
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tien des canaux, ne revient qu’à 5 do!- 
lars (13 à 14 francs). L'invention 
pour la fabrication des cordes consiste 
en une machine dans laquelle les brins 
dont la corde doit être faite, sont mis 
sur des bobines , et l'opération est ter- 
mince à l’aide d'une personne seule. 
Ce mécanisme, que l’eau peut metire 
en Jeu, n’exige pas un cspace de plus 
de quarante pieds en carré. Les ex- 
périences sous - marines de Fulton 
furent faites au Havre, L'objet qu'il 
se proposait, était d’attacher sous le 
flanc d'un vaisseau, pour le détruire, 
uue machine à laquelle il donna le 
nom de torpedo. Il demeura sous 
l'eau , sans renouvellement d’air, pen- 
dant trois heures ; ct, par le moyen 
de quelques autres perfectionnements, 
cinq hommes furent mis en état d’y 
rester six heures, et d’en ressortir 15 
miles ( cinq lieues ) plus loin. Le 
torpedo , dont Fulton à donné une 
description détaillée avec des gra- 
vures (1), consiste en une boîte de 
cuivre assez grande pour contenir de 
quatre-vingt à cent livres de poudre à 
canon ; cette boîte contient une platine 
de fusil, qui fait feu dans un temps 
donné : le tout est attaché à lextré- 
mité d’une corde de soixante pieds ou 
davantage, qu'on passe dans une pou- 
lic fixée sous l’eau contre le flanc du 
bâtiment. On attache une espèce de 
harpon à l’autre extrémité de la corde: 
etle mouvement du navire suffit alors 
pour attirer le torpedo contre le na- 
vire. Lorsque le mouvement d’hor!c- 
gerie à fini son temps , explosion se 
fat ; et l'effort se porte tout entier 
contre le vaisseau en raison de la pro- 
priété qu’a eau d’être incompressible, 
Comme cette opération exigeait le 


concours de 20 ou 30 bateaux, 


Fulton imagina ensuite deux ma: 


mm 


(1) Cet ouvrage porte pour titre: Torpedo war 
and submarine explosions, New-York, 1810. 
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nières plus simples ct moins dange- 
reuses , comme aussi moins dispen- 
dieuses, pour atteindre le même but : 
lune consiste à diriger le torpedo 
contre les bâtiments à lancre, par le 
moyen du courant; l’autre à le fixer 
à une profondeur de douze ou qua- 
torze pieds au-dessous de la surface 
de l’eau, avec une détente qu'il suffit 
que le navire touche légèrement, en 


passant, pour produire Peffet desiré. : 


Mais le steam - boat, où bateau à 
vapeur, est surlout ce qui Immorta- 
liscra le nom de Fulton. Ce fut sur la 
Seine, à Paris, qu'il en fit la pre- 
mière expérience ( 1 ): le peu de pro- 
fondeur de cette rivière et les nom- 
breux circuits qu’elle décrit, empé- 
chèrent qu'on y attachât" beañcoup 
d'importance. Son succès dans Pappli- 
cation paraissait même incertain à 
plusieurs mécaniciens disungués de 
France et d'Anoleterre. L’orgueil ex- 
clusif de la Tamise commença par 
rejeter le présent du bateau à vapeur : 
cette rivière n’a pas moins fini par se 
parer de cet ornement américain, Le 
premier bateau fut construit, sous la 
direction de Falton ,par MM.Brown, 
de New-York. I! avait cent cinquante 
pieds de longueur et seize de large. 
Use machine à vapeur à double effet 
faisait tourner des aubes qui, plon- 
geant de chaque côté dans l’eau, im- 


prinaient au bâtiment un mouvement | 


dont la rapidité excédait celle d’un 
paquebot ordinaire où d’une voiture 
en poste. Contre ie vent et la marée, 
un sleam-boat parcourt 4 milles par 


u 

(1) Cette invention avait déja été proposée 
avant Jui. On trouve dans les Lettere di Fisica 
sperimentale di D. Serafino Serrati (Klorence, 
1787, in-12) la description d'un petit bateau à 
feu, qui va par lui-même sans le secours du vent; 
. et dès 1983, le marquis de Jouffroy avait fait sur la 
Saone à Lyon de nombreuses expériences avec un 
bateau de 150 tonneaux, dont la pompe à feu était 
l'unique moteur : la révolution seule l’empêcha de 
poursuivre le privilége exclusif qu’il sollicitait. 
( W, le Journal des Débats du janvier 18:16.) 
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heure; et si la brise est favorable, il 


ya quatre fois plus vite. Le même pro- 
cédé fut appliqué aux bacs sur les- 
quels, à défaut de ponts, on traverse 
fréquemment les rivières en Améri- 


que. Eufiu, Fulton concçut le projet | 


de construire , pour la défense des 
ports en temps de guerre, une espèce 
de frégate qu'on pût manœuvrer de 
même par la machine à vapeur. Le 
gouvernement américain le seconda 
dans ce projet, et ordonna que lon 
construisit à New-York, d'apres ses 
phus, un bâtiment de guerre long de 
cent quaraute-cinq picds, large de cin- 
quante - ciuq : ce bâtiment, par le 
moyen d’une machine semblable, dont 
la force égale celle de cent vingt che- 
vaux, se meut avec une vitesse de 


5 & milles (un peu plus d’une lieue) ? 


par heure. La roue à aubes est en- 
tièrement protégée, étant placée au 
centre du bâtiment, qui porte trente 
canons , dont plusieurs sont de cent 
livres de balles. Des instruments tran- 
chants , mis en mouvement par la 
machine, arment les bords du vais- 
seau et prévicnnent l’abordage. Des 
tubes vomissent, dans le même but, 
des colonnes d’eau bouillante, et con- 
tribuent à rendre impossible Pappro- 
che de ce vaisseau, qui, par ses bou- 
ches à feu, peut détruire tout autre 
bâtiment à sa portée. Les avantages 
qu’on peut retirer des steam-boats, 
dans un vaste pays coupé de grandes 


rivières navigables, et abondant en M 


combustibles , sont presque incaleu- 
lables : ils sont déjà multipliés sur la 
rivière d'Hudson, sur la Delaware, 
l'Ohio, la Sasquehannah, le Mississipi; 
et les habitants contemplent , avec 


ctonnement et avec joie, cette naviga«M 
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lion, qui défie les vents et les ma-# 


rces. Après avoir, plusieurs annces 


de suite, en différents pays, luttéw 
contre les vicilles habitudes et les pré 
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jügés établis, Falton vit son expé- 
rience réussir au-delà de ses espé- 
rances , et reçnt les applaudissements 
de ceux-mêmes qui étaient venus 
chercher, dans sa non-réussite, des 
motifs pour justifier leur opposition. 
I! fut immédiatement nommé membre 
de la société philosophique de Phila- 
delphie, et de la société militaire et 
philosophique des Etats - Unis. En 
,1610 , le congrès avait accordé à 
Fulton 5000 dollars pour le mettre à 
même de continuer ses expériences 
du torpedo; et son plus vif desir était 
de s’y livrer avec toute la force de son 
âge et de son génie, au moment où 


une mort prématurée l'enleva le 24. 


février 1815. Il cut, dans les derniers 
temps de sa vie, le chagrin de voir 
s'établir des steam-boats semblables 
aux siens, sur les mêmes rivières où 
il devait avoir le privilége exclusif de 
cette entreprise : un procès s’ensuivit, 
dans lequel Pavocat de sa partie ad- 
verse alla jusqu’à contester les droits 
de Fulton à cette immortelle décou- 
verte; et cette injuste assertion, à la- 
quelle il fit trop d’attenuon, devint 

eut-être la cause éloignée de cette 
maladie inflammatoire, à laquelle il a 
succombé, Quelles que soient les idées 
que des projets antérieurement for- 
més puissent avoir suggérées à Fuiton 
pour son steam-boat , il n’en ext pas 
moins certain que, le premier , il a su 
lever les difficultés qui, jusque-là, 
s'étaient opposées à leur exécution, 
et qu'il a réalisé un véhicule nouveau 
dont Pemploi se multipliera chaque 
jour en perpétuant le nom de son au- 
teur. Les sociétés savantes, tous les 
hommes instruits de New-York hono- 
rèrent ses funérailles, et portèrent le 
deuil durant trente jours. Il avait 
épousé une nièce de M. Livingston, 
ci-devant ambassadeur en France. 
Quant aux qualités personnelles de 
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Falton, il y a peu de chose à en dire, 
si ce n’est que son caractère entre- 
prenant, tempéré par uy jugement 
sain et par un esprit de suite ctinfati- 
gable, défiait presque tous les obsta- 
cles. La fortune, en lui souriant, ne 
l'euivra point, 1! était républicain par 
principes, et répétait souvent que la 
liberté, de même qu’un steam-boat, 
exigeait une vigilance soutenue, Du 
reste , il laissait couler les événe- 
ments, et n'avait nulle ambition. « Le 
» perfectionnement des arts utiles , 
» écrivait-il, suffit à ma fortune et à 
» mes plaisirs. Le président des Etats- 
» Unis n’a pas une place à donner 
» que je voulusse accepter; et tout ce 
» que je demande à mes concitoyens, 
» c’est de me seconderde leurs vœux.» 


7 On a reproché à Fulton d’avoir offert 


son projet d’abord à la France, ensuite 
à l’Angleterre , et finalement à son 
pays. Il a avoué le fait, mais en ob- 
servant que la nation qui adoptait une 
semblable invention , forçait toutes 
les autres à l’imiter; que Pusage qu’on 
pouvait en faire, était toujours con- 
traire à l'attaque et favorable à la 
défense. Plusieurs des principales dé- 
couvertes de Fulton ont été décrites 
en français, dans les Annales des arts 
et manufactures, et dans le Bulletin de 
la société d'encouragement, Son sys- 
tème de canaux à été traduit (par 
M. de Récicourt) sous ce titre : Re- 
cherches sur les moyens de perfec- 
tionner les canaux de navigation, 
et sur les nombreux avantages de 
petits canaux , dont les bateaux au- 
raïient depuis deux jusqu'à cinq 
pieds de large, et pourraient con- 
tenir une cargaison de deux à cinq 
tonneaux, avec des dessins de cons- 
tructions nouvelles d’aqueducs et de 
ponts en bois et en fer, Paris, an vit 
(1799), in-8°., avec 7 planches. 
W—n, 


FULVIE. Ce fut une Romaine in: 


trigante et méchante, qui eut deux 
maris nOn moins intrigants et mé: 
chants, Clodius et Marc-Antoine. On 
ne la voit pas figurer dans l'histoire 
avant la mort de Clodius ( 7’oy. CLo- 
mUS). Quana le corps de ce fameux 
démagogue assassiné ent été rapporté 
à Rome, Fulvie le fit placer dans le 
vestibule de sa maison, et donna au 
peuple, qui accourut en foule, le 
spectacle de la plus grande douleur ; 
elle comptait, devant lui, les bles- 
sures que le corps avait reçues. Veuve 
de Clodius, elle épousa Marc - An- 
toinc. Tous deux étaient ennemis de 
Cicéron. Ce grand homme ayant été 
proscrit et tué, sa tête fut portée à 
Antoine, qui la donna à Fulvie. Cette 
femme plaça a tète sur ses ge- 
noux, l’insulta lâchement, et eut la 
cruauté inutile de percer Ja langue avec 
ses aiguilles. Elle ajouta à Ja liste des 
proscrits, pour satisfaire sa vengeance 
ou sa cupidité. Un sénateur de ses 
yoisins n’avait pas voulu autrefois lui 
vendre sa maison : quoique depuis il 
Ja ni eût donnée, il fut proscerit et 
mis à mort. Sa tête présentée à An- 
toine n’en fut pas connuc; il len- 
voya à sa femme, soupçonnant que 
cet assassinat venait d’elie. Pendant 
qu'Octave et Antoine étaient absents, 
après s'être partagé la république, 
Fulvie, belle-mere de lun et femme 
de laatre, était toute - puissante à 
Rome. Ce fut par son crédit que Lu- 
cius, frère d'Antoine, obtint untriom- 
phe qu’il ne méritait pas. Il était alors 
consul, Elle se ligua avec lui pour dé- 
truire Octave. Ils intriguèrent à cet 
effet auprès des vétérans et des peu- 
ples de ltalie, dont les dépouilles 
étaient assignées à ces avides soldats. 
Octave, pour se tirer d’embarras, of- 
frit des conditions de paix à Lucius 
et à Fulvie. Plus il parmssait la desi- 
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rer, plus la faction d’Antoine voulait 
la guerre. Ce qui animait Falvie, ce 
qui la portait à tout bouleverser , 
c'était l’idée qu'il fallait un extrême 
désordre pour rappeler Antoine que 
retenait en Orient sa passion pour 
Cléopâtre. Les prières du sénat ct 
des principaux citoyens, linterven- 
tion des vélérans, rien ne put ga- 
gner Lucius et Fulvie. Lucins se pre- 
para vivement à la guerre: ses forces 
étaient considérables. Il s’introduisit 
dans Rome, où il fut maitre quelque 
temps. Il devait aller en Gaule; mais 
les circonstances le servant mal, il 
vint se renfermer dans la forte ville 
de Pérouse, où il fat bientôt assiégé 
par les lieutenants d'Octave et par 
Octave lui-même. Dans cette crise, 
Fulvie montra une force .et un cou- 
rage au-dessus de son sexe; on la 
voyait, au milieu des soldats, ceinte 
d’une épée, donner le signal et ha- 
ranguer. La place fut enfin prise par 
famine. ( Joy. ANTOINE , AUGUSTE, 
et Luaus.) Ainsi finit la guerre de 
Pérouse, qui avait été l’œuvre de Fui- 
vie, contre le gré de Marc-Antoine. 
Fulvie mourut à Sicyone, l'an de Rome 
712; il paraît que la douleur qui causa 
sa maladie et sa mort vint de la jalou- 
sie que lui donna la passion de son 
mari pour Cléopätre. Elle eut deux 
fils d'Antoine. Q. R—%. 

FULVIUS (Marcus), nobilior , 
romain, fut un des hommes les plus 
distingués de la noble famille Fulvia. 
On le voit commencer sa carrière po- 
litique par Pédilité, Pan de Rome 556. 
Préteur , en 559, il fut envoyé dans 
l'Espagne ultérieure: il y fit la guerre. 
aux Vectons, aux Geltiberiens , etc., 
défitleurs armées , et prit un de leurs 
rois. Fulvius, en qualité de procon- 
sul dans cette mème partie de l'Es- 
pagne, eut de nouveaux succès, prit 
des villes, des châteaux, s'avança. 
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jusqu’à Tolède, ville petite alors, mais 
forte, en fit le siége et s’en rendit 
maitre. 11 fat récompensé par lhon- 
neur du triomphe. Élu consul en 563, 
la province d'Étolie lui échut par le 
sort. Étant passé dans l’Épire, il se 
décida à faire le siége d’Ambracie, 
viile qui tenait pour les Étoliens, en- 
nemis des Romains. Cette place était 
défendue par la nature et par l'art : 
le consul, après en avoir fait la con- 
trevallation, l’attaqua de cinq côtés , 
eten batut les murs avec le bélier. 
Les assiégés se défendirent par des 
sorties, et par tous les moyens que 
peut fournir l'industrie humaine. Des 
Étoliens au nombre de cinq cents , 
avec leur chef, parvinrent à s’intro- 
duire dans la ville. Ils firent une sor- 
tie, ct attaquèrent les ouvrages des 
Romains avec des torches enflammées 
et des matières combustibles; mais 
ils furent vigoureusement repoussés, 
et contraints de rentrer dans la place. 
Les assiépeants avaient fait avec le 
bélier des brèches à plusieurs endroits 
des murs, sans pouvoir s'ouvrir un 
passage, Le consul imagina de s’in- 
troduire dans la ville par un souter- 
rain. Des monceaux de terre subite- 
ment élevés devant les travaux des 
Romains, firent soupçonner aux as- 
siégés qu'il se faisait quelque excava- 
üon. Ils déjouèrent ce moyen par une 
espèce de contremine, et rendirent 
la tentative des assiégeants inutile, 
Les choses en étaient Là, quand les 
Étoliens qui se trouvaient avoir plu- 
sieurs ennemis sur les bras, firent prier 
le consul de leur accorder la paix. Les 
députés des Athéuiens et des Kho- 
diens sollicitatent pour eux. Amynan- 
der, roi des Athamaniens, s'était ren- 
du à ce sujet dans le camp de Ful- 
vius. Il prenait intérêt surtout aux 
Ambraciens. {l les pressa de se rendre 
aux Romains, et de se remettre entre 
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les mains du consul: ils y consenti- 
rent. Fulvius dicta aux Etoliens de 
sévères conditions de paix. Ils se vi- 
rent forcés de les accepter. Le sénat 
ensuite les ratifia, Les Ambraciens 
firent présent au consul d’une cou- 
ronne d’or du poids de cent cinquante 
livres. [1 réduisit aussi à l’obéissance 
l'ile Céphallenie, sans trouver de résis- 
tance que dans Samos, qui soutint un 
siéve de quatre mois. Fulvius avait 
dans Æmilius Lépidus, qui fut consul 
deux ans après lui, un ennemi capital. 
A l'iustigation de ce dernier, des dépu- 
tés d'Ambracie vinrent accuser le pro- 
consul devant le sénat, d’avoir porté 
la guerre dans leur patrie, au mépris 
de la paix; de l'avoir ruince par lin- 
cendie et le pillage; d’avoir mis en 
captivité leurs femmes et leurs en- 
fants ; d’avoir enlevé les statues de 
leurs dieux, etc. Flaminins, coilegue 
d’'Æmilius au consulat, prit lui-même 
la défense de Fulvius, et déclara qu'il 
ne souflrirait pas qu'on décidit rien 
en l'absence du proconsul, Fulvius 
revint d'Étolie; et après avoir rendu 
compte au sénat, de ce qu'il avait fait 
pendant son commandement, il de- 
manda que le triomphe lui fût décer- 
né. Un tribun, partisan d’Æuilius, 
s'opposa à son tour à ce que le sénat 
statuât sur la demande de Falvius, 
pendant que le consul était dans son 
département. Tibérius Gracchus, tri- 
buu lui-même, s’éleva avec tant de 
force contre l'opposition de son col- 
lègue , qu'il se désista ; et Fulvius eut 
Vhonneur du triomphe. L'an 593, il 
fut élu censeur avec Æmilius Lépidus. 
Les principaux du sénat, sentant Pef- 
fet que l’animosité vive et ancienne de 
ces deux magistrats, devenus colle- 
gues , pouvait produire, se rendirent 
en grand nombre au Champ-de-Mars, 
où venait de se faire l'élection : Q.Cæ- 
cilius Métellus prit la parole, et les 
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conjura d’abjurer , dans le temple 
même de Mars, une inimitié qui pour-- 
rait être plus fàcheuse pour la chose 
publique que pour eux - mêmes ; de 
souffnx qu'on unit par une réconci- 
liation sincère , ceux qu’avaient unis 
les suffrages du peuple romain, etc, 
Vaincus par les accents patriotiques 
de Métellus, par le concert de toutes 
les voix qui ne formaient qu'un vœu 
pour leur réconciliation, Fulvius et 
Æmilius se donnèrent la main, pro- 
testant que leur haine était finie. On 
croit que la concorde régna entre eux 
pendant leur magistrature. Fulvius fit 
élever des monuments publics, cons- 
truire un port, une basilique, un 
forum , etc. L'histoire n’apprend pas 
ce qu'il fit dans la suite, ni comment 
il finit sa carrière. Q—R—+x. 
FULVIUS ( ANDRE), antiquaire 
italien , né aux environs de Palestrine 
vers la fin du 15°. siècle, fut dès son 
enfance élevé à Rome, etil en témoi- 
gna sa reconnaissance à Léon X, en 
lui dédiant ses 4ntiquaria urbis Ro- 
mæ, Rome, Mazocchi, 1513, in- 
4°. C'est un poème en deux chants, 
qui fait plus d’honneur à l’érudition 
qu’à la verve de l'auteur. On Pa con- 
fondu à tort avec un autre ouvrage de 
Fulvius , sur le même sujet, mais en 
prose et en cinq livres, intitulé, 4n- 
tiquitates urbis , in-fol. petit format, 
gans date, ni nom de ville, mais qui 
doit avoir paru à Rome vers 1527. 
Îl en existe une seconde édition in-8°., 
1545; et Paul del Rosso en a donné 
une traduction italienne à Venise, 
1543, in-8. A la suite du dernier 
ouvrage, l’auteur a placé un poème 
en vers hendécasyllabes, ir laudem 
opuli romani , et une églogue sur 
Font n de Romulus et Rémus aux 
bords du Tibre. On a encore de Ful- 
vius, {mperatorum et illustrium vi- 
rorum et mubierum vulius, d'après 
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la collection de médailles de Jacques 
Mazocchti, Rome, 1517, m-8°. Josias 
Simler a eu tort de faire deux hommes 
différents d'André Fulvius Sabinus et 
d'André Fulvius Præuestinus, daus 
son Epitome Biblioth. Gesner.—Les 
Deliciæ poëtarum italorum offrent, 
tom. 1, pag. 1164-1169, quelques 
pièces assez médiocres d’un Publius 
Fulvius , qui vivait sous le pontificat 
de Paul V, c’est-à-dire, au commen- 
cement du 17°.siècle. M—0x. 

FULVIUS URSINUS. Foy. Or- 
SINI. 

FÜUMAGALLI ( AnGE ), savant 
historien de la Lombardie, ct abbé de 
l’ordre de Citeaux, mort à Milan le 
12 mars 1804, était ne dans cette 
ville, en 1728. Ilentra dès sa jeunesse 
das l’ordre que nous venons de nom- 
mer,et y associa aux études de la 
profession monastique et de la théo- 
logie, celles des laugués orientales et 
de l’histoire de sa patrie. H trouvait 
beaucoup de ressources pour cette 
dernière , dans les riches archives de 
son couvent, qui était l’antique et cé- 
lèbre abbaye de St.- Ambroise, à la- 
quelle appartenaient encore des droits 
de souveraineté sur plusieurs fiefs de 
la Lombardie. Les premiers fruits de 
ses études furent deux dissertations 
publiées lorsqu'il n’avait encore que 
vingt-neuf ans : l’une traitait de l'O- 
rigine de l’idolatrie, et l'autre d’un 
manuscrit grec de la Liturgie ambroi- 
sienne. L’érudition du jeune Fumagalli 
embrassait également les sujets litté- 
raires et les sujets religieux : s’il écri- 
vait la vie de François Cicercio, sa- 
vant du 16°. siècle, il écrivait aussi 
celle du père abbé Rancati, qui avait 
pris une si grande part aux épineuses 
questions du jansénisme. Ses supé- 
rieurs l’envoyèrent à Rome, où il en- 
seigna tout à la fois, comme profes 
seur, la théologie et la diplomatie, 
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Revenu à Milan, en 19795, il y fut 
d’abord lecteur en son monastère ; et 
bientôt il en devint abbé, exerçant 
en cette qualité les droits souverains 
dont nous avons parté tout à l’heure. 
Parmi ces droits, était celui d’une pa- 
peterie et d’une imprimerie, indépen- 
dantes de l'autorité des ducs de Mi- 
lan; Fumagalli en profita, mais seu- 
lement pour l'intérêt et l'instruction 
de ses compatriotes. Il y fit inpri- 
mer, non seulement les ouvrages d’é- 
rudition historique qu’il composait 
lui-même, mais encore ceux que d’au- 
tres écrivains estimables avaient com- 
posés dans le même genre, Ge fut ain- 
si que les presses de l'imprimerie de 
S.-Ambroise enrichirent l'Italie d’une 
très belle édition de l'Histoire des 
arts du dessin chez les anciens, de 
Winkelmann, traduite de loriginal al- 
lemand en italien par l'abbé Amoretii, 
et accompagnée des savantes notes de 
Fumagalli. La prospéritéterritoriale de 
sa patrie occupa ses méditations autant 


que la gloire de la province lombar- 


de. I] fit des mémoires intéressants et 
utiles sur Pirrigation des prairies, 
sur les terrains de la Lombardie qui 
avaient été plantés d’oliviers depuis 
le 4°. jusqu’au 10°. siecle , et sur d’au- 
tres objets d'économie rurale. Dans 
leur publication, il ne s’y désignait 
point comme auteur, soit pour en 
laisser la gloire à sa congrégation , 
soit peut-être parceque les réglements 
de son ordre ne le permettaient pas. 
La même modestie se remarqua au 
frontispice de son important ouvrage 
des Znstitutions diplomatiques, swjet 
qui n’avait pas encore été traité en 
ltalie avec un aussi grand détail, et que 
Fumagalli exposa d'une manière tel- 
lement supérieure, que cet ouvrage y 
est encore regardé comune classique. 
Le savoir de Pauteur est vaste et pro- 
fond dans tous ses écrits; on y admire 
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son courage infatigable dans les péni- 
bles recherches qu’il a faites, et dont 
it donne l'important résultat, Son sty- 
Je enfin n’est pas moins élégant que 
pur et correct. Lors de la création de 
l'institut des sciences, lettres et arts 
du royaume d'Italie, Fumagalli fut 
choisi des premiers, pour donner de 
Villustration à cette compagnie nais- 
sante; etil y était un des trente mem- 
bres que peusionnait le gouvernement. 
La suppression de son ordre devint 
pour lui la cause d’un chagrin mor- 
tel; il n’y survécut que trés peu de 
temps. Plein de vertus comme de lu- 
mières, aimé el estimé de ceux -|à 
mêmes qui ne le connaissaient pas 
personnellement, il les laissa incon- 
solables de sa perte, en mourant à 
l’âge de soixante-seize ans. Se: ouvra- 
ges sont: EL Sul'origine dell’idola- 
tria, imprimée dans la Raccolta mi- 
lanese per l’anno 1757. 11. Sopræ 
un codice greco della litursia ambro- 
siana, dans la même Raccolta. II. 
La vita del padre abate Rancati, 
Brescia, presso Bossini, 1762. IV. 
La vita del celebre letterato del se- 
colo XVI, Francesco Cicercio,tra- 
duite du latin enitalien par Fumagalh, 
et publiée avec les lettres de Cicercio 
par le P. abbé Gasati, en douze livres, 
Milan, 1982. V. Le Vicende di 
Milano durante la guerra di Fede- 
rico I, imperatore, illustrate con per- 
gamene € con note , Vol.in-4°. impri- 
mé nell'imperiale monistero di S.- 
Ambrogio maggiore, 1778. Cet ou- 
vrage très curieux, détruit, par des 
pièces authentiques, les fahles de Pa- 
radin et de plusieurs chroniques alle- 
mandes, répétées par le Dict, hist. de 
MM. Chaudon et Delandine( 4#rt, Fré- 
déric Barberousse), sur les causes etles 
suites de la guerre de Frédéric Barbe- 
rousse contre les Milanais. VI. Storiæ 
delle arti del disegno presso glian- 
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tichi, di Giovanni Winkelmann, con 
note, deux tom.in-4°., Milan, nell’im- 
periale monistero di S.- Ambrogio 
maggiore, 1779. VII. Delle antichità 
Longobardico - Milanesi illustrate 
con dissertazioni , 4 vol. in-4°., ibid. 
17092. VIII. Delle istituzions diplo- 
maliche, 2 vol. in-4°., Milan, 1802. 
Cet ouvrag e et le suivant , ayant été 
imprinés après la destruction de l'or- 
dre des Gisterciens, portent le nom de 
Pauteur.IX. Codice diplomaticoSant - 
Æimbrosiano, contenente i diplomi 
e le carte de’ secoli VIII e IX che 
esistevano nellarchivio del monis- 
tero di S.- Ambrogio, vol. in-4°., Mi- 
Jan , 1805. Cette collection, accompa- 
gnée d’un très grand nombre de notes 
judicieuses et très érudites , n’a été 
publiée qu'après la mort de Fumagalli. 
L'abbé Amoretii, à quiil Pavait laissée, 
Ja donna au public, en y ajoutant un 
éloge de l’auteur, X. Memoria storica 
ed ecunomica sullirrigazione de’ 
prali, insérée dans le 2°, tone des actes 
de la société patriotiqued’agriculture de 
Milan. XI. Memoria storica sull’e- 
sistenza degli ulivetii in alcuni luo- 
ghidella Lombardia dal secolo quuar- 
10 al decimo , dans le même recueil 
au 3°, tome Ces deux mémgires in-4°., 
sortirent en 1789 et 1793 des pres- 
ses de l'imprimerie de S.-Ambroise, 
XII. Æbozzo della polizia del re- 
gno Longobardico ne’ due secoli 
VIITeIX, Bologne , 1809, in-4°., 
et dans le tom. 1e, des Mémorie di 
letteratura dell Istituto italiano. 
G—w. 
FUMANI (Apam), poète latin, 
né à Vérone au commencement du 
16°, siècle, étudia les langues ancien- 
nes sous le célébre professeur Romulo 
Amaseo, et y fit de très grands pro- 
grès, I] embrassa l’état ecclésiastique, 
f it pourvu d’un canogicat à la cathé- 
drale de Vérone, et partagea dès- 
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lors ses loisirs entre ses devoirs et 
Vétude. Il était en correspondance 
avec le Berni, Fracastor, et les autres 
poètes les plus célèbres de son temps. 
Le pieux et savant évêque Giberti 
lui témoignait une affection particu- 
bière. Ce prélat étant mort en 1544, 
Fumani se chargea de prononcer son 
oraison funèbre ; mais, à la vue du 
cercueil qui renfermait le corps de son 
bienfaiteur, il ne put contenir ses 
larmes , et son émotion ayant gagné 
ses nombreux auditeurs , il en résulta 
une scène extrêmement attendrissante. 
Fumani accompagna le cardinal Polo, 
nommé légat en Flandre; il le suivit 
ensuite au concile de Trente, et il fut 
élu lun des secrétaires de cette fa- 
meuse assemblée. 11 tomba malade en 
1564 ; et Aug. Negrini célébra son 
rétablissement par un poème latin, 
qui a été impruné. Fumani mourut 
en 1587, dans un âge avancé. On a 
delui:F. D. Basilii magni moralia 
et ascetica é græco in latin. con- 
versa, Lyon, 1540, in-fol. II. Zn 
creationem Sixti V'oarmen, Vérone, 
1585 ,in-4°. [LL Des vers italiens , 
Ans les recueils du temps; et des 
vers latins dans les Deliciæ italorum 
poëlar., 1°°.tome. IV. Logices libri 
quinque ; ce poème a été imprimé , 
pour la première fois, dans la 2°, 
édition des Œuvres de Fracastor , 
publiée par Comini, Padoue, 1739, 
in-8°. Toutes les règles de la logique 
y sont expliquées avec une clarté et 
une élégance admirables, On doit être 
étonné, dit Tiraboschi, que Fumani 
ait pu réussir à faire , sur un sujet 
si aride, un poème aussi agréable et 
aussi Biel écrit. On a réuni, à la 
suite de cet ouvrage, des poésies 
grecques, latines et italiennes du 
ième auteur : ces dernières prouvent 
qu'il possédait toutes les finesses de 
Sa langue, et qu'il ne la maniait 
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pas moins heureusement que le la- 
tin. W—s. 
FUMAPS (Érrenne }, littérateur 
et poète, naquit le 22 octobre 1743, 
dans un bourg des environs de Mar- 
seille, À l’âge de quinze ans, il fut 
envoyé à Paris , pour y achever les 
études qu'il avait commencées dans 
son pays natal, sous la direction d’un 
de ses oncles, Ii entra chez les Crato- 
riens , et y resta plusieurs années. 
Sorti de cette retraite studieuse, 1! se 
répandit dans la société, et se lia inti- 
mementavec [mbert, Dorat, Lemierre, 
Roucher. Chargé d’abord de l'éduca- 
tion des enfants du comte de Grave, 
il le fut ensuite de celle des enfants 
du marquis de Vérac, qui fut peu 
après nommé ministre plénipoten- 
taire en Danemark : Fumars l'y sui- 
vit, et fit, à Copenhague, une liaison 
qui le fixa pour toujours dans le Nord. 
Il épousa la jeune personne qui avait 
captivé son cœur, et qui était fille du 
pasteur Eyraud , attaché à Péglise 
française protestante de la capitale. 
Placé d’abord, comme professeur de 
littérature française à l’université de 
Kiel, il fut appelé ensuite anx mêmes 
fonctions à celle de Copenhague. Fu- 
mars avait montré de bonne heure 
des dispositions heureuses pour la 
poésie , et il s’attacha surtout au 
genre de la fable, 1 fit insérer dans 
les journaux, et lat dans plusieurs so- 
ciétés , quelques fables de sa compo- 
sition , qui annonçaient du talent; et 
1l acquit la réputation d’un bon fabu- 
liste. Le recueil complet de ses Fables 
a paru, après sa mort, à Paris, en un 
vol. in-8°. et in-12, l’année 1807. On 
en trouve plusieurs qui joignent à la 
facilité du style l'originalité des idées ; 
d’autres sont faibles d'invention et de 
coulcur. Les éditeurs ont joint à ces 
fables un choix de poésies légères, 
qu présentent de l'intérêt, et sont la 
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plupart tournées avec esprit. Depuis 
quelque temps, Fuinars se plaignait 
d’une incomrmodité , qui paraissait ce- 
pendant assez légère : sa famille et ses 
atnis étaient sans inquiétude, lorsque, 
le 30 novembre 1806, il fut trouvé 
mort dans une des rues de Copenha- 
que, Où 11 avait été saisi, eu plein 
jour, d’une attaque subite. Il était 
aussi estimé pour ses mœurs et son 
caractère , que pour ses connaissances 
et ses talents. On doit le placer parmi 
Ics Français qui, par leur zèle et leurs 
travaux , ont contribué à répandre, 
dans l’étranger, le goût des lettres 
françaises. La chaire de littérature fran- 
çaise de Copenhague avait été remplie, 
avant Fumars , par le fameux la Beau- 
melle, et par le savant Mallet, au- 
teur de l'Histoire de Danemark , et de 
plusicurs autres ouvrages historiques. 
C—au. 

FUMÉE (Anam), seigneur des 
Roches, était né en Touraine vers 
1450. Il étudia la médecine à Funi- 
versité de Montpellier, et Pexerça 
ensuite avec un tel succès que, sur 
sa réputation, le roi Charles VEL le 
nomma son premier médecin, avec 
un traitement considérable. Après la 
mort de ce prince, il resta attaché à 
la personne de Louis XI , qui récom- 
pensa ses services par une place de 
maître des requêtes. Il fut ensuite 
chargé de différentes commissions 
importantes , dont il s’acquitta tou- 
jours avec honneur. Après la mort du 
chancelier Guïllaume de Rochefort, 
il eut la garde des sceaux , et moùrut 
à Lyon en 1464. Astruc a publié une 
ÎMotice sur Adam Fumée , dans ses 
Mémoires sur la faculté de Mont- 
pellier. — Adam Fum£e, fils du pré- 
cédent , fut reçu, en 1492, consciller 
au parlement de Paris , et succéda à 
son père dans la place de mattre des 
requêtes, Il fut commis pour tenir les 
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sceaux aux grands jours de Poitiers, 
en 1551, et mourut vers 1536. — 
Adam Fumée, petit-fils du précé- 
dent, conseiller-clerc au parlement 
de Paris, reçu conseiller-lai en dé- 
cémbre 1545, fut ensuite maître des 
requêtes. C'était, dit Lacroix-dn- 
Maine , un homme docte ès langues , 
poète français, mathématicien, juris- 
consulte, orateur , historien et phi- 
losophe.” IL mourut le 17 octobre 
1575, à l'abbaye de la Couture du 
Mans, dont son frère, Nicolas Fu- 
mée, évêque de Beauvais , était titu- 
Jaire. — Martin Fume, sieur de 
Geniile, frere d'Adam, chevalier des 
ordres du roi , est auteur des ouvrages 
suivants: I. Traité pour l’union et 
concorde entre ceux qui se disent 
chrétiens , Tours, 1591 , in-80. IT. 
Histoire générale des troubles de 
Iongrie et de Transylvanie, con- 
tenant la pitoyable perte et ruine 
de ces royaumes, Paris, 1594, 
in-8°. ; avec la continuation de N 
de Montreux, tbid. , 1608, inc£ 2 
traduit en allemand , Cologne, 1596, 
in-4°. Le fonds de cet ouvrage est 
intéressant ; mais le style en est mau- 
vais. 111. Du vrai et parfait amour, 
contenant les amours honnétes de 
Théagènes et de Charicle, de Phe- 
recide et de Mélangenie , traduit du 
grec éme die » tbid., 1599, 
1612, in-12. On suit que cet ou- 
vrage "n'est HE troduit du grec : 
mais la supercherie employée par 
Fumée, fit alors quelques üupes, 
arce qu'elle était moins commune 
qu’elle ne lest devenue depuis. On 
dit qu’il avait encore composé , avec 
son frère, des faceties , qu'il publia 
sous le nom du gendre d’Æ/cofribas 
(lun des masques Ge Rabelais ) ; 
mais on n’est pas parvenu à les dé- 
couvrir. IV. Aistoire des guerres 


faites par l'empereur Justinien 
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contre les V'andales et les Goths, 
traduite du grec de Procope, Paris. 
1587,in-fol. Il a aussi traduit, du 
même auteur, les six livres de Ædi- 
ficüis, si l’on en croit Fabricius.— 
Martin Fumée , sieur de Marly-le- 
Châtel, neveu des précédents , a tra- 
duit de l'espagnol de F. Lopez de 
Gomara , l’AHistoire générale des 
Indes occidentales et Terres-N. euves, 
Paris, 1578, in-8°. On connait €n- 
core plusieurs écrivains de la même. 
famille :— Antoine Fume, sieur de. 
Blandé, conseiller au parlement de 
Paris , président à Rouen, et enfin 
maître des requêtes. On lui attribue 
trois traités : De eo quod interest, De 
substitutionibus , De conjunctioni- 
bus, Lyon, 1556 ,lu-4°., insérés 
depuis dans les Tractatus juris uni- : 
versi; un Panégyrique au roi dé 
France et de Pologne , Paris, 1574, . 
in-8°. ; et les Æistoires de la consti- 
tution du monde , contenant Les in- : 
terprétations des docteurs ecclesias- 
tiques sur les premiers chapitres 
du premier livre de Moïse, ibid. , 
1974, in-fol. — Gilles Fume a pu- 
blié Le miroir de loyaute , ou l’His- 
toire déplorable de Zerbin , prince 
d'Écosse, et d’ Isabelle, infante de 
Galice, sujet tiré de l’Arioste et mis , 
en vers français , Paris , 1595, in-8°. 
— Jacques Fume a laissé les ou- 
vrages suivants : De l'origine et pro- 
gres des chevaliers de Malte, Paris, 
1604 ,in-8”.; L’Arsenal de ‘la mi- 
lice francaise, ibid., 1607 , in-6°. 
W—s. 
FUMEL (Jran-FEurx-HenRti DE), 
évêque de Lodève , naquit à Toulouse 
en 1717, et fut fait évêque en 1750. 
Sa conduite fut conforme à l'éducation 
ecclésiastique qu'il avait reçue dans le , 
séminaire de Saint-Sulpice. Îl visita 
son diocèse, tint des synodes, et 
s’unit aux démarches de plusieurs de 
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ses coflègues , dans les disputes qui 
eurent lieu de son temps sur les droits 
et l’autorité de l'Église. On a de lui, 
entre autres, deux nstructions pas- 
torales, l’une du 21 novembre 1759, 
Vautre du 25 mars 1765 , où il s'é- 
leve particulièrement contre lincre- 
duiité , et donne des avis relatifs aux 
walières alors débattues. Il condamne 
dans la prenuère dix-huit écrits. De- 
puis, il a publié Le culte de l'amour 
divin , ou La dévotion au sacré cœur, 
qui a été réimprimé plusieurs fois. 
Les ennemis de cette dévotion atta- 
quèrent ce livre, spécialement dans 
un écrit intitulé : Dissertation dog- 
inatique et morale, ou Lettres d'un 
Prieur & un ami, 1777, in-19; et 
une gazette alors répandue critiqua 
d’une manière fort aigre les différents 
ouvrages de M. de Fumel, parce 
qu'il n’était pas du parti qu’elle favo- 
risait, Mais ce prélat n’en fut pas 
moins estime des gens de bien, et 
révéré dans son diocèse pour sa piété, 
son zèle, et ses largesses. Il mourut 
le 26 janvier 1796 , après avoir insti- 
tué son héritier hôpital desa viHleépis- 
copale , qu'il était parvenu , à force 
de dépenses, à rendre l’un des plus 
commodes et des plus utiles établis- 
sements de ce genre. P—c—T. 

FUNCK ( Marturas ), philosophe 
el poète, né dans le Hanovre vers le 
milieu du 15°, siècle , est auteur d’un 
ouvrage intitulé : De genuino vitæ 
humanæ calle ex pythagoricd tra- 
ditione. On cite encore de lui, un 
Poème à la louange de Ste. Anne; 
une Généalogie de la Ste. Vierge; 
une Vie de Ste. Edwige, en vers 
héroïques ; et enfin une Satire contre 
ks vices des hommes en général, 
Funck vivait encoreen1514 ; il avait 
un frère nommé Fabius, qui a laissé 
entre autres ouvrages , un Poème en 
vers clégiaques, sur la philosophie, 
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et un autre sur les sept arts libé- 
Taux. W—s. 


FUNCK (JEan),en latin Func- 
cius , ministre luthérien, né à Wer- 
den, près de Nuremberg, en 1518, 
épousa la fille d’Osiander, et se trouva 
engagé par-là à prendre la défense de 
ses erreurs. Il s’attira des ennemis 
nombreux par ses discours, et passa 
en Prusse , où le duc Albert le fit 
son aumônier. Mais quelques démar- 
ches inconsidérées l'ayant rendu sus- 
pect, il fut arrêté avec deux de ses 
amis , Horstius et Snellius; et l’ins- 
truction de leur procès ayant démon- 
tré qu’ils avaient cu l'intention d’exci- 
ter des troubles dans l’état, ils furent 
condamnés à mort. Funck eut [a tête 


tranchée à Kônigsberg, le 28 octobre 


1566 , à l’âge de quarante-neuf ans. 
On dit que peu d’instants avant d’al- 
ler au supplice,il composa un distique 
dans lequel il souhaite que son exem- 
ple soit utile à ceux qui seraient ten- 
tés de l’imiter. On connaît de lui les 
ouvrages suivants: [. Chronologia 
cum Commentariis chronologicis 
ab initio mundi ad resurrectionem 
Chrisüi, Nuremberg, 1545; Kô- 
nigsberg, 1552, in-fol. ; avec une 
continualion jusqu’à l’année 1553, 
Bâle, 1554; continuée jusqu’à l’an- 
née 1560, Wittemberg , 1570; et 
continuce enfin par un anonyme jus- 
qu'en 1578, Wittemberg, 1578, 
1601 , in-fol. Cet ouvrage est assez 
bon pour le temps où il a été compo- 
sé; mais il est tombé dans l’oubli de- 
puis qu'on l'a surpassé. IL. Une Tra-' 
duction en allemand de l’oraison fu- 
nèbre de Luther, par: Philippe Me-' 
lanchthon , Strasbourg, 1546 , in-4°. 
HIT. Des Commentaires sur Da- 
niel (en allemand), Wittembere, 
1565 ,in-fol.; très rares. 1V. Des 
Commentaires sur l’ Apocalypse de ! 


S, Jean, publiés par Michel Sichsen ; ? 
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Francfort-sur-le-Mein , 1596, in-4°. 
Cet ouvrage est orné de petites gra- 
vures en bois, par Jean Spies; il est 
extrêmement rare. V. Des Fies, en la- 
tin, de Gui Dieterich ( Vitus Théo- 
doricus), et d_ André Osiander, son 
beau-père, — Théodore Fuxck a pu- 
bliéune Vie de Scanderbeg ,1606.— 
Melchior Funcx, né à Cologne au com- 
mencement du 17°. siècle, est auteur 
d'une Arilhmétique pratique en alle- 
mand, 1635 et 1657, 2 part. in-0°. 
— Funcx (Thomas), ministre protes- 
tant à Ulm, a donné une bonne édi- 
tion de la Gnomologia patrum de 
Jean Menckel , Ulm, 1651, in-4°. — 
Funcx (George), astronome, est 
auteur de l’ouvrage suivant : De ga- 
lacti& seu circulo lacteo, Rostock, 
1686, in-4°. — Fuxcex (Christian), 
savant professeur, né en 1626 à 
Ditmansdorf, près de Fricdberg, 
dans la Haute-Saxe. Après avoir ter- 
miné ses études au collége de Fried- 
berg, il y régenta la troisième, pen- 
dant plus de quinze ans, avec beau- 
coup de succes. Il fut nommé rec- 
teur «lu collége d’Altenbourg en 1660, 
et, dix ans après, passa avec le mème 
titre au gymnase de Gürhtz. Il mou- 
rut en cette ville le 19 juillet 1695. 
Le duc de Saxe l’avait fait admettre 
dans la société des Fructifiants ; et il y 
reçut de ses confrères le surnom de 
scintillans , par allusion à son nom 
de Funck (étincelle), en allemand.Il 
a laissé plusieurs ouvrages, entre les- 
quels on citcra : TI. Wiales Alien- 
burgenses, h. e. testimonia scholas- 
ica, Gürhtz, 1650, in-80. IT. Orbis 
kodiernum imperantis breviarium, 
ibid, 1695, in - 12. Cest un tableau 
abrégé de l’état politique de PEurope, 
de l'Asie, de l'Afrique et de PAméri- 
que à la fin du 17°. siècle. Comme 
cet ouvrage était uniquement destiné 
aux jeunes gens, l’auteur la rédigé en 


FUN 


forme de dialogues pour leur én faci- 
hiter l'étude. 1, Zntroductio posi- 
tiva ad Orbis imperantis notitiam , 
Leipzig, 1690, in-8°. C’est le même 
ouvrage refondu , et inis dans un nou- 
vel ordre. IV. De cœnobii gymna- 
siique Gorlicensis ortu et progressu. 
Cette Dissertation a été insérée dans 
le 2°. tume des Scriplores rer. Ger- 
manicarum d'Hoffmann. — Funcx 
{ Christian-David), fils du précédent, 
a publié : I. Vindiciæ sæculi nos- 
tri, hoc est, tractaius duo : prior 
sæculum nostrum à naluræ incons- 
tantid et imbecillitate vindicat ; 
postérior idem sæculum præ cete- 
ris prudentiüs in linguis et artibus, 
in moribus et conversatione reddi- 
tum exhibet , Francfort, 1696 , in- 
12. 11. Aistoria infallibilismi fal- 
libilis (en allemand ); c'est une réfu- 
tation de lÆistoria infallibilismi, 
publiée par G. H. de Freyburg, 1690, 
in-4°. III. Dissertatio de calculo 
albo veterum, Leipzig, 1691, in- 
4°. — Funck ( Christian ), doyen 
de l'église d’Aurick en Westphalie, 
né à Lubeck en 1659 ,mort en 1729, 
eut de fréquents démélés avec les 
piétistes d'Allemagne , composa di- 
vers écrits théologiques en allemand, 
des poésies sacrées, etc. 11 promet- 
tait une Chronique en latin de la 
ville d’Aurick, ouvrage important, 
et que Van Scelen assurait être presque 
terminé en 1720. Le catalogue des 
ministres ce la réforme qui ont exercé 
dans cette ville , en a éié extrait, et 
inséré dans le tome Ie". de la Bi- 
bliotheca - historico - philologico- 
theologica, Bremen, 1918. Funck 
avait une fille nommée Christine- 
Charlotte, célèbre par son esprit et 
par son érudition, surtout daus lhe- 
breu ; elle mourut dans sa vingtième 
année, — Fuxcx (Jean - Gaspard), 
peut-fils de Thomas Funck, né à 
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Ulm vers 1680, partagea ses loisirs 
entre l'étude de la théologie et celle 
des sciences exactes, fut reçu maître 
es-arts à l’université de Leipzig en 
1706, obtint ensuite la direction 
d’une église d’Ulm , et enfin la chaire 
de mathématiques du coliége de cette 
ville, et mourut le 2 février 1720. 
On connaît de lui: 1. De coloribus 
cœli ; accedit oratio inauguralis de 
Deo mathematicorum principe , 
Ulm , 1716 , in 8.11. Jistoire abré- 
gée de la reforme de Luther(en al- 
lemana),1bid., 1717, in-8°. , écrite 
avec plus d'impartialité qu’on ne pou- 
vait lattendre d’un homme de son 
état. III. Un grand nombre de Dis- 
sertations academiques sur divers su- 
jets de physique ou d'astronomie: 
De quodam phœnomeno  antliæ 
pneumaticæ ; De incolis planeta- 
rum; De horologiis , ete. W—s. 

FÜNCK ( JEan-Nicozas) , lun 
des savants les plus utiles que l’Alle- 
magne ait produits au 18°. siècle, 
naquit à Marbourg, le 29 mars 1663. 
Après avoir fait d'excellentes études à 
l’université de cette ville, il alla sui- 
vre les leçons des plus habites profes- 
seurs que comptaient alors les diffé- 
rentes universités, En 1730, il ob- 
tint la chaire d’eloquence de l’école de 
Rhintel, fut nommé, la même année, 
conservateur de la bib:iothèque lé- 
guée à cet établissement, et s'acquit 
une réputation très étendue par ses 
travaux. Il mourut, le 26 decembre 
1777, dans sa quatre-vingt-cinquième 
année. On a de lui: T. De origine lin- 
guæ latinæ tractatus, Gicssen, 1720, 
in-40. [iessaie, dans cet ouvrage, de 
prouver que PAllemagne est le pays 
‘de PEurope le plus anciennement peu- 
plé, et que par conséquent c’est dans 
la langue de ses habitants qu’on doit 
trouver l'origine de la langue latine. 
H cherche ensuite à justifier ce sys 
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tème par une suite assez étendue ce 
mots latins et allemands qui ont ia 
même racine et la même signification 
dans les deux langues; mais il la 
resterait à* démontrer que les Latns 
ont recu ces mots des Allemands au 
lieu de les leur donner. Au surplus, 
l’ouvrage, quoique paradoxal, n’en est 
pas moius curieux et plein d’érudition. 
IT. De pueritid latine linguæ trac- 
tatus , Marbourg, 1720 ,in-4°. L’au- 
teur y fait voir que les Latins n’ont per- 
fectionne leur langue quelorsqu'ils ont 
eu des relations fréquentes avec les 
Grecs. Il rapporte les morceaux Îles 
plus intéressants de l’ancienne langue 
jatine : ce sont des fragments des lois 
de Romulus et de Numa, des hymnes 
des Saliens , de la loi des douze Ta- 
bles, d’une harangue de Duihius, ct 
d’un discours de Scipion. Get ouvrage 
et le précédent ont été rémprimcs 
ensemble avec des additions, Mur- 
bourg, 1735,in-4°. 1IL De adoles- 
ceniid latine linguæ tractatus, Mar- 
bourg, 1725, in-4°. Il comprenü, 


sous ce ütre, le temps qui s’est écoulé 


entre la seconde guerre punique et 
les premières harangues de Cicéron. 
Les seuls ouvrages qu’on ait enticrs, 
de cette époque, sont les Comédies de 
Piaute, celles de Térence, et le Poème 
de Lucrèce. IV. De virili ætate la- 
tinæ linguæ tractatus, 1"°, partie, 
ibid., 1729 ,1n-4°.3 2°. partie, ibid., 
1730 , in-4°. Après avoir prouvé que 
ce fut à l’émulation que leur iispirè- 
rent les chefs-d’œuvre des Grecs, ct 
à la magnificence avec laquelle ils 
récompenséreut leurs écrivains, que 
les Romains durent la marche rapide 
de leur langue vers la perfection, 
Funck passe en revue les ouvrages 
qui ont rendu le siècle d’Auguste lune 
des époques les plus brillantes de les- 
prit humain. Dans la 17€, partie , les 
chapitres qui traitent des Poèmes de 
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Virgile, d'Horace et d'Ovide, mé- 
sitent surtout d’être lus. La 2°. 
partie est réservée aux orateurs, aux 
historiens, aux philosophes et aux 
grammairiens. V. De imminenti la- 
inæ linguæ senectute , ibid., 1736, 
in-4°. L'auteur y examine les produc- 
tions littéraires qui ont paru depuis la 
mort d’Auguste jusqu'au règne d’A- 
drien. VI, De vegeta latine Uinguæ 
senectute, 1bid., 1744, in-4°. C’est la 
continuation depuis la mort de Trajan 
jusqu’au règne d'Honorius: tous les ou- 
vrages des écrivains ecclésiastiques de- 
puis St.-Ambroise jusqu’à Tertullien y 
sont analysés avec le plus grand soin, 
VIT. De inerti et decrepitd latinæ 
dinguæ senectute, Lemgow, 1950, 
in-40,; ce volume contient l’histoire 
des écrivains du moyen âge jusqu’à 
Charlemagne. La collection de ces 
sept ouvrages est rare ct fort estimée 
des savants. VITE Publica illustris 
Érnestinæ Rintaliensium academiæ 
Biblictheca, Rintel, 1733; Suppié- 
ment, 1751,in-4°. Ce catalogue est 
peu estimé; mais le discours prélimi- 
aire contient des détails intéressants 
sur les pertes que les lettres ont éprou- 
vées en Allemagne pendant la guerre 
de trente ans. IX. De litterarurm stu- 
«io earumque tradendarum certd 
ratione consultationes scholasticæ , 
Ffarbourg, 1742 ,in-8°. X. Descrip- 
turd veterum, ibid., 1743, in-8°. 
H y est traité, en huit chapitres, de 
Porigine de Pécriture, de la forme 
des premiers caractères ; des matières 
sur lesquelles les anciens ont écrit, 
es instruments dont ils se sont ser- 
vis, et enfin de leurs bibliothèques. 
XE Leses XII Tabularum, suis 
guotquot reperiri potuerunt frag- 
anenis restitutæ, Rinicl,1744,in-4°; 
euvrage très estimé et plein d’érudi- 
tion, XIT. De comparandä latinæ 
&ingræe facultate, et lectione classico- 
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rum, Lemgow, 1745, in-4e, XIII. 
Dissertaliones academicæ |; Mar- 
bourg, 1746, 1n-8°. C’est un recueil 
de quatre-vingt six mémoires, pro- 
grammes, éloges, lus et publiés sé- 
parément par lauteur, On distingue, 
dans le nombre des programmes : 
De morali Sinensium philosophid , 
Rintel, 1751,1u-40.; De antiquissimo 
litterarum in Hassié statu , ibid., 
1736, in-40.; De eruditorum mi- 
serid ,\bid., 1757 , in-40. XIV. Pro 
Phædro ejusque fabulis apologia , 
Leipzig, 1747, in-8°.; ouvrage es- 
timé, XV. De veterum monumento- 
rum sub ascia dedicatione, Rintel , 
1775, in-4°. — Son neveu Jean-Ni- 
colas Fuxcx, né en 1715, mort le 
2 avril 1958, à Marbourg, où il était 
professeur d’éloquence, a publié en 
latin douze ou treize pièces académi- 
ques , dans le nombre desquelles nous 
indiquerons seulementses dissertations 
De lauro apollini sacrd, 17952, in- 
4°. De veteriim acclamationibus et 
plausu, 1955 ,in-4°.; et sa Lucu- 
bratiuncula de acroamatibus inter 
cœnandum oblectamentis veterum 
FRomanorum ad illustranda quæ- 
dam auctorum classicorum loca, 
insérée dans les Symbol. litter., de 
Conrad Iken,tom. LE, 5°. part, W—s. 

FUNES { ManTIN DE ), jésuite 
espagnol, né à Valladolid en 1560, 
entra, en 1577, dans la compagnie 
de Jésus, à Sajamanque, où il fit pro 
fession et enseigna la philosophie. Sa 
piété et sa science le firent appeler dans 
d’autres contrées. Il professa huit ans 
la théologie scolastique en Allemagne 
à Pacadémie de Gratz, et trois ans la 
théologie morale à Milan , avec beau- 
coup de succès. Quoique doué de 
mœurs douces et paisibles, il était 
plein de ferveur et de zèle pour le 
salut des ames , et rigourcux observa- 
teur des règles de son institut, Étant 
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pari d'Italie pour l'Espagne , dans le 
cœur de lhiver, il mourut à Colle, 
près de Florence, non en 1611, 
comme le dit Sotwel, mais en 1617, 
la même annee que le célèbre théolo- 
gien de Grenade, François Suarès. 
On a de Martin de Funes : 1. Dispu- 
tatio de Deo uno, et de vituis et pec- 
catis, Gratz, 1589. IL. Speculum 
morale practicum, Constance, 1598; 
Cologne , 1610. HT, Wethodus prac- 
tica utendi libro Thomæ à Kempis 
de Imitatione Christi. Cet ouvrage 
fut composé, à Milan, à la prière du 
vicaire général D. Albergati, et publié 
sous le voile de lPanonyme. 1] a été 
traduit en italien par Barthélemi 
Zucchi, et publié dans cette ville en 
1003. Constantin Cajétan a inséré la 
Methodus practica en tête de son 
édition de l’Imitation, en 1616: Hors- 
tius l’a fait aussi servir d'introduction 
à la sienne, en 1643; et l'abbé de 
Bellegarde l’a donnée en français 
comme louvrage d’Horstius , dans sa 
traduction de l’Imitation , en 1698. 
G— ce. 

FUNK. Foyez Fuxcx. 

FURBITY (Gui), religieux domi- 
nicain, docteur de Sorbonne, qui , en 
1533 ou 1534, sopposa avec courage 
a l'introduction, dans Genève, du 
protestantisme , et employa tout ce 
qu'il avait de forces et de talents pour 
ÿ maintenir la religion catholique. 11 
était de Montmélias , ou du moins 
religieux du couvent établi dans cette 
ville, Dès-lors, les habitants de Berne 
avaient embrasse les idées de Zuingle, 
leur compatriote , et cherchaiïent à les 
répandre ; ils faisaient tantôt par let- 
tres, tant0t par des députations, tout 
ce qui dépendait d'eux pour enga- 
ger les Genevois à les imiter. Guil- 
laume Farel, zélé partisan, et apôtre 
de cette doctrine, était venu à Genève 
muni de lettres de recommandation 
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des Bernois, pour la prêcher. Cette 
première tentative ne réussit point ; 
et Farel fut obligé de se reurer. Peu 
de temps après, Antoine Froment, 
sous prétexte d’une nouvelle méthode 
pour apprendre à lire aux enfants 
dans un mois, s’introduisit dans Ge- 
nève, et profita de sa vogue et de sa 
prétendue invention pour dogmatiser. 
( Voy. Fromenrt. ) C’est dans ces 
conjonctures difficiles que Furbity, 
appelé à Genève pour y prêcher 
l'avent , s’éleva avec force contre 
les nouvelles opinions. Comine la doc- 
trine zuinglienne affranchissait du 
jeûne, de l’abstinence , de la confes- 
sion, et qu’elle renversait les pouvoirs 
hiérarchiques, il tonna contre les no- 
vateurs, ct ne ménagea pas les Ber- 
nois, insligateurs des innovations. 
Quelques-uns de ceux-ci, présents 
à ses sermons, se prétendirent in- 
sultés. Berne en prit fait et cause, de- 
manda que Furbity fût puni, ct me- 
naça, si on ne lui donnait satisfaction, 
de rompre Valliance faite avec Îles 
Genevois , alors fort nécessaire à 
ceux-ci, à cause des différends qu'ils 
avaient avec leur évêque. Les syndics 
ordonnèrent à Furbity d'entrer en 


dispute avec Farel, Viret et Fro- 


ment, prédicateurs zuingliens. La con- 
férence eut lieu devant le conseil des 
deux-cents, et dura du 29 janvier 
au 135 février. Furbity y repoussa 
vigoureusement , et les arguments de 
ses adversaires, et les imputations de 
ceux de Berne. Néanmoins le conseil 
ordonna qu’il se rétracterait des pa- 
roles dont les Bernois s'étaient trou- 
vés offensés : on lui donna par écrit 
ce qu'il devait dire, ct l’on arrêta que 
la rétractation se ferait dans le lieu où 
livjure avait été faite, c’est-à-dire 
en pleine église. Le dimanche suivant, 
Fuxbity fut conduit dans l’église de 
Saint-Pierre, où il monta en chaire : 
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mais au lieu de lire la rétractation qui 
lui avait été dictée, il fit son apologie 
avec force, et commença à attaquer 
la nouvelle doctrine. Les députés de 
Berne, de plus en plus irrités, et les 
protestants de la ville, l'empêéchèrent 
de continuer , et le firent descendre de 
la chaire en Ven arrachant avec ru- 
desse. Furbity fut resserré dans une 
prison plus étroite; mais sa constance 
n'en fut point ébranlée. Les Bernois 
voulaient qu’on le mit en jugement. 
Sur ces entrefaites, le roi de France 
écrivit aux Genevois pour demander 
sa liberté. Les syndics, malgré cette 
puissante recommandation, ei la com- 
plaisance que le roi avait eue de faire 
relâcher deux protestants qu'on avait 
arrêtés à Lyon pour y avoir préché 
Icur doctrine , ne voulurent point 
rendre Furbity, à moins que les Ber- 
nois n'y consentissent. Eufin, après 
un an d'emprisonnement, il fut échan- 
gé contre Le ministre Saunier, que le 
duc de Savoie avait fait arrêter en 
Piémont ; et, en février 1536, il fut 
permis à ce fidele confesseur de la foi 
de ses pères, de retourner dans son 
couvent, où il mourut en 19541. 
I —+. 

FURETIÈRE (Anroinr\, né à 
Paris en 1620, se livra d’abcrd à 
l'étude du droit civilet du droit canon, 
se fit recevoir avocat, et exerça la 
charge de procureur fiscal de Pabbaye 
de Saint. Germain-des-Prés. 1} aban- 
donna cette profession pour l’état ec- 


clésiastique , et obtint l’abbaye de 


Chalivoy. Reçu membre de l'académie 
française en 1662, dans le temps que 
cette compagnie s’occupait de la rédac- 
tion de son Dictionnaire, il entreprit 
d’en faire un pour son compte. L’Aca- 
démie l’accusa d’avoir profité du tra- 
vail de ses confrères , et d’avoir sur- 
pris un privilége sur un faux expose : 
cile opposa le privilége exelusifqu’elle 


. 
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avait elle-même, fit supprimer celui 
de Furetière, et, en 1685, vingt- 
trois ans après sa réception , le ban- 
nit de son sein , où elle ne le remplaça 
point de son vivant. Il plaida contre 
elle, fit des factums et des hbelles 
cu vers ct en prose, où plusieurs de 
ses membres étaient personnellement 
maltraités. Ces divers écrits, réunis 
en 1694, 2 vol. in-12, eurent beau- 
coup de vogue dans le temps, et sont 
aujourd'hui dans l'oubli. Furetière ne 
vit point la fin de son procès; et il 
n'eut point la satisfaction de voir pa- 
raitre son Dictionnaire, qui ne fut pu- 
blié en Hollande que deux ansaprès sa 
mort, arrivée le 14 mai 1688 , dans 
sa 68°. année. Get ouvrage, singu- 
lièrement augmenté depuis par Bas- 
nage et quelques autres savants, jouit 
encore de quelque estime. La dernière 
édition esten 4 vol. in-fol., Amister- 
dam, 1925. Les autres ouvrages de 
Furctière sont : 1. Le Æoman bour- 
geois , Paris, 1666, im-8°., fig. : les 
mœurs de la classe inféricure de son 
temps y sont peintes avec une vérité 
assez plaisante ; mais 1} ÿ a beaucoup 
d’allnsions et de traits sauriques qui ne 
sont plus compris aujourd'hui. FE, Un 
Recueil de Poësies, Paris, 1666, in-8°.; 
Von y distingue cinq satires contre 
les marchands, les procureurs, les 
poëtes, cte., lesquelles sont très médio- 
crement versifices. IIL.Des Fables mo- 
r'ales etnouvelles, dontles sujets sont 
tous de son invention, mais dontlestyle 
est sans grâce et sans force, IV. Une 
Nouvelle allégorique,ou Histoire des 
dernierstroubles arrivés auroyaume 
d'Eloquence, Amsterdam, 1702, in- 
12; plaisanterie qui a perdu presque 
tout san sel, V. Le Voyage de Mer- 
cure, satire en cinq hivies, et en vers, 
quiest une censure desdiverses condi- 
tions, et particulièrement du charlata- 
zisnc des gens de lettres et des sa- 
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vants, Paris, 1695 ,in-12. VI. Le 
Furetiriana, 1696, in-12 (1); lun 
des plus tnauvais recueils de ce genre, 
et tout-à-fait indigne de paraître sons le 
nom d'un homme d'esprit. Furctière 
en avait beaucoup ; mais sa malignité 
lui en a fait faire un fâcheux usage. 
Il était très lié avec Boileau, Racine 
et La Fontaine. Un jour que le pre- 
mier- lui lisait une de ses satires, 
Voilà qui est bon, disait-il avec un 
rire amer et moqueur; mais cela fera 
du bruit. Boileau fat frappé de ces 
paroles , et surtout de Pair qui les ac- 
compagnait. La Fontaine s'étant trom- 
pé sur la différence du bois de grume 
au bois de marmenteau, il Pen railla 
siimpitoyablement, que le fabuliste, 
perdant patience, fit contre lui une 
épigramme où, parlant de coups de 
bâton que Furetère avait reçus pour 
ses malins propos , il lui disait : 
Le bâton, dis-le-nous, étoit-ce bois de grume, 
Ou bien du bois de marmenteau? 
Furetière répliqua par une autre épi- 
gramme dont voici la fin : 


Il est des bois de plus d’une manière ; 
Je n'ai jamais senti celui que vous citez : 
Notre ressemblance est entière, 
Car vous ne sentez point celui que vous portez. 


La parodie de Chapelain décoiffé , 
imprimée dans les OEuvres de Boi- 
leau, est presque entièrement de lui, 
et il eut quelque part à la comédie des 
Plaideurs. À —G—R. 
FURGAULT (Nicoras) naquit, 
en 1700, à Saint-Urbain, à une lieue 
de Joinville, diocèse de Chälons-sur- 
Marne. Après avoir fait ses Ctades à 
Troyes avec succès, il vint à Paris, 
où il perfectionna Le goût qu'il avait 
pour les langues latine et grecque. 
occupa d’abord au collége Mazarin , 


(x) I y a des exemplaires dont le titre est 
F"* ana. L'éditeur fut Guy-Marais. Le Furesi- 
riana a été réimprimé dans le premier volume 
de la collection intitulée Ana, 1789 et années 
suivantes, 19 vol 1a-8°%. On à réimprimé à la 
aurte Les Couches de l'académie. | 
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la chaire de sixième , et bientôt après, 


celle de troisième , qu'il conserva jus- 
qu'au temps où il devint professeur 
émérite de Puniversité. Très zélé pour 
les progrès de ses élèves , 1l enseigna 
avec distinction, et s’acquit l'estime 
générale. Malgréson air sévère, il ne 
manquait pas d’une certaine aménité 
qui souvent tempère l'amertume de 
l’enseignement , tant pour le maître ” 
que pour la jeunesse, Sur la fin de sa 
vie les troubles révolutionnaires ayant 
éclaté, les Vandales modernes dé 
truisirent l’université , et en dissi- 
pèrent les biens. Furgault, ainsi que 
la plupart de ses collègues, se vit 
donc obligé de quitter Paris : il se 


retira dans le lieu de sa naissance, 


où il passa le reste de ses jours avec 
une de ses nièces, qui lui prodigua 
tousles soins quedemandait son grand 
âge. El Pavait priée de lui faire tous les 
jours, après son diner , une lecture 
de quelques morceaux de Sénèque, en 
lui recommandant del’cveiller si elle 


voyait qu'il se fût endormi. Elle eut 


ceite complaisance pendant un assez 
long temps. Mais un jour qu'elle lui 
lisait un passage du Traité de ce phia 
Josophe sur la briéveté de la vie, elle 
crut s’apercevoir qu'il dormait un 
peu plus qu'à ordinaire, et s’approcha 
de lui pour le tirer de son sommeil : 
il avait cessé d'exister, Ainsi s’éteignit 
ce vieillard respectable , le 21 décem- 
bre 1795, après avoir parcouru une 
longue et honorable carrière. Les ou- 
vrages qu'il a donnés au public pour 
Vinstruction de la jeunesse, sont : 
I. Nouvel Abrégée de la Grammaire 
grecque , Paris, 1946 , in-8°.;réim- 
primé plusieurs fois depuis jusqu’en 
1780. L'université en fit constamment 
usage jusqu'au moment de sa suppres- 
sion, parce qu'elle en trouva les prin- 
cipes très clairs et très méthodiques, 
IL 4brégé de la Quantité ou Mesure 
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des Syilabes latines, ibidem, in-8°. 
Quoique Pauteur ait donné à cet ou- 
vrage le titre modeste d’Æbrégé , il 
n’en est pas moins vrai qu'il renferme 
tout ce qui estindispensable, non seu- 
lement pour connaitre la structure 
d’un vers , mais encore pour sentir 
toute lénergie et tous Les différents 
genres de beautés de la poésie latine. 
Les autres Prosodies qui ont paru 
depuis , sont plus qu’insuffisantes, 
et très souvent fautives. Cet ouvrage 
eut beaucoup de cours dans luniver- 
sité pendant plus de 50 ans.dIT. Dic- 
tionnaire d'Antiquités grecques ét 
romaines, Paris , 1768 et 1786, 
petit in-8°. Le rédacteur de cet arti- 
cle, qui s’honore d’être l’un des an- 
ciens disciples de Furgault, en fit pa- 
raître une 3°. édition augmentée en 
1800,gr.in-8°.,commeilavait donné, 


en 1807, la o°. édition de Abrégée 


de la Quantité , et en 1813, une édi- 
üon, de même fort augmentée, de la 
Grammaire grecque, réimprimée en 
1815, Paris, veuve Nyon, in-8e. 
IV. Dictionnaire géographique , his- 
torique et mythologique portatif, 
ibidem, 17976, petit in-8°. V. Les 
principaux Idiotismes grecs, avec les 
ellipses qu'ils renferment, Paris, 
3784, in-80.; cet ouvrage fait suite 
à sa Grammaire grecque. VI. Les 
Ellipses de la languc latine , précé- 
dées d’une courte analogie des dif- 
férents mots appelés parties d’Orai- 
son, Paris, 1780, in-12, chez ma- 
dame Nyon. JT. 
FURGOLE ( Jean-Baprisre), cé- 
lèbre jurisconsulte , naquit à Castel- 
ferrus , diocèse de Montauban , le 
24 octobre 1690. Son père, notaire 
estimé, lui fit, après d’excellentes étu- 
des, faire son cours de droit à Tou- 
Jouse, où 1l fut reçu avocat en 1914, 
au bout de trois années de travaux si 
assidus qu’on lui voyait consacrer jus- 
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qu'à dix-huit heures par jour à l'étude 
de la jurisprudence. Le jeune Furgole | 
porta au barreau le même zèle et la. 
même exactitude dans ses devoirs : 
pendant plus de cinq années il refusa 
toutes les causes qui lui furent offertes 
à plaider, pour suivre un plan qu'il 
s'était tracé, et qui, avec l’assiduitéaux | 
audiences , remplissait tous ses mo- 
ments. Î| ne s'agissait rien moins que 
de compiler et de réunir en un corps 
de doctrine , l’ensemble du droit civil | 
et du droitcanon, des ordonrances,des 
arrestographes et auteurs du ressort ù 
du parlement de Toulouse; d’allier , 
en un mot, la théorie avec la pratique. 
Ce grand travail l’occupa huit années; 
etce ne: fut qu'après l'avoir entière- 
ment terminéque Furgole crut pouvoir 
s'adonner enfin à l'exercice de sa pro- 
fession : aussi les premiers pas qu’il 
fit dans sa carrière, le signalèrent 
comme un savant jurisconsulte , et lui 
assignèrent le rang distingué qu'il oc- 
cupa dans le barreau. Sa santé affai- 
blie par l'excès du travail, ne lui per- 
mit pas de se livrer long-temps à la 
plaidoirie ; il se retira dans son ca- 
binet , et devint, en peu de temps, 
Vavocat consultant le plus occupé de 
Toulouse. La réputation dont il jouis- 
sait dans cette ville, fut telle que, 
lorsqu’en 1729 le chancelier d’Agues- 
seau, dans le dessein de donner à la 
France le bienfait d’une législation 
uniforme,envoya plusieurs questions à 
résoudre, sur la matière des donations, 
au parlement de Toulouse, les con- 
seillers de cette cour ne crurent pou- 
voir mieux faire que de charger Fur- 
gole de les traiter. Il s’acquitta de cette 
commission avec tant de succès , que 

‘lorsqu'en 1751 lordonnance sur les 
donations eut été rendue , il fut in- 
vité, par le chancelier d’Aguesseau, à 
rédiger un commentaire en forme d’ob- 
servations sur les principales diff- 
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culiés que pouvait faire naître son 
application. Fargole s'empressa de dé- 
férer à cette invitation: il ne se borna 
pas à discuter les questions qui nats- 
saient du texte même de la loi; il y 
joignit toutes celles qui n’avaient été 
ni prévues, ni décidées par elle , ct 
qu'une étude approfondie de ses dis- 
positions lui avait fait découvrir. Le 
résultat de son travail parut en 1753, 
à Toulouse , en un vol. in-folio, sous 
le titre d’ Ordonnance de Louis AV’, 
etc., avec des observations autori- 
sées par les ordonnances , le droit 
romain et les arrêts du parlement. 
Long-temps après, Furgole en donua 
nne nouvelle édition , qui parut en 
1761,aussi à Toulouse, 2 vol. in-4°., 
avec des additions très considérables. 
Le succès unanime qu’obtint cet ou- 
vrage, et les encouragements du chan- 
celier d’Aguesseau, qui honoraït Fur- 
gole d’une correspondance suivie, dé- 
terminerent celui-ci à vaivcre la répu- 
gnauce qu'iléprouvait à livrer au public 
le fruit de ses veilles; et il fit paraître 
un nouvel ouvrage sur des matières 
canoniques , sous le titre de Traité 
des Curés primitifs, où l’on examine 
leur origine , les différentes causes 
qui y ont donne lieu , leurs droits, 
etc., Toulouse, 1766 , 1 vol. in-4°. 
Furgole partageait ses occupations 
entre les soins qu'exigeait le travail de 
son cabinet, et ceux qu'il donnait aux 
ouvrages qu'il destinait à mettre au 
jour. Depuis long-temps il travaillait 
à un traité des testaments et à des 
recherches sur les substitutions, qui 
pussent servir de base à une ordon- 
nancegénéralesur cette matière. À près 
avoir terminé ces deux ouvrages, 1l se 
rendit à Paris pour les présenter au 
chancelier d’Aguesseau , qui les lui 
avait demandés. C’est dans cette ville 
qu'il publia son Traité des Testa- 
ments , dont le premier volume parut 
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en 1745, in-4°., et fut suivi de trois 
autres qui parurent successivement. 
Cet ouvrage fut reçu avec autant d’'ap- 
plaudissement que les précédents , et 
marqua dès-lors la place que Fur- 
gole doit occuper parmi les plus sa- 
vants jurisconsultes français, La nou- 
velle éditron de Paris, 1779, est 
beaucoup plus complète que la précé- 
dente , quoiqu’en 3 vol. in-4°. seu- 
lement. Furgole, deretour à Toulouse, 
y reprit ses travaux; 1l mettait la der- 
nière main à un commentaire sur l’or- 
donnance des substitutions qui avait 
été rendue en 1747, et préparait un 
traité du franc -alleu, lorsqu'il fut 
appelé par le roi à la place de capitoul 
de Toulouse. Le sureroët d’occupations 
que cette charge lui imposait, acheva 
d’altérer sa santé déjà chancelante; où 
le vit cependant continuer encore , 
malgré ses infirmités |, à employer 
jusqu'à dix ou douze heures par jour 
au travail; mais enfin il succomba , au 
mois de mai 1761, emportant , avec 
l'estime générale , la réparation d’un 
des plus habiles jurisconsultes dont la 
France s’honore. Aprèssa mort, son 
Commentaire sur les Substitutions 
fut publié par les soins de Poncet de 
la Grave, en r'vol. in-#°., Paris, 
1767;et son Traité de la Seigneurie 


Jéodule universelle et du franc-alleu 


naturel, parutà la même époque , en 
x vol. in-12. On se tromperait fort si 
l’on rangeait ce dernier ouvrage dans 
la classe de ceux que l'abolition des 
fiefs a rendus entièrement inutiles. IL 
en est peu, au Contraire, qui, dans 
un cadre aussi resserré, offre autant de 
recherches et de matériaux histori- 
ques à ceux qui étudient les antiquités 
françaises : l’origine des fiefs surtout 
y est discutée d’une maniére aussi 
neuve que savante, Furgole, dans ses 
écrits sur les donations , sur les testa- 
ments et sur les substitutions, se mon. 
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tre partout maître de la matière qu'il 
développe ; son style adapté au sujet 
qu’il traite, est en général d’une ex- 
éme clarté : 1l n’embrasse aucune 
question , ne pose aucun principe 
qu'après avoir soigneusement recher- 
ché les sources et la décision que les 
lois romaines, les anciennes ordon- 
pances , le droit coutumier, les cours 
sonveraines et les auteurs les plus es- 
timés y appliquent. Quant aux points 
les plus diflciles, 1l a soin de tracer, 
ea quelque sorte, une histoire chro- 
nologique de la manière dont les juris- 
consultes les ont successivemert en- 
visagés ; 1] fait remarquer, avecsoin, 
les variations que les législations diffe- 
rentes leur ont fait éprouver, et ne 
donne jamais son avis sans l’entourer 
des autoritésles plus imposantes, Une 
édition des OEuvres complètes de 
Furgole à paru sous ce titre à Paris, 
1575 et 1776, en 8 vol. in-8”. : les 
4 premiers sont consacrés au Traité 
des testaments, les 5°. et 6e.à l'Ordon- 
pance sur les donations et au Traité 
du franc-alleu, le n°, à l'Ordonnance 
surles substitutions et le 8°. au Traité 
des curés primitifs. Cette édition, d’un 
format peu commode pour les ouvra- 
ges de cetie nature, n’est pas non plus 
fort correcte; on doit lui préférer celles 
que nous avons indiquées de chacun 
de ces traités séparément. Nous ne 
arlerons pas de deux éditions du 
Traité des testaments, publiées l’une à 
Lyon, l'autre à Nimes, parce que ce 
sont deux contrefaçons, non plus 
que de deux vol.in-4°., publiés 11y a 
quelques années sous le titre de Nou- 
veai Furgole, parce que l’on sait quel 
est en général le cas qu'il faut faire de 
cesréimpressions tronquées et mutiiées 
de jurisconsultes anciens. P—n—r. 
. FURIETTI (JosEpn-ALEXANDRE ) 
raquit à Bergame, en 1055. Sa fa- 
mille, qui était noble et desirait son 
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avancement , le fit étudier à Milan, 
puis dans sa ville natale, et le dirigea 
vers la science des lois , dans laquelle 
il fit de grands progrès : mais son 
goût le portait principalement vers l’é- 
rudition. 1] alla à Rome, où il suivit 
la carrière de la prélature. Farieti 
profita de sa résidence dans cette ville, 
pour publier les œuvres de deux de 
ses plus célèbres compatriotes, Gas- 
parino Barziza et Guimforu, sou fils, 
( Foy. Gasparino et GUINIFORTI. } 
La vie de Gasparino, qui est en. tête 
du volume, est regardée comme une 
excellente biographie ; et cette édition 
a obtenu les suffrages de Foscarini, 
de Muratori et des plus célèbres eri- 
tiques. Les services et les talents de 
Furietti auraient dû le conduire plutôt 
à la pourpre : mais il n’y parvint 
qu'après une longue attente. Des mé- 
contentementssecrets que Benoît XIV 
avait conçus contre lui, l’en tenaient 
éloigné ; et, quoique ce pontife rendit 
justice à son mérite, il refusa toujours 
de lélever à la dignité de cardinal. On 
attribue la défaveur dans laquelle Fu- 
rietti était tombé, à une cause bien 
légère et honorable pour lui : il avait 
fait une étude particulière de la 7illa 
Adriana, à Tivoli; le plus agréable 
délassement des travaux et des em- 
barras que lui causait son office de 
président des tribunaux, était d’y 
suivre les fouilles qu’on y faisait à ses 
frais. 11 eut le bonheur de découvrir, 
en 1736, deux superbes Centaures, 
ouvrages d'Aristeas et de Papias, 
sculpteurs grecs d’Aphrodisée, dont 
les noms étaient encore inconnus. Le 
pape, dans le noble desir de-contri- 
buer à la magnificence de Rome, les 
voulut avoir pour le musée Capitolin : 
mais la passion de Furietti pourlesarts 
lattachait à la possession de ces sta- 
tues. Ce fut surtout, en 1750, que 
la contestation prit un caractère plus 
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vif, Furietti, âgé alors de soixante-cinq 
ans, aurait pu, par une cession, obtenir 
ce qui est le dernier objet de Pambi- 
tion de tous les prélats; il répondit 
à ceux qui blâmaient ses refus : « Je 
» connais lesprit du pays; je ne 
» veux pas qu'on m’appelle le çar- 
» dinal Centaure. » Jusqu'à cette 
époque, Furietti, toujours oceupé de 
la jurisprudence, n'avait fait qu’un dé- 
lassement de la littérature, ainsi que 
de l'étude et de l'observation des mo- 
huments : il fut nommé secrétaire-ré- 
férendaire des deux signatures , et se- 
crétaire de la congrégation du concile 
et de celle de la résidence des évêques. 
Ces emplois lui laissarent un loisir 


dont il sut profiter pour suivre ses 


goûts : il publia les poésies de son 
compatriote Publio Fontana, dünt il 
écrivit la vie; cette édition parut à 
Bergame , en 17952.(70y.FonTANA, 
XV, 187.) Il témoigna aussi sa re- 
connaissance à Benoît XIV, en lui 
dédiant son Traité De Musivis, vel 


pictoriæ mosaicæ artis origine , Ro- 


me, 1722, in-4°. Un monument de ce 
genre , que sa persévérance et sa 
bonne fortune lui avaient fait décou- 
vrir encore dans la villa Adriani, en 
1757 (1), avait fourni l’occasion des 
recherches qu'il avait faites sur ce su- 
jet. Furietti traite, dans cet ouvrage, 
l'histoire de la Mosaïque depuis son 
originejusqu’à sa décadence ; et quoi- 
que les nombreux monuments qui 
ont été découverts et publiés dans la 
seconde moitié du dernier siècle , 
aient beaucoup augmenté les connais- 
sances qu’on avait sur ce sujet, l’ou- 
vrage de Furietti est toujours regardé 
comme un corps de doctrine et comme 


(x) Cette belle mosaïque représente quatre co- 
lombes qui se jouent sur le bord d’un vase plein 
d’eau. Furietti la reconnaît pour celle-là même 
que Pline attribue à Sosus de Pergame , célèbre 
pour son habileté en ce genre de peinture dont il 
passait pour l'inventeur, (Hést. Nat. XXXVE , 29.) 


XVI. 
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fondamental. Clément XIII, qui fut: 
élu au pontificat en 1758, ne partagea 
pas les préventions de son prédéces- 
seur contre Furietti; et, dans l’année 
suivante, celui-ci fut fait cardinal ; 
mais le temps où cet honneur aurait 
pu lui être plus agréable, était passé. 
Furietti avait alors soixante-quatorze 
aus; son âge et son assiduité à ses tra-" 
vaux lui ôtèrent bientôt l’usage de ses 
facultés morales, et il mourut en 
1704, le 14 janvier, aan sun état ab- 
solu d’imbéallité. Lesdeux Centaures 
furent achetés de ses héritiers pour le 
musée Capitolin, où ils sont connus 
sous le nom de Centaures de Fu- 
rietti ; et la mosaïque, dite des quatre 
Colombes, fut déposée dans le musée 
profane du Vatican : le tout fut payé 
14,000 écus romains. On rendit à Fu- 
rietti, après sa mort , les honneurs qui 
étaient dus à son savoir et à ses ver- 
tus. [la été inhumé dans Péglise de 
Saint-Barthélemi-des-Bergamasques ; 
etune belle inscription y rappelle les 
services qu'il a rendus aux lettres et à 


l'Église. Filippo Buonamici , dans le 


dialogue qui précède son Traité De 


claris  epistolarum pontificiarum 
scriptoribus , introduit Furietti avec 
Gaetano Forli et monsignor Lucche- 
sini, et il le comble d’éloges dans plu- 
sieurs passages. |, A. L. M. 
FURIUS (Marcus), surnommé 
Bibaculus , ancien poète latin , naquit 
à Crémone, lan 102 ou 103 avant 
J.-C. LeP. Kircher a pensé, sans raison, 
qu'il était Romain ; peut-être l’aura-t-il 
confondu soit avec Furius Antias dont 
parle Aulugelle, soit avec le Furius 
Pibaculus dont il est question dans 
Tite-Live et dans Valère -Maxime, 
Tacite l'associé à Catulle, en disant 
qu'ils composèrent, lun et l’autre, des 
vers épigrammatiques contre César. 1H 
paraît que notre poète s’exerça fans le 
genre satirique et mordant, et qu'il 


13 
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adopta dans ses compositions le mètre 
piquant d'Archiloque et d'Hipponax. 
Quintilien et le grammairien Diomède 
le mettent au rang des poètes ium- 
biques. Furius Bibaculus qui n’est 
plus guère connu, de nos jours, que 
par les vers d'Horace qui Pont rendu 
ridicule auprès de Ia postérité, était, 
de son temps , redoutable à cause de 
son esprit caustique. La mordante épi- 
gramme , Jaillissant avec une cruelle 
profusion de ses malins iambes , al- 
lait enfoncer au loin son trait acéré. 
Messala Corvinus, dans une lettre 
conservée par Suétone, se félicite de 
n'avoir point affure à Bibaculus. Ja- 
Joux d’asservir la muse épique à une 
cadence inusitée, cet écrivain mo- 
queur avait composé en vers iambi- 
ques un poème sérieux ; il avait pour 
titre, De bello gallico , et commen- 
çait, dit-on, par ce vers , qui suffi- 
rait pour faire la réputation d’un poète 
burlesque : 


.Juppiter hybernas eanâ nive-conspuit Alpes, 


Ec bon goût du favori de Mécène ne 
pouvait laisser passer une aussi 
étrange métaphore ; aussi l’a-til re- 
levée avec les verges de la satire, 
dans cette parodie : 


Seu rubra Canicula findet 
Iufantes statuas, seu pingui tentus omaso 
* Furius hybernas canà nive conspuet Alpes, 


où la personne de Bibaculus n’est pas 
- plus épargnée que ne le sont ses pro- 
ductions. Il ne faut voir dans cette 
plaisanterie d’un grand poète, que le 
résultat d’un mouvement d'humeur, 

causé par l'extrême irritabilité Ans 
goût fort délicat. Lilio Giraldi parle 
d’un poème de Furius Bibaculus, qui 
aurait eu pour titre : Pragmatia. 
Pierre Crinitus, et d’autres modernes, 
ont beancoup loné sur la foi de Ma- 
crobe, le talent ingénieux de Biba- 
culus, Nriérobe fait AA d’un ou- 
vrage de cet autcur dans le genre 


EUR 


badin , sans qu'on puisse précisément 
déterminer quel en était le sujet. Sué- 
tone rapporte quelques vers de Biba- 
culus, qui nous instruisent de l'amitié 
qu'avaient pour lui le poète Gallus, ct 
M. Veierius Caton. Baillet, qui s’est 
trompé sur l'époque à laquelle il faut 
rapporter la naissance de cet écri- 
vain; G. J, Vossius, Olaus Borri- 
chius, 1 Michel Foscarini, et d’autres 
savants, faisant à Furius Bibaculus 
l'application d’un passage de Macro- 
be, qui regardé sans doute Furius 
Antas, lui ont attribué, mal à pro- 
pos, une imitation de Virgile, rédigée 
sous la forme d’ Annales , et qüc nous 
présumons avoir élé composée de 
centons. Des divers ouvrages de Fu- 
rius Bibaculus, il ne nous est resté 
que peu de fragments : ils ont été 
recueils, et successivement pubhés 
dans les collections d’anciens auteurs, 
par Robert Estienne, Henri Estienne, 
Pierre Scriverius, Joseph Scaliger, et 
Maittaire. G. Fr. 
FÜKIUS ( Fréprric ), originaire 
de la capitale du royaume de Va- 
lence , et qui a pris quelquefois le sur- 
nom latin de Cæœriolanus , florissait 
dans le 16°. siècle. Après avoir étudié 
à Paris sous Turnèbe, Ramus et d’au- 
tres célèbres professeurs , il vint à Lou- 
vain, où il publia, en 1544; une Rheto- 
rique en trois livres. Il eut à Louvain 
une controverse avec un des docteurs 
et des recteurs de cette université, Jean 
de Bononia, Sicilien, depuis archidia- 
cre de Palerme, et chapelain de l’em- 
pereur Charles-Quint. Le sujet de leur 
dispute était la permission de traduire 
les livres sacrés en langue vulgaire : 
Bononia soutenait la négative; Furius 
l’affirmative, Furius a rendu compte de 
cettecontroverse, ennedissimulant pas 
qu'il en a pu broder un peu le récit, 
dans'un ouvrage intitulé, Bononie , 
sive de libris sacris in vérnaculam 


FUR 

Tinguam convertendis librè duo, et 
adressé au cardinal Francesco Bova. 
dilla de Mendoza, archevêque de Bur- 
vos. Le 1°".livreexposeles arguments 
e son adversaire; le 2°, les siens : il 
a de la bonre pi dans l’un, de la 
rés dans lautre. Furius le fiti impri- 
mer à Bâle, en 1556, in-8°. de 355 
pag: Fe ouvrage Jui attira des ennemis, 
qu'il traite de scribes et de pharisiens ; 
qu'il assimile à Judas, à Caïphe, à 
Pilate, et contre lesquels , dans trois 
strophes assez peu poétiques , il im- 
plore la protection du cardinal, en 
tête de son livre, dont la ltinité est 
d ailleurs recommandable: Mais Pou- 
vrage n’en fut pas moins mis à l/»- 
dex. Sur le bon témoignage qui fut 
rendu à Charles-Quint du mérite et 
des qualités personnelles de Furins, 
ce prince, après l'avoir renvoyédans 
les Pays-Bas, l’attacha, avec le titre 
d’historien, à la per sonne de son fils À 
Philippe IL, sous lequel il paraît avoir 
joué un rôle assez considérable dans 
les affaires publiques, et dans celles 
des Pays-Bas en particulier. Le prési- 
dent De Thou donne Île précis, d’un 
proies de paix que Farius présenta en 
1599, et dont il protesta que le rot 
d Espagne ratifierait les conditions : 
mais le prince d'Orange les jugea tar- 
dives et suspectes, et se conduisit d'a- 
rès la maxime « qu'après avoir tiré 
» l'épée contre sou souverain , il faut 
» jeter le fourreau. » H est étonnant 
que l’historien Wagenaer, si recom- 
mandable pour son exactitude et sa 


véracité, n'ait rien dit, à cette époque ,. 


ni de là personne, ni des services de 
Furius, sur lesquels De Thou offre 
des détails assez remarquables. On a 
encore de Furius un Traité écrit en 
langue espagnole, ‘et intitulé : Del 
Consejoy Conscjero, Anvers, 1559, 
iu-8°. 11 est dédié à Philippe IE, et 
semble avoir appartenu à un plusgrand 
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ouvrage sur l/nstitution du prince. 
Simon Schardius l’a traduit en latin, 
d’après une version italienne : il y en 
a une autre traduction latine par Chris- 
tophe Warsevicius. Furius vécut céli- 
bataire, etil mourut à Valladolid , dans 
un âge avancé, en 1502. Quoique 
De Thou l'ait fait & marcher de pair 
avec Montaigne » , il y a bien de la 
différence dans la célébrité qu'ils ont 
obtenue. M—ox. 

FUÜRMER (Bernarp-GErerAnD ), 
né à Leeuwarde, en Frise, florissait 
vers la fin du 16e, et au commence- 
ment du 17°, siècle, IT était docteur 
en droit, et historiographe ordinaire 
de sa province. Siccama et Winse- 
mius, ses Coniemporains, en faisaient 
grand cas ; mais Ubbo Emmius , 
qui apportait un peu plus de critique 
dans ses connaissances historiques , ne - 
s’est point trouvé de leur avis , ét il a 
écrit contre lui. Nous avons de Furmer : 
LE. Neuf livres d' Annales de la Frise, 
en latin; ils ont paru successivement 
trois à trois, 1609, 1611 et 1617, 
in-4°,17, Pro antiquitate Frisiæ apo- 
logia contra U. Emmium, Franeker, 
1615, in-4°. EF. Il a publié, avec 
un Appendice de Suffridus Petri, son 
maître, la Chronique latine des” Évé- 
ques d Utrecht et des comtes-de Hol- 
lande , par Jean de Bcka , allant de 
1949 à 1574 ; 1 TOTZ Hugo: C'est 
dans la même année, 61e , qu'est 
mort Furmer. M—ox. 

FURST. 77, Gursraume TELL. 

FURSTEMBERG ( FenpiNann) À 
évêque de Paderborn, d’une ancienve 
famille d’A!! lemagne, mais différente de 
celle des évêques de Strasbourg de ce 
nom, naquit à Bilstein en Westphati je, 
le 2r octobre 1626. [1 fit ses études à 
Paniversité de Cologne; et ce fut dans 
cette ville qu'il connut le nonce Chiei, 
prélat d'un grand mérite, qui sachant 
apprécier ses talents’, résolut de les 
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faire tourner à l'avantage de l’Église. 
Chigi ayant été fait cardinal en 1652, 
invita Ferdinand à venir le joindre à 
Rome ;'et trois ans après, ayant été 
élu pape sous le nom d’Alexandre VIT, 
il le fit l’un de ses camériers sccrets, 
et le pourvut de riches bénéfices. Le 
siége épiscopal de Paderborn étant 
devenu vacant en 1661, Ferdinand 
y fut nommé par Le chapitre , et sacré 
à Rome le G juin de la méine année. 
1l en prit possession quelque temps 
après, et s’appliqua avec beaucoup 
de zèle à faire fleurir la foi dans son 
diocèse. L’évêque de Munster, sur sa 
réputation, desira de l'avoir pour 
coadjuteur ; et Ferdinand lui succéda 
en 1678. Le pape l'honora du titre 
de son vicaire générai pour les pays 
du Nord ; et il s’en montra digne 
par ses qualités vraiment apostoli- 
ques. Il s’attacha à ramener dans le 
sein de l’Église tous ceux que de 
fausses doctrines en avaieut éloignés ; 
mais ce ne fut que par la douceur et 
la persuasion qu'il voulut les com- 
battre, et ses efforts furent couron- 
nés des plus heureux succes. Il éta- 
blit, dans son diocèse, des mission- 
“naires chargés de distribuer les se- 
cours de la religion aux peuples des 
campagnes , et de répandre ses bien- 
faits sur tous les malheureux sans 
exception. Il fitreconstruire les églises 
ruinées par les guerres, en dota les 
pasteurs, fonda des écoles pour l’ins- 
truction de la jeunesse, des hospices 
pour les vieillards et les malades , et 
légua aux.jésuites cent mille florins 
pour lentretien d’une mission dans 
les Indes. Au milieu de ses travaux, 
il trouvait les loisirs nécessaires pour 
se livrer à l'étude de l'histoire, et 
pour cultiver la poésie. Il encoura- 
geait, parses bontés, les jeunes gens 
qui annonçaient d’heureuses disposi- 
tions, les soutenait à ses frais dans 
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les universités, et faisait éprouver ses 
largesses à tous ceux que leurs talents. 
en rendaient dignes. Pierre Franck, 
Nicolas Heinsius, les pères Larue, 
Commire, Daugières , etc. , ou Pont 
célébré dans quelques pièces de vers, 
ou lui ont dédié quelques-uns de 
leurs ouvrages. Cet illustre prélat 
mourut, par suite d’une opération de 
la taille faite maladroitement, le 2G 
juin 1683 , à l’âge de cinquante-six 
ans. Îl fut inhumé à Munster , dans 
l'église des (Cordeliers qu'il avait 
fondée, et où l’on voyait son tom- 
beau. On a de lui: I. Monumentaæ 
Paderbornensia ex historid Ro- 
mané , Francicé et Saxonicé eruta 
etnots illustrata, Paderborn, 1669, 
in-4°., fig.; Amsterdam, Elzevir, 
1672, in-4°. ; cette édition est aug- 
mentée de plus d’un tiers, et elle est 
ornée d’un plus grand nombre de 
planches que la première: l'édition de 
Francfort, r715, in-4°., ne diffère 
de la précédente que par l'addition de 
plusieurs pièces relatives à la maison 
de Furstemberg, et d’un grand nom- 
bre de vers à la louange de l’auteur, 
(F. Léonard Frizon, xvi, 90.) C’est 
Rinck, professeur d’Altdorf, qui a 
pris soin de cette édition. IT. Poëmata. 
Les vers de Ferdinand, suivant Bail- 
let, sont élégants, polis et nombreux; 
les pensées en sont belles, et le style 
à le goût de la bonne latinité. Ils ont 
été imprimés , pour la première fois, 
à Rome, en 1656, dans un recueil 
intitulé: Poëmata septem illustrium 
virorum. Ces sept écrivains qu'on 
désigne quelquefois sous le titre de 
Pleias alexandrina, parce que leurs 
poésies ont paru sous les auspices du 
pape Alexandre, sont, outre Ferdi- 
naud : Alex. Pollini, Noël Rondinini , 
Virgin. Gésarini , Jean-Roger Torck, 
Aug. Favoriti, et Etienne Gradi. Ce 
recueil à été réimprimé à Anvers, 
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Moret, 1062, et à Amsterdam, 1672, 
in-fol. Les poésies de Ferdinand ont 
été publiées séparément, à l'imprimerie 
royale, Paris, 1684, in-fol. Ferdinand 
a donné une édition des poésies du 
pape Alexandre, sous ce titre : Philo- 
mati muse juveniles, Anvers, 1654, 
in-S°. — Son frère , Guillaume de 
FursTEMBERG , chanoine de Trèves 
et de Munster, avait ke premier pu- 
blié ce recueil. W—s. 

. FURSTEMBERG ( François 
Econ DE ), évêque de Strasbourg , de 
Villustre famille des landgraves de ce 
nom , naquit le 27 mai 1626 (1). Il 
réunit sur sa tête un grand nombre 
de hautes dignités ecclésiastiques : il 
etait un des principaux ministres de 
Maximilien-Henri, électeur de Colo- 
gne, ct rendit à la France de grands 
services , au moyen du crédit dont il 
jouissait près de ce prince. Attaché 
d'affection et de reconnaissance à la 
personne de Louis XIV, il avait, dès 
1658, donné des marques de son dé- 
vouement aux intérêts de la France, 


et contribué efficacement à former 


cette association qui , sous le nom de 
ligue du Rhin , fut signée entre le 
roi et plusieurs électeurs ou princes 
de l'Empire, pour le maintien de 
Ja paix de lAllemagne. En 1667, 
en laissant entrevoir à Pélecteur de 
Cologne qu'on pourrait le fire ren- 
trer en possession du Rheinberg 
dont les Hollandais s’étaient emparés, 
il parvint à faire signer à ce prince 
an traité par lequel il livrait au roi de 
France, Nuiz et Kaiserswerdt, places 
qui étaient nécessaires au roi pour éta- 
blir des magasins sur le Bas-Rhin, Le 
19 janvier 1665, il fut élu prince-évé- 
que de Strasbourg, et se démit de l’évé- 


(1) Ce fnt en favenr de François £gon, d'Her- 
man et de Guillaume Egvn ses deux fréres, que, 
ar lettres patentes du 12 mai 1664 | le comté de 


wrstemberg futérigé en principauté de l'Empire, 
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ché de Metz, auquel il avait été nom - 
mé en 1658. Une partie des biens de 
l'église de Strasbourg était entre les 
mains des luthériens. Le premier soin 
de François-Égon, en prenant l'ad- 
ministration du diocèse, fut de tra- 
vaïler à rentrer en possession de ces 
domaines. 11 dépensa plus de trois 
cent mille écus pour retirer le bail- 
liage d'Oberkirch, et d’autres biens 
qui faisaient la dotation de sa cathé- 
drale. Le 30 septembre 1685, la ville 
de Strasbourg ayant ouvert ses portes 
au roi de France, par capitulation , sa 
cathédrale fut aussitôt rendue au culte 
catholique ; et les chanoines furent 
rappelés. Ge prélat survécut peu à un 
événement que, depuis long-temps, 
il hâtait non seulement de ses vœux, 
mais encore de tous les moyens qu'il 
avait à sa disposition. Il mourut à 
Cologne le 1°". avril 1682, à l’âge de 
ainquante-six ans. — Son frère ,: 
Guillaume Égon De Fursremsere, 
connu d’abord sous le nom du Prince 
Guillaume , naquit en 1620. Il fai- 
sait aussi partie du conseil de l’élec- 
teur de Cologne, Maximilien-Henri, 


et ne fut pas moins attaché que Fran- 


çois-Égon aux intérêts de la France. 
Illes soutint même avec tant de fer- 
meté, que l’empereur, irrité contre 
lui, le fit enlever à Cologne le 14 
février 1674 , quoique revêtu du titre 
de ministre plénipotentiaire de ‘son 
maître le prince électeur, aux confé- 
rences de la paix qu’on avait ouvertes 
dans cette ville, Un le transféra dans 
les prisons de Vienne, et ensuite dans 
celles de Neustadt, et il fat question 
de le mettre au ban de Empire. On 
commença même son procès ; mais on 
n’osa y donner de suite. Louis XIV 
fat vivement indigné de cette viola- 
tion du droit des gens. Le prince 
Guillaume ne recouvra sa liberté qu’à 
la paix de Nimègue, Le roi lavait 
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nommé à l’évêché de Metz en 16653, 
après la démission de son frère ; mais 
lui-même s’en démit en 1664. A la 
mort de François-Égon en 1682, le 
prince Guillaume lui succéda au siége 
épiscopal de Strasbourg. À peine en 
faut-il en possession, qu'il y établit 
un séminaire dont il confia la di- 
rection aux jésuites. Il appela les 
anèmes pères dans un collége qu'il 
fonda en 1685. A l'exemple de son 
frère , il travailla à faire rentrer Pé- 
glise de Strasbourg dans différentes 
propriétés situées en deçà du Rhin; 
et il y réussit par la protection du 
ror , qui lui donna aussi plusieurs 4b- 
bayes. Sur la nomination de ce prince, 
Innocent XI créa Guillaume - Égon 
cardinal en 1686. Les bontés du roi 
à son égard , ne se bornèrent pas là. 
À agit si puissamment près de lélec- 
teur de Cologne, Maximilien-Henni , 
que celui-c1 consentit à le prendre pour 
coadjuteur, et que, le 7 janvier 1688, 
le chapitre l’élut en cetie qualité ; mais 
le pape Innocent XI, alors en diffé- 
rend avec la France, au sujet des 
franchises , lui refusa les bulles de la 
coadjutorerie. L'électeur Maximilien- 
Henri étant mort sur ces entrefaites, 
le chapitre de Cologne dut procéder à 
une nouvelle élection. Le cardinal 
avait pour concurrent lc prince Clé- 
ment de Bavière, à peine âgé de dis- 
sept ans, et déja évêque de Ratis- 
bonne. L'intérêt que Lows XEV pre- 
nait au cardinal de Furstemberg , lui 
muisit. Innocent X[, pour sc venger 
du monarque quiavait fait oceuper le 
comtat d'Avignon, donna au prince 
Clement un brevet d'éligibilité, et fit 
st bien agit près des chanoines ‘de 
Cologne , que ce jeunc prince l'em- 
porta. On célébra en Allemagne cet 
événement comme une victoire. /an- 
née suivante, la diète de Raïisbonne 
dec'ara da France et lo cardinal de 
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Furstemberg ennemis de l'Empire. 
Louis XIV, pour dédommager le car- 
dinal autant qu'il était en lui, le fit 
commandeur de ses ordres, et le 
nomma à la riche abbaye de Saint- 
Germain-des-Prés , où il vint s’éta- 
blir. Il en restaura le palais abbatial, 
Il assista au conclave pour Pélection 
d'Alexandre, VIF. Le cardinal de 
Furstemberg mourut à Sarnt-Germain- 
des-Prés le 10 avril 1704 , et fut in- 
humé dans l’église de ce monastère, 
où, avant la révolution, une épitaphe 
honorable se lisait pres de son tum- 
beau. L—y. 
FÜURSTENAU (JEranw-Herman ), 
médecin allemand, naquit au mois de 
mai 1685, à Herford en Westphalie. 
Après avoir terminé le cours de ses 
humanités au gymnase de sa ville 
natale , sous les auspices du recteur 
Thomas Muller, il choisit pour pro- 
fession la médecine, qu’il alla étudier 
successivement dans les trois univer- 
sités de Ja Saxe, Wittembere , féna 
et Halle. Ce fut à cette dernière école, 
illustrée par Hoffmann et Stahl, qu'il 
termina son éducation médicale, Recu 
docteur le 18 avril 1909, il exerca 
pendant deux anuces lart de guérir 
a Herford. Jaloux de voir et de con- 
sulter les savants de la Hollande et de 
l'Allemagne, il fit en 1711 un pre- 
nier, et en 1716 un second voyage, 
qui lui procurérent, outre des con- 
naissances littéraires et scientifiques , 
l'estime et l'amitié de Leibnitz, des 
Ruysch, de Rsu, de Commclin, d'Al 
meloveen,, de Bidloo , de fioerhaave, 
de Verdries, d'Uffenbach, de Volc- 
kamer, d'Heister. Revenu à Herford , 


als" maria en 1717; et son intention 


était de s’y fixer pour toujours, lors« 
qu'il fut appelé, en 1720, par le 
landsrave de Hesse-Cassel, pour oc- 
cuper , à l'université de Rinteln, une 
chaire de médecine : celle d’écono- 
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mic, fondce en 1550 , lui fut pareil- 
lement confiée. L'université de Güt- 
tngue lui adressa, en 1952, le di- 
plome de maitre ès arts ; l'académie 
des Curieux de la nature l’admit dans 
son sein , et trouva en lui un collègue 
dont le zèle égalait le talent. Furs- 
tenau mourut le 7 avril 1556. Aucun 
de ses ouvrages ne présente une 
graude étendue; aucun ne renferme 
des conceptions vastes ou des idées 
neuves : mais la plupart se distin- 
guent par des réflexions judicieuses ; 
on y trouve réunis des préceptes sa- 
ges et utiles, puisés dans une foule 
d'écrits où ils étaient disséminés ct 
comme perdus. ]. Desiderata me- 
dica, Leipzig, 1727, in:8°. Cette 
production iutéressante est destince 
à fare connaitre les nombreuses la- 
cunes qui restent à remplir dans cha- 
que branche de Part de guérir : elle 
se compose de neuf chapitres ou sec- 
tions , que l’auteur avait publiés iso- 
lément à diverses époques, sous forme 
de thèse, de programme, de lettre, 


de discours inaugural , et qu’il a revus 


et enrichis d'observations nouvelles : 
1°. Desiderata anatomico-physio- 
logica ; c'est la dissertation que Furs- 
tenau soutint, sans président, pour 
obtenir le doctorat; 2°, et 3°, Desi- 
deratæ pathologico - semiotica sive 
circa morbos.eorumque signa , dis- 
sertalio epistolaris ad Theodorum 
Jansson ab Almeloveen, 1712; 
4. De üs que desiderantur in 
praxt medicä , ad Godofredum 
T'homasium, 1721; 5°. Desiderata 
ue materié medicä ; C'est le discours 
que prononça Pauteur, quand il fat 
nomiaé , en 1724 , prorenteur. de 
l'unversité; 6°. Desiderata physico- 
chemica , oratio solennis, 1791 ; 
7°... Desideratu chirurgica ; resp. 
J. Vincent, 1523; 8°. Desiderata 
medico-forensta | 1925; 9°. enfin, 
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le recueil est terminé par un court 


programme intitulé : De docté me- 
dicorum ‘ignorantid. Parmi les au- 


tres opuscules relatifs à la médecine, 
1l suffira de citer les plus curicux: 
I. De religione medici, program- 


ma, 1920. II. De fatis medico- 
rum, oralo inauguralis 1920. 1V. 
De morbis medicorum , resp. J. H. 
Lange, 1752. V. De morbis juris- 
consulloruin , epistola ad Zacha- 


riam-Conradum Uffenbach , 1520. 


VI. De brutorum morbis, resp. L. C. 
Engel, 1755. VH. De vaietudine 
principum , Propempticon , 1724. 
VII. De Indorum morbis et medi- 
cind , resp. J. P. Paxmann, 1755. 
IX. De sancti Viti saliu, sive cho- 
re : cette thèse sur la danse de St. 
Guy fut discutée en 1350, par J. L. 
Gercke , sous la présidence de Furs- 
tenau ; qui laccompagna d’un pro- 
gramme sur les inconvénients des 
préjugés en médecine , et sur Îles 
moyens de les éviter. X. De medica- 
mentorum viribus rite æstimandis , 
resp. Riemer, 1551. XI. De usu 
el abusu acidularum in affectibus 
spasmodicis et hypochondriacis : 
cette dissertation , soutenue en 17951 
par D. A. Forster, est en quelque sorte 
Vébauche, le préambule des Remar- 
ques sur l'usage et l'abus des eaux 
minérales en général, et en parti- 
culier de celles de Pyrmont, Leni- 


80, 17951 , in-8°. En prenant posses- 


sion de la chaire d'économie, Furste- 
nau prononça ct fit imprimer un dis- 
cours De analogid academiæ et œco- 
normniæ , qui fut suivi de nombreux 
opusculessur celte science uüle, dont i 
débuta par indiquer les lacunes , 


comme il avait indiqué celles de la 
médecine. XII. Desiderat& œcono- 


mica, resp. P. -C. Cusselmann, 


1751. XUL. De meritis Lutheri ir 


œconomiam publicam et privatam , 
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resp. C. G. Furstenau, 1749. XIV. 
Programma de festorum imminu- 
tione dierum œconomiæ publicæ 
mé , 1754. XV. Jrtroduction 
à l’économie domestique, avec une 
notice bibliographique , Lemgo , 
1756, in-80, XVI. Zristruction sur la 
maniere dé soigner les animaux do- 
mestiques, Wolfenbüttel, 1747, in-8°. 
Ce petit manuel est en allemand, 
ainsi que le précédent. On doit à 
Furstenau les Oraisons funthres de 
Herman Zoll, 1925 ; de J. H. 
Schminck, 1725; de C. Phil. Dohm, 
1726; de Fréd. -Guil. Bierling, 1 728. 
Ilainséré, dans le Recueil de Bres- 
lau, des Observations météorologt- 
ques et médicales. Il a enrichi les 
Mémoires de l’académie des Curieux 
de la nature, d’une foule d'articles , 
dont plusieurs méritent d’être signa- 
lés : 1°, Sur un pissement de sang 
urulent; 29. Sur la complication du 
virus siphilitique avec diverses mala- 
dies, et sur les modifications qu'il leur 
imprime; 3°. Sur les causes multi- 
pliées des morts subites; 4°. Pleurésie 
mortelle, produite par des faines : 
Vétiologie admise par l’auteur est au 
moins suspecte, si eile n’est pas com- 
plètement fausse ; 58, De la chute du 
vagin chez une jeune fille, On trouve 
une notice détaillée, sur la vie et les 
écrits de Furstenou, dans les Va- 
chrichten de Frédéric Bœrner.  C. 
FURSTENAU (JEan-FrÉDERIC), 
fils du précédent, naquit à Rinteln 
Je 51 octobre 3724, et suivit la même 
carrière que son père. I] montra dès 
son enfance les plus heureuses dispo- 
sitions : avant l’âge de quatorze ans, 
il avait achevé le cours de ses huma- 
nités et appris les langues grecque, 
hébraïque et arabe. A seize ans, il 
soutint avec distinction deux thèses 
présidées par son père; d'une, De 
-anethodo medendi; l'autre, De iniuis 
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typographie phy siologicis. En 1544, 
il fit, ponr augmenter ses connais- 
sances et compléter son instruction , 
un voyage en Hollande ct en Alle- 
magne. ]l fréquenta, durant six mois, 
les hôpitaux , les leçons et la clinique 
des plus célèbres médecins et chirur- 
giens d'Amsterdam. I] ne passa qu'un 
mois à l’université de Leyde; mais 
chaque jour fut consacré à l'étude la 
plus assidue. Il visita ensuite les 
écoles et les savants d’Utrecht, de 
Nimègue, de Cologue, de Bonn, de 
Francfort, de Wurtbourg, de Nn- 
remberg, d’Altdorf, d'Erlangen, de 
Iéna , d'Erfurt, de Leipzig, de Halle, 
de Wittemberg , de Berlin, de 
Helmstadt, de Brunswick et de Ha- 
novre. De retour à Kinteln, en 1745, 
il disserta, sous les auspices de son 
père, sur le spasme de la vessie, 
et fut proclamé docteur. L’académie 
des Curieux de la nature ladmit au 
nombre de ses membres en 1747, 
sous le nom de Faustin IL etil obtint 
en même temps la chaire d'anatomie et 
de chirurgie à université où il avait 
pris ses grades. Il ne jouit pas long- 
temps des dignités dont sa jeunesse 
avait été honorce ; car il fut mois- 
sonné avant d’avoir terminé son sixie- 
me lustre, le 22 mars 1551. Ses 
écrits se bornent à quelques articles 
peu saillants, insérés dans le 8°, vo- 
Jume des Curicux de la nature, ctaà 
quelques minces dissertations sur 
Valun, sur lantimoine, sur Pépine 
venteuse (maladie des os), et sur 
lempyème. 3 

FURTEMBACH ou FURTTEN- 
BACH ( JosEpn ), ingénieur allemand, 
naquit en 1591, à Leutkirch, en Soua- 
be, où son père occupait une place 
dans la magistrature, A l’âge de quinze 
aus, il alla à Milan pour apprendre 
l'italien, et passa près de vingt ans en 
Italie, I s’y occupa principalement de 
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l'architecture , et fréquenta les maîtres 
les plus célèbres dans cet art. Quel- 
ques-uns de ses biographes ont dit 
qu’étant en Sardaigne, il eut le com- 
mandement d’un vaisseau, et qu'il 
éprouva sur mer bien des accidents 
fâcheux. De retour en Allemagne, il 
se fixa à Ulm , devint architecte de la 
ville , obtint ensuite d’autres emplois, 
et mourut le 17 janvier 1667. Ulm 
lui est redevable de plusieurs édifices , 
qui furent construits d’après ses plans 
et sous sa direction. Il possédait une 
vaste collection de toutes sortes de 
curiosités et de productions des arts: 
le catalogue en fut publié en 1660, 
à Augsbourg, par Schultes impri- 
meur , et Rembold graveur. Les nom- 
breuses planches dont cet ouvrage est 
orné, furent gravées par Rembold, 
d’après les dessins de J.J, Gampanus : 
Furtembach en avait lui-même fourni 
les sujets. La descripuon de la maison 
de Furtembach, qui subsiste encore 
à Uln, et dont la construction fait 
preuve de son habileté et de sou bon 
goût , parut en 164 1, à Augsbourg, en 
un vol. infol., sous le üitre d’Ærchitec- 
tura privata : il a ajouté à cet ouvrage 
une instruction sur la manière de polir 
la nacre de perle, les coquilles et le 
corail , et d'employer ces substances à 
la formation des grottes. On a encore 
de lui, en allemand : I. Vouveau 
Voyage d'Italie, avec une carte et 
trente planches, Ulm, 1627 , in-4°. 
oblong; 1637, in-4°. Le titre de ce li- 
vre est trop long pour être transcrit en 
enter. L’auteur n’a pas , dans sa rela- 
tion , noté les distances des lieux en 
milles, parce qu'il trouva que celte 
mesure n'était pas déterminée avec 
assez de précision; il a, en consé- 
quence, employé les jours de marche 
à cheval, et en a usé de même pour la 
carte qui est jointe à son voyage, 
quoique les milles soient aussi indi- 
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qués sur l'échelle. Furtembach s’est 
particulièrement attaché à donner une 
description succincte des édifices 
d'Italie : il ve parle des autres objets 
remarquables qu'avec une briéveté 
encore plus grande; de sorte que sa 
relation est d’un tiès mince intérêt. 
Il y a, sans nécessité, intercalé un si 
grand nombre de mots italiens, qu’elle 
est fatigante à lire : au reste 1l n’a 
parcouru Pftalie que jusqu’à Rome. 
IL. Falinitro-pyrobolia, Ulm, 1627, 
in-fol. ; c’est un traité d’artillerie, en 
allemand. If. Büchsen meisterey , 
ibid., 1643, in-fol. 1V. Architectura 
civilis , ibid., 1628, in-fol. V. 4r- 
chitectura navalis , ibid., 1629, in- 
fol. VI. AÆrchitectura martialis ibid., 
1630, in-fol. VIT, Architectura uni- 
versalis ,ibid., 1635, in-fol, VII. 
Architectura recreationis , ibid., 
1640, in-fol. IX. Architectura pri- 
vata. ibid., 1641, in-fol, X. Goties- 
Ackers-Gebau (construction des ci- 
metières }, Augshourg, 1643 , in-4°. 
XI. Æirchen - Gebau (Construction 
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des églises), Augsbourg, 1649, in-4°. 


XIL Meyerhoffs- Gebau ( construc- 
tion des métairies), ibid., 1649, 
in- 4°. XIII. Pass-Ferwahrung 
(garde des passages ), ibid., 1651, 
in-4°. XIV. Garten- Pallustleins- 
Gebau (construction des pavillons, 
kiosques, etc., dans les jardins ), 
ibid. , 1667, in-4°. — FurTEmMBACE 
(Joseph), fils du précédent, se fit 
un nom par son habileté dans le des- 
sin, la peinture et la gravure ; il écri- 
vit sur l'architecture. Ses ouvrages, 
qu'il ne faut pas confondre avec ceux 
de son père, sont enrichis de gravures 
qu'il avait lui-même exécutées. Le 
plus curieux, intitulé Feriæ architec- 
tonicæ, commencé en 1649, ne fut 
mis au jour que par les soins de son 
père, en 1662; c’estunin-4°. oblong, 
ornc de 20 planches, On y trouve de 
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grandes recherches sur Varche de 
Noé, différents projets d'architecture 
civile et militaire, de mécanique, ete., 
et même une machine destinée à 
étouflerles bombes, pour en prévenir 
l'explosion. Furtembach le fils mourut 
le 5 mars 1655. Son père ou lui 
s'étaientaussi appliqués à la recherche 
de la transmutation des métaux. Fon: 
tenelle nous apprend que Leibnitz, 
une heure ayant d’expirer, raisonnait 
encore sur la maniere dont le fameux 
furlembach avait changé la moitié 
d'un clou de fer en or. (Eloge de 
£eibnitz.) E —s. 
FUSCUS., Joy. FOSCO. 
FUSÉE. Foy. AUBLET. 
FUSELIER. Foy. FUZELIER. 
FUSI (Antoine), issu, dit-on, 
d’une famille noble, était né en Lor- 
raine. Après avoir pris ses degrés à 
Louvain, il vint à Paris, et s’y fitre- 
cevoir docteur de Sorbonne. il devint 
successivement protonotaire apostoh- 
que, prédicateur et confesseur de la 
maison du roi, curé de Saint-Barthé- 
lemi, et de Saint-Leu qui en était une 
annexe. En 1609, les marguilliers &e 
cette dernière paroisse lui intentèrent 
un procès criminel; ils l’accusaient 
d'hérésie, de sorcellerie, et de tenir 
* enfermée chez lui une fille de laquelle 
il avait un enfant. L'Etoile, qui parle 
de Fusi, le dit honnète-homme , et 
pictend que toute cette intrigue Ctait 
une suite de la haine des jésuites , 
ivrités de ce que Fusi ne voulait 
point les laisser prêcher dans son 
éolise, et s'était déclaré contre eux 
dans l'affaire d'Edmond Richer. Nous 
observerons encore, à son avantage, 
qu'en 1610 il fut du petit nombre de 
ceux qui préchèrent {a paix aux Pa- 
risiens. Le plus acharné de ses en- 
nemis était un nommé Vivien , Maîlre 
des comptes : Fusi le voua à la risée 
publique dans un écrit bizarre, en- 


4 


FÜUS 

core aujourd'hui recherché des en- 
rieux, Cependant Vivien continue ses 
poursuites, et obtient contre son ad- 
versaire un décret de prise de corps 
(juillet 1612 ). Fusi est enfermé au 
Châtelet; l'affaire portée à Pofficialité, 
qui le prive de ses bénéfices, l’interdit 
de ses fonctions, et le condamne à une 
réparation ‘publique. Fusi en appelle 
d'abord au présidial, qui confirme la 
sentence de Pofficialité, puis à Sens , 
puis à Lyon. Partout il est dcbouté 
de sa demande : il ne peut cependant 
se déterminer à en appeler à Rome, 
« parce que, dit-il, il ne faut qu’un 
petit fusil pour allumer un grand bû- 
cher. » Au bout de quatre ans, il re- 
couvre enfin sa liberté, Ne sachant 
où donncr de la tête, ilse retire à 
Genève , embrasse la religion protes- 
tante , et se marie. Senebier dit, con- 
tre l'opinion de Niceron, que Fusi 
obtint gratuitement le droit de bour- 
gcoisie à Genève, en 1620; qu'il fut 
reçu au ministère, et qu'il l'exerçait 
encore, en 1635, dans le pays de 
Vaud : du reste, l’époque de sa mort 
estinconnue. La Serboune lavait rayé 
de ses registres en 1610: ct, vingt- 
trois ans après, ses enfants furent 
déclarés illégitimes, sur le réquisi- 
toire de l'avocat-vénéral. L'un d’eux , 
s'il faut en croire fa Boullaye-le- 
Gouk, se fit mabométan. On ne peut 
nier que Fusi étaitun prêtre de mœurs 
peu régulières; et telle fut sans doute 
la source des disgrâces qu'il éprouva : 
mais éiles furent singulièrement 29 
gravées par lacharnement de ses en- 
nemis. Du reste, il avait une imagi- 
nation bizarre ct fantastique, dés ex- 
pressions originales, et beaucoup de 
créduiité, I se qualifie de fantassin des 

fuses , arbalêtrier de Minerve, et 
carabin de la religion réformée, pour 
tîcher à réformer Je pape. On a de 
Fusi: I. Le Mastisophore, précur- 
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seur du Zodiaque, auquel, par 
maniére apologétique, sont brisées 
les brides à veaux de Juvain Sola- 
nicques, pénitent repenti, Seigneur 
de Morddrect et d Amplademus en 
partie, du costé le la Moue , trad. 
du lat. enfr., par Victor Grevé, 
géographe microcosmique , 1609 ; 
in-5°. Cest l'écrit dirigé contre Vi- 
vien. Victor Grevé est Fasi, etJuvain 
Solanicques, Vivien : « Ce dernier, 
dit Fusi, est d’une cuvée si folle et 
vitiée , que ce n’est que vesse, lie et 
bougrain. » On trouve, dans ce livre, 
les idées les plus ridicules et les plus 
paradoxales. Suivant l’auteur, le feu 
est plutôt froid que chaud ; les mens- 
trues des femmes éteignent les incen- 
dies ; on ne voit pas une seule mouche 
dans l’année dans les boucheries de 
Loiède, phénomène que l’on applique 
aussi à la ville de Prague, à Troyes 
en Champagne, etc. Le Zodiaque, 
annoncé dans cet ouvrage, n’a point 
paru. ÎL Factum pour M. Antoine 
Fusi, contre Nicolas Vivien et au- 
tres marguilliers de Saint-Leu , et 
Marguerite Riblet, in-8°. de 22 pag. 
A. Le franc Archier de la vraye 
Eglise , contre les abus eténormités 
de la fausse, 1619, in 8°. Ce livre, 
dédié à Jacques 1%., est principale- 
ment dirigé contre les jésuites, que 
Yusi appelle Marianistes, du nom 
du P. Mariana. On y trouve l'éloge 
de l’avocat-général Servin. Le procès 
de Fusi a donné lieu aux écrits sui- 
vants : 1°. Déclaration et décret (en 
latin) de la Sorbonne de Paris, 
contre les impiétés d'Ant. Fusi, 
16019, in-8°. 2°. La Vie de Me. Ant. 
Fusi, maintenant apostat, 1619, 
1n-0°, tirée en parte de Pecrit pré- 
cédent, 5°. La Banqueroute de Me. 
“nt, Fusi, ensemble le Jugement 
porté contre le franc Ærckhier, 1619, 
inO°. Une des oginions de Fusi était 
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que les enfants morts sans baptême 
u'étaient point privés de la vision 
béatifique de Dieu. 4°. Monitorium 
ad Fusi hœreticum , auct. €. J. M., 
Paris, 1620, in-8°. 5°, Arret de la 
cour du parlement, du 21 juillet 
1612 , contre M°. Antoine Fusi, 
Paris, 1620, in-8°. On peut consul- 
ter sur cet auteur les Mémoires de 
Wiceron, tom. 34.  D.E. 
FUST (JEAN), orfevre à Maïence, 

au milieu du 15°. siècle, Fun des ci- 
toyens notables de cette ville, et dis- 
üngué par ses richesses non moins que 
par ses connaissances dans les arts, 
partage, avec Guttemberg et Schoefler, 
la gloire d’avoir inventé l'imprimerie. 
Il vint au secours de Guttemberg, 
qui passe généralement pour le pre- 
mier inventeur de cet art, Suivant les 
uns, Fust n’aida Guttemberg que de 
son argent: suivant les autres, au con-" 
tratre, ce fut de ses fonds et de son 
industrie. Quoi qu'il en soit, il y eut 
société entre eux en 1450. Il paraît 
queces deux associés pratiquèrent suc- 
cessivementtroissortes d'impressions : 
1°. la fabellaire, c'est-à-dire, en 
tables ou planches sculptées, comme 
aujourd’huiles gravures en bois; 20. a 
xylographique, ou en caractères mc- 
biles de bois; 3°. enfin l'impression 
en caractères, tirés de matrices fon- 
dues. L'emploi de matrices dans la 
siéréotypie de M. Hérhan, et plus 
encore les planches qui sont Le résul- 
tat soit de ses procédés , soit de ceux 
de MM. Didot, ont donc fait dire, 
avec uuc apparence de raison, que 
la stéréotypie avait été l’enfance de 
l'art, On a lieu de croire, au reste, que 
Fust, malgré ses connaissances, mit 
peu de chose de son invention dans 
les opérations de la société contractée 
avec Gutiemberg , puisqu'il est assez 
généralement reconnu que ce dernier 
cut le premier l’idée d'appliquer à des 
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écrits de longue haleine ce qui se pra- 
tiquait depuis long-temps au bas des 
gravures pour leur explication; et que 
Schoeffer, en inventant le poinçon, 
compléta la découverte , si toutefois ce 
m'est pas là tout ce qui la coustituc. 
{ Voyez Fournier, GUTTEMBERG et 
SCHOEFFER.) Fust,du moins très Zélé 
pour ce qui regardait son art, fut si 
ravi de l’invention de Schoeffer, qu'il 
Jui donna sa fille en mariage. La Bi- 
blia sacra latina, sans date, in-fol. 
de 657 feuillets, est très probable- 
ment la première production de l'im- 
primerie : elle a dû être exécutée de 
3450 à 1455, et pendant lassocia- 
tion de Fust et Gutiemberg ; mais 
quelques-uns pensent qu'elle le fut 
avec les caractères de l'invention de 
Schoeffer. Des difficultés s’élevèrent, 
en 1455, entre Fust et Guttemberg; 
et par suite, ils se séparérent (6 no- 
vembre 1455). Fust, en rembourse- 
ment des sommes qu'il répétait, resta 
propriétaire de l'établissement, qu'il 
exploita avec Schoeffer. C'est à ceite 
nouvelle société que l’on doit le Psau- 
üer ( Psalmorum codex), de 1457 
(14 août), le plus ancien des ouvrages 
imprimés avec date (1), et réimprime 
en 1459 (29 août} avec les mêmes 
caractères (2), qui ont encore servi 
pour les réimpressions de 1490, 
1502 et 1516; le Durandi rationale 
divinorum officiorum , 1459 (6 oc- 
tobre) (Foy. DuranD, x, 540 }; 
les Constitutiones Clementis quinii , 
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(1) M. G, Fischer a découvert à M:ïence en 
1804 un almanach pour 1457. La nature d’un alma- 
nach Faïsse supposer que celui de l'an 1457 à pu 
être amprimé vers la fin de l’année précédente. 


(2) On croit communément que les caractères 
du Psautier n'ont servi que jour les cinq éditions 

que nous citous de ce livre, C’est ce que dit Lambi. 
net ( Origine de L'imprimerie, 1, 152). Cela 
m'est pas rigoureusement exact : il n'existe aucun 
suvrage imprimé en entier avec les caractères 
du Psautier ; mais ces caractères ont sérvi pour 
les premières lignes dans quelques onvrages, et 
eutre agtres pour le Commentaire de Turrecrvmata 
ur Je psautier, 1474, etc. 
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1460 ; la celebre Biblia latina, de 
1462, la première Bible avec date, 
et le traité De officiis de Cicéron 
(Foy. Cicéron, vnix, 546). Fust et 
Schoctffer exercèrent l'imprimerie jus- 
qu'en 1466 : à cette époque, Fust 
vint à Paris, et l’on croit qu'il y mou- 
rut de la peste qui ravagea cette ville. 
On a quelquefois confondu Fust avee 
Faust le magicien ( Foy. Durrius et 
Fausr ). .B—r. 

FUSTAILLER ( François). Foy. 
Bucnxon ( Phihbert }. 

FUZELIER ( Louis ), né à Paris, 
vers 1072, travailla pour tous les 
théâtres de la capitale. Il donna à O- 
péra, les Amours déguisés, Arion, 
les Ages ; les Fétes grecques et ro- 
maines ; la Reine des Péris; les 
Amours des dieux; les Amours des 
déesses; les Indes galantes ; Ÿ Ecole 
des amours ; le Carnaval du Par- 
nasse ;les Amours de Tempé ; Phaë- 
tuse ; Jupiter et Europe : au théâtre 
Français, Momus fabuliste ; les Amu- 
sements de l’automne ; les Amazo- 
nes modernes ; les Animaux raison- 
nables, et le Procès des sens : au 
théâtre Italien; l'Amour maître de 
langue ; le Mai ; la Méridienne ; la 
Mode; la Rupture du carnaval ; le 
Faucon; Mélusine ; Hercule filant ; 
Arlequin Persée ; le Vieux monde ; 
les Voces de Gamackhe ; le Serdeau 
des theatres ; la Parodie; les Satur- 
nales ; les Débris des Saturnales ; 
Amadis le cadet; Momus exilé, et 
la Bague magique ; enfin, à lOpé- 
ra-comique ,et même aux marionnet- 
tes de la foire, tantôt seul, tantôt en 
société, avec Lesage, d’Orneval, etc. , 
un grand nombre de pièces dont il 
serait trop long de rappeler les titres. 
On donna aux Français ,sous son nom, 
Cornélie vestale, tragédie, jouée 
avec peu de succès, dont l’auteur est 
le président Hénault, qui se plaint 
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quelque part, des changements que 
Fuzelier s'était permis d'y faire. Mo- 
mus fabuliste, qui réussit bien da- 
Vantage , est une critique des fables 
de Eamotte. Laharpe, dans son Cours 
de littérature, représente Fuzelier 
comme un homme dont les préten- 
| tions étaient fort au-dessus du mérite, 
et « conrme le plus froid et le plus 
» plat rimeur, le bel esprit le plus 
» glaçant et le plus glacé, qui ait fait 
» chanter à l'Opéra des fariboles dia- 
» loguées ; » il emploie huit pages à 
le prouver par des exemples tirés de 
_ses opéras. Fuzelier fut rédacteur du 
Mercure, conjointement avec La- 
 bruère, autre faiseur d’opéras, de- 
puis le mois de novembre 1744 jus- 
qu'au 19 septembre 1552. Fuzelier 
était petit, trapu, et avait le cou 
très court. I se servait ordinairement 
d'une brouctte, et appelait l’homme 
qui la tirait, son chepal baptisé. Sou- 
vent il lui disait : « Mon ami, quand 
» tumetrouveras étendu sur le carreau 
» de ma chambre, c’est que je serai 
» cccupé à quelque chose de sérieux ; 
»il ne faudra pas m'importuner. » 
Un jour (19 septembre 1952), ce 
pauvre homme montant chez Fuzcli-r, 
le vit effectivement le nez contre terre : 
« Notre maître, dit-il aux voisins, 
» travaille sérieusement. » Fuzclier 
était mort, A—c—-r8. 

FYAZ ou FÉYAZ-ALY, docteur 
célèbre de la secte des Vour-Bakh- 
chyd.ou soufys illuminés, florissait 
vers la fin du 18°, siècle, et survécut 
au Souverain de la Perse, célèbre et 
chéri encore aujourd’hui des Persans, 
sous le nom de Kérym-Khän ( For. 
Kraym-Kuan ). C'était le premier dis- 
ciple de Myr Maässoum. Voici un 
précis des dix-sept articles de foi en- 
seignés par Féyäz-Aly : 1°. N’adorer 
rien autre chose, aucune autre per- 
sonne que Dieu; 2°. Observer les com- 
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mandements du Prophète ctdes douze 
imâms; 3. Se conserver toujours pur 
au moyen des ablutions, et conjurer la 
colère de Dieu ; 4°.et 5°, Observer les 
heures des cinq prières, et être atten- 
uif aux leçons qui doivent les suivre; 
6°. Dire son chapelet; 7°, Avoir cons- 
tamment une direction pour les cir= 
constances difficiles; 8°. Recarder tous 
les malheurs et les tribulations comme 
un bienfait du Ciel; 9°. Ne chagriner 
ni soi nilesautres ; 10°. Écrire chaque 
matin sur son front le nom du Prophète 
etceux des douzeimâms, faire la même 
chose sur sa poitrinele 1‘*. de chaque 
nouvelle lune; 1 1°. Ne se nourrir que 
d'aliments permis par la loi, et obser- 
ver dans ses vêtements la pureté lé- 
gale; 12°. Avoir pour ses parents un 
respect religieux ; 15°. Garder les se- 
crets de sa secte; 14°. Avoir toujours 
sou cœur élevé à Dieu, quelque part 
que l’on soit; 15°. Se montrer bien- 
veillant envers tous les hommes, ne 
chagriner et w’avoir pas l'intention de 
chagriner personne ; 16°. Se résigner 
à la volonté de Dieu en toute chose ; 
17°. Ne jamais se plaindre, et se mon 
trer reconnaissant de tout ce qui peut 
arriver, Féyâz-Aly mourut vers 1196 
de héoire (1781-2 de J.-C), et eus 
pour successeur Nour-Aly-Chäh, qui, 
quoique très Jeune encore , était déja! 
suivant l’expression des écrivains sou. 
fYS, « très vieux en piété.» L—s, 
FYENS (Jean), en latin Fienus, 
naquit à Turnhout, en Brabant, Éle- 
vé parmi les enfants de chœur de la 
Cathédrale de Bois-le-Duc, il acquit 
des connaissances musicales très éten- 
dues ; mais bientôt la médecine devint 
Vobjet spécial de ses études. Revêtu 
du doctorat, ilexerça sa profession à 
Anvers, où 1 obtint l'emploi de mé- 
decin pensionnaire. Le duc de Parme 
ayant mis le siége devant cette ville 
en 1584 , Fyens se retira à Dordrecht, 
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et y mourat le 2 août de l’année sui- 
vaute. Nous ne possédons de lui qu'un 
ouvrage intitulé : De flatibus huma- 
num corpus molestantibus Commen- 
tarius novus ac singularis, in quo fla- 
tuum naliura, cAausæ el symptomata 
describuntur , eorumque remedia fa- 
cili et expedita methodo indicantur, 
Anvers, 1582, in-8°.; RTNISEER 
1509, in-8”°.; Frandius 1292, in- 
32, avec les notes de Lievin Fischer; 
Hambourg, 1644, in-125 traduit en 
hollandais, Amsterdam , 1668, in- 
12; en allemand, Schneeberg, 1 159, 
Meg L'auteur “discute longuement 
les opinions des anciens, en commen- 
çaut par Hippocrate, dans les œuvres 
duquel on trouve un petit traité sur 
Ja même matière. Iltombe dans un dé- 
faut que les écrivains les plus distin- 
gués de nos jours savent rarement 
éviter; c’est de rapporter à la maladie 
dont il s’occupe, une foule d’affections 
hétérooènes, qui souvent n’ont avec 
elle aucune analogie, aucun trait de 
x net mblance. C. 
YENS (Tnomas }, fils du précé- 
Hi suivit comme son père, et d’une 
manière encore plus brillante, la car- 
rière médicale. Né à Anvers, le 28 
mars 1567, il fit d'excellentes études 
à l’université de Leyde et à celle de 
Bologne. De retour dans sa patrie, il 
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fut appelé, en 1595, à Louvain > pour 


y remplir l’une des deux premières 
chaires de médecine; etle o novembre 
de la même année, il y reçut le doc- 
torat. Appelé, en 1600, à Munich, 
par le duc Maximilien de Bavière , il 
ne resta qu'une année à la cour de ce 
prince. Son séjour fut plus long à 

Vienne, où Parchiduc Albert avait 
nommé sou premier médecin. Jaloux 
de continuer les honorables fonctions 
de l'enseignement, il passait à Lou- 
vain tout Île temps dont il Jui était per- 
anis de disposer, Mais voyant Pimpos- 
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sibilité d'exercer simultanément les 
deux emplois, il donna la préférence 
à celui de Louvain. Toutefois la gloire 
n'était pas le seul mobile de la conduite 
de Fyens : il ne fut pas insensible aux 
faveurs de la fortune, à l’appât de l'or; 
car, si l’on en croit Reimmann et 
Stolle, il aurait accepté, à Bologne, 
une chaire à laquelle étaient attachés 
mille ducats d’appointements, si l’ar- 
chiduc ne se fût einpressé de lui assi- 
gner le même traitement à Louvain. 
Retenu par ce puissant motif, il fut 
constamment un des plus fermes sou - 
tiens de luniversité, qui le choisit trois 
fois pour recteur. Il mourut le 15 
mars 1631 , laissant des écrits nom- 
breux, dont quelques-uns conservent 
une réputation mérlice, tandis que 
plusieurs autres fourmillent d'hypo- 
thèses frivoles, de théories erronées. 
I. De vi : formatrice fœiüs liber , in 
quo ostendilur animam rationalem 
infundi tertid die, Anvers, 1620, in- 
8°. Rien de plus difficile, mais heu- 
reusement rien de plus inutile que la 
solution de ce problème , auquel Fyens 
attache une importance majeure, et 
sur lequel il argumente à perte de vue. 
L'auteur trouva des incrédules , et ne 
les ménagea pas. I défendit surtout 
son opinion contre deux adversaires, 
l'un flamand, l’autre espagnol. IF. De 
vi formatrice fœtis liber secundus , 
adversüs Ludovicum Du Gardin, 
in quo prioris doctrina pleniàs exa- 
minalur et defenditur, Louvain, 
1624, in-8°. III. Pro sut, de‘anima- 
tione fœlüs tertid die, opinione, 
apologia , adversüs Antonium Pon- 
ce Santa ‘Cruz, Louvain , 1629, in- 
6°. Fyens mbnitra lé meme défaut de 
critique dans la discussion d’une ma” 
tière traitée mille fois, et cependant: 
couverte encore d’un voile épais. IV: 
De viribus imaginationis tractatus, 
Louvain, 1608, in-8°.; Leyde, 1635; 
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iu-12; Leipzig, 1657, in-12; Lon- 
dres, 1657, in- 123; Amsterdam , 
1658, in-12, V, De cauteriis libri 
quinque , in quibus vires, materia, 
modus , locus , nurnerus , tempus po- 
nendorum cauteriorum, ex veterum 
Græcorum, Arabum , Latinorum, 
necnonneotericorum sententid, quàm 
dilucidé explicantur, Louvain, 1598, 
lu-0°.; Cologne, 1607, in-8°. Le pius 
bel éloge qu’on puisse faire de cette 
production, réellement savante, c’est 
de dire que l’auteur a dignement rem- 
pit la tâche qu'il s'était imposée. VI 
De præcipuis artis chirurgicæ con- 
troversiis libri duodecim. Ce recucil 
précieux de traités chirurgicaux a 
été publié dix-huit ans après la mort 
de Fyens, par le célbre Herman 
Couring, Francfort, 1649, in - 4°.; 
Londres, 1933, in -4°.; raduit en 
hollandais, avec des notes par Etien- 
ne Blankaart, Amsterdam, 1635, 
ln - 8°.; en allemand, Nuremberg, 
1679, in-8°. L'auteur montre une 
grande érudition, et paye un juste 
tribut aux chirurgiens qui ont enrichi 
leur art de quelque découverte, C’est 
ainsi q\'il proclame Galien l'inventeur 
de l'artériotomie; c’est ainsi qu'il pré- 
conise la méthode employée d’abord 
en Calabre, et surtout mise en vogue 


par le Bolonais Tagliacozzi, de repla- 


cer les nez entièrement coupés, et 
même d’en refaire de nouveaux, avec 
des fragments de chair pris au bras 
ou à la cuisse. Fyeus assure avoir 
té témoin des succès de cette opéra- 
lion singulière, que les chirurgiens 
modernes , moins heureux, ont com- 
plètement abandonnée. VIT. Semeio- 
ice, Sive de signis medicis tracta- 
US ; Opus aCcuratissimum, omnibus 
medicine studiaamplexantibus sum- 
mé necessarium , in duas partes di- 
visum , Lyon, 1664, in-4°. Les élo- 
38 que Keimmann prodigue à cet ou- 
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vrage, sont exagérés sans doute: ce- 
pendant 1! renferme des observations 
utiles, des préceptes judicieux; ct 
l'éditeur, en ie publiant, s’est acquis 
des droits à la reconnaissance des 
médecins, On resrette de ne pas avoir 
deux autres traités, l’un sur les fiè- 
vres , le second sur les urines, égale- 
ment recueillis de ses leçons, mais 
restés manuscrits. La Bibliothèque 
royale de Paris , possède plusieurs 
lettres autographes de Fyens. I à 
semblé superflu d'indiquer deux opus- 
cules astronomiques de ce professeur, 
parce que la doctrine en est évidem- 
ment erronée, C. 
FYOT DEF LA MARCHE (Crau- 
DE), abbé de Saint-Etienne de Di- 
jou , était né dans cette ville le Q 0C- 
tobre 1650, d'une famille ancienne 
et considérée. Destiné à Pétat ecelé- 
siastique, il tourna toutes ses études 
vers la théologie, et soutint avec 
éclat ses thèses pour le doctorat : cé- 
rémonie qui fut honorée de la pré- 
sence de Louis XIV, alors à Dijon. 
Nommé aumônier du roi en 1651 JU 
obtint. dix ans après, l’abbaye de 
Saint-Étienne, luue des plus illustres 
de France par son antiquité, en fit 
reconstruire l'église, et la décora avec: 
autant de goût que de magnificence * 
1! acheta , en 1692, la riche biblio- 
thèque de Godeau , évêque de Vence, 
laugmenta d’un grand nombre d'ou- 
vrages rares et précieux, et [a trans- 
mit à ses neveux, comme la plus 
belle portion de son héritage. 11 mou- 
rut le 27 avril 1725, à l'âge de quatre- 
vingt-onze ans, et fut inhamé dans le 
chœur de son église abbatiale. 1 était 
conseliler d'état honoraire depuis 
1069. l'a public l'/istoire de l'É- 
glise de Saint-Étienne de Dijon , 
avec les preuves et le pouillé des 
bénéfices dépendants de cette ab- 
baye, Dion, 1605, in:fol. Cette 
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histoire , dit le bibliothécaire de 
Bourgogne, est bonne et bien écri- 
te; sa dissertation sur Dijon est ce 
qu’on a de meilleur, de plus exact 
et même de plus étendu sur lhis- 
toire de cette ville. L'abbé Fyot s’est 
beaucoup servi des recherches du 
P. André de Saint-Nicolas. ( Foy. 
AnDr£, tom. I, p. 1%0.)—C'est par 
erreur que, dans le Dictionnaire de 
Moréri, on a confondu ce pieux et 
savant prélat avec labbé Fxor pe 
Vaucrmois , son pelit-neveu , né à 
Dion en 1689, abbé de Notre-Dame 
du Tronchet, docteur en théologie, 
supérieur du séminaire de St.-[rénée 
de Lyon, mort en cette ville vers 
1790, et qui a publié quelques livres 
ascétiques. — FyoT DE LA Marcne 
(François), baron de Montpont , ne- 
veu de Claude, naquit à Dijon le 
1%, décembre 1669, acquit une 
charge de conseiller au parlement de 
Paris, et partagea sa vie entière entre 
les devoirs de son état ct la culture 
des lettres. Il mourut d’apoplexie à 
Paris, le 4 juillet 1716, à l’âge de 
quarante-sept ans, sans avoir élc 
marié. Il a publié, en gardant lano- 
nyme , les onvrages suivants : Ï. Les 
Qualités nécessaires au juge, avec 
la résolution des questions les plus 
importantes sur sa profession, Paris, 
1700, in-12. Il s’en fit deux éditions 
dans la mème année; et une troisième 
parut en 1702. II. Le Sénat romain, 
ibid. , 1902, in-12; réitnprimé sous 
ce titre : Tableau de l'ancien sénat 
romain , 1719, In-12 ; OUVrage es- 
timable, mais qui à été surpassé. IT. 
L’Eloge et les devoirs de la pro- 


fession d'avocat, ibid., 1913, in-12. 


W—s. 
FYROUZ ou FEYROUZ, mot 
persan qui se prononce Pyrouz en 
peblvy, et qui signifie victorieux et 
invincible , est un nom assez commun 
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parmi les Asiatiques. Nous nous con- 
tenterons de citer ici deux monarques 
de la Perse et trois autres de l’Inde, 
qui lontillustré.—Fyrouz [°., fils de 
Valas ou Palach, paraît-être le même 
que le Pacorus, fils de Vologes 1°, 
roi Arsacide, mentionne par quelques 
écrivains grecs et latins qui nous ont 
transmis Îe très petit nombre de do- 
cuments que nous possédons sur le 
règne de ce prince. Nous savons qu'il 
succéda à son père, sur le trône des 
Parthes, vers l'an 83 de J.-C. Une 
épigramme de Martial nous apprend 
qu'il inspira de vives inquiétudes au 
pusillanime et sanguinaire Domitien, 
en publiant qu'il allait ramener lui- 
même à Rome l’empereur Néron, dont 
on avait, disait-il, faussement pu- 
blié la mort. Pour confirmer cette nou- 
velle, il montrait un personnage qui 
avait, en effet, la plus frappante res- 
semblance avec le monarque parri- 
cide. Pacorus ne poussa pas plus loin: 
l'effet de ses menaces ; et il employa 
les moments de paix qu’elles ln pro-! 
curèrent de la part des Romains, à 
orner et à agrandir plusieurs de ses 
villes, principalement Echatane, où 
il passait l'hiver. Il vendit le royaume: 
d’Edesse à Abgare, qui lui compta une 
somme immense pour obtenir le titre 
de roi. Tandis que de paisibles oc- 
cupations absorbaient son attention 
et une partie de ses finances , des: 
troubles et des séditions éclatèrent” 
dans différentes parties de la Perse. 
Les Romains pénétrèrent sans diffi« 
culté jusqu'à Babylone, dont les en- 
virons n'étaient pas même gardés , à 
cause de la dépopulation-générale du 
royaume. Pacorus fut chassé, et als 
lait commencer une guerre sanglante 
pour reconquérir ses états , quand s& 
mort prévint l’exécution d’un projet 
qui aurait probablement consommé la 
ruine de la Perse. Il mourut vers l'a 


FYR 
365 ou 364 de l'ère des Arsacides , 
107 de J..C., et bien certainement 
avaut lan 112, Son fils fut écarté 
du trône, où l'on plaça son jeune 
frère Khosrou , le Chosroes I‘, des 
écrivains grecs. — Fyrouz Li Ce 


roi de la dynastie des Saçänydes, fils * 


de Yezdedjerd IH, succéda à son frère 
Hormouz vers 457, après lavoir mis 
à mort avec trois princes du sang. 
Malgré ce trait d’une scélératesse bien 
caractérisée, on prétend qu'il se con- 
duisit, pendant tout le cours de son 
règne, avec modération et justice, Un 
an ne s'était pas écoulé depuis son 
avénement au trône, quand une sé- 
cheresse sans exemple afligea la 
Perse ; bientôt éclata une horrible 
famine : ces deux fléaux se prolon- 
gèrent pendant sept ans entiers ; ét 
suivant l'expression de lhistorien 
Myrkhond , les sages et les astro- 
homes nè conservaient le souvenir 
de la forme circulaire des pains que 
par l'observation des corps célestes. 
La prévoyance et la sollicitude de 
Fyrouz épargnèrent à son peuple de 
grands malheurs : on cite même le 
canton très populeux d’Ardchyr, où 
il ne périt , par la faim, qu'un seul 
homme. A peine la Perse était-elle 
délivrée des deux fléaux dont elle avait 
été afligée, que Fyrouz en provoqua 
un troisième, non moins dévastateur 
que les précédents. Méconnaissant 
les droits des bienfaits, et oubliant 
les secours que lui avait procurés 
le roi des Hayatey (les Huns blancs) 
Pour monter sur le trône, il résolut 
de lui déclarer la guerre, Vainement 
les grands de sa cour lui Grent-ils les 
représentations les plus justes et les 
plus pressantes ; la campagne s’ou- 
vrit, et ne fut pas de longue durée : 
le prince Tatar, faisant porter au 
bout d’une pique le traité d'alliance 
conclu entre lui et Fyrouz, marcha 
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à Sa rencontre : ensuite, feignant de 
fuir devant l'armée des Persans, il les 
cngagea dans un désert, d’où la plus 
grande partie d’entre eux ne put sor- 
tir. Fyrouz s’estima heureux d’avoir 
échappé, avec quelques serviteurs 
fidèles, au désastre général. Ce revers 
éponvantable ne fit qu'irriter l’orgueil 
de Fyrouz, et il jura de Venger ce 
qu'il appelait l'honneur de ses armes - 
une expédition , non moins formi- 
dable que la première, épuisa les der- 
mères ressources de ses malheureux 
sujets, Attiré dans un long défilé par 
le rusé Tatar, il fut dupe d’une’ fuite 
simule; et ses meilleures troupes se 
poussèrent, s’engloutirent dans d'im- 
meuses fosses, légèrement recouvertes 
d'herbages, et dont le fond était hé- 
rissé d'énormes pieux de fer. Le mo- 
parque périt lui-même dans cette 
terrible catastrophe, vers 488. Sa 
défaite et sa fin malheureuse n’em- 
pêéchèrent pas qu’on ne lui donnAt le 
nom de Merdanèh (courageux ), Il eut 
pour ’Successeur son fils Palach ou 
Palas, le Balasiès des historiens grecs 
et romains, qui fut contemporain de 
l'empereur Zénon, — Fyrouz était 
aussi le nom d’un des fils du malheu- 
reux Yezdedjerd IL. ( Foy. Fyrou- 
ZAN et YEZDEDJERD. )} Après la mort 
tragique de son père en 652 de J.-C., 
il se réfugia d’abord dans je Tokha- 
ristän , d’où il demanda des secours 
à l’empereur de la Chine; mais Kao- 
tsoung lui répondit que malgré le vif 
intérêt que devait lui inspirer le mal- 
heureux sort d’un monarque exclus 
du trône de ses ancêtres » la distance 
qui séparait la Chine de la Perse ne 
lui permettait pas d'entreprendre une 
expédition aussi lointaine et aussi 
hasardense, II esSaya pourtant d’a- 
dresser au Khâlyfe quelques sollicita- 
tions en faveur du prince fugitif. Ces 
sollicitations ne furent pas écoutées : 
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et Fyrouz fut obligé de se contenter 
du vain titre du roi de Pa-sse (Perse) 
que lui décerna l’empereur de la Ghine 
en 662. Il en jouit jusqu’à sa mort 
arrivée en 670, et le transmit à son 
fils. Celui-ci, à cette époque, se trou- 
vait , ainsi que son père, à la cour de 
l'empereur de la Chine, qui le gardait 
comme une espèce d’olagce à cause des 
secours donnés à sa famille. Il en 
partit après avoir reçu de Kao-tsoung 
le diplon:e qui lui conférait un titre 
bien superflu, et se rendit à l’armée 
que les Chinois entretenaient dans le 
Tourtau, pays moins éloigné de la 
Perse que la Chine, et conséquem- 
ment plus favorable à l’exécution des 
projets du jeune prince; mais ses es- 
pérances furent trompées : on sait 
qu'il mourut dans lexil loin de sa 
patrie, loin du trône de ses ancêtres ; 
mais on ignore l’époque de sa mort, 
et quel fut le sort de sa postérité à la 
Chine. Les historiens chinois con- 
sultés par le P. Gaubil, nomment ce 
prince Vianiche { Ninus ); et dans le 
Tong-Kien-Kang-Mou, il porte le 
même nom que son père, Pi-lou-ssé, 
c’est-à-dire Fyrouz. —$. 
FYROUZ-CHAH 1°. (Rocex-#p- 
pyn), 21°. souverain musulman delIn- 
de, fils d’Altmich, fut, dès l’an 625 
(1228 ), nommé gouverneur de Bo- 
daoun , et, aprèsla réduction de Goua- 
lyor, promu à la vice-royauté de Lä- 
hor. Ilse trouvait à Déhly au moment 
de la mort de son père, arrivée le 20 
chaabân 633 (mars 1236 ); et aus- 
sitôt 1l reçut les présents et les hom- 
images des grands de la cour. Unique- 
ment occupé de ses plaisirs, le nou- 
veau monarque abandonna les soins 
de l'administration à sa mère, esclave 
turkomane, qui avait tous les vices de 
sa honteuse origine. Bientôt éclatèrent 
des troubles intestins :,Fyrouz mar- 
ha en personne contre les rebelles, 
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ct se vit successivement abandonné 
par tous ses officiers ; enfin il tomba, 
ainsi que sa mère, entre les mains de 
sa sœur aînée , le 18 de rebyi 1°". 
654 (15 novembre 1236). La sul- 
thâne Rézyah ( c'était le nom de cette 
courageuse princesse }, fit enfermer 
son stupide frère dans une étroite pri- 
son, où il trouva promptement la 
mort ; et elle monta elle-même sur le 
trône de Déhly, où elle déploya un 
courage et des talents administratifs 
rares parmi les personnes de son sexe, 
même en Europe. —Fyrouz-cuan IT 
(Diéläl-êd-dvn), surnommé T'cheli- 
guy ; c’est-à-dire, originaire de latribu 
tatare de Tchélig, et 28°. roi musul- 
man de Déhly, fit assassiner le mal- 
heureux Key Cobäd, dernier prince de 
la dynastie des Ghourides, pour s'em- 
parer de la couronne en 688 (128g 
de J.-C. }, et prit, le jour de son inau- 
guration, le titre de Djelal-éd-dyn 
(gloire, majesté de la religion). H affecta 
de veiller, avec le plus grand soin, 
sur le sort d’un enfant en bas âge de 
son prédécesseur, et le fit périr dès 
qu'il ne le crut plus utile à ses projets, 
et qu'il vit sa propre autorité sufh- 
samment consolidée. Quand ce mons- 
tre couronné commit ces atrocités, 11 
était âgé déja de soixante-dix ans : 
des-lors il affecta une clémence , une 


bonté qui se démentirent rarement , 
mais qu’on ne doit attribuer qu'à une 


adroite et sage politique. Cependant 


ER er ÉD, 


il ne put échapper aux conspirations . 


vainement 1| montra envers plusieurs 
conjurés une clémence inconnue en 


Orient; il ne put jamais affaiblir Le sou 
venir des moyens qui lui avaient frayém 
le che min du trône. Il fut massacré: 
par ordre d’un rebelle à quiil avait faits 
grâce , et il laissa le trône à ce rebelle 


Vu 


Fyrouz périt près de Mânik sur les 
bords du Gange, en l’année 695 de 


l'hégire ( 1295-6 de J..G.) L—s. 
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FYROUZ-CHAH III ( Moazem- 
Mouasses), 34°. souverain musul- 
man de Déhly, s'était fait connaître 
avantageusement, dans le gouverne- 
ment de cette capitale, dès 548 (1547 
de J.-C.) : Mohammed11l, son oncle, 
le lui avait confié. Ce dernier l'avait 
désigné pour son successeur en mou- 
rant. La sage conduite et les libéPalités 
de Fyrouz secondèrent puissamment 
les volontés dernières de ce monarque; 
et 1l fut proclamé empercur de lHin- 
doustäu dans les derniers jours du 
mois de moharrem, 352 de l’hégire 
(février 1351 ). Malgré ses goûts pa- 
cifiques, le nouvelempereur futobligé 
de consacrer les premières années de 
son règne à réprimer les rebellions 
qui s'étaient élevées dans différentes 
provinces : il consentit même à recon- 
naitre,moyennaglune faible redevance 
annuelle , indépendance du gouver- 
nement du Bengale ct de celui du Dé- 
kehan. Fyrouz se trouvait amplement 
dédommagé de ces sacrifices , ordinai- 
remént plus pénibles pour l’amour- 
propre des souverains, que nuisibles 
aux intérêts des provinces qui leur res- 
tent fidèles, en s’occupant de travaux 
d’une utilité publique. Il construisit, 
dès 955 (1554), la ville de Fyrouz- 
äbâd , nommée aussi Hissar-fyrouzéh, 
à soixante coss ou quarante lieues 
ouest de Déhly; il fitcreuser un canal 
de cette ville jusqu’au Setledje, une 
des cinq rivières du Pendj-âb, pour 
procurer de l’eau et établir une navi- 
gation intérieure dans le pays stérile 
et presque désert qui s’étend de Déhly 
au Pendjb. Quoique la distance du 
Djemnah au Seiledje ne soit, selon le 
major fiennel, que de cent cinq milles 
gcographiques ou cinquante lieues , 
le canal dont il s'agit ne devait pas 
avoir moins de deux cent quarante 
milles géographiques, ou cent vingt 
heues de longucur : mais nous igno- 
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rons si celle vaste opération a été en- 
tiérement términée, et nous doutons 
Surtout que ce canal ait jamais été na- 
vigable. Fyrouz fut plas heureux pour 
celui qu'il creusa, du Djemnah, près 
des montagnes septentrionales , jus- 
qu’à Sofédoun , rendez-vous de chasse 
royale : ce canal pouvait avoir trente 
lieues de long. La construction de Fy- 
rouz-âbad, où Hissar-fyrouzèh, fut 
terminée en deux ans et demi; et le 
monarque indien s’occupa encore de 
creuser deux canaux, dont l’un n’é- 
tait que la prolongation de celui de 
Sofédoun, qui acquit alors une étendue 
de cinquante-sept lieues, ét qni fut, 
par la suite (vers 1626 ), nettoyé et 
continué jusqu'à Déhly, par le grand 
Moghol Châh-Djihan: cette prolonga: 
üon de trente lieues lui valut le sur- 
nom de Vahr -behecht (fleuve du 
Paradis). Fyrouz-châh ne se fit aucun 


scrupule , ou plutôt crut donner une 


marque éclatante de son dévouement 
à l'islamisme, en dénaturant un ancien 


monument des Hindous, situé près de 


Déhly, et connu encore aujourd’hui 
sous le nom de lathy Fyrouz - chék 
(canne de Fyrouz-chäh). Une grande 
partie de ce monument ainsi que la 
mosquée et autres édifices qui l’accom- 
pagnaient, furent détruits par Tymour 
( Tamerlan ). Nous ne pourrions, sans 
excéder de beaucoup les limites d’une 
simple notice, faire ici l'énumération 
des travaux entrepris par ce sage mo- 
narque, pour faciliter les communi. 
cations entre les provinces de son em- 
pire , et augmenter la fertilité de leur 
sol. Il ne dédaignait pas non plus la 
culture des lettres; car il fit traduire 
plusieurs ouvrages samskrits en per- 
san. L’historien Fcrichtah cite nême 
un recueil de ces traductions, intitulé 
Preuves ou arguments de Fyrouz. 
Æs soins utiles et pacifiques dont 
il était occupé, ne lui permettaient 
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axé 
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p:s de surveiller les trames our- 
dies à sa cour : dominé par un 
ministre aussi perfide qu'ambitieux, 
il allait sévir contre son propre fils, 
quand celui-ci fut assez adroit pour 
prouver à la fois son innocence et la 
trahison du vézyr. Fyrouz, désespéré 
de son injustice, ne crut pouvoir 
mieux la réparer , qu’en abdiquant et 
remettant la couronne à son fils, au 
mois de chaabân 589 (aoûtr387):mais 
le jeune monarque succomba bientôt 
sous les efforts de ses compétiteurs; et 
le vieil empereur se vit contraint de re- 
mettre le sceptre au prince Toglouk, 
fils de l'aîné de ses enfants. Ces dif- 
férentes secousses altérerent la santé 
d’un prince affaibli par Pâge ; et il 
mourut en 790 (1388), âgé de qua- 
tre-vingt-dix ans lunaires, aprèsun rè- 
ne detrente huitans etneufmois, lais- 
sant de nombreux monuments de sa 
masnificence, parmi lesquels on cite 
cinquante grandes écluses, quarante 
mosquées , trente écoles, vingt kara- 
vançérays, cent palais , cinq hôpitaux, 
cent tombeaux , dix bains, dix co- 
lonnes, cent cinquante puits publics, 
cent ponts , et des jardins de plaisance 
sans nombre. L —s. 

FYROUZABADY. Voyez Firou- 
ZABADY. 

FYROUZAN, le plus brave des gé- 
néraux du malheureux Yezdedjerd TI, 
fut chargé de commander la belle ar- 
mée que ce dernier monarque de l’em- 
pire persan avait rassemblée, pour 
s'opposer à l'invasion des invincibles 
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et fanatiques Musulmans. La bataille 
qui décida du sort de la Perse eut lieu 
auprès de Néhâvend. Nomän, général 
en chef de Parmée des Arabes, périt 
au commencement de l’action, comme 
il Pavait prédit lui-même; mais son 
armée n’en fut pas moins victorieuse. 
Trente mille Persansignicoles périrent 
par les lances musulmanes; quatre- 
vinst mille autres furent ensevelis 
dans le fossé qui servait de retranche- 
ment à leur camp, et Fyrouzän, leur 
général, regagna les montagnes , suivi 
seulement de quatre mille cavaliers, 
Poursuivi par un corps de mille hom- 
mes au plus, il fut défait, et mourut de 
la manière la plus miscrable , Van 2x 
de l’hégire (ou 642deJ..C.) L—s. 

FYT (Jean), peintre, naquit 
vers 1625 à Anvers. 1l a représenté 
avec succès des Ænimaux morts ou 
vivants , des Fleurs et des Fruits. 
Son dessin est correct, sa couleur 
vraie et vigoureuse ; sa touche, tan- 
tôt légère et tantôt hardie, rend bien 
les objets tels que la plume, la laine 
et le poil des animaux , etc. Le Mu- 


‘sée royal possède de ce peintre deux 


tableaux représentant du Gibier ; ils 
justifient les éloges qu’on lui a don- 
nés, et prouvent qu'il n’était pas in- 
digne d’associer son pinceau à celui 
des maîtres les plus estimés de son 
temps , tels que J. Jordaens et Ru- 
bens lui-même. La plupart des ou- 
vrages de Jean Fyt sont dans les 
Pays-Bas. On ignore l'année de la 
mort de cet artiste. Dr. 


G 


GAAL (BerwaErT ), peintre, na- 
tif d'Harlem, fut élève de Wouwer- 
mans, et, comme son maitre, dont 
il imitait la manière, peignit des Aa- 
nèges et des Batailles. Ses tableaux 
curent une certaine yogue : quoiqu'il 


ne se soit pas élevé au premier rang, 


il ayait une bonne couleur , et dessi- 
nait assez correctement. Beaucoup 


d'originalité, et surtout de causticité, M 
caractere qui lui fit un grand nombre » 


d’envemis, mirent obstacle à sa fortune. 


TRE 
. LORS 
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On ne connait ni l'époque de sa nais- 


sance, ni celle de sa mort : on sait 
seulement qu'il florissait vers le mi- 
lieu et.la fin du 19°. siècle. P—x. 
GABATO où GABOTO ( Sévas- 
TIEN ). #7. CaBor. 
VER (Osvazp), médecin et historien 
allemand, naquit à Tubingue en 1538. 
Quatre ducs de Würtemberg le choi- 
sirent successivement pour leur ar- 
chiâtre, et lui confièrent la direction 
de leur bibliothèque. Ge fat par les 
ordres et sous les auspices de .ces 
princes, qu'il composa les deux ou- 
vrages suivants : ]. Vätzlich Artz- 
ney buch ,etc., Tubingue, 1580, in-4°. 
Ce livre ou manuel de médecine, dont 
le duc Louis de Würtemberg a fourni 
les matériaux , si l'on en croit Haller, 
aeu, malgré son faible mérite, des édi- 
uons nombreuses, Tubingue, 1596, 
1599; Strasbourg, 1594; Francfort, 
1594, 1665. Il à été traduit en hol- 
landais, Dordrecht, 1598, in-4°.; en 
anglais, par Batt, Londres, 1599; 
commenté par le docteur Claude 
Diodati, Fribourg, 1598, in-8°. 1]. 
Histoire generale du W'ürtemberg. 


Lorsque Gabelchover mourut, le 5r 


décembre 1616, il n'avait rédigé que 
trois tomes de cette production im por- 
tante, lesquels sont conservés manus- 
crits dans la bibliothèque du prince : 
is ont été une source précieuse, à 
Jaquelle ont puisé divers historiens et 
diplomates, notamment Philippe-Fré- 
dérie Weiss et Martin Crusius. — 
Wolfgang GaBeLcnover , fils d'Os- 


vaid , naquit à Stutgard, Médecin te 


comme son pére, de la cour de Wür- 
temberg, 1l joignit à la pratique de 
son art la culture de l’histoire natu- 
relle et de Ja philologie. On consulte 
encore avec fruit son ouvrage Intitulé : 
Curationum et observationum medi- 
cinalium centuriæ sex , dont les 


GAB 215 
quatre premières centuries ont été 
mises au jour par Jean Berner, et 
les deux autres par Brunnius, Tubin- 
que et Francfort, 1611-1629, in-8°. 
Schelhammer blâme l’auteur, et Kest- 
ner le loue au contraire avec raison e 
d'avoir préféré à des histoires rares 
et insolites des faits qui se présentent 
chaque jour dans l'exercice de la mé- 
decine. Le célèbre André Bacci avait 
publié trois Traités italiens, l’un sur 
la licorne et ses vertus, l'autre sur 
l'élan et ses proprictés, le troisième 
sur les pierres précieuses. ( foyez 
Baccr.) Gabelchover donna une ver- 
sion latine de ces opuscules, sous ces 
utres : [. Tractatus de monocerote 
seu UriCOrRU , ejusque admirandis 
viribus et usu ; accedit De magné 
bestié ab antiquis alce vocatt trac- 
latus, Stutgard, 1598, in - 8°. La 
Monocérographie avait déjà été tra 
duite par André Marini, Venise, 1566, 
in-4°. [l. De gemmis et lapidibus pre- 
Liosis tractatus ; accedit Disputatio 
de generatione auri et ejus tempe- 


ramenlo , Francfort > 1603, in-8°.; 


ibid. , 1643. C. 
GABETS (Des). 77, Drscargrs. 
GABIENUS servait comme soldat 

sur la flotte d’Auguste, lorsque, dans 

un combat contre Sexte Pompée, fils 
du grand Pompée, il fut blessé mor- 
tellement, et resta tout le jour ex- 
posé sur le rivage. Le soir, il parut 
se ranimer, et demanda à voir Pom- 
péc. 1 dit qu'il revenait des enfers, 
d'où Pluton le renvoyait pour an- 
noncer au général que sa cause avait 
trouvé grâce devant les dieux, et qu'il 
obuendrait la victoire ; que, pour. 

preuve de la vérité de sa mission , 

il allait expirer aux yeux de tout le 

monde : en effet , il rendit l'ame en 

prononçant ces mots. l'événement 
toutefois ne justifia point la prédie- 
tion de Gabienus. Le jeune Pompée 
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fut défait complètement deux ans 
après, et perdit la vie par ordre de 
Marc-Antoine , lan 719 de Rome. On 
peut consulter, sur Gabienus, Dion, 
Jiv. xLIx ; Appien , iv. v; et ‘Pline, 

Hv. vi. 

GABILLON (FRÉDERIG - Avevéts) 
naquit à Paris dansle 1 7°. siècle. Après 
avoir terminé ses études , il embrassa 
la vie religieuse dans l'ordre des 
Théatins, Se repentant bientôt d’avoir 
fait le sacrifice de sa liberté ,il s’en- 
fuit de son couvent, et se réfugia en 
Hollande, où, au bout de quelque 
temps , il fit profession ouverte de la 
religion réformée. Mais relégué dans 
un pays étranger, sans ressource et 
sans fortune , 1l se mit aux gages des 
libraires , et travailla à des compila- 
tions qui ne lui rapportèrent que peu 
d'argent : : 1l avait fait des dettes, et il 
était dans Pimpossibilité de les payer, 
Pour se soustraire aux poursuites de 
ses créanciers, il passa en Angleterre ; 
et s’y étant annoncé sous le nom de 
Jean Leclerc, l’un des plus célèbres 
journalistes de Hollande, il y fut 
accueilh par plusieurs personnes de 
distinction, et, sous différents pré- 
textes , leur emprunta des sommes 
assez considérables. La fourberie se 
découvrit ; il repassa en Hollande, 
et il cut leffronterie d'intenter un 
procès en calomnie à Leclerc, qui se 
plaignait qu'il cût pris son nom, et 
de publier son Æpologie, en forme 
de lettre, à MM. les députés-con- 
seillers de la province de Hollande, 
1699 , in-4°. de 16 pages. La police, 
dit Bayle, défendit la vente de cette 
pièce, qui est assez bien écrite, et où 
Vanteur garde beaucoup de modéra- 
tion contre ses parties. La mauvaise 
conduite de Gabillon ne lempêcha 
pas de se mettre sur les rangs pour 
obtenir la direction d'une église. Il 
fit précécder sa demande par un peut 
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ouvrage Yotitulé : : La Vérité de la 


religion réformée, prouvée par l'É- 
criture-Sainte et par l'antiquité , 


pour servir de réponse à la Letire 


pastorale de Mgr, l archevéque de 
Paris (aux nouveaux convertis’), 
La Haye, 1701, in-12. Le zèle quil 
y montre RE [a réforme, ne put di- 


minuer limpression fchcuse qu'il 


avait donnée de lur; et le synode 
wallon refusa de l’admettre au nom- 
bre des proposants. T1 prononça, en 


1702, l Oraison funèbre 


de Guillaume K, 


Leipzig, 


cette époque. L'article qu'on lui a 


accordé dans la dernière édition du * 


(en latin }: 
roi d'Angleterre ; 
ellé*x'été insérée dns un Recueil de : 
discours sur la mort de ce prince, 
1703, in-8°. On ignore ce: 

que cet aventurier est deyeut depuis: 


KL 


Dictionnaire de Moréri , est rédi- 


gé d’une manière si confuse, qu'il 
est difficile dy comprendre quelque 
chose. W—. 


GABINI US (Aurus), Roman 


consulaire, eut une sorte de "célébrité 


comme intrigant et factieux, au temps 
du premier triumvirat. Eribun l'an de 
Rome 685, il proposa au peuple de 
faire une loi, pour donner à Pompée 


un commandement illimité sur les. 
côtes et sur les mers contre les pirates, 


avec le pouvoir de choisir ses lieute- 


pants, Les principaux du sénat n'ayant 
pu empêcher que cette loi ne passät, se 


liouèrent pour éviter que Gabinius ne 
fût un des lieutenants, quoique Pom- 
pée, dont il était la créature, le desirât 
etmêmele demandât. Le tribun futsans 
doute récompenséd’uneautre manière; 
car il était alors, dit Cicéron, si pressé 
par le besoin et si corrompu, que, si 
la loi n’eût pas passé, il se serait fait 


Jui - même pirate, L'an 695, il fut 


porté au consulat, et obtint le gouver- 


nement de Syrie, ayec une armée et 
de l'argent y par le crédit de Clodius, 
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qui s’assura ainsi de lui comme d’un 
auxiliaire pour perdre Cicéron. Quand 
ce tribun incendiaire eut fait rendre 
contre l’orateur romain cette fameuse 
loi qui mit tout le sénat en deuil ; 
quaud les chevaliers et toute la jeune 
noblesse vinrent se jeter aux pieds dé 
Gabinius , cet insolent consul les reçut 
avec dureté, traita avec dérision le 
caractère de Cicéron et son consulat, 
et menaça les chevaliers de leur faire 
payer cher la garde qu'ils avaient faite 
au Capitole lors du procès de Catilina. 
Pour leur prouver son pouvoir, il 
bannit à 200 milles de Rome Lancia, 
l'un d'eux. Aidé de son collègue, il 
soutint jusqu’an boût Clodius dans la 


Fu 


:, dait de riches dépouilles. Il fit une ex- 
pédiion contre les Juifs, qui s'étaient 
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mandement au-delà du terme prescrit. 
1j se préparait à marcher contre les 
Arabes et contre les Parthes, quand 
Ptolémée, roi d'Égypte, chassé de ses 
états, vint le trouver ayec une lettre 
de Pompée : Gabinius fut touché de 
celte puissante recommandation, et 
plus encore de la promesse de 10,000 
talents que lui faisait le roi détrôné. 
Mais, sortir des limites de son gouver- 
nement , et faire la guerre sans en 
avoir reçu Pordre du peuple, c’était 
vioier les lois : ille sentait. Aller contre 
un décret rendu récemment d’après 
les livres Sibyllins, décret qui défen- 
dait de mener une armée en Egypte, 
cela le faisait trembler : il tint con- 
seil, Marc-Antoine, avec l’audace d’un 
jeune guerrier, se déclara pour l’expé- 
dition , et contribua beaucoup à son 
succès. Le proconsul se hâta de passer 
en Égypte: il défit, dans deux grandes 
batailles, les habitants d’Alexandrie, 
ei fut, en peu de mois, maître de la ca- 
pitale et de tout le royaume d'Égypte. 
Ptolémée se retrouva ainsi en posses- 
sion de ses ctats. Le bruit du réta- 
blissement de ce prince, dont Gabi- 
nius craignait d'informer le sénat, 


% révoltés avec Aristobule, et les défit 
dans un combat, non loin de Jéru- 
 salem. Secondé par Marc - Antoine, 
qui commandait sa cavalerie, il tua 


s'étant répandu à Rome, l’indignation 
et la douleur furent au comble. Le 
respect pour la religion et les lois, 


aux ennemis trois mille hommes et 
leur fit autant de prisonniers. Aris'o- 
bule ne tarda pas à se rendre à lui. 
Gabinius adressa une lettre publique 
au sénat, pour lui faire part de sa 
7 victoire, ct demander un décret de 
supplication ou actions de grâces aux 
dieux. Le sénat, assemblé, ne tint au- 
cun compte de sa lettre, et rejela sa 
demande ; ce qui n’était arrivé à au- 
_ cun procousu!. Il rendit ensuite un 
. décret pour rappeler Gabinius ; mais 


4 


comme celui-ci ne reconnaissait au- 


l'autorité du sénat et du peuple, tout 
avait été foulé aux pieds. Des plaintes 
de la province et des chevaliers ro- 
mains étaient portées contre Gabiuius. 
Les Syriens et les fermiers des reve- 
nus publics accusaient le proconsul de 
spoliations, d'opérations arbitraires 
et ruincuses pour eux. Le rétablisse- 


ment du roi Ptolémée, contre le vœu 


de la religion, causait un grand mou- 
vement daus Rome. Gabinius, forcé 
de venir rendre compte de sa con- 
duite, s’atlendait à un jugement sc- 
vére. La crainte qu’il avait du peuple 


*cunc autorité, il conserya son com-. 


ee - 


le fit entrer, de nuit, dans la ville, à 


a 
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la fin de septembre 698. Le lende- 


main, il fut accusé de lèze-majesté de- 
vant le préteur. Pompée et les amis de 
César firent une brigue si forte en sa 
faveur, qu'il. fut absous, au grand 
déshonneur des juges : trente-deux, 
cependant , sur soixante-douze, votè- 
rent sa condamuälion. Aussitôt après, 
Gabinius fut accusé de concussion au 
tribunal de Marcus Caton : il fut moins 
heureux cette fois ; les juges, qui 
craigpaient le peuple, et qui n'avaient 
rien reçu de Paccusé, le condamnèrent 
à un bannissement perpétuel. Les 
charges étaient si fortes, si évidentes, 
que les démarches de Pompée, ses 
discours, des lettres de César, ne pu- 
rent ricn pour lui. Chose singulière 
dans celte affaire , Cicéron, contre 
son opinion , sa résolution et sa digni- 
té, se lrouva forcé, par les importu- 
nités de Pompée et les instances de 
César, de défendre Gabinius. Il parait 
que ce dernier resta attaché au parti 
de César. Après la bataille de Pharsale, 
il cut ordre de ce général de se rendre 
en Illyrie avec les légions de nouvelle 
levée, qu’il commandait, pour, delà, 
passer en Macédoine, sil y avait lieu. 
Gabinius, militaire expérimenté , et 
d’une audace heureuse jusque-là, fut 
si abandonné de la fortune, qu'il ne 
réussit dans aucune de ses entreprises, 
et qu'après avoir perdu une grande 
partie de son armée, il se trouva à 
peine en sûreté dans Salone, place 
où il s’enferma. Il eut alors une mala- 
die, qui parut causée par le chagrin, 
et dont il mourut, fau de Rome 704. 
Or, 

GABIO (Jean-Barrisre), savant 
helléniste, né à Vérone au commen- 
cement du 16°. siècle, professa la lit- 
térature grecque à Rome, avec une 
grande distinction, et mourut cu celte 
ville, vers 1590, dans un âge avancc. 
Xl avait des connaissances tfès éten- 
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dues en mathématiques et en astro- 
nomie. On a de lui des traductions 
latines : I. Des Tragédies de Sophocle, 
avec des notes, Venise, 1543, in-8°.; 
cette traduction est si rare, que Jean 
Lalemant ( Lalemantius) annonça 
celle qu'il publia à Paris, en 1557, 
comme la première qui eùt paru des 
œuvres de ce prince des tragiques. 
IT. La traduction du Commentaire 
de Théodorct sur la vision du pro- 
phète Daniel, Rome, Paul Manuce, 
1562, in-fol,; et celle du Commen- 
taire, du même auteur, sur Eze- 
chiel, ibid,, 15065. Le père Sirmoud 
les a insérées dansson édition des OEu- 
vres de Théodoret. IT. La traduction 
de V Æistoire de la cour de Constanti- 
nople par George Salitza Curopalate, 
ibid. , 1570, in-fol, Gäbio a en outre 
traduit en grec le Calendrier grégo- 
rien avec Les Tables de J. B. Sant, 
Rome,1583;ct Maffci ajoute , d’après 
Panvini, qu'il avait traduit du grec en 
italien l’Aistoire de Zozyme, et de 
l’hébreu les Psaumes de David ; mais 
ces dernières traductions n’ont point 
été publices. W—s. 
GABIOT (Jean-Louis), auteur 
dramatique, né en 1759, à Salins, 
en Franche-Comté, fit de très bonnes 
études chez les PP, de POratoire, qui 
dirigeaient alors le collége de cette 
ville, et vint à Paris à l’âge de dix 
huit ans, sans autre ressource qu’un 
fonds assez grand d'instruction, et 
une légère somme qu’il avait reçue de 
ses parents pour les frais de son 
voyage. Sa jeunesse , et la naïveté 
avec laquelle il parlait de ses projets, 
intéresserent, en sa faveur, plusieurs 
personnes , qui lui procurèrent une 
place d’instituteur dans une maison 
d'éducation. Il avait apporté avec lui 
quelques essais qu'il communiqua à 
ses nouveaux amis, et il reçut d'eux 
des consuls et des encouragements. 
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IL s’occupa d’abord, dans ses mo- 
ments de loisir, de refondre une co- 
médie, en cinq actes ct en vers, in- 
titulée : Le Point d'honneur; &t, après 
lavoir terminée , il la présenta au 
Théâtre-Français : mais il ne put pas 
même obtenir qu’on en fit une lecture; 
et, lorsqu'il réclama son manuscrit, 
on lui dit qu'il était perdu. Ce contre- 
temps ne le découragea point: mais 
sentant qu'il parviendrait très difhci- 
lement à faire jouer ses pièces sur un 
grand théâtre , il résolut de travailler 
pour celui de PAmbigu-Comique, qui 
avait alors une vogue extraordinaire. 
Audinot en était le directeur : il ac- 
cueillit Gabiot, fut satisfait de ses es- 
sais ; et l’attacha à son théâtre, en lui 
donvant un emploi qu'il conserva pen- 
dant près de vingtannées. Dans cet es- 
pace de temps, Gabiot fit représenter 
au moins soixante comédies , qui cu- 
rent presque loutes du succès : mais 
Sa position n’en devenait pas meil- 
Jleure ; et, en cessant detravailler pour 
le théâtre , il fut obligé de reprendre 
les fonctions pénibles d'instituteur. 
Gabiot mourut à Paris, le 12 septem- 
bre 1811, à cinquante-deux ans. I 
serait difficile de donner la liste com- 
piète de ses ouvrages dramatiques, 
puisqu'il en est un grand nombre qui 
n'ont jamais. été huprimes, On se 
bornera à citer les principaux : I. 
Esope aux boulevards ( en vers), 
Paris, 1784, in-8°. ; l'Année lit- 
teraire renditde cette pièceun compte 
très avantageux, 11. Le Goûter, ou 
un bienfait n'est jamais perdu , pro- 
verbe, 1985, in-8°. II]. Les deux 
ÎVeveux , comédie en deux actes \ 
1708, in-8. IV. Le baron de 
Z'renck , ou le prisonnier prussien , 
fait historique en un acte et en Vers, 
1788, in-8°. V. Estelle et Némorin, 
meélodrame en deux actes, tiré du 
roman de Florian, 17588, in-8?, VI, 
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Paris sauvé, ou la conspiration 
manquée , drame national en trois 
acles, 1790 , in-8°, : c’est le même 
sujet que la tragédie de Maillard, 
par Sedaine. VII. L’'Auto-da-fé, ou 
le tribunal de l’inquisition, comédie 
en trois actes, 1790, in-8, VIII. 
L'Orgueilleuse; la Lanterne ma- 
gique , ou les pourquoi; l Aveu 
délicat; le Portefeuile ; la Lai- 
tiere prussienne ; la Mort d’Her- 
cule ; l'Enfant du bonheur ; Le Pro- 
dige ; comédies en un acte ; La Bas- 
cule , comédie en un acte, mêlée 
d’ariettes ; l’Ile des Amazones ; le 
ÆForgeron, en deux actes; Clau- 
dine , où la jolie Savozarde ; le 
Soufflet; comédies en trois actes , 
etc. IX. Ze Duel, poème , suivi 
de l'Origine de la gaze et des bouf- 
Jantes, Paris, 1777, in-8°. : ce 
poème est au-dessous du médiocre. 
X. Une Traduction française ( en s0- 
ciété avec M, Voiron, depuis profes- 
seur à Saint-Cyr) du Poème des 
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Jardins, du P. Rapin, Paris, 1782, 


in-0°., et avec un nouveau frontispice, 
1803. Elle est très supérieure à celle 
de Gazon-Dourxigné : le style en est 
cependant un peu enflé; etles ima- 
ges du poète latin n’y sont pas tou- 
jours rendues fidèlement. Clément, 
tout. en louant le talent et le zèle des 
deux traducteurs, a relevé quelques 
fautes qui leur ont échappé. (Voy. 
Essais de critique sur la littérature 
ancienne et moderne , tom. 1%.) — 
Jean Gasior, jésuite de la même fa- 
mille, fut recteur du collése de Be- 
sançon. On a de lui un ouvrage inti- 
tulé : Mariæ pro acceptis à Deo in 
sacré et illibaté conceptione benefi- 
cis votiva congratulalio, Lyon, 
1651 ,1in-80, W —s. 
GABOR. Foy. Berazem-Ga8or. 
GABRIAS. Joy. Barrius. 
GABRIEL, fils de Bakhüichua, et 
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petit-fils de George, Syrien, nesto- 
rien de religion, exerça , comme ses 
pères, l’art de guérir , servit les kha- 
lyfes, ct acquit une réputation bril- 
lante et des richesses considérables. 


il fut introduit à la cour de Haroun 


par son père. Le célèbre vézyr Djafar 
le Barmecide ( 77, Vanxa) ayant de- 
mandé à Bakhtichua de lui donner 
uu médecin, celui-ci lui proposa son 
fils, qui, disait-il, le surpassait eu 
habileté et en science. Gabriel, de- 
venu médecin du ministre, du plus 
intime coufident de Haroun, ft une 
fortune rapide. Une cure merveilleu- 
se, opérée sur une des femmes de ce 
khalyfe, le mit en grande faveur : 
il devint le premier médecin de la 
cour ; son crédit était tel, que lorsque 
les officiers de Haroun voulaient ob- 
tenir quelque chose, ils s’adressaient 
à Gabriel, Le voyage de Thous, qui 
termina a vie de ce célèbre contem- 
porain de Charlemagne et d’Alfred- 
le-Grand, vit fimir ‘cette faveur pro- 
digieuse. Haroun , étant tombé ma- 
lade à Thous, fit appeler Gabric!, 
qui ne lui cacha point le danger de 
sa situation, et lui répéta, peut-être 
trop vivement , que c’était contre son 
gré quil avait entrepris ce voyage. 
Les représentations de Gabriel furent 
très mal reçues. Haroun lui répondit 
que, puisqu'il ne pouvait le guérir, 1l 
aurait recours à un grand magicien qui 
possédait la science au suprême de- 
gré; ct en même temps il ordonna 
l'emprisonnement, et ensuite la mort 
de Gabriel. Faroun mourut; et Ga- 
briel, conservé par l'amitié de Fadl 
ben Rébi, recouvra sa liberté, et de- 
vint le médecin de Amyn, fils et sue- 
cesseur de Haroun. A lavénement de 
Mamoun, il fut de nouveau mis en 
prison. Le gouverneur du pays où il 
était, ayant échappé à la mort par ses 
soins, le fit mettre en liberté en 202 
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de lhépire (818) : mais, toujours 
poursuivi par la haine de Mamoun, il 
fut de nouveau privé de sa liberté, et 
il n’en jouit pleinement qu'en 210 
(826 ). Cette fois-ci, comme les pré- 
cédentes, il ne sortit de sa prison qu'à 
la faveur de ses cures merveilleu- 
ses ; car Mamoun, près de snccom- 
ber à une grande maladie , le rappela 
près de la cour, et le rétablit dans 
tous ses emplois : 1] les conserva jus- 
qu’en 213 {S29) qu'il mourut. On 
l'enterra dans le monastère de Saint- 
Sergius à Modaïn. Gabriel a com- 
posé plusieurs ouvrages ; les princi- 
paux sont : [. {ntroduction à la lo- 
gique. 1. Lettre à Mamoun , tou- 
chant le boire et le manger. WI. 
Petit Traité de médecine. NV. Trai- 
té sur la médecine, de l'espèce de 
ceux appelés Kénâchéh ( Pandec- 
ta). Ce médecin avait coutume de 
dire que quatre choses abrégeaient la 
vie: 1°. faire un second repas avant 
que le premier soit digéré; 2°. boire 
à jeûn; 5°. éponser de vieilles fem- 
mes; 4°. voir des femmes dans le 
bain. J—\. 
GABRIEL (Jacques), architecte, 
lé à Paris en 1667, était fils de Jac- 
ques Gabriel, mort en 1686, archi- 
tecte du roi, qui avait bâti le château 
de Choisy, et commencé la construc- 
tion du Pont-Royal, achevée par le 
frère Romain Giordano. Gabriel le 
fis étudia l'architecture sous les yeux 
de Jules-Hardouin Mansard, son pa- 
rent. Cet artiste a été chargé de don- 
ner les plans des places publiques et 
des embellissements faits au siècle der- 
nier, dans les villes de Nantes et de 
Bordeaux. Il construisit aussi l'hôtel- 


de-ville de Rennes, la cour du Prési-u 


dial, ainsi que la Tour de Phorioge de 


la même ville. La maison commune, 


la salle et la chapelle des états deu 


Dijon, sont faites d’après ses dessins® 
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la ville de Paris lui doit le projet de 
son grand ésoût, monument anssi 
utile pour la salubrité de cette capi- 
tale, qu'il Pest pour sa propreté. Tant 
de travaux ne restérent pas sans ré- 
compense : l'académie d’architecture 
Jui ouvrit ses portes ; 11 obtint la place 
d'inspecteur-général des bâtimeuts du 
roi, jardins, arts et manufactures 
royales. Gabriel y joignit aussi celle 
de premier ingévieur des ponts et 
chaussées du royaume ; enfin, il fut 
nomtne chevalier de l’ordre de Saint- 
Miche!. 1! mourut à Paris, en 1542. 
P—E. 

GABRIEL ( Jacoues-Ancz), fils 
du précédent, né à Paris, vers 1710, 
succéda aux différentes places de son 
père. Ge fut l’un des architectes fran- 
çais les plus employés dans le 18°, 
siècle. I fut chargé de l’achèvement du 
Louvre, et fit élever, sur les dessins 
de Perrault, une partie de l'intérieur 
de ce palais, tant du côté de la rue du 
Coq que de celui de St. - Germain- 


lAuxerrois. Il est fâcheux que la hau- 


teur de la colonnade et celle de la face 
extérieure du Nord l’aient empêché, 
ainsi que ses successeurs, d'exécuter 
dans sa totalité le projet de Lescot, 
tel qu’il l’est dans la partie où est placé 
le cadran : quant à la décoration, qui 
est entièrement de Gabriel, elle ne 
gagne pas à la comparaison avec la 
richesse de celle de Lescot. Gabriel 
fut chargé aussi de construire les deux 
colonnades qui bordent la place de fa 
Concorde, du côté de la porte Saint- 
Honoré; ct lon ne peut disconvenir 
qu’elles ne fassent un assez bon effet, 
Si elles paraissent un peu petites , cela 
tient à l’immensité de la place, On 
pourrait peut-être reprocher à cet ar- 
tiste d’avoir donné trop de maigreur 
à ses colonnes, et de les avoir trop 
espacées. Si ce monument , terminéen 
1772, wa pas un caractère plus mar- 
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que, cela vient de ce qu'il a ete élevé 
saus que l’on en eùût déterminé l’usa- 
ge. Le monument qui ,sans contredit, 
fait Le plus d'honneur à Gabriel, est 
celui de l'École militaire, dont la cons- 
truction fut ordonnée en 1751, et qui, 
depuis, a changé de destination. L’en- 
semble du plan, les entours, la façade, 
les distributions intérieures, la com- 
modité des issues , tout concourt à le 
rendre Pun des plus beaux de la 
capitale, Gabriel est mort vers 1782. 

P—£. 

GABRIEL - SÉVÈRE, né à Mo- 
nembasia, dans la Morée, fit ses 
études à Padoue, et fut nommé, en 
1577, archevêque de Philadelphie. 
Voyant qu'il y avait peu de Grecs de 
sa communion dans l’étendue de son 
diocèse , il se retira à Venise, où les 
Grecs non unis se mirent sous sa con- 
duite; ce qui le fait regarder comme 
le fondateur de l'église schismatique 
de cette ville. On a de lui plusieurs 
ouvrages dans lesquels il s'attache à 
la forme scolastique des Latins, 
qu'il avait apprise à Padoue, quoiqu'il 
montre partout beaucoup de vivacité 
contre eux, à limitation de Marc 
d'Ephèse, dont il était grand secta- 
teur. Le plus connu de ses écrits est 
une Æpologie contre quelques doc- 
teurs catholiques qui avaient accusé 
l'Église grecque d'idolâtrie, parce que 
les Grecs semblent adorer les sym- 
boles eucharistiques lorsqu'ils ne sont 
encore que bénis, et avant la consé- 
cration. Cet ouvrage, imprimé en grec 
à Venise, en 1604, fut traduit en 
latin, par le P, Simon de l’Oratoire, 
et imprimé dans les deux langues, 
avec de savantes notes, à Paris, 
16771, in-4°, sous le titre de Fides 
Ecclesiæ orientalis, etc.; il y est 
Suivi de deux autres petits traités du 
même auteur, l’un des Particules, 
et l'autre des Colybes, l'un et l'autre 
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sur la même matière. L’editeur ct tra- 
ducteur Pavait entrepris pour servir 
de supplément au 1°". vol. de la Per- 
pétuité de la foi contre les vaines 
chicanes du ministre Claude. La 
créance des sociétés chrétiennes du 
Levant s’y trouve exposée d’une ma- 
mère solide et judicieuse. Gabriel y 
emploie, en divers endroits, le terme 
de transsubstantiation, pour marquer 
le changement qui se fait dans l’Eu- 
charistie, en vertu des paroles de la 
consécration ; il y établit également 
Vadoration des symboles, après que 
ces paroles sont prononcées , et il ne 
diffère en rien de la doctrine des La- 
tins sur ce grand mystère. Le même 
archevêque avait publié, en 1600, 
à Venise,un Traité des sacrements, 
dont le P. Morin a donné plusieurs 
extraits dans ses Traités de la péni- 
tence et des ordinations. Gabriel y 
est partout d'accord avec les Latins 
sur les sacrements, tant en général 
qu'en particulier. Il avait encore com- 
posé contre le concile de Florence, 
un écrit très vif en grec vulgaire, 
qui a été imprimé en Angleterre, et 
dont Allacci a donné des extraits. 
T —p. 

GABRIEL DE CHINON, capu- 
in, fut pendant plus de vingt ans 
missionnaire à Aspahan, où il était 
allé vers 1640. Il parlait avec tant 
de grâce et de faciiité l’arménien, le 
turc, le persan et d’autres langues de 
l'Orient, que les grands du pays le 
recherchaient pour le seul plaisir de 
s’entretenir avec lui, 1} avait le don 
de se faire aimer de tous ceux qui le 
fréquentaient; et au milieu des con- 
troverses qu'il soutenait avec beau- 
coup de vigueur, il contraignait ses 
adversaires à avoir du respect pour 
sa personne et pour sa doctrine, 
parce qu'il allait la prudence au zèle, 
et qu'il ne s’engageait que rarement 
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dans des disputes publiques. Il se fai- 
sait un grand nombre de disciples 
partout où il préchait et catéchisaii; 
ce qui donna de la jalousie aux prélats 
arméniens de Djulfa. Leurs émissaires 
suscitèrent tant de tracasseries aux 
catholiques convertis, que, voulant 
les faire cesser, le P. Gabriel alla à 
Tauris, où 1l fut bien accueilli : mais 
il se contenta d’y gagner les Armé- 
piens par des entretiens familiers. 
S'étant acquis, notamment par son 
savoir dans les mathématiques, les 
bonnes grâces du vice-roi, qui aimait 
les sciences , il commença de faire sa 
mission un peu plus ouvertement. El 
établit une maison de son ordre à 
Tauris, et fonda ensuite des missions 
dans les montagnes du Gourdistän et 
à Tiflis. Cependant le résultat de ses 
travaux ne fut pas très fructueux. 
« J'ai vu (dit Poullet, voyageur fran- 
» çais ) le kam de Tauris disputer de 
» VAlcoran avec le P. Gabriel, et lui 
» dire naivement qu'il ne désespéroit 
» pas de son salut, puisque Dieu lavoit 
» fait venir de si loin en Perse, assu- 
» rément pour y être converti, et qu'il 
» vouloit travailler lui-même à sa con- 
» version. — Les enfants de ce kam 
» venoient souvent voir ce Pere; ils 
» Je traitoient du nom de Baba, qui 
» veut dire mon pére, et ils lui par- 
» loient avec le même respcet que 
» s'ils eussent parlé aux plus respec- 
tables d’entre les religieux mahomé- 
» tans : mais toutes ces choses n’opé- 
» rèrent rien qu’à rendre ces gens 
» plus obstinés ; les schismatiques 
» étoient dans le même sentiment. » 
En 1650,leP. Gabriel futenvoyédans 
le Malabar par le supéricur des mis-" 
sions des Indes. Il vint à Télischeri. 
L'arrivée de ce bon religieux donna 
bien de la joie et de la consolation aux 
Européens étabiis dans ce pays. Quel- 
ques mois après, i! fut attaqué d’une 
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dysenterie si violente, qu’elle le ré- 
duisit bientôt à l’extrémité, Dellon , 
médecin français, lui donna ses soins : 
« Voyant, dit ce voyageur, qu'il ne 
» recevoil pas tout le soulagement que 
» lui et moi aurions souhaité des re- 
» mèdes dont je me servois, il desira 


» qu'on appelât un pandite, ou mé- 
P P ; 


» decin indien, se flattant qu’il pour- 
» roit avoir quelque remède spéci- 
» fique pour sa maladie, qui est com- 
» mune dans les Indes, et qui n’y 
» est pas moins dangereuse qu’ail- 
» leurs. » Le pandite vint, et promit 
de guérir le malade en trois jours. Il 
apporta un remède (c'était un narco- 
tique ), qui assoupit d’abord le Père 
Gabriel et le soulagea un peu, mais 
l'affaiblit tellement qu'il mourut le 27 
juin 1670, quatre jours après que le 
pandite leut vu. « 11 nous laissa, 
» continue Dellon, encore plusaffligés 
» de sa perte, que nous n’avions été 
» cousolés de son arrivée dans le Ma- 
» labar. Cétoit un saint rélisieux dont 
» la vie et la conduite étoient si ad- 
» mirables, que les gentils et les ma- 
» hométans n’avoient suère moins de 
» respect pour lui que les chrétiens. » 
Durant son séjour en Perse, le P. Ga- 
briel avait écrit ses observations, afin 
de les opposer aux fausses relations 
qu'il avait vues autrefois tant estimées 
en France. Le manuscrit destiné par 
son auteur à Picquet, protonotaire 
apostolique et ancien consul de France 
en Syrie, fut remis par ce dernier à 
Moréri , avec recommandation ex- 
presse de le publier. Moréri retoucha 
l’ouvrage en plusieurs endroits, et le 
fit paraître sous ce titre : Relations 
nouvelles du Levant , ou Traités de 
la religion, du gouvernement et des 
coutumes des Perses, des Arme- 
niens et des Gaures, avec une des- 
cription particulière de l'établisse- 


ment ct des progrés qui y font (sic) 
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les missionnaires, et diverses dis- 
putes qu'ils ont eues avec les Orien- 
taux, Lyon, 1671, in-12. Ce livre 
ne contient que ce qui est annoncé 
par le titre. On y trouve d'assez 
bonnes choses. Il y a trop de détails 
de controverse ; et l’auteur ne s’y 
montre pas toujours très judicieux. 
Es, 
GABRIEL SIONITE ou DE SION, 
savant Maronite, naquit à Edden, 
bourgade du mont Liban, et vint à 
Rome, dès l’âge de sept ans; il y fit 
ses études dans le collége des Maro- 
nites, apprit le latin et le syriaque, 
s’appliqua à la théologie, prit le degré 
de docteur dans cette faculté en 1620, 
et fut ordonné prêtre deux ans après. 
Eu 1614, Savary de Brèves, connu 
par ses longs voyages dans le Levant 
ctson ambassade à la cour Ottomane, 
ayaut été rappelé en France pour sur- 
veiller Péducation de Gaston, frère 


du ro1, SC fit accompagner à Paris par 


Gabriel Sionite et Jean Hesronite, qu'il 


“avait connus à Rome, et dont le pre- 


mier fut avait fait plusieurstraductions 
del’arabe. Le roileur accorda à chacun, 
par l'entremise du président de Thou, 
une pension de Goo livres. De plus, 
Gabriel fut choisi pour remplir , au 
collége de France, la chaire de pro- 
fesseur de langue arabe, alors va- 
cante par la mission dont Hubert était 
chargé près le roi de Maroc ; et sa 
peusion fut portée à 2000 livres en 
1618, L’intention de M. de Brèves 
était de mettre à exécution le projet 
formé par Raimondi de donner une 
Bible polyglotte ( F'. RatMoNDr); mais 
la difficulté de se procurer les textes 
des versions syriaques , et la lenteur 
que Gabriel Sionite mettait dans ses 
travaux , forcèrent de Brèves à aban- 
donner cette entreprise, Les deux Ma- 
ronites présentèrent alors une requête 
a l'assemblée du clergé, réunie à Biois, 
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etoblinrent une somme de 8000 lv. 
pour la publication de leurs travaux. 
Mais, en 1626, l'impression de là 
Bible n’avançant point, et Gabriel 
n'ayant point d'élèves à ses cours, on 
lui retrancha ses pensions. 1 était 
dans la plus fächense position, ne 
pouvant retourner à Rome par lop- 
position que la chambre des comptes 
mettait aux bienfaits du roi à son 
égard , lorsque Michel le Jay lui pro- 
posa de publier les textes syriaques et 
hébreux dans la Polyglotte qu'il allait 
entreprendre, Nous w’entrerons point 
dans le détail des querelles qui s’éle- 
vèrent entre le Jay et Vitré, d’une 
part, et Gabriel Sionite, de l’autre, 
et dont on trouve le récit dans les 
Disseriations sur les Bibles en plu- 
sieurs langues, du P. le Long. De tout 
ce que dit ce savant oratorien, 1l est 
facile de conclure que Gabriel Sionite, 
connaissant l’utihité dont il était pour 
cette entreprise , voulut en profiter 
pour mettre à ses travaux un prix 
excessif, mais que sa paresse l’em- 
portait encore sur son sordide in- 
térêt : au surplus, ces querelles eu- 
rent une issue peu honorable pour 
lui. Le cardinal de Hüchelieu qui desi- 
rait faire mettre son nom à la Poly- 
glotte, étant intérvenu dans l'affaire, 
le Jay obtint une prise de corps con- 
tre Gabriel Sionite, qui fut arrêté et 
conduit à Vincennes. Après une cap- 
tivité de trois mois, il obtint sa li- 
berté, en souscrivant toutefois un en- 
gagement envers Je roi, dans lequel 
il s’obligeait à remeltre à le Jay sa 
version entière de la Bible arabe et 
syriaque , et en donnant la caution 
de plusieurs personnes. Sionite ne 
survécut que quelques années à ces 
tracasseries , et mourut en,1648 , âgé 
de soixante - onze ans. On a de ce 
Maronite divers ouvrages, dont trois 
ont élé faits en société avec Jean 
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Hesronite , et Victor Scialac ; les 
voici : I. Liber Psalinorum Davidis 
ex arabico idiomate in latinum 
translatus , Rome , 1614, La tra- 
duction arabe est faite , selon As- 
semani, d’après une aulre version 
syriaque : la traduction latine est de 
Victor Scialac et de Gabriel Siomite. 
L'ouvrage a été imprimé dans la ty- 
pographie orientale , élevée à Rome 
par de Brèves ; quelques exemplaires 
portent la date de 1619: on a tiré, 
de ce Psautier, des exemplaires pu- 
rement arabes , qui étaient probablc- 
ment destinés pour le Levant. II. 
Grammatica arabica Maronitarum 
in libros V7 divisa, Paris, 1616, 
in-4°. ; également de imprimerie de 
M. de Brèves, transportée à Paris. 
Gibriel fit cette grammaire avec Jean 
Hesronite. Le contenu de louvrage ne 
répond pas à son titre; car le volume 
ne renferme que le premier livre, qui 
donne des préceptes de lecture. IH. 
Geographia Nubiensis, ete., Paris, 
1619, in-4°. : cest la traduction 
latine de la Géographie de l'Eduisi, 
faite par les mêmes Maronites, sur 
l'édition arabe donnée à Rome en 
1592. Dans cet ouvrage, Gabriel Sio- 
nite prend le titre de professeur et 
d’interprète royal pour Parabe et le 
syriaque. À la suite de cette traduc- 
tion, les mêmes Maronites ont ajouté 
un petit Traité, De nonnullis orien- 
talium urbibus necnon indigenarum 
religione ac moribus, qui a été réim- 
primé dans l’Ærabia de Blacu, Ams- 
terdam, 1035, et ailleurs. Les au- 
teurs orientaux qu'ou y trouve cités, 
sont : Jacob ben Siddy Ali, Joseph 
ben Abd-Allatif, et Mohammed ben 
Cassem. 1V. Liber Psalmorum éx 
idiomate syro in latinum translatus, 
Paris, 1025, in-4°. V. Feteris phi- 
losophi syri de sapientid. diviné , 
poema ænigmalicum, in-4° de 36 
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pag., Sÿr. et lat. VI. Testamentum 
el pactiones inter Mohammedéem et 
christianæ fidei cultores , Paris, 
1054, in-4°, (Joy. Jean Fasricius , 
XIV, 52.) VII. Les trois pièces sui- 
vantes , réimprimées dans les Disser- 
tations déjà citées sur les Bibles en 
p'usieurs langues : 1°. Factum de 
Gabriel Sionite contre maître Michel 
le Jay, avocat; »°. Apostille au 
libelle diffamatoire, sous le nom du 
nomme Vitré, imprimeur, intitulé, 
PREUVES LITTÉRALES, etc. ; 5°. Dis- 
cours servant de réponse au libelle 
diffamatoire intitulé, Preuves Lrr- 
TÉRALES : ces pièces , aujourd’bui fort 
rares, sont de 1640 à 1642. VILT. 
Les travaux de Gabriel Sionite, dans 
la Bible de le Jay, sé composent, 
1°. de la révision et de la correc- 
tion de presque tous les textes arabes 
et syriaques ; 2°. de la traduction 
latine, faite d’après le texte arabe 
de la Bible, à l'exception de celle 
des quatre Evangiles, qu'il a seule- 
ment retouchée, et du livre de Ruth, 
donné par Abraham Ecchellensis ; 
3°. de la traduction latine du texte 
syrlaque de Pancien Testament, le 
même livre de Ruth et les livres sa- 
pientiaux exceptés, ainsi que celle 
de Apocalypse. Les matrices des ca- 
ractères arabes ont été faites sur les 
poinçons de notre Maronite, Suivant le 
P. le Long « Sionite était un esprit lent 
» et paresseux; 1l aimait plus Îe repos 
» de la vie que l’honneur , la bonne 
» chère que le travail. Vitré rapporte 
» de lui celte réponse qu'il avait faite 
» à plusieurs personnes de qualité qui 
» voulaient le porter à finir la Bible, 
» par le motif de la gloire qu'il en 
» tirerait; sa réponse ordinaire était : 
» Je n'ai que faire d'honneur; je ne 
» ne repais point de peinture, et je 
» préfère la santé ct les douceurs de la 


» vie à toutes les choses du monde; » 
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Getie féponse , rapportée par un en- 
nemi de Sionite, ne doit pas être reçue 
sans restriction. Quoiqu’on puisse jus- 
üfier l'accusation de lenteur et de pa- 
resse dirigée contre lui, en observant 
que, pendant un séjour de vingt-six ans 
en France, il ne donna seul au publie 
que le Psautier syriaque et les tra- 
ductions dela Potyglotte ; on doit faire 
remarquer cependant Îe rapport qu'il 
y eut, sinon pour l'érudition et Ja 
moralité, du moins pour les événe- 
ments de la vie, entre Edmond Cas- 
tell, le plus ardent coopérateur de la 
Polyglotte de Waltou, et Gabriel Sio- 
nile : lun et l’autre se sont plaints de 
n'avoir point reçu une récompense 
promise et proportionnée à leurs tra- 
vaux, qui furent si longs et si grands 
que tous les deux ont été, par la suite, 
privés de la Inmière du jour; tant leur 
vue s'était affaiblie. J—\. 
GABRIELLE. Joy. Esrnées ct 
Tazmonr. 


GABRIELLTI. Fañille illustre 


- d’Agobbio ou Gubbio, dans la marche 


d’Ancone. Au lieu de suivre la car- 
rière des armes, la famille Gabrielli 
se consacra, pendant le 142. siècle, 
à l'étude des lois. Toutes les républi- 
ques d'Italie avaient alors pour pre- 
mier magistrat , pour juge suprême ct 
pour commandant de leurs troupes, 
un étranger, qui devait être gentil- 
homme et jurisconsulte, et qui ne 
pouvait demeurer plus d’une année en 
place. Aucune famille n'a fourni plus 
de magistrats semblables, aux villes 
guelfes d’{talie, que celle des Gabrielli. 
Ea 1502, Cante de Gabrielli, podes- 
tit de Florence, porta des sentences 
de proscription, qui enveloppèrent 
tout le parti des Blanes, et entre au- 
tres le Dante et le père de Pétrarque. 
Jacob Gabrielli fut revêtu à Florence, 
en 1336, d'un pouvoir presque illi- 
mité; mais il y exerça une tyrannie si 
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odieuse, qu’à sa sortie de charge on 
défendit par une loi de confier jamais 
à la famille Gabrielli, ou aux habitants 
d’Agobbio, aucune magistrature, Ce- 
pendant le même Gabriclli fut rap- 
elé à Florence en 1340, pour répri- 
er d’un bras plus vigoureux les en- 
nemis de l’ordre public : il suscita , 
par sa dureté, tant d'ennemis au 
gouvernement, qu'il facilita au duc 
d'Athènes les moyens d'établir sa ty- 
rannie. En 1350, Jean de’ Cantaccio 
si Gabriclli s’empara de Pautorité 
ouveraine dans sa propre patrie, 
CAE que tous les citoyens distingués 
de sa ville et de sa famille exerçaient, 
en pays étranger, les emplois de po- 
destat ou de recteur. Quoique Guelfe 
d’origine, ‘il rechercha l'alliance du 
chef des Gibelins, Jean Visconti, ar- 
chevêque de Milan : mais en 1354, 
il fut dépouillé de son autorité par le 
cardinal Egidio Albornos , qui soumit 
Agobbio à 1 "Éolise, — Enfin Cante IT 
de’ Gabrielli a “laissé un souvenir plus 
honorable que tous Îles précédents. 
PISTE en 1970, capitaine du peu- 
pie à Florence, pendant la fureur de 
la révolution dés Ciompi , il résista 
courageusement aux menaces du peu- 
ple, qui voulait le forcer à verser un 
sang innocent; et tandis que de tous 
ae des brodée menaçaient de fe 
mettre en pièces , s’il ne “condamnait 
au supplice Pierre Albizzi et ses col- 
lègues , Gabriel fit dire à ces magis- 
trats prisonnic ers qu'ils songeassent 
seulement à répondre avec courage, 
et que pour lui il n'avait aucune peur 
( Foy. Azmizzt, 1, 436). La même 
famille a donnéensuite plusieurs cardi- 
naux à l'Église, et plusieurs s bommes 
distingués à la littérature. : S.S —7. 
GABRIELLI (Prerre-MaRiE), né 
à Sienne, le 1%. avril 1645 , d’une 
des nobles familles de cett gville, non- 
tra, dès son jeune âge, une grande 
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ardeur pour l’étude et du goût pour 
les sciences; il semblait que son esprit 
voulût tout embrasser : il s’appliqua 
d’abord à la jurisprudence et à la phi- 
losophie; les sciences naturelles atti- 
rèrent ensuite son attention. Il voulut 
savoir l’anatomie et la médecine; la 
chimie piqua aussi sa curiosité : 1 
culuiva même, pendant quelque temps, 
l'astrologie judicie ire. La justesse de 
son jugement lui découvrit bientôt la 
vanité de cette science et la folie des 
horoscopes ; il abandonna ces trom- 
peuses conjectures pour des counais- 
sances plus utiles et plus solides. 
L’astronomie et la botanique parta- 
gèrent alors son temps, et 1l s’y ren- 
dit fort habile. Devenu professeur. 
de cette dernière science, et de mé- 
decine théorétique à Sienne , il fonda, 
dans cettevi!le,en 1696, l’académiedes 
Fisiocritici, sous le titre de Colonia 
arcadica fisiocritica , et fit tracer, 
aux frais de Jérôme Land, Juris- 
consulte célèbre , dans la salle où cette 
académie s’assemb! ait, une belle ligne 
méridienne, à laquelle il donna lenom 
de Heliometro Jisiocritico. La physi- 
queexpérimentale commençait alors à 
naîlre. Gabrielli forma, pour son aca- 
démie, un riche cabtiét de machines 
propres aux expériences. Ce savant 
mourut le 19 décembre 1705, âgé 
de soixante-deux ans. On à de lui : 
Heliometro fi fsiocritico ovvero l& 
meridiana sanese dedicata all il- 
lustre signore cavaliere Marcello 
Biringucci, Sienne, 1703. Ilravait 
commencé un travail sur la machine 
pneumatique , avec la description-des 
expériences qu'il avait faites au moyen 
de cet instrument ; il s’occupait aussi 
d’un Traité des éphémerides : 4 
nent le temps d'achever mi lun ni 
Fautre. | Ly. 

GABRIELLI (JEax-Manre), car- 
dinal, naquit à Castello, en Italie, 
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le 12 janvier 1654, de parents si 
pauvres qu'ils purent à peine lui faire 
faire ses premières études. Son goût 
pour les sciences et l'amour de la re- 
traite le déterminèrent à solliciter son 
admission dans la congrégation des 
Feuillants, Ses supérieurs ayant con- 
nu ses heurenses dispositions, lui fa- 
cilitèrent les moyens de s’'instruire ; 
et ilse rendit, en peu de temps, très 
savant. Après avoir rempli successi- 
vement les différentes charges de l’or- 
dre, il en fut élu supérieur-général. 
Durant le temps qu’il demeura à Rome 
en cette qualité, 1l se Jia d’une étroite 
amitié avec le célèbre Fabroni : ce 
prélat le recommanda au pape In- 
nocent XIT, qui donna plusieurs mar- 
ques de son estime à Gabrielli, et le 
nomma enfin cardinal le 1 4 novembre 
1609. Gabrielli est bien moins connu 
par ses ouvrages, presque tous restés 
en manuscrit, que par le rôle qu'il a 
joué dans l'affaire du quictisme , en se 
constituant le défenseur du livre des 
Mazximes des Saints de Fénélon , 
et du Vodus prædestinationis de 
Sfondrato. ( Joy. FÉNÉLON et Srow- 
DRATO.) Î[l mourut à Capréole, le 
11 septembre 1911. — Charles-Ma- 
rie GABRIELLI, oratorien, né à Bo- 
logne en 1067, après avoir terminé 
ses études, fut fait secrétaire de l'abbé 


Sampieri, dont la protection ui fut 
tres utile dans la suite. Ayantembrassé 


Vétat ecclésiastique , il reçut l'ordre 
de la prêtriseen 1692 , et se fit bien- 
tôt connaître par sou taleut pour la 
chaire. Le célèbre Manfredi de Lolo- 
gne réunissait chez lui, plusieurs fois 
par semaine , un certain nombre de 
personnes pour s'occuper en commun 


des sciences et des arts : Gabrielli 


fat invité d’assister à ces assemblées ; 
et ce ne fut pas sans une espèce de 
Surprise qu’on l’y entendit lire succes- 
sivement des mémoirestrès im portants 
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sur différentes questions de philoso- 
phie , d'histoire naturelle et même de 
médecine, Deux ans aprés , 1l entra 
dans la congrégation de l’Oratoire ; et 
dès-lors il se borna à Pétude des scien- 
ces qui tenaient à son état. I] fat ho 
noré de lanitié de plusieurs prélats, 
et cntre autres du cardinal Laimber- 
ni, depmis pape sous le nom de 
Benoit XIV ;- mais il dédaigna tous 
les moyens de fortune qui li firent 
offerts , et mourut dans la maison de 
lOratoire à Bologne , en 1745, à ce 
de 78 ans. C'ést à Gabricl!i qu'on doit 


Védition dela Bibliotheca legalis am- 


plissima , d'Aug. Fontana , Parme f 
1698, 5 vol. in-fol. ( Voyez Fow- 
TANA, XV, 103.) On a encore de 
lui: f. Des Vies, en italien , de César 
Bianchetti, fondateur de l’associa- 
lion de Saint- Gabriel , Bologne , 
17951; du P. Philippe Certani, de 
l'Oratoire , 1737; des PP. Gaspard 
Linder et Jean Galiazzi, de la même 
Congrégation ; de La vénérable mère 
Marie- Gaëlane-Scholastique Muru- 
tort, 1749. Il. Des Sermons , en 
italien , et quelques ouvrages théolo- 
giques ou ascétiques. W—s. 
GABRIELLI (CarTneriNE ), fa 
meuse cantatrice italienne , née à Rome 
le 12 novembre 1730. Son père (dont 
on ignore le nom } était cuisinier du 
prince Gabrielli. La nature avait doué 
Catherine d’une très belle VOIX; mais 
Son père, n'ayant pas les moyens de 
lui faire apprendre la musique , se 
contentait, pour entretenir son goût 
pour le chant, de la mener quelque- 
fois à l’opéra; Catherine saisissait à 
l'instant les meilleurs morceaux , et 
les chantait ensuite avec un talent 
merveilleux. Un jour qu'occupée à 
son ouvrage elle chantait, pour se 
délasser , une ariette très difficile de 
Galuppi, qu’elle avait entendue la 
veille au théâtre d’Argentina ali 
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prince Gabrielli, qui se promenait 


dans son jardin , l'ayant écoutée, 
demanda , tout surpris , comment 
se trouvait, dans sa maison, une 
aussi babile virtuose ? On Jui apprit 
que ce n’était que la fille de son cui- 
sinier : $’é cost, il miocuoco deverra 
presto un asino d’oro, « S’ii est vrai, 
» dit-il, mon cuisinier va devenir 
» bientôt un âne d’or. » Il fit venir 
Catherine en sa présence, et lui fit 
* chanter plusieurs morceaux qu’elle 
savait par cœur, ct qui le surprirent 
de plus en plus. Catherine n’avait alors 
que quatorze ans: elle était très vive 
el jolie; et quoiqu’elle louchät un peu 
de l’œil droit, ce défaut semblait ajou- 
ter au piquant de ses traits. Le prince 
se chargea de son éducation: le pre- 
mier maître qu'elle eut, fut Garcia 
(dit Zo Sragnoletto), qui était alors à 
iome;et ensuite, le fameux Porpora 
Ja perfectionna dans le chant. Le 
punce donnait souvent des concerts 
chez lui, pour faire entendre à ses 
amis cette merveille. Bientôt on ne 
arla, dans la ville, que de la cochetta 
di Gabrielli (la petite cuisinière , on 
la fille du cuisinier de Gabriellr) ; d’où 
ce dernier nom lui est toujours resté. 
En 1747 (1), elle débuta pour la pre- 
mière fois à Lucques, en qualité de 
prima donna dans l’opéra de la Sofo- 
nisba, de Galuppi, où elle eut un suc- 
ces étonnant. Guadagni, qui chautait 
sur le même théâtre, eut beaucoup 
de peine à soutenir sa réputation près 
d’elle. Cependant ce célèbre soprano 
forma le goût de la Gabrielh, qui ne 
fat pas ingrate, dit-on, aux soins de 
son nouveau maitre. Après avoir par- 
couru plusieurs théâtres de PItalie, 
elle passa à Naples en 1750, où elle 


(x) Le Dictionnaire hist. des Musiciens Ja fait 
débuter en 1745; mais il est prouvé que la Ga- 
brielli ne parut pas au théâtre avant l'âge de dix- 
sept anse 
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débuta dans l'opéra de la Didone, de 
Metastase. La Gabrielli causa un tel 
élounement daus la fimeuse ariette de 
son regina e sono amante, qu'elle 
fixa pour jamais la grande réputation 
dont elle a joui dans lasuite.Métastase 
s’empressa alors de Ja faire venir à la 
cour de Vienne, où François Ier, [a 
déclara chanteuse de la cour (:},et 
allait au spectacle que lorsque la 
Gabrielli chantait. Elle gagna beau- 
coup par les leçons de Métastase, qui 
la perfectionna dans la déclamation. 
IL paraît même qu'il ne put pas être 
insensible aux charmes de cette sy- 
rene; mais il fut bientôt obligé de se 
borner à la simple amitié, à cause de 
son caracière inconstant, Il y a cu 
peu de femmes aussi capricieuses en 
amour que la Gabrielli; elle a toujours 
auné , de préférence, ses propres ca- 
marades, iqui étaient ses héros à la 
chambre et au théâtre : cependant elle 
admettait, par ambition , les prinei- 
paux seigneurs ; et, tandis qu’elle en 
agissait ainsi très familièrement avce 
les premiers, elle était bien moins fa- 
cile avec les autres , qui, pour avoir le 
plaisir de la saluer, ne se rebutaient 
pas quelquefois de faire une longue 
antichambre : ,ce qui, pendant long- 
temps, a été le ton des plus célèbres 
cantatrices italiennes (2). À cause de: 
son caractère léger et versatile,il man- 
qua de lui arriver, à Vienne, un très 
fâcheux accident : l'ambassadeur de 
France Jui faisait la cour, tandis 
qu’elle admettait scerètement les hom- 
mages de l'ambassadeur de Portugal, 
dont la générosité lui avait fourni une 


(x) Cela prouve que quand ce monarque dit à 
son bibliothécaire Duval que la Gebrielli ne chan- 
tait pas bien ( Foy. Duvaz, XML, 416), ille disait 
par pure plaisanterie. D'ailleurs Francois [, et ses 
enfants Joseph et Léopold , ont été de bons mu- 
siciens, 

(2) La Banti, à Naples, avait souvent dans som 
antichambre trois ou quatre seigneurs qui atten- 
daieui qu'elle fût visible, 
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partie des grandes richesses dont elle 
jouissait, Chacun des deux amants se 
croyait seul; mais le Français, se dou- 
tanteufin d’être trahi, trouva le moyen 
de se cacher dans un endroit secret 
de la maison de son amante: il ne 
tarda guère à voir sortir un rival de 
la chambre de la Gabriel. Emporté 
par sa Jalousie, il s’élance sur celle-ci, 
et l’aurait percée de son épée sans la 
résistance qu'opposa au coup le juste- 
au- corps qu'elle portait; ce qui fit 
qu'elle ne reçut qu’une légère bles- 
sure. Le Français, rentrant en lui- 
même, se jetle à ses genoux pour lui 
demander pardon de son emporte- 
ment ; 11 lobtint, sous la condition 
de céder son épée. L’intention de la 
cantatrice était de conserver ce tro- 
phée, et d’y faire graver cette inserip- 
tion : Epée de M...., qui osa frapper 
la Gabrielli, tel jour... .., etc.; 
mais l'ambassadeur intéressa Métas- 
tase dans cette affaire, et put, par le 
moyen de ce dernier, ravoir son 
épée. Après avoir gagné à Vienne des 
sommes immenses, la Gabrielli passa, 
en 1705 (1), à Palerme, où son ta- 
leut produisit le même enthousiasme 
que partout ailleurs, et où elle fit aussi 
connaître son caractère capricieux. Le 
vice-roi donnait un repas de cérémo- 
nie, ct y Invita la Gabrielli; l'heure 
du diner était passée, et la Gabrielli 
ne paralssant pas encore, le vice-roi 
envoya un de ses valets-de-chambre 
chez elle, pour l'avertir qu’on l’atten- 
dait depuis long-temps. Le valet-de- 
chambre la trouva au lit, qui lisait 
très tranquillement; et, malgré les 
instances qu'on lui fit, elle ne voulut 
jamais quitter sa chambre, sous le 


 (r) Le Dictionnaire des Musiciens place dans 
la mème année, 1765, la Gabrielli à Pétersbourg,. 
Cependant il n’est guère possible qu'une même 
personne puisse être en même temps dans deux 
éndroits, séparés d'ailleurs par une énorme dis- 
tance, d'autant plus que Ja Gabrielli resta deux 
ans à Palerme. 
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prétexte qu’elle se trouvait un peu 
incommodée ce jour-là. Le soir, au 
théâtre , elle chanta fort néglisemment 
et toujours sotto voce. Le vice-roi, 
qui avait bien voulu passer le premier 
alfront, ne voulut pas souffrir ce nou- 
veau caprice; 1] lenvoya menacer de 
la mettre en prison, si elle s’obstinait 
à ne pas chauter à sa manière accou- 
tumée : « 1] me fera crier, dit-elle à 
» celui qui Ini apportait le message, 
» mais chanter, jamais. » Quand le 
spectacle eut fini, on l'envoya en pri- 
son, Mais avec tous les égards qu’on 
aurait mis avec une personne de la 
plus bante distinction. Pendant douze 
jours qu’elle resta en prison, elle don- 
na de grands repas, paya les dettes 
de tous les détenus, et distribua beau- 
coup d'argent par charité. Le soir, elle 
faisait réunir chez elle tous les prison 
niers , et leur chantait, de la meilleure 
grâce du monde, les morceaux les 
plus choisis. lis en étaient si exta- 
siés, que plusieurs d’entre eux , dont 
les dettes étaient payées, ne voulurent 
point quitter la prison tant que la 
Gabrielli demeura dans ce lieu, qui, 
par ses largesses, sa magnificence et 
son chant, s'était transformé en un 
séjour enchanté. Le vice-roi fut 
coutraint de céder aux vœux du pu- 
blic; et quand la Gabrielli sortit de 
prison, elle était attendue à Ja porte 
par une foule de pauvres qui laccom- 
pagnèrent, en triomphe, chez elle. En 
1707, clle se rendit à Ja cour de 
Parme. L'infant don Philippe devint 
si follement épris de la Gabriclli, qu'il 
lui passait tous ses caprices. II la tour- 
mental » en revanche, par la plus 
aveugle jalousie, telle que, bien des 
fois, il la tenait pendant plusieurs 
jours renfermée , chez lui, dans une 
chambre dont il gardait la clef : cela 
entraînait de fréquentes disputes, dans 
lesquelles la Gabrielli ne gardait au- 
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cune mesure dans ses expressions, CÈ 
allait jusqu'a apostropher le prince 
sur ses défauts naturels (1), gobbo 
maledetto. Un soir, comme à son 
ordinaire , il lui prit fantaisie de ne 
pas chanter : dans ce moment, l’infant 
était furieusement jaloux d’un lord 
anglais, qui avait fait de riches pro- 
positions à la cantatrice. Le prince, 
saisissant le premier prétexte, la fit 
mettre en prison le jour suivant: en 
yentrant, la Gabrielli fut très étonnée 
d’y trouver un appartement garni des 
tapis les plus magnifiques et des meu- 
bles les plus somptueux, et un grand 
nombre de domestiques , prêts à obéir 
à ses moindres ordres ; c'était une 
galanterie de l'infant, qui vint bientôt 
lui rendre visite incognito : mais la 
Gabrielli était vivement piquée, et il 
m’obtint qu'avec bien de la peine 
qu’elle sortit de prison. Pour se sous- 
iraire à sa Jalousie, elle s'évada secrè- 
tement de Parme (en 1568), et alla 
en Russie, où, depuis long - temps 
Catherine IT Pappelait. La czarine 
voulut la voir aussitôt qu’elle fut arri- 
vée : lorsqu'il s’agit de fixer ses hono- 
raires, elle demanda 10,000 roubles. 
— « Je ne paye pas, dit Pimpératrice, 
» sur ce pied-là mes feld-maréchaux. 
» — En ce cas-là, répond la Gabrielli, 
» V. M. n’a qu'a faire chanter ses feld- 
» maréchaux. » Elle resta plusieurs 
années à Pétersbourg , où elle jouit 
toujours de la protection de Cathe- 
rine, et y reçut les plus grands hon- 
neurs : elle revint en Italie chargée de 
diamants, et son porte-feuille rempli de 
lettres-de-change; ce qui la mit en état 
de se faire un revenu de 4000 écus 
romains (20,000 fr.) La Gabrielli 
pouvait, ainsi, se passer du théâtre ; 
mais la vanité l'y entrainait. En 1597, 
elle chanta à Vemise, sur le théâtre 


(1) Le duc de Parure était un peæ bossu. 
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S. Bencdetto, avec le céébre Pac- 
chiarotti, qui se croyait perdu , chan- 
tant avec elle, ce jour-là, pour la 
première fois. Elle exécuta un aria 
de bravoure, très analogue à sa voix, 
qu’elle déploya d’une manière si éton- 
nante, que Pacchiarotti s'enfuit der- 
rière les coulisses , en criant : Povero 
me ! povero me ! questa è un por- 
tento ! — « Malheureux queje suis !.…. 
« c’est un prodige! » (Cependant la 
Gabrielli avait alors cinquante ans. ) 
Ce ne fut pas sans peine qu’on enga- 
gea le chanteur à reparaître de nou- 
veau : il chanta avec tant d'expression 
un air tendre qu'il adressait à la Ga- 
brielli, qu’elle en fut toute émue ainsi 
quetous les spectateurs. Son talent fut 
un peu balancé à Milan (en 1780) par 
celui de Marchesi, qui chantait dans 
le même genre. 11 se forma alors deux 
partis qui, comme #l arrive en Italie, 
siflaient et applaudissaient à lenvi 
au spectacle, et se battaient ensuite 
dans les rues et dans les cafés. Depuis 
cette époque, la Gabrielhi se retira à 
Rome avec sa sœur aînée, Anna, 
qui Javait toujours accompagnée en 
qualité de seconda donna. Elle wa- 
vait jamais voulu aller en Angleterre. 
« Sur le théâtre de Londres , disait- 
» elle, je ne pourrais chanter ou ne 
» pas chanter selon ma fantaisie; la 
» populace me Ssifflerait ou m'assom- 
» merait. J'aime mieux dormir en 
» bonne santé, quand même ce serait 
» en prison. » Ses énormes dépenses 
avaient réduit ses revenus à 2000 écus 
(10,000fr.) La nature avait accordé 
à la Gabrielli une voix d’une étendue 


prodigieuse et d’une étonnante rapi-. 
LL 


et Ps, Ét-cus dé “se D 


dité ; elle brillait surtout dans les sons“ 


aigus : ses airs, tels qu’elle les chan- 
tait, ne pouvaient être exécutés que 
par un violiniste très habile. De nos 


jours , Mn°, Catalani pourrait seule luës 


être comparée; celle rare cantatrice 
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surpasse peut-être la première dans le 
cantabile et l'expression. La Gabrielli 
était aussi une excellente actrice, Peu 
de femmes ont joui d’une égale consi- 
dération, Elle vivait et voyageait avec 
une grande magnificence, ayant tou- 
jours plusieurs domestiques à sa suite, 
et un courier qui la précédait : l'Italie 
était remplie de son nom. L'expres- 
Sion suivante était passée en prover- 
be ; quand quelqu'un voulait étaler sa 
magnificence ou ses prétentions, on 
disait uniquement : Chi è?... la 
Gabrielli? (Qui est-il donc? Ja 
Gabrielli ? ) Malgré son inconstance 
et ses caprices , la Gabrielli avait le 
cœur bon; elle a fait beaucoup de 
bien dans toutes les villes où elle a 
demeuré, et partout les pauvres la 
considéraient comme leur protectrice. 
Elle n'a jamais oublié ses parents, ct 
notamment un frère, à qui elle pro- 
cura une éducation soignée, mais 
dont , malheureusement , il ne sut 
pas profiter. Elle était d’une conver- 
sation agréable et spirituelle let par- 
fois elle avait des traits originaux. 
Dans la chambre comme au théâtre, 
elle voulait être une princesse, et 
réglait sa conduite extérieure d'a- 
près ces prétentions : elle haïssait les 
avares, mais les punissait assez dé- 
licatement. Un seigneur florentin étant 
venu lui rendre visite, une de ses 
manchettes s’attacha à une épingle de 
Vhabit de la Gabrielli, et se déchira. 
Les Florentins passent pour être fort 
économes , et ce seigneur parut très 
fâché de cet accident. La Gabrielli 
s’en aperçut : Je lendemain, elle lui 
envoya six bouteilles de vin d’Es- 
pagne, et, à la place des bouchons, 
c’étaient les plus riches dentelles 
de Flandre. La Gabrielli menait, à 
Rome, une vie assez régulière; elle 
donnait souvent des conccrts, mais 
elle y chantait rarement, La princi- 
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pale noblesse des deux sexes la visi- 
tait, et avait pour clle toute espèce 
de cousidération. Elle mourut d’un 
rhume mal soigné, en avril 1706. 
—<$. 

GABRIELLI (Françoise), dite la 
Gabriellina , pour la distinguer de la 
précédente, naquit à Ferrare en 1755. 
Étant douée d’une jolie voix, son père 
l’envoya à Venise, où elle entra dans 
le conservatoire de lOspedaletto en 
1970, et prit des leçons de Sacchini. 
Dans une des fêtes de ce conserva- 
toire , dans lesquelles les demoiselles 
élèves chantent à l'office divin, Fran- 
çoise fut entendue par l'entrepreneur 
du théâtre Saint- Samuel , qui la de- 
manda,etlobtint pour seconda donna. 
Elle débuta en 1774 , eut du succès, 
et parut aussitôt comme prima donna 
buffa dans plusieurs theâtres de l’Ita- 
le, et notamment à Florence, en 
1978 : elle quitta depuis opera buffa, 
et chanta à Naples, en 1782 , en qua- 
lité de premier soprano, C’est dans 


ce rôle qu’elle chanta à Londres, en 


1986, avec la célébre Marra : la Ga- 
briellina resta dans cette ville plusieur 
années. De retour en Italie, clle dé- 
buta au Théâtre-Royal de Turin, se 
retira du théâtre quelque tempsaprès, 
et, setrouvantassez riche, fixa sa de- 
meure à Venise, où elle mourut en 
1709. Cetle cantatrice était une ex- 
cellente musicienne : sa voix était 
douce et flexible , et de la qualité de 
celles que les Italiens appellent voce 
ditesta. Sa principale force était dans 
les sons aigus, dans lesquels elle avait 
une grande rapidité : son chant man- 


quait cependant d'expression, et elle 


était assez médiocre actrice. La Ga- 
briellina était fort jolie ; et on lui attri- 
bue beaucoup de protecteurs et d’aven- 
tures galantes. à 
GABRINO ( Conas). 77. Rrenzo. 
GABRINO, Foy. FoxpoLo. 
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GABRINO ( AUGUSTIN), fanatique 
brescian, vers la fin du 17°. siècle, se 
qualifiait de monarque de la Stinte. 
Trinité, price du septenaire, chef 
suprême de tous les nombres mys- 
térieux : 1l se disait appelé à combattre 
VAntechrist, dont le règne était pro- 
cha, et qui devait être universelle- 
ment adoré. Il avait réuni, au nombre 
d'environ quatre-vingts, une troupe 
d'imbécilles, fanatiques come lui, 
Ja plupart artisans , auxquels 1l don- 
nait le titre de chevaliers de Fapo- 
calypse, et qui exerçaient leur pro- 
fession l'épée au côté. Les armes de 
ces chevaliers de nouvelle fabrique 
étaient une étoile flamboyante, envi- 
ronnée des noms des archanges Ra- 
phaël, Michel, Gabriel, un bâton de 
commandeur et un glaive en sautoir. 
Le dimanche des Rameaux de Pan 
1694, Gabrino entra dans une église 
de Brescia, et fondit, lepée à la 
main, sur des prêtres qui entonnaient 
le chant, Quis est iste rex gloriæ ? 
en Jeur criant d’une voix formidable : 
« C'est moi. » Il fut pris et mis en 
prison, et sa secte facilement dissipée : : 
c'était, autant qu ‘on peut en juger, 
une espèce de maçonnerie éabalise 
tique. Z. 
GABY (JEan-Baprisre), supe- 

rieur du couvent des cordeliers-0h- 
servantins de Loches, fit, en 1686, 
comme missionnaire, un voyage au 
Sénégal, A son retour, il publia le 
seul de ses observations. sous le 
titre suivant: Relation de la Nigritie, 
contenant une exacte description de 
ses royaumes & ide leurs gouverne- 
ments , la religion , les mœurs, 
coutumes et raretes de ce pays , 
avec la découverte de la rivière du 
Senegal, dont on a Jait une carte 

articuliére, Paris, 1689, 1 voi. 
-12, L'auteur partit de Paris le 11 

us, s’embarqua au Havre, et dc- 
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barqua au Sénégal le 5 juin. Il ne dit 
pas en queile année il revint, Sa re- 
lation est très concise; cependant il 
donne des détails assez intéressants 
surles mœurs ét lesusages des nègres. 
Il compare les divers royaumes dont 
leur pays est composé, à la Chine vt au 
Mogol. Il fait de bonnes observations 
sur le climat et sur les pernicieux effets 
de la saison des pluies: mais il ne parle 
pas des productions de la terre, parce 
que, ditl, elles sont connues de tout 
le monde. 1 combat l'opinion de ceux 
qui font dériver le fleuve Sénégal du 
Nil:ul suppose qu il sort du lac de 
Borno , et qu'il se divise en plusieurs 
branches , telles que Gämbie, Rio- 
Grande, ete. On reconnaît dans cette 
Opinion erronce une trace de la vé- 
rité , puisque ces fleuves sortent de 
la même chaîne de montagnes. Gaby a 
eu quelques notions assez confuses du 
paye de Tombut; il est persuadé de 
la difficulté pour les Européens de 
parcourir l'Afrique autrement qu’en 
troupe de plusicurs personnes. L est 
quelquefois crédule , et se montre tou- 
jours bou et plein de charité pour 
son prochain. —S. 

GACE où GASSE. Voy. Bic, 
Foix (XV, 152) et Wace. 

GACÉ ( CnaARLES- AUGUSTE DE 
MATIGNON, comte DE), arrière-petit- 
fils du célèbre maréchal Jacques de 
Matignon, naquit à Paris en 1646. II 
fit ses premières armes sous le duc de 
la Feuillade, le suivit à la défense de 
Candie attaquée par les Turcs, fut 
blessé dans une sortie, et, après la 
perte de cette ville, revint en France 
où 1l obtint un régiment : il se distin- 
gua à la bataille de Fleurus ét aux sié- 
ges de Mons et de Namur, commandés 
par le roi en personne. Nommé lieu- 
tenant-général en 1693, à futchargé, 
en 1708, d'accompagner en Écosse le 


petit-fils de Jacques LE, qu'y ds Su 


GAC 


up parti puissant : celte tentative 
échoua ( Voy. ForBin) par des con- 
tre-temps qu'on n'avait pu prévoir, 
et par l’activité du ministère anglais; 
il n’y cut que Gacé qui y gagna. Avant 
ouvert, dit Voltaire, les ordres de ja 
cour en pleine mer, 1 y vit les pro- 
visions de merccbal de France, ré- 
compense de ce qu'il voulut et'ne put 
faire. Le comte de Gacé continua de 
servir en Flandre, avec distinction, 
jusqu’à la fin de la guerre; 1l fut ensuite 
nommé gouverneur de lAunis, et 
mourut, à Paris, le 6 décembre 1729, 
à l'âge de quatre-vingt-trois ans, Son 
Oraison funèbre , par Luc d’Arger, 
chauoine de la HKochelie, a été 1m- 
primée en cette ville, 1751, in-4°. 


———, 


GACON ( Francois), né à Lyon 
en 1667, était fils d’un négociant de 
celte ville. Nous avons eu de plus 
mauvais poètes que Gacon, nous n’en 
avons pas eu de plus méprisés; son 
nom est devenu une injure, et l’on ne 
peut disconvenir, en lisant ses épi- 
grammes, ses turlupinades , ses li- 
belles, qu’il w’ait mérité le déshonneur 
dont sa mémoire reste chargée. Ce 
n’est pas pour avoir composé des sa- 
tires, ce n’est pas même pour avoir 
trop souvent fait de méchants vers, 
que Gacon s’est déshouoré. Tous les 
geures de éatire ne sont pas blämables; 
et il west pas donné à tons les poètes 
d'y réussir : l'auteur qui s’y exerce 
sans succès ( s’il respecte , d’ailleurs , 
les mœurs et la religion ), ne s'expose 
guère qu'au désagrément d’être raillé 
par ceux qu'il voulait rendreridicuies : 
mais lorsqu'une basse méchanceté 
dirige la plume du satirique ; lorsqu'il 
attaque sans sujet et sans pudeur les 
hommes les plus vertueux, les talents 
les plus distingués; lorsqu'enfin il à 
Pair de spéculer, pour vivre, sur Île 
scandale et latcalomnie, eùüt1l, d'ail- 
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leurs, un esprit supérieur, il ne peut 
espérer d'échapper au juste mépris 
de ses concitoyens. De quel opprobre 
ne se couvre-t-il donc pas, lorsqu’à 
la bassesse de lame 1l a le mal- 
heur de joindre, comme Gacor, la 
grossièreté de l'esprit? C’est en vain 
que abbé Trublet veut excuser les 
torts de Gacon, en nous parlant de 
sa franchise, et en nous le représen- 
tant comme un homme qui avait 
moins de fiel que Boileau. 1 faut, 
ou que l’auteur de cette bizarre apo- 
logie n'ait pas lu lAÆnti-Rousseau , 
lan des ouvrages les plus dégoüûtants 
qui aient été puhiiés dans le dernier 
siècle, ou qu'il ait été singulièrement 
disposé à lindulsence envers les en- 
nemis de notre célèbre poète lyrique. 
On peut juger de la candeur, du goût 
et de lesprit de Gacon, par cette 
stance contre Rousseau : 

Il est marqué d’an mauvais coin; 

Son poil roux s'aperçoit de loin ; 

Il vous montre une bouche torse : 


Avec l'honneur il fait divorce, 
Et l'estime moins que du foia, 


Quelque grossiers que soient ces vers, 


ce sont encore les seuls de l’Ænti- 
Rousseau que la décence nous ait 
permis de citer. Dans le reste du livre, 
on ne trouve que des injures et des 
accusations odieuses. Nous devons le 
dire cependant , tous les autres ou- 
vrages de Gacon ne sont pas aussi 
méprisables. Dans son recucil de sa- 
üres, qu'il publia sous le nom du 
Poëte sans fard, et qui lui attira la 
peine d’une détention de plusieurs 
mois, On rencontre, parmi des pièces 
du plus mauvais goût, un certaiu 
nombre de vers heureux, notamment 
ceux qu'il fit contre Rivière-Dufresny, 
au sujet de la comédie du Chevalier 
joueur. Cette épigramme, qui eom- 
mence ainsi, 


Un jour Kegnard et de Rivière, 


est trop généralement connue pour 
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que nous croyions devoir la trans- 
ecrire. Gette autre, dirigée contre Rous- 
seau , au Sujet de la comédie du Flat- 
teur, eut, dans le temps, quelque 
succès : | 
Cher Rousseau, ta perte est certaine; 
Tes pièces désurmais vont toutes échouer : 
En jouant le Flatteur tu t'attires la haine 
Du seul qui te pouvait louer, 

Gacon s’était, dit-on, vendu à kRe- 
goard , qui lemploya plusieurs fois à 
mellre en vers quelques scènes de 
comédie, Si lon en croit même les 
mémoires du temps, le second de nos 
poètes comiques n’était pas fâché d’a- 
Voir à sa disposition un homme de 
cette espèce, qu'aucune considération 
w'arrétait, et avec lequel les écrivains 
les plus estimables craignaient tou- 
jours de se compromettre (1). Le si- 
lence du mépris était la seule ven- 
geance qu'on püt tirer de ce nouvel 
Arétn : il y était extrêmement sen- 
sible; et lon rapporte, à ce sujet, 
une anecdote qui aurait dû servir 
d'exemple à un bon nombre de nos 
gens de lettres. Gacon , ayant pu- 
blié coutre Lamotte une satire vio- 
lente, intitulée Fomere venge, excita 
dans le monde une: grande rumeur ; 
Lamotte seul parut n’y pas faire atten- 
ton : « Vous ne voulez donc pas me 
» répondre, lui dit un jour Pimpu- 
» dent satirique; c’est que vous crai- 
».guez ma réplique : mais n’espé- 
» rez pas en être quitte, Je vais com- 
» poser une brochure qui aura pour 
» utre : Reponse au silence de M. 
» Lamotte. » Quelqu'un demandait 
à ce dernier pourquoi il m’avait pas 
répondu aux injures de Gacon : « On 
» n’a rien à gagner, dit le paisible 
» Lamotte, avec ceux qui n’ont rien 
» à perdre. » Gacon avait été quel- 


(1): Gacon à fait des satires contre Boileau : et 
l'on a quelque sujet de croire qu’il les afaites sons 
l'influence de Regnard , alors brouillé avec le lé- 
gislateur du Painasse, 
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que temps pere de l’Oratoire : il quitta 
cette congrégation pour se livrer plus 
librement à ses goûts satiriques ; mais, 
vers la fin de sa vie, il reprit Phabit 
ecclésiastique , et eut le bonheur d’ob- 
tenir le prieuré de Baïllon , près Beau- 
mont-sur-Oise : ce fut dans cette ville 
qu'il mourut le 15 novembre 1725. 
Cet auteur avait remporté le prix de 
l'académie française en 1717 : l’ode 
qui lui valut cet honneur, est d’une 
extrême platitude, et 1l serait permis 
de croire qu'il n'avait pas eu de con- 
currents. Les académiciens qui, en le 
couronnant , firent preuve du plus 
mauvais goût, en furent ensuite si 
honteux, qu'ils se hâtèrent d’envoyer 
le prix à Pauteur, pour éviter de le 
lui délivrer solennellement, et de re- 
cevoir en public les remerciments d’un 
pareil homme. Cette anecdote égaya 
beaucoup, dans le temps, les ennemis 
de laréopage littéraire; et ce fut le 
sujet de plusieurs chansons. Les prin- 
cipaux écrits de Gacon sont: |, Le 
Poëte sans fard, recueil de satires ct 
d'épigrammes, 1666 (2°. édition en 
1701). If. Traduction d'Anacréon, 
eu vers français, 2 vol. in-12 , 1712. 
UT. L’Anti-Rousseau, un gros vol. 
in 12, 1712. 1V. L’Homère venge, 
in-12, 1719. V. Les Fables de La- 
motte, traduites en vers français 
au cafe du Parnasse, in-8°. VI. 
Plusieurs Brevets de la Calotie. 
( Voy. les Mémoires pour servir à 
l'histoire de la Calotte.) VIN. Emblé- 
mes où Devises chrétiennes , 1714 
et 1718, in-12. VIII. Plus de deux 
cents Inscriptions en vers, pour les 
portraits gravés par Dorocher. IX. Le 
Secrétaire du Parnasse,in-8°., 123. 
H y eut pendantlong-tempsune guerre 
d’épigrainmes entre les poètes Pradou 
et Gacon. On wa rien vu de plus or- 
durier que les grosses injures dont ils 
s'accablèrent; et le public ne dut pas 
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être médiocrement satisfait de voir que 
ces dignes adversaires se rendaient 
justice, en se traînant alternativement 
dans la boue. F. P—r. 
GADBURY (Jean), astrologue 
anglais, naquit, le 5: décembre 1627, 
à Wheatly, près d'Oxford. Son père, 
qui était un honnête fermier, le mit 
en apprentissage chez un tailleur : le 
jeune Gadbury , qui se sentait destiné 
à une profession plus élevée, quitta 
Vétabli en 1644, et alla à Londres, 
où il se mjt sous la direction de Guil- 
laume Lilly, fameux astrologue. Il fit 
des progres si rapides sous cet habile 
maître, qu'il fut bientôt en état de 


png l'essor. Il se mit à dire la. 
) 


onne aventure, à tirer des horos- 
copes , à dresser des thèmes de nati- 
vité, à faire des almanachs enrichis 
de prophéties, pronostications , his- 
toriettes , prodiges, etc. Tous ses ou- 
vrages Imprimés se trouvent indiqués 
dans le nouveau catalogue du Muséum 
britannique. La plupart des astrolo- 
gues se bornent à faire jouir leur pa- 
trie du bienfait de leur savoir : Gad- 
bury étendit sa générosité plus loin ; 
il publia un Æ{manach des Indes- 
Occidentales ou de la Jamaïque, pour 
l’année 1674. Une jalousie de métier 
le brouilla avec Lilly, son ancien 
maître, contre lequel il écrivit son 
Anti- Merlinus anglicus. Lily le 
lraila de monstre d'ingratitude, et de 
misérable réprouvé, lui reprochant 
ses mœurs dissolues, 1] le fit même, 
de son autorité privée, disparaître de 
la scène du monde; car il annonça 
ensuite que, s'étant embarqué pour 
la Barbade, Gadbury était mort dans 
la traversée. L'étoile de celui-ci fut 
plus forte que la malice de son rival : 
qui mourut le premier, Gadbury était 
catholique : des réflexions politiques, 
qu'il iuséra dans ses Ælmanachs, 
pendant que l'on s’occupait du com- 


GAD 253 


“plot dénoncé par Titus Oates, lui atti- 
rérent quelques désagréments. Il mou- 
rut vers 1691; mais son nom, de 
même que nous le voyons par l'al- 
manach de Liége, qui est toujours 
supputé par Mathieu Laensberg , 
continua plusieurs années encore à 
parer le frontispice d’un almanach 
semblable à celui qu'il publiait pen- 
dant sa vie. Un autre astrologue, 
nommé Partridge, écrivit sa vie sous 
ce titre: La vie ténébreuse de Jear 
Gadbury, Londres, 1693, in-12 
(en anglais). Ce titre fait voir que 
tous ces devins sont très disposés à 
se dénigrer mutuellement. L'ouvrage 
le plus important de Gadbury est : 
La docirine des horoscopes , expii- 
quant toute la science des directions 
et des révolutions , avec des tables 
pour calculer la maison de chaque 
planète , pour les temps passes, 
presents ct futurs , et la doctrine 
des questions horaires ajoutée par 
Jorme d’appendix, Loudres, 165, 
in-fo}. 1] ÿ a de lui, à la bibliotheque 
du Roi, un ouvrage intitulé: Thème 
de nativité du feu Roi Charles 1°., 
dressé fidèlement et conformément 
aux regles de l'astrologie, et dans 
lequel les causes des fortunes di- 
verses et des malheurs de toute sa 
vie sont déduites des règles de l'art, 
ce qui forme occasionnellement une 
histoire abregée de nos dernières et 
malheureuses guerres ; auquei soni 
Joints les thèmes de nativité de la der- 
nière reine et des princes, et leur ax:- 
tipathie ou sympathie comparées avec 
cet illustre thème, Londres, 1659, 
in-12, Cc titre détaille fait assez con- 
paître le contenu du livre, dont la pré- 
face est datée du 5 février 1658-09; ce 
qui rend remarquables les réflexions 
qui terminent l'ouvrage : « Si quelque 
» personne, d’un caractère inquiet ct 
» Oombrägeux, m'objecte malicieuse- 
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» ment que j'ai parlé trop avantagen 
» sement des personnes dont je pu- 
» blie les thèmes de nativité, je leur 
» réponds qu'il est généreux de par- 
» ler modestement de nos ennemis, 
» surtout quand ils sont hors d’état 
» de répondre à nos paroles ou à nos 
» actions. En injuriant les personnes 
» dont Jai écrit les horoscopes, je 
» n'aurais fait que donner cours à ma 
» mauvaise himeur, je me serais 
» riontré plutôt méchant que spirituel, 
» plutôt cruel que chrétien... Dans 
» le cis où j'eusse pu m’excuser de- 
» vant les hommes , je n’eusse pu me 
» justificr aux yeux de Dicu, qui 
» nous recommande d'aimer nos en- 
» nemis, et de faire du bien à ceux 
» qui nous haïssent. » Ces passages 
feraient croire que Gadbury avait de 
Yélévation dans lame, et de la recti- 
tude dans les idées ; qu’enfin il exer- 
çait de bonne foi le métier de faire 
des dupes. Très zélé pour la gloire et 
les progrès de son art, il fut l'éditeur 
des OEuvres de Gtorge Wharton, 
son ami. — Job Gapsuny, élève ct 
successeur du précédent, propagea la 
renommée de ce nom par la publi- 
cation d’Almanachs à prophéties, et 
mourut en 1715. 
GADD ( Prerre-ADpriEN ), profes- 
seur de dite à l’université d’Abo, 
mort vers la fin du dernier siecle. Il 
joiguit a l'étude de la chimie, celle de 
la minéralooie et de la botanique: 
ayant été nommé directeur des plan- 
tations eu Finlande, àl fit connaitre, 
dans ce pays, un grand nombre de 
plantes et d'arbres utiles, qui enri- 
chirent le sol et augmentèrent le com- 
merce. Ses voyages et ses COrrespon- 
dances dans ce même pays, lui donne- 
rent occasion de recueillir des observa: 
tions géographiques, physiques et géo- 
logiques, qu'il fit connaître dans des 
mémoires et des dissertations, rédi- 
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gés en suédois. Gustave IIT jui ac- 
corda l’ordre de Wasa ; et l'académie 
des sciences de Stockholm le plaça 
parmi ses membres C— au. 

GADDESDEN (Jean DE), quel- 
quefois désigné sous le nom de Jean 
l'Anglais, vivait à Oxford au com- 
mencement du 14°. siècle. Plus char- 
latan que médecin, et digne de figu- 
rer, à beaucoup d’égards, parmi es 
plus méprisables empiriques, il irait 
parti de tout ce qui pouvait contribuer 
à sa réputation et à sa fortune. Il pré- 
tendait avoir, pour chaque maladie, 
des remèdes qu'il vantait comme des 
secrets importants, et qu'il vendait 
toujours fort cher : il surchargeait or- 
dinairement ses ordonnances de cer- 
taines pratiques extérieures, extraor- 
dinaires > plus ou moins absurdes, 
Mais propres à en imposer aux yeux 
du vulgaire, et malheureusement bien 
plus atilés pour acquérir une grande 
considération et la ARR si soû- 
vent usurpée de grand médecin, que 
de vrais talents et un mérite réel. 1 se 
mêla non sculement de l'art des accou- 
chements, mais il debita des remèdes 
pour rendre les femmes fécondes. Il 
pratiqua aussi la chirurgie, et fronda 
même ouvertement la plupart des 
maximes qui étaient adoptées de son 
temps : il vante surtout son habileté 
pour la réduction des luxations; il 
parle d’un secret qu’il avait pour les 
maladies des yeux : enfin, il porta 
l’extravagance jusqu’à ouvrir un bu- 
reau de chiromancie, où il débitait les 
rêveries les plus absurdes. L'état pi- 
toyable dans lequel se trouvaient alors 
les sciences physiques , et la médecine 
en particulier, ne pouvait que favori- 
ser les succes d’un pareil charlata- 
nisme. Gaddesden devint, en effet, 
médecin du roi d'Angleterre, place 
qui, avant lui, 
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n'avait élé occupée . 


que par des étrangers; el son succès 


GAD 


à la cour fut prodigieux. On peut se 


faire une juste idée de sa manière de 
traiter les maladies, par le remède 
qu'il recommande contre l’épilepsie, 
ct qui consiste à eutendre la messe de 
sa paroisse pendant le jeûne des Qua- 
tre-l'emps, et à porterensuite autour 
du cou un verset de l’évangile du 
jour, écrit sur un ruban de papier. 
Lorsqu'il fut appelé pour traiter le fils 
d'Edouard JF, atteint de la petite-vé- 
role, il le fit envelopper de drap 
écarlate , et il ordonna que tout ee qui 
environnait le lit du malade fût cou- 
vert dela même couleur. C’est par de 
semblables pratiques , et par l'espèce 
de prestige dont il cherchait à s’enve- 
lopper dans toutes les occasions, qu'il 
amusait, qu'il étonnait les courtisans, 
et qu'il excitait l'aveugle admiration 
du vulgaire, En qualité de clerc, Gad- 
desden jouissait d’une prébende dans 
l’église de Saint-Paul, sorte de béné- 
fice dont les princes avaient alors cou- 
tume de gratifier ceux à qui ilsétaient 
redevables de quelques services per- 
sonnels. Il avait cu dessein d'écrire 
sur la chiromancie; mais le seul ou- 
vrage qu'il a laissé, a pour titre : Rosa 
anglica, Pavie, 1492, in-fol. ; Ve- 
nise, 1206, 1516, in-fol, ; Naples, 
1508. Philippe Schopfius en a donné 
une nouvelle édition , corrigée et mise 
en meilleur ordre , Augsbourg, 1505, 
in-4°. Cet ouvrage, curieux par le 
bizarre assemblage des choses qu'il 
renferme, est divisé en quatre par- 
ües , sous les titres de maladies parti- 
culières , des fièvres, de la chirurgie, 
et de la pharmacopée : il s'étend sur 
toutes les parties de l'art, tel qu’il était 
à cette époque d’ignorance et de su- 
perstitiou. À l’exception de quelques 
faits curieux, propres à l’auteur , faits 
parmi lesquels on ne s’attendrait pas à 
trouver la distiliation indiquée comme 
Moyen de rendre douce et potable 
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l’eau de mer, tout ce que ce livre sin- 
gulier renferme, est tiré des Arabes 
et des médecins latins antérieurs au 
14°. siècle : les fables et les erreurs y 
sont bien plus numbreuses que les vé- 
rités; et, sous tous les rapports, il 
mérite bien moins les éloges que quel- 
ques auteurs lui ont prodigués , que 
le jugement qu’en a porté Guide Chau- 
liac, par ces mots: Ultimd insurrexit 
una fatua Rosa anglicana, que 
mihi missa fuit et visa ; credidi in 
ed invenire odorem suavitatis, et 
inveni fabulas Hispani, Gilberi et 
Theodorici. Cu —7r. 
GADDI (Gappo), peintre floren- 
tin, né en 1259, mort en 1312: 
compatriote et ami de Cimabueé, ül 
s’attacha à imiter la manière de ce 
père de la peinture moderne, et il 
acquit la réputation da meilleur dessi- 
nateur de son temps ( réputation 
qu'il dut évidemment à la comparai- 
son de ses ouvrages avec ceux de ses 


contemporains ). Il avait un talent 


particulier pour la mosaïque; et le 
pape Clément V le chargea d’exécu- 
ter , dans ce genre de peinture, des 
ouvrages considérables , qui servirent 
d'ornement à l’ancienne basilique de 
Saint-Pierre de Rome. Vers la fin de 
sa vie, il se retira dans sa ville natale, 
où il ne s’occupa plus qu’à faire de 
petites mosaïques avec des coquilles 
d'œufs de diverses couleurs. Ces pro- 
ductions de sa vieillesse étaient d’un 
fini très précieux ,.et furent long- 
temps recherchées. — Il ne faut pas 
le confondre avec Tapeo p1 Ganpo- 
Gappt, son fils et son élève, né en 
1300, mort en 1352. Celui-ci, trop 
jeune et trop peu avancé dans l’art 
de Ja peinture lorsqu'il perdit son père, 
se perfectionna sous Giotto, et com- 
posa un grand nombre de tableaux, 
qui passèrent long - temps pour des 
chefs - d'œuvre. Tadco se distingua 
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également comme architecte ; il fut , 
dit-on, choisi pour achever la fameu- 
se tour de Santa-Maria del Fiore, 
à Florence ; et ce fut sur ses dessins 
que lon construisit le pontde cette ville 
appelé Ponte Vecchio. Tadeo-Gaddi- 
Gaddo parait être le premier peintre 
italien qui ait étudié Peffet visible des 
mouvements de lame, et qui ait su 
donner de Pexpression à ses figures. 
— Son fils, Angelo Gannr, né en 
1924, et mort en 13587, fut aussi 
un peintre renommé. On dit qu’il au- 
rait fait un plus grand nombre de 
bons tableaux, si son père Tadeo lui 
avait laissé moins de biens. Nous ne 
croyons pas , au surplus, qu'il soit 
facile de faire à chacun de ces deux 
artistes, la part de gloire qui lui re- 
vient. On n'a sur la vie des peintres 
des 15°. et 14°, siècles, que des tra- 
ditions peu certaines : quelques bio- 
graphes donnent à Angelo Gaddi, les 
beaux ouvrages de tout genre que 
d'autres attribuent à Tadeo ; et tous 
les jours, nos plus savants connais- 
seurs confondent ensemble les ta- 
b'eaux des divers élèves de Cimabué 
et de Giotto. F. P—r. 
GADDI (Jacques pe), philologue, 
né à Florence au commencement du 
17°. siècle, membre de l’académie de” 
Svegliati de cette ville, a composéune 
foule d'ouvrages en prose et en vers, 
en latin et enitalien, sans avoir ob- 
tenu la réputation qui paraît avoir été 
Punique but de ses travaux. L'espèce 
de mépris avec lequel il a parlé, dans 
unede ses compilations biographiques, 
de plusieurs hitérateurs allemands, 
qui lui étaient effectivement très supé- 
rieurs par Pérudition et l’esprit de cri- 
tique, lui a mérité lanimadversion de 
Dan. Morhof. Mais le desir de venger 
ses compatriotes a sans doute em- 
porté Morhof beaucoup trop loin ; 
car on ne peut supposer que, si Gad- 
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di eùt été aussi ignorant que son ad- 


versaire l’assure , il aurait pu trouver 
autant d’approbateurs parmi les sa- 
vants d'Italie, La plupart de ses ou- 
vrages sont tres rares et peu connus 
en-deçaà des Alpes. On se bornera à indi- 
quer ceux qui ont été imprimés : L. Co- 
rollarium poëlicum sive poematum 
libri duo, Padoue , 1628; Florence, 
1636, in-4°. Barlée dit que le style de 
ces poésies est élevé ; que les épigram- 
mes sont agréables , et que l’auteur a 
réussi particulièrement dans les sylves, 
genre de pièces où il a faitentrer des 
vers de plusicurs mesures, à limitation 
de Pindare. If. Adlocutiones etelogia 
exemplaria, cabbalistica , oratoria, 
micta, sepulcralia, Florence, 1656, 
iu-4°. 11]. Elogia historica tm solutd 
cüm vinicia numeris oratione pers- 
cripta et noiis illustrata, 1bid. 1637, 
in-4°,; traduit en italien par les mem- 
bres de l'académie de”Svegliati , ibid. 
1630, in-4°. IV. Elogiographum sci- 
licet elogia omni genere, ibid., 1638, 
in-4°. V. Corona elogiastica et poë- 
tica, Fermo, 1643, in-4°. Negri en 
cite une édition de Bologne, 1633. VI. 
Trattato istorico della famiglia de” 
Gaddi, Padoue, 1642, in-4°. VIT. De 
scriptoribus non ecclesiasticis , græ- 
cis, lalinis et italicis; critico-histori- 
cum et bipartitum opus, 2 vol. in-fol. ; 
le premier imprimé à Florence , en 
1648, et le second à Lyon, en 1649. 
Cest cet ouvrage qui échauffa la bile 
de Morhof. Le titre, dit-il, en est 
magnifique; mais on y trouve plus de 
mots que de choses. Philippe Labbe (1) 
en porte un jugement encore plus sé- 
vère ; il accuse Gaddi d’avoir traité de 
choses qu'il ne savait pas, et d’avoir 


(x) C'est dans son livre De scriploribus eccie- 
siaslicis, que Ph Labbe a porté un jugement sû 
désavantageux de l'ouvrage de Gaddi : le bon Père ! 
n'avait pas toujours ensé de la même manière: 
car il le cite avee éloge dans sa Bibliotheca Br 
bliethecarum. 


GAD 


entassé dans son ouvrage autant de 
mensonges que de mots. David Cié- 
ment lui reproche d’avoir parlé très 
superficiellement des auteurs dont il 
donne la nomenclature, et de n’indi- 
guer exactement ni les titres, ni les 
éditions de leurs ouvrages. Comment, 
après cela, expliquer les éloges que 
lui donneut Ghilini, Gregorio Leti, 
et surtout le judicieux Tiraboschi, qui 
place ce livre au nombre des meilleurs 
qui aient paru dans le 17°. siècle ? 
VIIT. Poëtici lusus, Venise, 1655, 
in-12. On couservait dans la biblio- 
thèque de sa famille les ouvrages qu'il 
a laissés manvuscrits, et dont on trou- 
vera la liste dans l’/storia desli scrit- 
tori fiorentini, du père Ncgri, pag. 
327. W—s. 
GADEBUSCH ( Fréprrie - Cow- 
RAD }, né le 29 janvier 1919, à Al- 
tenfæhren, dans lite de Rügen, fit 
ses premières études , et ensuite son 
cours de droit à Hambourg , Greifs- 


walde et Kænigsberg; il obtint en 1750 


une place de greffier d’un tribunal du 
district de Dorpat, en Esthonie. Un 
procès s'étant élevéentre le magistrat 
ét la bourgcoisie de Dorpat, Gade- 
busch fut nommé secrétaire de la 
commission chargée d'examiner cette 
affaire. En 1765, on luioffrit les fonc. 
tons de greffier du tribunal établi 
dans l’île d’Oesel ; mais les ayant refu- 
sées, il obtint, en 1766, la place de 
notaire pour les affaires ecclésiasti- 
ques, à Dorpat , et fut peu après nom- 
mé syndic de cette ville. L’impératrice 
Catherine, qui savait distinguer Je 
mérite partout où il se trouvait, le dé- 
signa, en 1767, comme un des mera- 
bres de la commission législative 
qu’elle avait établie à Moscou. Gade- 
busch accepta une mission si honora- 
ble : mais il paraît qu'il se convain- 
quit bientôt que cette assemblée, an- 
moncée ayec pompe à une époque où 
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toute l’Europe parlait de la réforme 
de Ii jurisprudence, et de la néces- 
sité de faire participer le peuple à la 
confection des lois, n’aurait pas de ré- 
suitat ; car il s’en retira vers la fin de 
la mêine année, et retourna à Dorpat. 
H fut nommé, en 1568, membre du 
consisioire de cette ville; en 1971, 
chef de la justice, et en 1775, un 
des anciens ou notables de la bour- 
geoisie. Il mourut le 8 juillet 1788, 
Gadebusch a été un écrivain laborieux 
et uüle; il a recueilli un grand nom- 
bre de matériaux précieux pour Phis- 
toire de la Livonie et du Nord. Ses 
principaux ouvrages sont : Ï. Mémoi- 
re sur les historiens de la Livonie, 
Riga, 1972, in-8°. IL Essai sur la 
vie du comte de Fermor, Reval, 
1779, m8. II. Bibliothèque livo- 
nienne par ordre alphabétique, Rica, 
1777, 9 Vol. in-8. IV, Essais sur 
l’histoire ét La jurisprudence de La 
Livonie, neuf livraisons in-8°., Ri- 


ga, 1779 à 1785. V. Annales livo- 


niennes , depuis 1030 jusqu’en 1961, 
en 4 tom. ou 8 vol. in-8°., qui paru- 
rent à Riga depuis 1780 jusqu’en 
1759. Cest le plus important de ses 
ouvrages. Gadebusch a laissé un bien 
plus grand nombre de manuscrits sur 
l’histoire et la jurisprudence de la Li- 
vonie, et sur l’histoire littéraire, qui 
probablement ne seront jamais im- 
primés : le journal de son voyage à 
Moscou , et des travaux de la commis- 
sion de lésislation dont il était membre, 
ainsi qu'un nobiliaire de la Livonie, 
en 8 vol. in-fol., sont de ce nombre. 
Tous les ouvrages de Gadebusch sont 
écrits en allemand. S—L. 
GADEN-DAM , ou plutôt GADEN 
{ JEAN-GuiLLaumE), né à Lauen- 
bourg vers la fin du 19°. siècle, fit 
ses études à Kiel, et fut nomimeé , en 
1742, professeur de droit et d’his- 
toire à l'académie de PBayreuth. Le 
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margrave ayant fondé, en 1743, l’u- 
niversité d'Erlang, Gaden en fut le 
premier vice- chancelier. La même 
aunée , il fut revêtu de la dignité de 
comte du palais impérial: ütre hono- 
rifique tenant à la constitution germa- 
nique , et auquel étaient attachées di- 
verses prérogatives, comme d'accorder 
des lettres de légitimation , de créer 
des notaires, des bachelicrs , maîtres 
ès-arts, et même quelquefois des Li- 
cenciés , ete. Par des raisons qui nous 
sont inconnues , il reçut, en 1745, 
sa démission , et se rendit à Kiel, où 
il fut successivement nommé avocat 
du fisc, conseiller de justice, profes- 
seur de droit, et vice-chancelier de 
l'université : mais il fut encore des- 
titué en 1754, arrêté) pour on ne 
sait quel crime, et condamné à 
être pendu. Cependant le jugement 
ne fut pas exécuté : Gaden fut remis, 
en 1705 , en liberté; et son procès 
ayant été revu en 1764 , il fut déclaré 
innocent , et rétabli dans sa chaire. Il 
mourut en 1771. Ses Ouvrages COn- 
sistent principalement en dissertations 
juridiques. En 1744, il publia : His- 
toria academiæ Fredericianæ Er 
langensis, in-fol.; et en 17945, en 
allemand, des Recherches sur les 
dignités héréditaires du margraviat 
de Nuremberg , dont les margraves 
de Brandebourg en  Franconie 
étaient revélus , \n-8°. S—L. 
GADIFER. V’oy. BÉTHENCOURT. 
GADROIS (CLauDne}), Parisien, 
mort en 1678 à l’âge de trente-six 
ans, se livra, pendant plusieurs an- 
nées , avec ardeur , à la théologie 
et à la philosophie scolastique ; 1l 
s’attacha ensuite d’une mavière parti- 
culière à la philosophie de Descartes , 
dont il devint un des plus habiles et 
des plus zélés partisans. Il fit à ce 
sujet un grand nombre d'expériences 
qui ne présentent plus aujourd'hui 
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aucun intérêt. Encore fort jeune , il 
fit imprimer des tables pour servir à 
l'étude de la logique. On a de lui : 
1. Un peut traité sur les influences 
des astres, Paris, 16791 ,in-12, où, 
entre autres questions curieuses , il 
s'occupe des talismans et de leurs 
effets. IT. Système du monde, Paris, 
16795 ,in-12, qu'il dédia à l’académie 
des sciences : il y donne de nouvelles 
démonstrations du mouvement de la 
terre, et y traite diverses questions 
de physique, relatives à la pesanteur, 
à la lumière, etc. Ges ouvrages, re- 
çus alors avec un grand empresse- 
ment , ont perdu tout leur mérite à 
la chute du système ingénieux et des 
hypothèses brillantes qui leur ser- 
valent de base; et ils sont aujourd’hui 
peu dignes d’être lus. Par la délica- 
tesse et la vivacité de son esprit, par 
la douceur de ses mœurs , et par les 
qualités du cœur les plus estimables , 
Gadrois sut se faire beaucoup d’amis. 
Il devint secrétaire d’un sicur Ba- 
zin, intendant de l’armée d’Allema- 
gue, qui, deux ans après, lui donna 
la direction de l'hôpital. militaire de 
Metz, où il mourut à la fleur de 
l’âge, victime de son zèle ct de son 
dévouement pour le service des mili- 
taires malades. Ca—T. 

GAELEN ( Atexanpre Van), 
peintre hollandais, né en 1670, mort 
en 1728. On a de lui des tableaux de 
batailles, de chasses et d'animaux, 
qui lui firent une grande réputation. 
Son géuie était vif et fécond. Après 
avoir long-temps travaillé pour l'élec- 
teur de Cojogne, il voyagea dans la 
plupart des cours d'Allemagne, et finit 
par se fixer en Angleterre. Celui de 
tous ses ouvrages qui ent le plus de 
succès, à Londres, fut un tableau 
représentant la reinc Anne dans un 
carrosse à huit chevaux , accompa- 
gnée des grands de sa cour et de sa 
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maison militaire. Van Gaëlen était 
élève de Jean Hugtenburch. F. Pr. 

GÆRTNER (BERNARD-AUGUSTE), 
né à Cassel le 28 octobre 1719, fut 
un des jurisconsultes distingués du 
16°. siècle; maisil se rendit plus utile 
en remplissant des fonctions impor- 
lautes qu'en publiant des écrits , car 
le nombre de ses ouvrages est peu 
cousidérable, Revenu de l’université 
on 1741, 1l fréquenta le barreau dans 
sa ville natale, fat nommé, en 1554, 
secrétaire de la régence et du consis- 
toire de cette ville, et, en 1755, avo- 
cat fiscal pour la principauté de Mir- 
bourg. A cette charge il réunit , de- 
puis 1759, celle de membre de la 
régence de cette principauté. Chargé, 
pendant la guerre de sept ans, de la 
direction de l'administration de la 
guerre , 1l fut emmené comme otage 
par les généraux français, et conduit 
à Strasbourg. Après le rétablissement 
de la paix, on lemploya d’une ina- 
mère qui prouve la confiance qu’on 
avait en ses lumières et en sa pro- 
bité. Il fat chef de la commission 
chargée de rétablir les finances déta- 
brées de Puniversité de Marbourg, 
et membre de la députation qui, en 
1766 et 17067, accommoda les diffé- 
rends entre les deux principales bran- 
ches de la maison de Hesse, En 1973, 
l’empereur le choisit son sublélégué 
pour la liquidation des dettes de la 
maison de Solms-Brauufels. En mème 
temps, son prince lui confia la direc- 
uon de la régence et du consistoire, 
ctle revètit, en 198%, du titre deson 
conseiller intime. Il mourut le 98 
juin 1793. Ses deux principaux ou- 


_vrages traitent de la réduction, cn, 


espèces du jour, des capitaux placés 
en anciennes valeurs : le premier 
parut à Marbourg en 1971, et fut 
réimprimé en 1783; le second en 
1797. S— Le 
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GÆRTNER (Cnanses-Crnisrraw) 
fat un des hommes auxquels la litté- 
rature allemande doit le degré de per- 
fection qu’elle a atteint ; et cependant 
la génération actuelle connaît à peine 
son nom, Îl naquit le 24 novembre 
1712, à Freiberg en Saxe, où son 
père était maitre de poste. Il trouva 
à l’école de Meissen, où il fit ses 
études préparatoires , deux jeuncs 
gens qui devinrent, par la suite, les 
principaux ornements des letires alle- 
mandes , et avec lesquels Gærtner se 
Jia de Pamitié la plus intime, Ce furent 
Gellert et Ramler. L'union qui se 
forma entre ces trois ctudiants, fat 
époque dans lhistoire littéraire ger- 
manique. Lis se retrouverent tous les 
trois à l’université de Leipzig, où 
Gotisched s'était érigé en réformateur 
du goût. Les trois amis-travaillèreut 
pendant quelque temps sous les ban- 
nières de ce chef, qui chargea Gærtner 
de coopérer à la traduction du Dic- 
tionnaire de Bayle, ct de l'Histoire 
ancienne de Rollin; car Gottsched, 
qui manquait de génie, avait assez 
de discernement pour sentir que sa 
nation , avant de prétendre à une lit- 
térature qui lui fût propre, devait 
s’eurichir de celle de ses voisins. JL 
faisait en même temps publier , par 
son ami Schwabe , un ouvrage pério- 
dique intitulé, Æmusements de La 
raison et de l'esprit, qui, oublié 
aujourd'hui , n’a pas été sans utilité, 
en excitant l’émulation des jeunes 
écrivains , et leur fournissant l’occa- 
sion d'essayer leurs forces. Gærtner 
inséra ses poésies dans ce recueil ; ct 
elies sont du nombre des muilleurs 
morceaux qu'il renferme, Mais Gært- 
ner et ses amis avaient trop de goût 
pour être satisfaits des progrès que 
leur maitre faisait faire à la littérature, 
et qui se bornaient à lépurement du 
langage. A cette époqueils'éleya contre 
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lai, en Suisse, un parti d'écrivains qui, 
semontant à Ja source du beau, re- 
commandaient l'étude etlimitation des 
anciens, et firent voir qu'une froide 
«orrection ne peut pas tenir lieu de 
génie. Leurs critiques raisonnées firent 
fa plus vive impression sur les trois 
amis qui, réunis à Cramer, Schlégel, 
Ebeal, Giseke, Zaicharie , Gonr. Aru. 
Schmid et Klopstock, publiérent les 
AVouveaux matériaux pour les jouis- 
sances de la raison et de l'esprit , 
qui opérèrent une révolution en Aile- 
magne. De tous ces amis, Gærtner 
est le moins célèbre : mais, à cette 
époque au moins , il les surpassait 
tous en esprit critique; et ses juge- 
ments prononcés avec la plus grande 
candeur, et avec une sévérité adoucie 
par les grâces de l'esprit, avaient à 
leurs yeux le plus grand poids. A 
V'âge de trente-trois ans il quitta Leip- 
zig, pour conduire deux comtes de 
Schœnberg à Brunswick, où il plat 
tellement, que deux ans après, en 
1747, On le nomma professeur de 
morale et de rhétorique au collége 
Caroïn, célèbre école qui a été dé- 
truite de nos jours, sous le gouverne- 
ent français. Gærtner remplit cette 
place pendant quarante-trois ans avec 
un zèle qui ne fui laissa pas le temps de 
s'occuper d’autres travaux. Cette rai- 
son, peut-être aussi la sévérité dont 
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il usait envers lui-même comme envers. 


les autres , ne lui permirent-elles pas 
de publier ses productions. Il fut nom- 
mc, en 1779, chanoine du chapitre 
de St-Blaise à Brunswick, etebtint, 
en 1780, le titre de notable aulique 
du due de Brunswick. Il mourut le 
14 février 1791. Îl était parvenu à 
l'âge de quatre-vingt-un ans sans res- 
sentir les incommodités de la vieil- 
Jesse. Il dut cette santé à la régularité 
de sa vie, et sans doute aussi à ce 
caractère bienveillant et jovial qui lui 
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concilia tant d’amis. Ses vœux étaient 
bornés ; et 1l en trouvait laccom- 
plissement dans les revenus de sa 
place, et dans la société de sa famille, 
qui était un modèle de bonté et de 
simplicité, Nous avons dit, les ou- 
vrages de Gærtner ne sont pas nom- 
breux, Il publia en 1561, en 1 vol. 
in-6°., un recueil de Discours, qui 
avaient élé prononcés dans les actes 


solennels du Carolinum. Sa comédie 


pastorale, la Fidélité à l'épreuve, 
était regardée, en son temps, comme 
un chef-d'œuvre d’élésance, La belle 
Rosette, comédie en un acte, est 
une imitation très libre du Triomphe 
du temps passe de Legrand, Le prin- 
cipal mérite de Gærtner consiste dans 
la direction du Journal littéraire dont 
nous avons parlé, et qui est connu 
dans la littérature allemande sous le 
titre de Bremischs Beitræge, parce 
quil paraissait à Brème. Tous les 
morceaux que ses amis lui remet- 
taient pour y être insérés , furent 
SoumIs à sa critique ct y gagnèrent 
en perfection. S—L. 

: GÆRTNER ( Josern ), célèbre 
botaniste allemand, naquit à Calw, 
daus le duché de Würtemberg, le 12 
mars 1752. Encore au berceau, il 
perdit son père, médecin du prince. 
Destiné d’abord à l'état ecclésiastique, 
il consacrait tonus ses moments de 
loisir aux sciences physiques, pour 
lesquelles il ent, dès Penfance, un 


goût décidé, Son oncle, voyant la ! 


répugnance qu'il montrait pour le sa- 
cerdoce, lui fit étudier le droit; mais 
le jeune Gærtner trouva la jurispru- 
dence aussi peu agréable et plus aride 
que la théolosie : il abandonva lune 
et l'autre pour se livrer tout entier à 
la médecine. Tubingne ne lui offrant 
point les mêmes ressources que Gôt- 
tingue, il se rendit,en 1751, à cette 
université, justement renommée, ct 
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suivit avec assiduité, pendant deux 
années, les leçons de Brendel, de 
Richter, de Rœderer, et surtout 
de l’immortel Halier. De retour à Tu- 
bingue, il disserta, en 1953, sous les 
auspices de Jean-George Gmelin, sur 
les voies urinaires, et obtuintle doctorat. 
Jaloux de connaître les hommes les 
plus distingués, et les plus fameux 
établissements scientifiques de l’Eu- 
rope, 1} parcourut d’abord la brillante 
Htalie, ensuite la France, s’arrêta quel. 
ques semaines à Lyon, six mois à 
Montpellier, et antant à Paris, où il 
revint passer plusieurs mois, après 
avoir séjourné en Angleterre durant 
presque toute l'année 1755. La phy- 
sique expérimentale était devenue son 
occupation principale. Réunissant à 
un degré supérieur la pratique à la 
théorie | il exécuta un beau téles- 
cope, un microscope solaire, ct divers 
autres instruments d'optique et d’as- 
tronomie. En 1759, il fit un voyage 
en Hollande, et s’attacha principale- 
ment à l'illustre Van Royen, Il s’em- 
barqua de nouveau pour l'Angleterre, 
afin de terminer un travail qu'il avait 
entrepris sur les poissons et les vers 
marins. Après un an de séjour dans 
celte ile, Gærtner retourna dans sa 
patrie , et fut nommé professeur d’ana- 
tomie à Fubingue. Iaccepta, en 1768, 
la chaire de botanique à l’université 
de Pétersbourg; l’académic des scien- 
ces l’admit au nombre de ses mem- 
bres ; limpératrice lui confia la diree- 
tion du jardin et du cabinet d’histoire 
naturelle, dont il publia le catalogue, 
Mais le climat rigoureux de la Mos- 
covie allérait notablement sa santé. 
11 fit d’abord, avec le comte Orloff, 
un voyage en Ukraine, dont il rap- 
porta une quantité considérable de 


plantes inconnues; puis il quitta la 


Russie , à la fin de l’été de 1790 , alla 
se fixer et se maria dans la villeoüil 


XYI, 


GAE 241 
avait pris naissance. Entièrement oc- 
cupé de son beau travail carpologique, 
qu'il avait commencé sur les bords 
glacés de la Néwa, il sentit le besoin 
de retourner une troisième fois en An: 
gleterre et en Hollande, pour obtenir 
une foule de renseignements qui lui 
manquaient ; Ses espérances ne furent 
point trompées : Banks et Thunbere , 
arrivés récemment, l’un deson voyage 
autour du monde, l’autre äu Japon, 
lui communiquèrent tous les fruits 
dont ils avaient fait une ample récolte. 
Si celte multitude d'objets, vive- 
ment desirés, fut pour lui une source 
de jouissances, elle devint la cause 
d'une maladie grave : excédé par des 
veiiles trop prolongées et par l'usage 
continuel du microscope, if fut saisi 
d'une affection nerveuse, qui le força 
de garder presque constamment le lit 
pendant viugt mois, Désespérant en 
quelque sorte de sa guérison , et crai- 
guant de perdre la vue, il renonça 
aux remèdes, et laissa agir la nature, 


qui le rétablit beaucoup plus prompte- 


ment et plus sûrement que les drogues 
pharmaceutiques. Il se remit à l’œuvre 
avec une application telle, qu’au bout 
de deux ans, le manuscrit et les des- 
sins du premier volume furent totale- 
ment achevés. En le méditant avec 
soin , il Y aperçut des omissions , des 
hypothèses, et même des erreurs : il 
résolut en conséquence de le laisser 
pendant dix - huit mois en porte- 
feuille, de consacrer ce temps à des 
travaux. d’un autre genre, puis de 
l'examiner avec l’œil sévère de la eri- 
tique; alors, il employa neuf mois à 
perfectionner ce premier volume, des- 
sina les figures des 79 planches , etle 
fit imprimer à ses frais , sous ce titre : 
De fructibus. et seminibus. planta- 
rum ; accedunt Seminum centuriæ 
quinque priores , Stutigard, 1789, 
in-4°. Le manuscrit du second volume, 


10 


242 GAË 
renfermant cinq centuries , comme le 


premier, fut terminé au mois d'avril 


3791, et rémis à l’imprimeur , qui le 
publia dans le cours de l'année, à 
‘Tubingue. Gærtner travailla sans re- 
lâche à un supplément, dont il espé- 
rait former un troisième volume ; et la 
veille de sa mort, 13 juillet 1791, 
quoique sa main fût tremblante et sa 
faiblesse extrême , il acheva la des- 
cription et le dessin de l’halleria lu- 
cida. Ce supplément a été mis au jour 
par son fils. La Carpologie est un 
traité fondamental et classique. L’aca- 
démie des sciences de Paris, ayant à 
juger l'ouvrage qui, depuis plusieurs 
années, avait été le plus utile aux 
sciences, assigna la seconde place à 
celui de Gærtner. En effet, Césalpin , 
Morison, Ray, Knaut, Hermann, 
Boerhaave, Hebenstreit, avaient pro- 
posé des méthodes de classification 
basées sur les diverses parties du fruit ; 
Gærtner alla beaucoup plus loin : il 
analysa, figura, et décrivit ces par- 
ties, trop superficicllement considérées 
par ses prédécesseurs ; il fit connaître 
plus exaciement la structure et la po- 
sition respective de lovaire, du pla- 
centa, de l'embryon, et particulière- 
ment du périsperme, qu'il nomme 
albumen. Sa division générale, fon- 
dée sur le nombre des cotylédons, 
nest pas à l’abri-de la censure : la 
quatrième classe, par exemple, com- 
posée des polycotylédones, doit être 
réunie à la troisième; car les lobes de 
ces plantes ne sont réellement qu'au 
aombre de deux, dont chacun est seu- 
lement partagé en plusieurs décou- 
pures. Cette observation, faite par 
Jussieu, a été confirmée par le pro- 
fesseur Richard, qui a singulièrement 
perfectionné lanalyse du fruit. On 
rencontre, dans la Carpolouie, cer- 
taines: remarques qui, pour être plus 
yulgaires, n’en. sont pas moins uüles : 
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on voit que la grosseur des fruits n’est 
pas toujours proportionnée à celle des 
végétaux quiles fournissent ; la courge 
rampante et herbacée donne des fruits 
énormes et pulpeux, tandis que l’orme, 
le frêne, l'érable, ne portent que des 
fruits secs, dont la petitesse nous 
étonne. Les fruits les plus gros se 
trouvent dans la famille des palmiers 
et dans celle des cucurbitacées ; Îles 
plus longs appartiennent aux plantes 
lésumineuses. Gærtner indique en ou- 
tre les meilleurs moyens de recueillir 
et de conserver les fruits et les semen- 
ces. En un mot, l'ouvrage de ce grand 
botaniste est un monument qui durera 
aussi long-temps que la botanique 
elle-même. Il n’est pourtant pas son 
seul titre de gloire : pendant son sé- 
jour en Angleterre, il fit un Mémoire 
sur les mollusques, inséré dans les 
Transactions philosophiques de la 
société royale de Londres, dont lau- 
teur était membre: à Pétersbourg, 1l 
en fit un second, sur les zoophytes, 
dont Pallas enrichit ses Spicilegia 
zoologica; puis un Fragment de 
classification systématique des plan- 
tes, qui se trouve dans le Magasin 
botanique de Jean-Jacques  Ræmer. 
Quelques-uns de ses précieux manus- 
crits ont été mis au jour par son fils ; 
mais on regrette de ne pas posséder 
un Vocabulaire botanique polyglotte, 
auquel il avait long-temps travaillé, et 
dont tous ceux qui cultivent la phyto- 
logie sentent l’extrême importance. Le 
docteur allemand Jean-Chrétien-Daniel 


Schreber à consacré, à son illustre . 
compatriote, sous le nom de Gærinera, 


un genre de plantes, de la famille des 
malpighiacées. Cependant, comme ce 
genre est créé aux dépens d’un autre 
déjà établi, et que l'espèce qui a servi 
de type était précédemment connue , 
la gærtnère n’a pas été généralement 
admise. Certains botanographes con- 
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tinuent de la désigner sous le titre de 
banistère unicapsulaire. L'abbé Ca- 
vanilles convient qu’elle doit faire un 
genre particulier , qu'il enlève à l’im- 
mortel Gærtner, pour le dédier à 
abbé Molina. Ainsi, un des plus 
fameux naturalistes qui aient existé, 
le prince des carpologistes, se verra 
privé d’un hommage que lon prostitue 
chaque jour à la mé ocrité, et même 
à l'iguorance titrée! M. Deleuze a pu- 
blié, dans le premier volume des 
Annales du Musée d'histoire natu- 
relle , sur la vie et les écrits de Gært- 
ner , une excellente notice, qui a 
fourni de nombreux matériaux pour 
la composition de cet article.  C. 
GÆRTNER A ROHRSDORF 
(CraRLEs-GuiLLAUME noble (1) DE), 
né à Dresde le 1°". décembre 1700, 
étudia le droit à Leipzig et à Francfort 
sur l'Oder, fut nommé, en 1722, 
professeur de jurisprudence à luni- 
versité de Leipzig,eten 17935,membre 
du tribunal d'appel de l'électorat de 
Saxe, à Dresde. Pendant les inter- 
règnes de 1740 à 1745 , il siégea 
dans le tribunal suprême que lélec- 
teur de Saxe, en sa qualité de vicaire 
de l'Empire, établit pendant la va- 
cance du trône impérial, pour les 
provinces d'Allemagne régies par le 
droit saxon. Ces fonctions conduisi- 
rent Gærtner à la place de membre 
du consuil aulique impérial, une des 
plus hautes charges auxquelles ’am- 
bition d’un jurisconsulte, surtout s’il 
était protestant, püût aspirer alors. 
Gærtner remplit cette place jusqu’à 
sa mort, qui eut lieu le 13 mars 
1760. Il publia un grand nombre de 
dissertations pendant qu'il professait 
le droit à Leipzig, ainsi que des Ins- 
ttutiones juris criminalis | qui, de 
qe met 


(1) Le titre de noble indique en Allemagne un 
rang intermédiaire entre le simple gentilhomme 
ét le baron, 
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1720 à 1765 , eurent trois éditions, 
Il fit imprimer, en 1950, en 1 vol. 
in-4°. , Saxonum leges tres quæ ex- 
tant antiquissimæ | ætate Caroli 
M. confectæ ; accessit lex Frisio- 
num. On lui doit la meilleure édition 
du Yiroir des Saxons (Voy. Erxo 
DE REPGOwW) , et un recueil de pièces 
concernant les négociations de Muns- 
ter, en 9 vol.in-8°,, qu'il donna de 
1791 à 1738, sous le titre de Fest- 
Phalische Friedens Canzley. S—x. 
GAETAN, famille illustre de Pise. 
Les Gaetani furent une des sept fa- 
milles qui s’établirent à Pise vers l'an 
962 , et qui dès-lors demeurèrent 
pendant plusieurs siècles à la tête de 
la république et du parti Gibelin. 
Cette famille a donné à l'Église Gé- 
lase IT, qui fut pape en 1119, dans 
le temps des démélés du siége de 
Rome avec l’empereur Henri V. 
S. Sr. 
GAËTAN ou CAIETAN, famille 


illustre de Rome, qui a donné à l'E- 


glise, en 1294, le pape Boniface VIII. 
La famille Gaetani, l’une des plus 
puissantes de Rome, avait, pendant 
le troisième siècle, changé en forte- 
resse le tombeau de Cécilia Métella : 
les armoiries qui s'y trouvent encore 
ont fait donner à ce beau monument 
le nom de Capo di bove. Vers le 
temps de Boniface VIII, cette famille 
acquit les comtés de Caserte et de 
Fondi. Ses différentes branches, qui 
se sont alliées à tonte la noblesse de 
Rome et de Naples, ont formé les 
ducs de Trajetto, de Laurenzano et 
de Sermonetta. S. ST. 
GAETAN ( S. ), en latin Caieta- 
nus, naquit à Vicence en 1480, d’une 
famille illustrée dans la robe et dans 
l'épée, et connue dans la république 


de Venise sous le nom de Thieni. Ses 


parents lui donnèrent le surnom de 
Gaëtan, en mémoire de celui que 
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portait un de ses grands oncies , cha- 
: noïne de Padoue, célebre par sa piété 
autant que par ses vasies COnnals- 
sances, ct auteur d’un Commentaire 
sur les 4 livres d’Aristote sur les Mé- 
téores, Padoue, 1476, in-fol. L’édu- 
cation du neveurépondit à ces pleuses 
intentions : il fut élevé dans la crainte 
de Dieu et dans les principes de là 
charité chrétienne. Ses exercices de 
picté ne lempêchèrent pas de faire 
de grands progrès dans les sciences 
humaines. {f se distingua dans toutes 
ses études, prit le bonnet de doc- 
teur à Padoue, et revint dans sa 
patrie exercer lhonorable fonction 
dé jurisconsulte, qui, en ftalie, et à 
cette époque, pouvait s’allier avec la 
plus haute naissance. Il en prenait 
même le titre, comme on le voit par 
une inscription qu'on lit dans légiise 
de la Madelène du village de Ram- 
pazzo, que son frère ct lui firent bâtir 
à frais communs, en 1505 : Baptista 
et Cayetanus de Tienæis fratres ju- 
risconsulti à fundamentis erexere 
anno Dom. M. D. F. Die À, Julii. 
D. O. M. ac divæ Magdalene. Le 
jeune Gaëtan cependant deveuait de 
plus en plus célèbre par ses lumières 
et par ses vertus : mais en cherchant 
la science, il fuyait la célébrité, I se 
retira tout à coup à Rome, avec l'inten- 
tion dese perdre dans la foule au milieu 
de cette grande ville, et dé s’y livrer 
sans distraction à l'étude des livres 
saints : mais Jules IT, qui se connais- 
sait en mérite, avait entendu parler 
du sien : il voulut le voir, et l’atta- 
cher à sa personne; et, nonobstant 
‘ses refus, il lui confia la place impor- 
tante de protonotaire participant. 
Gaëtan prit les ordres sacrés; et, 
tant dans l'exercice de son ministère 
que dans celui de sa charge, il offrit 
au scin de la corruption générale, 
dont Rome était alors le scandaleux 
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théâtre, le modèle de la vie la plus 
exemplaire. La mort de sa mère lo- 
bligeant de retourner à Vicence, il 
saisit cette occasion de remettre au 
pape la prélature dont il était ho- 
noré, et rentra dans la vie privée 
avec plus de plaisir qu'il n’en était 
sorti. Là, il partagea son temps entre 
Pétude cet les œuvres de miséricorde ; 
il allait tous les jours visiter les ma- 
lades, consoler les afigés, et porter 
des secours aux indigents. El avait 
pour directeur, à Vicence, un domi- 
nicain notnmé J.-B. de Crème, qui, 
lui trouvant de grandes dispositions 
pour la chure, lui persuada facile- 
mént qu'il devait sacrifier son amour 
pour la retraite, à lédification des 
amies ct à la conversion des pécheurs. 
Gaëtan prêcha donc avec succès , 
non seulement à Vicence et à Venise, 
mais à Rome, qui, dans le siecle des 
Médicis , était redevenue la capitale 
du monde. Ce fut dans cette dernière 
ville qu'il mürit le dessein qu'il avait 
conçu depuis long-temps, de réfor- 
mer les mœurs du clergé, sans vio- 
lence et sans affectation , mais seule- 
ment par la puissance de l’exemple, 
et en établissant un nouvel ordre de 
religieux, dont les statuts et les mœurs 
devaient, suivant lui, opérer cette 


réforme selutaire. Il communiqua : 


son projet à trois dé ses amis, dont 
deux , Boniface Colle et Paul Consi- 
gleri , étaient membres, comme lui, 
de la confrérie de l’#mour divin, 
alors célèbre en ftalie; et le troisième 
était ce fameux Pierre Caraffa, ar- 
4 sie A 
chevêque de Ghieti, qui depuis gou- 


verna l’Église avec tant de vigueur, | 
sous le nom de Paul IV. Clément ! 


VIL, qui la gouvernait alors avec 
beaucoup de faiblesse, approuva leurs 


vues, confirma leur institut par un | 


bref du 24 juin 1524, les reconuut 
sous le titre de clercs réguliers, et 


l 


| 
j 
L 
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leur conféra les privilèges des cha- 
noines réguliers de la congrégation 
de Latran. Ce ne fut cependant pas 
sans difficulté que le souverain pon- 
‘fe consentit à leur établissement, 
parce que plusieurs des cardinaux 
qui assistèrent au consistoire où il fut 
proposé, représentérent avec force, 
qu'un des statuts du nouvel ordre 
semblait tenter la Providence, et, par 
cette raison, ne pouvait être approuvé 
par le Saint-Siége, D’après ce statut, 
ics religieux devaient non seulement 
vivre sans fonds et sans revenus, 
comme les enfants de St.-François, 
mais s’obligeaient encore à ne jamais 
imendier . et à toujours compter sur 
la Providence pour leurs repas. Clé- 
ment VII convint que cet article pa- 
raissait déraisonnable , et en deman- 
da la suppression : mais Gaëtan ct 
Caraffa représentèrent sibien que la 
manière de vivre qui en résultait, ctait 
de tout point conforme à celle des 
apôtres et des premicrs disciples de 


J.-C. , qu'ils obünreut l'approbation - 


qu'ils sollicitaient. Les quatre fonda- 
teurs firent leurs vœux solennels, le 
14 septembre 1524, entre les mains 
de Jean de Bonsiani, évêque de Ca- 
serte commis à cet effet par Sa Sain- 
teic. Ils élurent ensuite pour supé- 
rieur Caraffa , qui avait prononcé ses 
vœux le premier, ct à qui le pape 
avait conservé le titre d'archevêèque 
de Chieti ( en latin Theate), du nom 
duquel le nouvel ordre prit celui de 
T'héatins. Ms s’établirent d’abord dans 
uue maison du Champ-de-Mars , où 
1iS partagèrent Jeur temps entre les 
exercices de la vie active et ceux de 
la vie contemplative. Peu après, ils 
oblinrent un second établissement sur 
lermont Pincio, qu'ils furent bientôt 
furcés d'abandonner, lors de la prise 
dcRome par leconnétable de Bourbon, 
dont l’armée, composée de ces handes 
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si redoutables dans le 16°, siècle, : 
comout d’épouvantables déoäts dans 
la ville. Gaëtan et ses religieux fi- 
rent , à cette occasion, des actes 
héroïques de charité chrétienne, al- 
lant de tous côtés, au péril de leur 
vie , soit pour modérer la fureur des 
soldats, soit pour porter des conso- 
lations dans lame de leurs victimes : 
eux-mêmes en aupgmentèrent le 10m- 
bre ; car les soldats, ne trouvant pas 
dans leur maison les trésors qu'ils y 
croyaient cachés , les maltratiérent 
horriblement, ct les jetèreut dans le 
fond d’un cachot, Gaëtan ayant trou- 
vé le moyen d'en sortir, se réfugia à 
Venise, où la sérénissime république 
lui offrit un établissement pour son 
ordre, et il y fut nomme supérieur gé- 
uéral, à la place de Caraffa, qui ‘était 
démis de cet emploi. Les théatins ne 
tardèrent pas à sc répandre daps toute 
Pltalie, en Espagne, en Pologne, et 
même ça Orient ; mais ils n’eurent Ja- 
mais qu'une seule maison en France; 
et voici à quelle occasion ils y vin- 
rent, Le cardinal Mazarin, qui leur 
avait confié la direction de sa cons- 
tence, fut si satisfait. de leur institut, 
qu'il sollicita et obtint pour eux un 
élabiissemeot à Paris, fit acheter, à 
cet cffet, une maison sur le bord de 
la Seïne, dont le quai à pris depuis 
le nom de ces pères, et leur légua, en 
mourant, une somme de 300,000 fr. 
pour bâtir leur église; ce fut un des 
religieux, nommé Camille Guarini, qui 
en donna les dessins : elle fut commen- 
cée cn 1662, et le prince de Conti en 
posa la première pierre, au nom de 
Louis XIV. Ce grand roi voulut poser 
lui-même, sur le portail de la maison, 
la croix que nous y avons vue jusqu'au 
moment où toutes les croix disparurent 
avec la rcligion.de la surface du royau- 
me. S. Gaëtan mourut à Naples, le 7 
août 1547, dans la soixantc-seplième 
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année de son âge , etla vingt-troisièeme 
de la fondation de son ordre. Vers la 
fin de sa vie, le médecin qui le soi- 
gnait, le voyant exténué de faiblesse 
et de macérations, l'invita à se cou- 
cher dans un lit : « Jésus-Christ, lui 
» répondit-il, est mort sur la croix; 
» laissez-moi mourir sur la cendre. » 
11 fut béaufié en 1629, et canonisé 
par Clément X en 1635. On garde 
ses reliques dans l’église de St.-Paul 
à Naples, ville qui lhonore comme 
un de ses principaux patrons , et qui 
avait jusqu’à six couvents de son or- 
dre, sans compter deux monastères de 
religieuses théatines. On à de S. Gaë- 
tan 16 Lettres qui ont été publices 
par l'abbé Barral en 1786, in-8°. 
de 169 pag. : elles sont très édi- 
fiantes et remplies d’une solide dévo- 


tion. Sa vie a été écrite par le P, 


Castaldo, Modène, 1612 ,1in-4°.; 
par Antoine Garaccioli , Cologne, 
1612 ,in-4°. (insérée dans le Recucil 
des Bollandistes), et par plusieurs 
autres auteurs : la plus estimée est 
celle qu'a donnée le P. de Tracy, 
Paris, 1974, in-12. L'ordre des 
théatins , dont le P. Silos a com- 

osé en latin les Ænnales (Rome, 
1650-66, 3 vol. in-fol.), a donné à 
YÉglise un pape, et environ 200 évé- 
ques ; aux missions de l'Arménie et des 
Indes-Orientales (dont le P. Ferro a 
donné l’histoire, Rome, 1504, 2 vol. 
in-4°.), beaucoup d'ouvriers évangé- 
liques; et à la république des lettres, 
des auteurs distingués, dont le P. 
Ant.-Fr. Vezzosi, général de la même 
congrégation , a écrit l’histoire litté- 
raire sous ce titre : Z scrütori de’ 
cherici regolari detii Theatini, 
Rome, 1980, 2 vol. in4°.; ouvrage 
tres bien fait, et dont Pabbe de 
Saint-Léger a donné une notice dé- 
taillée et fort intéressante dans le 
Journ. des sav. de déc. 1782. G—s. 
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GAETAN {Jean), pilote italien, 


naviguait au service d'Espagne. Il 
parut du port de la Natividad, à la 
côte du Mexique, le 1°. novembre 
1542, pour aller aux Moluques. 
Après avoir fait route à l’ouest pen- 
dant trente jours, on découvrit plu- 
sieurs îles dont les côtes étaient bor- 
dées de bancs de corail. Les habi- 
tants, pauvres et grossiers , aecueilli- 
rent les Espagnols. On aborda ensuite 
à plusieurs des Philippines, et enfin 
à Tidore, puis à Gilolo. Les Portu- 
gais, qui voyaient avec peine que 
leurs voisins et rivaux en Europe 
vinssent partager les profits que leur 
donnait le commerce des épiceries , 
protestèrent contre l'établissement des 
Castillans aux Moluques, disant que 
cesiles et celles qui se trouvaient à cinq 
cents lieues au-delà, appartenaient 
au roi de Portugal. Il paraît que le 
commandant se laissa, ou intimider, 
ou gagner par les Portugais; car il re- 
fusa d'accepter la proposition que fit 
le roi de Timor de donner aux Espa- 
gnols un navire tout neuf, en rempla- 
cement de celui sur lequel ils étaient 
venus , qui fut reconnu hors d’état de 
tenir la mer. Ce prince offrit en outre 
de se reconpaître vassal du roi d'Espa- 
gne. Cependant tout l’équipage, etentre 
autres Gactan , voulaient retourner au 
Mexique. Le capitaine lemporta, et 
tint à un accord qui le mettait à la dis- 
position des Portugais. Les Espagnols 
furent menés à Malacca. Gaetan donna 
dans la traversée tant de preuves de 
son habileté pour la navigation, que 
les Portugais l’invitèrent à entrer au 
service de leur roi. I rejeta les offres 
brillantes qu’on lui fit, disant qu'il 
resterait toujours attaché à l’empe- 
reur son souverain. De retour en Eu- 
rope, 1} publia la relation de son 
voyage, Elle est insérée dans le tome 
L°". du Recueil de Ramusio, sous ce 
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ütre : Relation de Jean Gaetan, pi- 
lote castillan , de la découverte des 
iles Moluques par la voie des Indes 
occidentales. Cette relation très suc- 
cincte annonce un bon observateur. 
On y trouve des remarques curieuses 
sur les îles yues dans la route, sur la 
navigation et sur les cartes marines 
des Portugais. Gaetan déclare qu’elles 
étaient fautives en plusieurs points. 
E—s. 
GAETAN ou CAJETANO ( Da- 
NIEL ), habile grammairien, né à 
Crémone vers le milieu du 15°. siècle, 
ouvrit en cette ville une école qui fut 
très fréquentée. Sur le bruit de sa 
réputalion , François-Marie Sforce 
Vattira à Milan, où 1l professa la lit- 
térature avec succès pendant plusieur s 
années : mals ce prince ayant été 
obligé de quitter ses états, Gaëtan, 
privé de son protecteur, revint à 
Crémore, où il essaya vainement de 
rouvrir son école. Ses ressources s’é- 
puisèrent ; il tomba dans la plus gran- 


de misère, et mourut de chagrin vers 


1528. On connaît de lui : L. Des Com- 
mentaires sur les tragédies de Séne- 
que, imprimés, avec ceux de Bernar- 
din Marmita , dans les éditions de ce 
poète publiées à Venise, 1485, 
1498, 1505. 1522, in-foi.; et Paris, 
1519, mème format. II. Des Eclair- 
cissements sur Priscien, insérés dans 
l’édition des ouvrages de ce gram- 
MARIE , Venise, 1496, in-fol. HIT. 
Ja Préface des Commentaires de Ju- 
lus Pomponius Sabinus sur Virgile, 
dans laquelle il annonce son projet 
de publier lui-même de nouvelles ex- 
plications sur ce grand poète. IV. 
Des Discours en latin et des Pièces 
de vers, dont Arisi rapporte un grand 
nombre de fragments dans sa Cre. 
mona letierata. W—s. 
GAETANI (Honoré), comte de 
Fondi, vivait à la fin du 14°. siècle. 
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Ayant eu àse plaindre du pape Urbain 
VI, qui lui refusait le paiement d'une 
dette contractée par son prédécesseur, 
il alla joindre , à Anagni, les cardi- 
naux mécontents de ce pontife; il excita 
leur ressentiment, leur offrit un asile 
dans ses forteres sSes , et les conduisit 
à Fondi, au mois d’ août 15758. Là, 
ils élurent, par ses conseils, un nou- 
veau pape , qui prit le nom de Clc- 
ment VII; et ils commencérent le 
grand schisme d’occident, qui, pen- 
dant trente-sept ans, divisa toute la 
chrétienté. S, S—T. 
GAETANO (Ocrave), savant jé- 
suite, naquit à Syracuse, le 22 avril 
1566, de parents issus des illustres 
maisons de Sortini et de Carrani, Il 
montra, dès son enfance, une dévo- 
tion très vive , et passait eu prières 
Je temps que ses camarades donnaient 
aux divertissements de leur äge. Une 
vision qu'il eut à seize ans dans l'église 
des jésuites, détermina sa vocation : 
il sollicita sur-le- champ , avec le con- 
sentement de son père, son admis- 
sion dans la société ; mais ce ne fut 
que vingt ans après, qu ’prononça ses 
derniers vœux. La sagesse de sa con- 
duite, sa douceur et ses talents, lui 
avaient acquis lestime de ses supé- 
rieurs. Après avoir administré, plu- 
sieurs années ,. les colléges de Messine 
et de Palerme, avec autant de zèle 
que de succès , il fut mis à la tête de 
la maison professe de cette dernière 
ville. Ge fut alors que voulant metire 
à profit ses loisirs, il s’occupa de re- 
chercher et de réunir les actes des 
saints de Sicile. l'excès du travail le 
fit tomber malade ; mais regrettant 
de laisser imparfait un ouvrage auqucl 
il attachait un grand prix, il demanda 
à Dieu la santé, et la recouvra pres- 
qu'aussitôt, Enfin , épuisé de fatigues, 
Je P. Gaëtano mourut à: Palerme, le 
8 mars 1629, acinquante-quatre aus, 
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dont il en avait passé trente-cix en 
religion. Son portrait fut gravé à Rome 
par “ordre du supérieur général , avec 
tie inscription qui renferme l dloge de 
son savoir et de la sainteté de ses 
mœurs. Le P. Alegambe, et Mongitore, 
dans la Bibl. de Sicile, rapportent 
plusieurs faits miraculeux arrivés au 
P. Gaëtano. On a de lui : I. De die 
natali S. Nympheæ virginis et mar- 
tyris panormilanæ , Palerme, 1610, 
10-40, TT. Zdea operis Siculorum 
sanctorum famdve das illus - 
trium , ibid. , 1619, in-4°. Cest le 
plan dn grand ouvrage del il tra- 
Vaillait, qu'il n’eut pas la consola- 
üuon de terminer entièrement, et qui 
ne parut que trente-sept ans après 
sa mort, par les soins de ses con- 
frères , sous le titre suivant : IT, 
Vite SS.Siculorum ex antiquis græ- 
cis, latinisque monumentis et ut plu- 
rimüm ex mss. codicibus nondüm 
editis collectæ , ibid. , 1657,2 vol, 
tn-fol,; ouvrage savant et tres estimé, 
Le P. Tamburini en détacha lAis- 
toire des églises de Sicile dédices 
à la Sainte-Vierge, la fit imprimer 
séparément , Palerme , 1663, in-4°., 
et en publia, l'année suivante, une tra- 
duction italienne, avec quelques ad- 
ditions et des figures. (Joy. Frortro.) 
IV. /sagoge ad historiam sacram 
siculam , 1bid., 1707, in-4°. Gette 
introduction à l'Histoire ecclésiastique 
de Sicile est pleine d’érudition, et a 
éte insérée dans le tom. X du 7'kesaur. 
aniig. de Grævius. On a encore du 
P. Gaëtano, une Oraison funèbre de 
Philippe IT, roi d'Espagne , en 
italien , prononcée dans la cathédrale 
de Palerme, en 1601. Cette pièce eut 
deux éditions la même année ; et elle 
fut réimprimée, pour latroisième fois, 
en 1619.— GAETANO ( Alphonse), 
frère du précédent , naquit à Syracuse, 
en 1593 , et entra dans la compaguie 
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de Jésus en 1593 ; il suivit les traces 
de son frère, ét , après avoir rempli 
avec distinction différents emplois, 
mourut à Paierme le 7 janvier 1647. 
On.a de lui : Vita di Francisco 
Gaëitano della compagnia di Gies, 
Palerme, 1657, et réimprimée avec 
quelques additions , Bologne, 1649, 
iu-12. Gette vie a été traduite en latin 
par le P. Toussaint Bridoul, Faille, 
1641 , in-5”, W—s. 
GAFFAREL (Jacques), hebraïsant 
et orientaliste, né, en 1601 , à Mannes, 
en Provence, embrassa Pétat eccic- 


siastique et prit ses degrés en thcolo- : 


gte à l’université de Valence; 1l vint 
ensuite à Paris, où il fut reçu docteur 
en droit canon. Il s’appliqua particu: 
lièrement à la lecture des ouvrages des 
rabins , et acquit par-là une foule 
de connaissances singulières. On dit 
qu'il fut envoyé à Rome, en 1626, 
par le cardinal de Richelieu , pour y 
acheter des livres rares et des manus- 
crits. Cependant , il est difficile de 
croire que le cardinäl eût mis sa con- 
fiance dans un homme si jeune, et qui 
n’était alors connu quede Gabr. Naude 
ct de quelques autres érudits. Gaffarek 
retourna à Rome, en 1632; et ce fut 
à cette époque qu'il se lia d'amitié avec 
Léon Allaca, bibliothécaire du Vati- 
can. L'année suivante, il se rendit à 
Venise : 11 y demeura quelque temps 
à Phôtel de M. de la Fhuilerie, am- 
bassadeur de France, etqui aimait les, 

gens de lettres. L ambassadeur aurait 
desiré avoir la liste complète des 
livres qui traitent de la politique; mais 
Gaffarel, ne se sentant pas en ctatdè 
la fire, pria Naudé de lui rendre ce 
service. Telle est Porigine de la Bi- 
bliographia politica. (Voy: NAUDE. 
Gaäffarel profita de son séjour à Ve- 
nise ; pour faire un Voyage dans Fa 
Grèce et visiter les côtes d'Asie, où 
il acquit une grande quantité d'objets 
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précieux. I! avait publié, dès 1629, 
ses Curiosites inouies ÿ eton apprend, 
dans la préface de ce livre, qu'à cette 
époque 1l avait déjà tant souffert de 
calomnies qu'il avait pris la résolution, 
peron de ne plus écrire, du moins de 
ne plus mettre ses productions au jour, 
Ce nouvel ouvrage fut pour lui la source 
de chagrins non moins cuisants que les 
premiers : il fut dénoncé à la Sor- 
bonne; et malgré la précaution qu'il 
avait prise d'annoncer qu'il #’ajou- 
tait de foi à ces curiosités qu'autant 
que À Eglise le permet , ou Pobhgca 
à signer deux rétractations , la pre- 
inière v’ayant pas paru süffisanté. À 
son retour en France, l'orage formé 
contre dui était apaisé; il obtint 
quelques bénéfices et le titre d’au- 
môvier du Roi. Se livrant alors aux 
devoirs de son état, il chercha > Par 
ses conseils et par ses pr édications , à 
ramener, dans le sein de l'Église ‘les 
partisans du calvinisme. En 1644: | 
précha, à Grenoble, lavent et le ca- 
rème, avec un grand succès. Un cha- 
Roinede cetteville, jaloux des applau- 
dissements qw'il rec cvait, publia, sous 
un nom supposé , une lettre dans Ja- 
quelle il l’accusa d’avoir débité des 
maximes favorables aux protestants : 
Gaffarel se contenta de déclarer en 
chaire qu'il pardonnaïit sincèrement 
à son calommiateur; mais le parlement, 
moins indulgent, condamna l'écrit ca- 
lomnieux à être brûle , et en fit pour- 
suivre lauteur, Cest-là cependant la 
source des ivjustes SOupÇOns qui exIs- 
tent encore contre Gaffarel; et c’est ce 
qui a conduit Bayle à dire que, pour 
‘essayer de ramener les protestants, il 
avait été autorisé, par le cardinal de 
Richelieu, à prêcher contre le purga- 
toire. Ce grand ministre désirait effec- 
tivement la réunion des comMmunions 
chrétiennes ; et Gaflarel a publié un 
Quyrage ti ce but: mais ni lun ni 
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l'autre n’ont jamais eu la pensée de 
frire à.cette réunion le sacrifice d’un 
dogme enseigné par P'Éolise, Gaffarel, 
sur la fin de sa vie , se retira dans son 
prieuré de Sigonce , en Provence; il 
y mourut en 1687, à 60, ans. Léon 
Allacci a donné, dans ses Apes ur- 
banæ, une liste très étendue des our 
vrages de Gaffarel ; elle west cepen- 
dant pas complète. On ne citera ici 
queles principaux: Les ristes Pen- 
sées de la fille de Sion sur les rives 
de l'Euphrate, paraphrase du psau- 
mme 136; Paris , 1624, in-19. IL 
Abdüa divinæ cabalæ mysteria 
contra sophistarum logomachiam 
defensa , ibid., 1625 inf. Ce fut- 
là, sans doute, louvrage quiiui attira 
Les premières persécutions dont il se 
p'aint. II, Dies Domins sive de fine 
mundi-ex hebr. Elcha ben David in 
latin. converse, ibid., 1629, in-12, 
IV. Curiosués inouies sur la sculp- 
ture talismanique des Persans , ho- 
roscope des pairiarches et lecture 
des etoiles ,ibid., 1629, in-80. Ii 
s’en fit, dit Bayle , une édition à 
Rouen, 1651, et deux sans nom de 
ville , 1657 et 1650, in-8°. On doit 
trouver, à la fin, deux planisphères 
dans lesquels, ne lien des constella- 


tions, les assemblages d'étoiles for- 
ment des caractères PE A d'a 


près le système d'Hamahalzel, ie 
du persan ‘en hébreu par le R. Kho- 
mer. Grégoire Michaclis en a donné 
une traduction latine , Ferhat ! 
1656-78, 2 vol. in-8”., dont lese- 
cout init les notes, ADS cn 
a publié une nouvelle edition, aug-- 
mentée d’une notice sur/la vie et les 
onvrages de Patiteur RAR 
1506, 2 vol. äin-8°. Cet ouvrage 
contient des choscs-très singuhères., 
et qui prouvent, dans Guffarel , au- 
tant de crédulité.que d’ RAR FAN Ch, 


Sorel en publia, sous le nom de 
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Delisle, une réfatation, intitulée “Des 
Falismans ou figures faites sous cer- 
taines constellations , Paris, 1636, 
in-8°, : elle eut assez de succès. V. Vi- 
hil , fere nihil, minüs nihilo , sive de 
ente non ente et medio inter ens et 
non ens positiones XX F1, Venise, 
1055 , in-8°. ; titre bizarre et qui ne 
donne pas une haute idée de la méta- 
physique de l'auteur. VI. Mariales 
gemitus, Paris, 1638 , in-4°. ; pièce 
de vers. VIT. Quæstio pacifica , 
num orta in religione dissidia com- 
poni et conciliari possint per huma- 
nas rationes et philosophorum prin- 
cipia, per antiquos christianorum 
libros rituales, etper propria hæreti- 
corum dogmata, \bid., 1645 ,in-4°. 
C’est dans ce livre , dédie an cardinal 
Mazarin , que Gaffarel indique les 
moyens qu'il croit les plus propres à 
amener la réunion des communions 
chrétiennes, VIITL Jndex codicum 
cabbalisticorum mss. quibus Joan. 
Mirandulanus comes usus est, ibid., 
3651, in-8°. ; réimprime dans la 
Biblioth. hebraica de 3. Ch.-Wol£.Il 
ne paraît pas que la Mirandole ait ja- 
mais possédé tous les manuscrits dont 
Gaffarel donne la liste, et encore 
moins qu'ils Jui vinssent d'Esdras. 
IX. Histoire universelle du monde 
souterrain , contenant la description 
des plus beaux antres et des plus 
rares grolles, caves, voûles, ca- 
gernes et spélonques de la terre. Le 
prospectus en fut imprimé à Paris, 
1666, in-fol. de 8 feuillets : il est tres 
rare. Gaffarel chargea, par son testa- 
ment, l'avocat Chorier, de Greno- 
ble, de lexécution de ses dernières 
volontés, et. on espérait qu'il ferait 
paraitre cet ouvrage; mais l'attente du 
public a été trompée. C'eût été, dit 
J.-B. Michault, un monument de folie 
et d'érudition. Ï1 voulait y traiter les 
matières les plus singulières et de la 
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façon la plus ridicule; ilvoit des grottes 
partout. L'homme lui paraît un animal 
tout engrotté, dont le corps présente 
mille cavités. Il pareourait les caver- 
nes sulfureuses de l'Enfer, du Pur- 
gatoire ct des Limbes : il se proposait 
defaire une description topographique 
et exacte de la vallée de Josaphat, 
qu'il trouvait trop petite pour contenir 
la millième partie des habitants de la 
moindre rue de Jérusalem; ce quk 
l'avait conduit à rechercher le mode 
du jugement dernier , sur lequel xl 
donnait trois opinions différentes. 
W—s. 

GAFFARELLI ou CAFFARELLI 
(GazrTan }, célebre chanteur italien, 
naquit à Bari le 16 avril 1703; 1l 
était fils d’un pauvre paysan appe- 
lé Majorano. Dès son enfance, il 
montra un goût décidé pour la mu- 
sique : on le voyait s’extasier au 
son d’un instrument ou d’une belle 
voix. Son père, qui le destinait à 
l’état de laboureur, le punissait avec 
sévérité de ce qu'il quittait souvent le 
travail des champs, dans lequel il 
commençait à l’exercer, pour aller 
suivre, dans les rues de Bari, un 
joueur de luth; mais toutes les pu- 
nitions furent inutiles , même les 
jeünes auxquels son père le con- 
damna. Toutes les fois qu'il pouvaits 
se dérober aux regards paternels, il 
allait parcourir les églises, et s’arrêtaits 
dans celle où il entendait chanter 
Un musicien de la cathédrale avait 
remarqué ce petit paysan venir aveC 
assez de régularité les jours qu'on y 
tenait chapelle ; il l'avait entendu sou-« 
vent joindre sa voix à celle des autres 
musiciens, et chanter en mesure avec 


une parfaite intonation. Un jour, il 


voulut connaître de plus près le petit 
chanteur qui avait attiré son aîten- 
tion ; il l’'amena chez lui, et, après dif= 
férentes questions, il lui demanda s'il 
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aimait à entendre chanter : 4h, mon- 
sieur , répondit Majorano, avec toute 
lingénuité de son âge, senza pane 
ma non senza musica ; plutôt sans 
pain que sans musique, Le musicien , 
qui s'appelait Gaffaro (r), lui fit chan- 
ter le diapason sur le clavecin, et 
aussitôt il ne douta pas que cet enfant 
ne devint un des premierschanteurs de 
Vitalie : il s’informa de la demeure et 
du nom de son père, qu'il alla voir; 
il sut si bien le persuader des avan- 
tages qu'il pouvait attendre de son 
fils, s'il lui faisait apprendre la mu- 
Sique, que ce dernier, suivant en 
tout les conseils du musicien, envoya 
son fils, à Norcia, subir la grande opé- 
ration (2). Quand le petit Majorano 
revint à Bari, le musicien Caffaro le 
prit chez lui, lui fit apprendre à lire 
et à écrire, et lui enseigna les pre- 
miers éléments de la musique; un an 
après , il envoya à Naples, recom- 
mandé à Porpora, maître aussi fa- 
meux par ses compositions que par les 
excellents élèves qu'il avait formés à 
l'art de chanter. Le jeune Majorano 
s’appela depuis lors Gaffarelli ou Caffa- 
relh, dimiputif du nom de son protec- 
teur. Pendant cinq ans, Porpora ne lui 
apprit que la même page ,où il n'y avait 
d’abord que les éléments les plus sim- 
ples; il y ajouta progressivement des 
trilli, des groupes , des cadences, etc. ; 
la sixième année fut consacrée à lui 
donner des leçons d’articulation et de 


prononciation. Gaffarelli, déjà arrivé 


à sa vingtième année, et n'ayant par- 
couru, pendant cinq ans, qu'une seule 


page, se croyait un bien médiocre 


musicien; mais Porpora le désabusa 
en Jui disant: Va, mon fils ,tu n’as 


(1) Il ne faut pas le confondre avec le célèbre 
Maître de ce méme nom. 

(2} Parmi tous les chanteurs, ce sont les soprano 
qu'on paye le plus en Italie; et c’est dans Norcia 
:w se trouvent les lus habiles opérateurs pour 

aire des eunuques. Le patient ne doit pas avoir 
atigint sa treiziéme année. 
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plus rien à apprendre; tu es le pre- 
mier chanteur del Ttalieet du monde. 
Gaffarelli, ainsi que tous les soprano, 
commença sa arrière musicale par 
les rôles de femme, et il débuta pour 
la première fois à Rome, en qualité de 
prima donna buffa , au théâtre della 
Valle, où il obtint le plus grand 
succès. Il parcourut ensuite les prin- 
cipaux théâtres d'Italie, excitant par- 
tout l'enthousiasme ct l'admiration. 
En 1728 , il revint à Rome, et chanta 
sur le théâtre d’Argentina, dans le 
role de prim’ uomo ( premier chan- 
teur ), Gaffarelli avait une jolie figure, 
chantait parfaitement ; et avec ces 
deux qualités il ne pouvait manquer 
de bonnes fortunes. Dans une occa- 
sion cependant, il faillit en être la 
victime : s'étant introduit dans une 
maison des plus distinguces, il se vit 
contraint, pour fuir la colère d’un 
mari jaloux, de se tenir caché, jusqu’à 
nuit close, au fond d’une citerne vide, 
qu’il trouva dans le jardin, et d’où il 
ne sortit qu'avec un terrible rhume, 
qui le retint au lit pendant plus de trois 
semaines; la dame qui le protégeait, 
connaissant jusqu'où pouvait aller le 
ressentiment de son époux, mit Gaf- 
farelli sous la sauve-garde de quatre 
sgherri ( spadassins ), qui le sui- 
vaient de loin, partout où il allait. 
Cette aventure n’eut pas de plus fâ- 
cheuses conséquences ; et Gaffarelli 
put sortir de Rome en toute sûreté, 
pour aller à Londres l'année suivante, 
1750. Il resta dans cette capitale 
plusieurs années, et il revint en Ita- 
lie chargé de richesses. Il ne voulut 
cependant pas quitter la scène, et 
chanta sur plusieurs théâtres, jusqu’à 
ce que, se trouvant à Naples , il enten- 
dit parler du mérite extraordinaire 
de Gizziello , qui était alors à Rome, 
où il devait débuter dans deux jours. 
Gaffarelli prend aussitôt la poste, 
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 voyageétoute la nuit pour ariver Je 
soir à Rome, où lou devait donner 
un grand opéra. Enveloppé dans son 
manteau, 11 se glisse dans la foule; 
et lorsqu'il eut entendu Gizziello , 
bravo, bravissimo, Gizziello, s'é- 
crict-il , é Gafjarelli che te lo dice 
(bravo, bravo, Gizziello, c’est Gaf- 
farelh qui te le dit). Il quitte sur le- 
champ le théâtre, reprend la poste, 
et retourne à Naples avec la même 
précipitation, Il eut à peine le temps 
de s’habiller pour paraître sur le theà- 
tre, où l’on faisait mille conjectures, ne 
sachant ce qu'ilctait devenu. En 1540, 
# chanta à Venise. Il avait Goo se- 
quins d’appoimtements pour les trois 
mois du carnaval, Outre cela, dans 
unc représentation qu'il donna à son 
bénéfice, il gagna plus de 500 se- 
quins. Durant quelques années , Gaf- 
farelli semblait avoir renoncé au théâ- 
ire ; mais 1} y reparut à Turin, en 
1746, et passa ensuite à Florence et 
à Milan. La grande dauphine de Fran- 
ce, princesse de Saxe , qui aimait 
beaucoup la musique, fit venir Gaffa- 
reili à Paris, en 1550; et il y chanta 
plusieurs fois dans les conceris spiri- 
tucls. Ayant plu généralement à toute 
a cour, Louis XV chargea un de ses 
gcntilshommes de Jui faire un pré- 
sent. Le gentihomme envoya à Gaf- 
farelli, par un de ses secrétaires, une 
boîte d’or de la part du roi. « Com- 
»ançnt! dit Gaffarelli, tout surpris, 
» le roi de France m'envoie cette 
» hoite? Tenez, Monsieur (et il ou- 
» wvrit son secrétaire), en voilà trente, 
» dont la moindre a plus de valeur 
» que celle-là. Si du moins il y avait 
> le portrait du monarque 2...—Mon- 
» sieur, répondit le secrétaire ,.S. M. 
»pe fait présent de son portrait 
» qu'aux antbassadeurs. — Cepen- 
» dant, Monsieur, de tous les amhbas- 
à sadcurs du monde on ne ferait pas 
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» un Gaffarelli. » On rapporta celte” 
conversation au roi, qui en rit beau-* 
coup, et le dit à la dauphine, Cette 
princesse envoya chercher le musi- 
cien, Jui fit présent d’un bean dia-m 
mant, ct lui remit en même temps 
un passeport. « Il est signé du roi, 
» dit-elle, c’est un grand honneur“ 
» pour vous; mais 1l faut en profiter, * 
» car il n’est valable que pour dix 
» jours, » Gaffarelli partit de France 
assez mécontent, disant qu’il n'y avaits 
pas gagué pour les frais de son voyage. 
Î! avait amassé de grandes richesses# 
qui le mirent à même d’acheter le dus« 
ché de Santo-Dorato, dont il prit le 
ütre, qu'il laissa après sa mort, à son 
neveu, avec un revenu de quatorze 
mille ducats (près de 45,000 fr.) Mal-w 
gré son ütre, il ne quitta pas sa profes- 
sion, et Mouseigueur le duc chantait 
dans les éo'ises pourvu qu'on le payäte 
assez généreusement. Peu de temps 
avant sa mort , il avait fait bâtir un 
hôtel, où on lisait cette modeste ins-* 
cription : Æmphyon Thebas , egou 
domum. Gaflarelli mourut dans sa 
terre de Santo-Dorato, le 30 novem-" 
bre 1585. I fut un des chanteurs les 
plus étonnants qui aient paru sur la 
scène. Voix cxpansive.et mélodicuse,# 
égale force daus tous les sons ,* 
qu'il assujétissait à Ja mesure la plus! 
orave ct la plus soutenue, et aux-M 
quels il savait donner une prodigieusel 
rapidité, Il excellait dans le trilli ets 
les cadences ; et c’est le premier ques 
ait osé exécuter des volate ,(.glissa-# 


y 


des ) de demi-tons, avec l'intonations 
la plus parfaite. Musicien soon 
il jouait parfaitement du clavecin , et 
chantait, impromptu , les morceauxs 
les plus difliciles. Son orgueil, ce- 
pendant, était égal à son mérite, ous 
peut-être le surpassait, T1 était aussk 
hautain sur la seène, que Farinellis 
était modeste au milieu d’une cour qi 


en 9 + 2 
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Je comblait de faveurs. Ce dernier 
ayait été son condisciple chez Por- 
ora. Gaffarelli l'avait cependant pré- 
cédé de quelques années dans la car- 
rière théâtrale; ainsi ce fut Gaffarclli 
qui, le premier, orna le chant de tous 
les charmes de ja musique. Le fameux 
Elisi , qui l'avait précédé , n'avait 
d'autre mérite que celui d’une très 
jolie voix. Pacchiarotti, Rubinelli, 
Marchesi, ont sans doute surpasse 
Gaffarelli'; mais ce dernier leur a 
appris, par son exemple, que la 
Voix peut imiter les instruments les 
plus difficiles comme les plus mélo- 
dieux. B—s. 
GAFFORIO (FrancmiNo) naquit 
à Lodi, le 14 janvier 1451, d’un 
soldat bergamasque. 11 fut destiné à 
 Pétat ecclésiastique , étudia la compo- 
sition musicale sous un moine carme, 
puis cuseigna successivement la must- 
que à Monticello, à Bergame, à Milan. 
IL fut ordonné prêtre, et nommé, en 
1483, maître de chapelle(phonascus) 
de la cathédrale de Milan. Il mourut, 
à ce qu'il paraît, dans cette fonction, 
Vers 1529. Gafforio s'était principale- 
ment occupé de la théorie musicales 
et le duc L. Sforce l'avait mis à la tête 
d’une école de musique qu'il avait 
fondée exprès pour lui. Ses ouvrages 
sont peu iustruclifs, sans doute, 
comparativement à ceux que nous 
possédons aujourd’hui; mais ils ont 
du moins le mérite d’être les pre- 
micrs, d'auteur moderne, qui aient 
été publiés. Ce sont: I. Theoricum 
opus harmonicæ disciplinæ, Naples, 
1460; Milan, 14992, in-fol. IN. Prac- 
tica musicæ, Milan, 1496; Brescia, 
1497, 1502; Venise, 1519. I. 
Angelicum ac divinum opus musice 
maternd lingua scriptum, Milan , 
Gotard Dupont, 1508, in-fol. On lit, 
sur le frontispice : Franc. Gafurius 
laudensis trix de musicis volumina 
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theoricam ac practicam et harmo- 
niam instrumentorum aCCUralissime 
conscripsit. Cet ouvrage est composé 
de cinq traités : le premier, sur ls 


Lt es À 
AU 


intervalles; le second, sur la notation, 


les consonances et les divers tons ; 
le troisième, sur les mesures et les 
valeurs des notes; le quatrième, sur le 
contre-point ; le cinquième, sur les 
proportions musicales. L'auteur y dé- 
finit Pharmonie, concordia discors. 
IV. De harmonicé musicorum ins- 
trumentorum opus , etc., Milan, 
1518. L'inscription placée en tète du 
livre précédent prouve que celui-ci 
était composé depuis long-temps lors- 
qu'il fut public. V. Jean Spataro, de 
Bologne, attaqua vivement Gafforio 
dans son Traltato di musica, publié 
à Venise, 1531, 1in-fol. : ce dernier se 
défendit par une Æpologie et par une 
Epigramme, où il rappelle que son 
adversaire faisait jadis des fourreaux 
d'épée. Gafforio cultiva aussi la poésie. 
Les continuateurs du Dictionnaire de 
Moréri lui attribuent encore la publi- 
cation des ouvrages de Maffeo Vegio, 
et d’un Discours de Jacopo Antiqua- 
riu à la louange de Louis XII. D.E. 

GAGE (Tuomas), voyageur, était 
né, vers la fin du 16°. siècle, en fr- 
laude, d’une famille catholique qi 
tenait un rang distingué. Son père 
l'envoya , en 1612, en Espagne, pour 
faire ses ctudes chezles jésuites, es- 
pérantqu'ilentrerait dans leur société: 
mais Lejeune Gage, qui avait conçu pour 
eux une aversion mortelle, prit Phabit 
de l'ordre de Saint-Dominique à Valla- 
dolid. I{ctait,en 1625, au monastère de 
Xerez, en Andalousie, quand un com- 
missaire de son ordre lui inspira le 
desir d'aller, comme ‘missionnaire, 
aux Philippines. On voit, par le récit 
de Gage, qu'il se décida à prendre ce 
parti, moins par zèle pour le salut des 
ares, que par la perspective de jouir 
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des douceurs d’une vie agréable, et 
d’amasser de la fortune dans ces con- 
trées lointaines ; enfin il redoutait les 
effets de la colère de son père, qui lui 
mandait qu'il aurait mieux aimé le 
voir simple marmiton dansles cuisines 
des jésuites, que général de tout Por- 
dre de Saint-Dominique, le menaçant 
de le déshériter, et de susciter contre 


lui les jésuites, s’il remettait les pieds 


en Angleterre. À peine était-il arrivé à 
Cadix, qu’on y publia un ordre duroi, 
pour empècher qu'aucun Anglais pas- 
sat aux Indes; de sorte qu’il fallut le 
conduire secrètement à un vaisseau, 
et le cacher dans une barrique, dont 
on avait exprès vidé le biscuit. Ce 
moyen ayant rendu vaines toutes les 
recherches que lon fit pour le décou- 
vrir, il partit, le 2 juillet 1625, avec 
vingt-sept de ses confrères. Une sur- 
prise que les Espagnols éprouvèrent 
dans une relâche à la Guadeloupe, de 
la part des Indiens , qui leur tuèrent 
plusieurs matelots ainsi que des jé- 
suites et un dominicain , ralentit 
le zèle de quelques missionnaires ; 
tellement qu’en débarquant le 12 sep- 
tembre à la Guadeloupe, ils eussent 
voulu retourner en Espagne. Cepen- 
dant ils continuèrent leur route, et 
entrérent, le 8 octobre, à Mexico. 
Gage resta , jusqu’au mois de février 
de l’année suivante, à la campagne, 
dans un monastère où l’on faisait sé- 
journer les religieux pour les remettre 
des fatigues du voyage. Les discours 
d’un de ses confrères, nouvellement 
revenu des Philippines, le dégoütèrent 
entièrement de l'envie de continuer 
le voyage; et la vie agréable que l’on 
menait à la Nouvelle-Espagne le dé- 
cida à y rester. En conséquence, 
la veille du jour où l’on devait partir 
pour Acapulco, il s'échappa avec trois 
autres dominicains, et se mit en route 


pour Chiapa. Il y fut bien reçu par le 
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provincial : les preuves qu’il donna 
de son habileté le firent choisir pour 
enseigner le latin aux enfants de la 
ville , et le mirent en crédit aupres de 
l'évêque et du gouverneur. Au bout 
de six mois, on le laissa avec regret 
aller à Guatimala, où il continua son 
cours de théologie, s’appliqua à la 
prédication , et fut nommé professeur 
de philosophie. Malgré le renom qu'il 
avait acquis, l'idée de retourner en 
Angleterre l’occupait sans cesse : il en 
demanda la permission au provincial 
et au gouverneur ; elle lui fut refusée, 
parce qu’un ordre exprès du roi et de 
son conseil défendait de laisser revenir 
en Espagne aucun prêtre, avant dix 
ans de séjour dans les Indes : il prit 
alors la résolution de quitter la ville, et 
d’aller quelque temps demeurer à la 
campagne, pour apprendre le langage 
indien , prêcher en quelque village, et 
amasser du bien, Après avoir rempli, 
pendant cinq ans, les fonctions de 
curé dans deux villages , il reçut du 
général de son ordre la permission de 
retourner en Angleterre : le provincial 
s’opposa à ce qu'ilen profitit, et l’en- 
voya desservir une autre paroisse. 
Gage se voyant, un an après, pos-! 
sesseur d’une somme de 9000 pias- 
tres, se décida à profiter de la per- 
mission du général : il échangea une 
partie de son argent contre des perles 
et des pierres précieuses, et partit 
d’'Amatitlan, le 7 janvier 1637. Il tra- 
versa la province de Nicaragua, en 
suivant la côte du grand Océan, et 
alla embarquer dans un petit port de 
la province de Costa-Rica , sur la mer 
des Caraïbes. A peine le navire était-il 
en mer, qu'il fut pris par un corsaire « 
hollandais ; et Gage se vit dépouillé w 
de 8000 piastres. « Cet événement, 
» dit-il, me fit appliquer à moi-même 
» le proverbe, que bien mal acquis 
» ne profile jamais , Voyant que je 
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# perdais tout d’un coup ce que l’a- 
» veugle dévotion des Indiens m'avait 
» fait acquérir parmi eux pendant 
» douze ans. » Il retourna à Car- 
thago , puis à Nicoja sur le grand 
Océan ; il y profita d’un bâtiment qui 
allait à Panama, traversa l’isthme, et 
partit de Porto-Bello par la flotte es- 
pagnole, qui arriva heureusement à 
San-Lucar , le 28 novembre 1637. Sa 
première pensée fut de quitter l’habit 
religieux ; puis il retourna dans sa pa- 
trie, après vingt-quatre ans d’ab- 
sence. Îl avait presque totalement ou- 
blié l'anglais. Son père était mort, et 
m'avait pas fait mention de lui dans 
son testament : son frère et ses pa- 
rents eurent de la peine à le reconnai- 
tre ; cependant il en fut bien reçu. A 
la fin de 1639, il partit pour l'Italie, 
afin de résoudre quelques doutes qui 
s'étaient, dès son séjour en Amérique, 
élevés dans son esprit sur la religion. 
Tout ce qu’il vit dans cette contrée ne 
Vayant pas satisfait, il retourna à 
Londres, où il abjura le catholicisme 
par un sermon qu'il prononça dans 
l'église de Saint-Paul : cette démarche 
le brouilla avec sa famille. Voyant en- 
suite que les catholiques étaient favo- 
risés à Oxford, dont son frère était 
gouverneur, et dans d’autres villes atta- 
chées à la cause royale, il embrassa le 
paru du parlement, et reçut en récom- 
pense le rectorat de Déal. Ce fut alors 
qu'il publia la relation de ses voyages 
dans les Indes-Occidentales. Les lu- 
mières qu'elle fournit sur les richesses 
des possessions espagnoles et sur leur 
état de faiblesse, donnèrent aux An- 
glais idée de tenter contre ces pays 
des expéditions qui leur promettaient 
des succès faciles. Gage s’embarqua 
sur une flotte, qui échoua néanmoins 
dans les entreprises qu’elle ‘essaya 
contre Vera-Crux et la Havane, mais 
qui réussit à s'emparer de la Jamaïque 
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en 1654 : il mourut dans cette île 
l'année suivante, Oa a de lui : I. 4 
new Surwey of the West-Indies, 
etc. Nouvelle Description des Indes- 
Occidentales , ou les Foyages de 
l’Anglais-ÆAméricain, par terre et 
par mer , contenant le journal d’une 
route de 3800 milles dans l’intérieur. 
du Continent de l'Amérique, dans 
lequel est raconté son voyage d'Es- 
pagne à Saint-Jean de Ulloa et à 
Mexico , la descriplion de cette 
grande ville ; aussi son voyage de 
Mexico par les provinces de Guaxa- 
ca, etc., et son séjour de douze ans 
dans les environs de Guatimala , 
et notamment dans les villes in- 
diennes de Mixco, de Pinola, de 
Peiapa et d'Amatitlan, avec son 
retour par la province de Nicara- 
gua, etc.; et une grammaire, ou 
quelques rudimenis de la langue in- 
dienne , appelée Poconchi ou Po- 
coman, Londres, 1648, in-fol ;ibid., 
1655, 1677. La première édition est 
dédiée à Cromwel; la seconde à Fair- 
fax : il dit à ce général d’armée par- 
lementaire qu'il lui offre un nouveau 
monde à conquérir ; il assure qu'il ne 
parle que des choses qu’il a observées 
par lui-même, et ajoute que si l'on 
trouve de la différence entre sa rela- 
tion et celles qui l'ont précédée , c’est 
que depuis cent ans qu'il n’a été rien 
écrit sur l'Amérique, les choses y ont 
bien changé. Ce livre eut un succès 
étonnant, parce que l’auteur était le 
premier étranger qui eût parlé avec 
connaissance d’un pays dont les Es- 
pagnols fermaient soigneusement l’en- 
trée. Quelques écrivains ont prétendu 
que Gage avait copié ce qu'il disait du 
Mexique dans une traduction du livre 
de Gromara. Quand même cette asser- 
tion serait vraie pour les faits géné- 


raux relatifs à histoire du pays, on 


ne peut nier que le dominicain irlan- 
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dais w’ait parlé de beaucoup de choses 
qu'il a vues , ayant traversé l’intérieur 
du pays, quil décrit très bien, et 
dans lequel il a fait plus de onze cents 
lieues : de plus, il est, jusqu'à ce mo- 
ment , le seul qui donne des lumières 
sur l’intérieur de la province de Gua- 
timalaet des contrées voisines. Lauat, 
qui lui reproche amèrement de n tte 
pas allé cueillir au Japon la palme du 
martyre, et qui le maltraite à cause 
de ses sorties contre les moines et de 
son apostasie, convient qu'il donne 
des Mémoires très amples et très ins- 
tructifs de tout ce qu'il avait remarque 
dans le pays oùil avait habité, et qu'il 
fait connaître une infinité de choses 
que l’on avait ignorées jusqu'alors, 
parce que l’on w’avait de documents 
que sur les côtes. de ces régions élot- 
gnées. Cetémoignage prouve que Von 
ne peut raisonnablement SEA en 
doute la bonne foi de Gage : c’est un 
écrivain exact, mais qui n est es tou- 
jours assez judicieux. il dép'ore Paveu- 
gle superstition dans laquelle on entre- 
tient les Indiens; et, d’un autre côté, 
il raconte des choses qui annoncent 
chez lui une crédulité puérile. D'ail- 
leurs il narre d’une manière qui atia- 
che, de sorte que son livre se lit tou- 
pour s avec plaisir. Colbert, jugeant que 
les documents qu'il contient pouvaient 
être utiles, ordonna d'en faire une 
traduction en français; elle parut sous 
cetitre : Nouvelle Relation contenant 
les Voyages de Thomas Gage dans 
la Nouvelle-Espagne, ses diverses 
aventures , et son retour par la pro- 
vince de Nicaragua jusqu'à la Ha- 
vane , etc., traduite par M. de Bcau- 
lieu ou Hues O-Nail, avec fig., Paris, 
1676, 2 vol. in-12; Amsterdam, 
1680, 1699, 1720, 1722 ; traduite 
en hollandais, Utrecht, 168r, 1 vol. 
in-4°.5; en allemand, Leipzig, 005) 
1 vol. i inciai #Cestéla traduction fran 
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çaise qui à servi d’original pour cette: 
version. Plusieurs bibliographes pré 
tendent que Baillet est l'auteur &e las 
traduction française : Camus dit qu'il 
ne sait pas sur : queiles bases porte cette! 
idée, puisqu’ en 1656, Baillet était 
encore au séminaire, et. se disposait 
à prendre les ordres, Le traducteur 
convient qu'il a corrigé le titre , et re- 
tranché du corps de l'ouvrage dé di- 
gressions qui ne convenaient pas assez 
au principal € dessein (le l’auteur, enfin: 
qu'il n’a pas suivi la division par 
chapitres. Les retranchements portent 
principalement sur les passages où! 
Gage combat la croyance de Eglise 
romaine : mais tout ce qui tient à a 
peinture des mœurs dissolues des 
moinesen Amérique , est laissé en en- 
üer. Le dernier chapitre où Gage ra- 
conte son voyage en Îtalie etl histoire 
de sa conversion, est totalement sup- 
prime, On n'a pas inséré non plus , 
dans quelques éditions d’Amsterdam , 
la grammaire de la langue Poconchi : 
c’est dans cet idiome, le plus élégant 
deceux desenvirons de Guatimala; que 
Gage prêchait anx Indiens. Ita joint à 
ecti grammaire le Pater;i explication 
des motsque renferme cette prière, lus 
fournit l’occasion de les faire connai- 
tre dans le plus grand détail. Theve-1 
not a donné dans le tom. 11 deson res 
eueil, un morceau intitulé : Relation 
du Mexique et de la Nouvelle-Es4 
pagne, par Thomas Gage : il au 
nonce l’avoir traduit delanglais ; ce ne# 
sont que des extraits. On a encore de 
Gage le Sermmon prèchélejourde sonab4 
juration, Londres, 1642,im-4°.; Duel 
entre un jésuite elun dominicain M 
commence à Paris, livréà Madr id, s: 
etterminé à Londres , 1651. Quel 
ques bibliographes attribuent aussi 4 
Gage le mérite de nous avoir fait con- 
naître les hiéroglvphes mexicains qui 
se trouvent dans le recueil de Pur 
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chas , et que Thevenot a tirés de cet 
écrivain, L'erreur vient de ce que, dans 
le recueil de ce dernier, le titre est 
ainsi conçu : Âistoire de l’Empire 
nexiCain , représentée par figures R 
Relation du Mexique ou de la Nou- 
velle-Espagne , par Thomas Gage. 
Il suflit de lire Pavis tiré du recueil 
de Purchas, que Thevenot a traduit 
et placé en tête de l'explication de ces 
figures, pour se convaincre qu’elles 
parvinrent en Europe long - temps 

avant la naissance de Gage. E —s. 
GAGES (J£an-Bonavenrure Du- 
MONT , Comte DE), né à Mons en 
Hainaut le 27 décembre 1682 , entra 
dans la carrière des armes en 1703, 
servit la cause de Philippe V, roi 
d’Espagne, et fut d’abord officier aux 
gardes wallones. Sa bravoure et son 
intelligence lui méritèrent l'estime de 
ses chefs : 1l parvint, de grade en 
grade, à celui de lieutenant-général, 
et servit en cette qualité sous le comte 
de Glimes dans l’armée de Catalo- 
gne, destinée à l'expédition de Pile 
de Minorque en 1740. I prit le com- 
mancement de l’armée espagnole à 
Ja fin de septembre 1742 , et s’avança 
du royaume de Naples, à la tête de 
38,000 hommes, vers la Lombardie, 
en traversant les terres du St.-Siége. 
Il établit ses quartiers dans Le folo- 
_nais, sur les bords du Reno, passa 
le Panaro le 5 février 1745, et le 8 
à la journée de Campo-Santo il en- 
leva aux Autrichiens 4 pièces de ca- 
non, 5 drapeanx, 4 étendards, 180 
chariots de blé, et fit 400 prisen- 
niers : mais après s'être rendu maître 
du champ de bataille, 1l crut devoir, 
pour assurer ses subsistances, repas- 
ser le Panaro; ce qu’il effectua dans 
Je meilleur ordre. Cette campagne de 
1743 et celle de 1744 firent le plus 
grand honneur au comte de Gages. 
Quoique harcelé sans cessé par des 
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forces supérieures, il sut conserver, 
pour ainsi dire, intacte sa petite ar- 
mée : dirigeant ses attaques toujours 
à propos , il ne se laissa jamais enta- 
mer , et, ménageant ses retraites 
avec beaucoup d'art, il parvint à se 
maintenir dans la Romagne , jusqu’àx 
ce que les Napolitains fussent en me- 
sure de le secourir. Pour lors, il prit à 
son tour offensive , de concert avec 
le duc de Modène , qui était venu 
prendre le commandement en chef 
de l’armée. Les Autrichiens, com- 
mandés par le prince de Lobkowitz, 
éprouvèrent des pertes considérables, 
et furent contraints de battre en re- 
traite, Nocera et Lodi tombèrent au 
pouvoir des Espagnols, ainsi que 
Serravalle, Tortone , Alexandrie , 
Ast, etc. Le comte de Gages, par 
une suite de savantes manœuvres, 
réussit à faire sa jonction avec les 
troupes que commandaient linfant 
don Philippe et le maréchal de Maille- 
bois. La viile de Milan leur ouvrit 
ses portes, le 19 décembre 1745. 
Le 8 février 1746, le comte de Gages 
effectua le passage du Tésin avec un 
corps de 22,000 hommes, et força 
le prince de Lichtenstein d'abandon - 
ner Olleggio, et de se replier der- 
rière la Secchia : mais bientôt les Au- 
trichiens prirent leur revanche. L'in- 
fant don Philippe repassa le P6, et 
perdit le fruit des dernières campa- 
gnes: cependant le comte de Gages ne 
montra jamais plus d’habileté que 
dans cette retraite et dans celle que 
nécessita Ja perte de la bataille de 
Campo-Freddo, mais principalement 
à la journée du 10 août, après le 
passage du Tidon, où le marquis de 
Botta, croyant surprendre en désor- 
dre les armées combinées, fut re- 
poussé avec perte de 6000 hommes. 
Peu de temps après la mort de Phi- 
lhppe V, le comte de Gages remit le 
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commandement de l'armée espagnole 
(le 15 août 1746) au marquis de las 
Minas, et revint à Madrid, où il fut 
comblé d’éloges par le roi Ferdi- 
nand VI, qui lui conféra la com- 
mauderie de Vittoria (ordre de S. Jac- 
ques ) et celle de Pozzuello (ordre de 
Calatrava }. 1 avait obtenu le collier 
de la Toison d’or l’année précédente. 
Eu 1748, on voulut mettre de nou- 
veau le comte de Gages à la tête des 
armées espagnoles en [talie : mais 
son grand âge, sa santé très altérée 
par les fatigues de la guerre, et peut- 
être aussi la crainte de se voir encore 
oèné dans ses opérations comme il 
l'avait été précédemment en diverses 
circonstances , ne lui permirent pas 
. d'accéder à cette proposition; et il fut 
nommé vice-roi, gouverneur et Capi- 
taine-général de la Navarre. Cest à 
son ardente sollicitude pour le bien- 
être des peuples, et aux soins de son 
administralion éclairée, que sont dues 
les belles routes du royaume de Na- 
varre. {| mourut à Pampelune, le 31 
janvier 1753, dans sa 73°. année. 
Le roi d'Espagne Charles HIT fit éle- 
ver à ses frais, dans l’église des Ca- 
pucins de Pampelune, en 1768, à la 
mémoire du comte de Gages, un su- 
perbe monument, pour lequel il com- 
posa lui-même cette inscription : 


Joanni Bonaventure Dumont 
comiti de Gages 
sabaudicis austriacisque 
ad Velitras et Tanarum copiis 
fugatis 
regni neapolitani 
clarissimo assertori 
reique militaris peritiæ 
duci supra famam præclarissimo , 
tandem regni Navarræ 
proregi solertissimo 
et in publicis viis struendis 
inventori mirifico. 
Decedenti prid. kal. febr. anni 1753 
ætatis 73 : 
Carolus IT Hispaniarum rex 
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monumentum hoc dicat 
bene merenti. 
S—T——T, 

GAGLIARDI ( Dominique), pro- 
fesseur de médecine à Rome, et 
proto-médecin de letat ecclésiastique, 
à la fin du 17°, siéele et au commen 
cement du 18°., acquit beaucoup de 
réputation comme médecin et comme 
anatomiste : |. Son Ænatome ossiume 
nopis inventis illustrata , Rome, 
1690, in-8°., est un ouvrage plein 
de réflexions originales, et d’une 
exactitude remarquable pour le temps. 
Les os, àla vérité, n’y sont consi- 
dérés que dans l'état sec; mais les 


détails curieux dans lesquels l’auteur M 


est entré sur les rapports et sur la 
struchire de ces organes , sont dignes 
des éloges et de l'attention des anato- 


mistes. Il. L’{dea del vero medico | 


Jisico e morale firmata secondo lé 


documenti ed operazioni d'{ippo- 


crate, Rome, 1718,in-6°.Gct ouvrage 
dans lequel Gagliardi donne des ins- 
truclions aux jeunes gens qui veulent 
faire des progres dans la médecine, 
est plein des préceptes les plus sages 
et les plus utiles , soit sur la science, 
soit sur la morale des médecins. III. 


L’Infermo istruito nella scuola del 


disinganno ; opera composta a be- 
4 LI À 
neficio de chi desidera vivere longa- 


mente, Rome, 1710,in-8°., 1". parties 4 
ibidem , 1720 ,in-8°., II°. partié , a 
pour objet les abus préjudiciables à la M 
santé, et les moyeus susceptibles de # 
procurer une longue vie. IV. On con- 
naît encore de Dominique Gagliardi, M 


un traité De educatione filiorum , 
Kome, 1725 ,in.8°.—Jean Antoine 


GaczrarDi, médecin de Milan, vé-" 
cut dans le 17°. siècle. Il n’est connus 
des biograples que par les ouvrages 


suivants : 1. Vova ratio universalis 


medendi febribus humoralibus , Mi- 
lan , 1052, in-4°. LE, Consultationes 


dariæ, Cologne , 16357. HIT. Cogni- 
tione e cura di morbi communi æstivi 
ed automnali, Milan, 1643. IV. 
Del acciaio in uso nella medicina , 
ibid. , 1645. L'auteur s'occupe spé- 
cialement , dans cet ouvrage , de 
l'emploi de Pacier dans le traitement 
des maladies chroniques. — Hubert 
GaGLranpr, médecin milanais, père 
du précédent, florissait à la fin du 
16°. siècle et au commencement du 
17°. Un traité Della ragione e quan- 
tita del vitto, nelle febri pestifere 
maligne ed acute, Milan, 1645, 
in-4°., est le seul ouvrage qu’on ait 
de lui. CT. 
GAGLIARDI ( Pauz ) , savant 
ecclésiastique, né à Brescia en 1695, 
obtint un canonicat à la cathédrale 
de cette ville, et s’appliqua avec beau- 
coup d’ardeur à recueillir toutes les 
pièces relatives à l’histoire de sa pa- 
trie. Les talents de Gagliardi éten- 
dirent sa réputation dans toute lIta- 
lie. Apostolo-Zeno et Tiraboschi le 
citent avec éloge: Fontanini souhai- 
tait qu'il donnât une édition des He- 
morie Bresciane d'Otiavio Rossi, 
personne ne lui paraissant plus ca- 
pable de porter cet ouvrage à sa per- 
fection. Gagliardi mourut en 1742. 
On a delui: !. Oratio pro adventu 
J. F. Barbadici ad episcopatum 
Brixianæ ecclesiæ, Venise, 1715, 
in-19. Îl. Parere intorno all antico 
stato de” Cenomani ed a i loro con- 
Jini , Padoue, 1724 , in-8°.; réim- 
primé dans les Memorie istorico- 
critiche intorno all antico stato dei 
Cenomant, par Sambuco , Brescia, 
1750, in-fol. {Il cherche à prouver, 
dans cette dissertation , que Brescia 
était Ja capitale du pays des Céno- 
mans , et en fixe l'étendue d’après 
différents passages de Polybe, de 
Tite-Live, et de Strabon, III. Les 
Œuvres de St. Philastre et de St 
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Gaudence , évêques de Brescia au 4°. 
siècle, Brescia, 17938, in-4°, 1l à 
fait précéder cette édition, des fes 
des deux saints évêques ; et il y com- 
bat avec autant de force que de jus- 
tesse les réflexions trop sévères que 
Dupin s'était permises sur leurs écrits. 
Ïl avait publié précédemment, avec 
quelques autresopuscules:S. Gauden- 
ti sermones cum opusculis Ramperti 
et Adelmanni Brixiæ episcoporum , 
recensuit et notis illustravit Paulus 
Galeardus, Padoue, 1510, in-4°, 
IV. Des Votes pleines d'érudition, 
sur la liste des évêques de Brescia 
publiée dans l’Italia sacra d'Ugbelli, 
et inscrées à la suite de cette liste 
dans la seconde édition de l’ouvrage, 
W—e, 

GAGYIARDO ou GAGLIARDI 
( ACHILLE) , jésuite italien, né à Pa 
doue vers 1537 , ntra en 1559, à 
l’âge de vingt deux ans, au noviciat 
de cette société. Elle fit en même 


temps une triple acquisition dont elle 


eut lieu de S’applaudir : deux frères 
cadets de Gagliardi imitèrent l’exem- 
ple de leur aîné , et embrassèrent. en 
même temps que lui, Pinstitut des 
jésuites qui venait de s'établir. Les 
trois frères appartenaient à une fa- 
mille distinguée et riche. Ils préfé- 
rèrent la pauvreté évangélique aux 
avantages que pouvaient lenr pro- 
curer la fortune et leur naissance. La 
nature, d’ailleurs , les avait doués si 
heureusement , que le jésuite Simon 
Rodriguez, l’un des dix premiers 
compagnons de St. Tgnace, disait 
que si on Jui avait donné à choisir 
trois sujets dans toute lltalie, il 
Weût pu rencontrer mieux. Achille 
avait à peine Vingl-cinq ans, qee ses 
supérieurs le jugèreut capable de pro- 
fesser la philosophie dans leur col- 
lége de Rome. 11 enseigna ensuite Ja 
théologie à Padoue et à Milan, et S'y 
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acquit la réputation d’un homme versé 
dans cette science. Il eut successive- 
ment à gouverner, en qualité de réc- 
teur, les colléges de Turin , de Milan, de 
Venise, et enfin de Brescia. 11 mettait 
un soin particulier à former à la vie 
spirituelle ceux deses jeunes confrères 

u’il avait sous sa direction; et pour 
cela , il les réunissait tous les diman- 
ches dans des conférences qu'il faisait 
lui-même. Son zèle n'élait pas moins 
infatigable que sa vie était exem- 
plaire. À l’âge de plus de soixante 
ans , il lui arrivait souvent de prêcher 
le matin, de faire une leçon dans 
Y'après-midi , et le soir une exhorta- 
tion à des personnes distinguées , qui 
se rassemblaient dans un oratoire 
pour l'entendre, Il avait établi des 
exercices spirituels pour tous les 
états, et il y présidait. Retiré à Mo- 
dène dans ses derpières années , il y 
fut attaqué d’une maladie cruelle qui 
Jui ta la mémoire , le priva de la vue, 
et lui causa peudant vingt-deux mois 
les plus vives douleurs : il les sup- 
porta avec palience ; enfin , il expira 
dans de grands sentiments de religion, 
le G juillet 1607, âgé de suixante-dix 
ans, dont il en avait passé quarante- 
deux dans la Société, constamment 
occupé de services utiles et de bonnes 
œuvres. Il est auteur de plusieurs 
ouvrages religieux, dont voici fes 
titres : IL. Un Catéchisme en langue 
italienne , Milan, 1584, in-4”. Ge 
catéchisme fut fait à la demaude de 
St.-Charles Borromée , qui avait pour 
Vautear la plus grande estime, et qui 
voulut lavoir pour compagnon lors 
de la dernière visite qu'il fit de son 
vaste diocèse. Il. De disciplind ho- 
minis interioris ; opuscule où Pé- 
rudition se réunit à la piété. Philippe 
Chifllet amis en tête de son édition 
deŸ/mitation de J. C.,'un chapitre 
du P. Gagliardo, où se trouve une 
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exposition abrégée de la doctrine dë 
cet excellent livre. III. Compen- 
dium christianæ perfectionis conti- 
nens praxim uniendi animam cum 
Deo, Ce livre, écrit d’abord en ita- 
lien, fut traduit en latin, Vienne er 
Autriche, 1033. 1V. Des Commen- 
taires sur les écrits de St. Ignace. 
V. Explication de l'institut de la 
societé de Jésus. VI. Des méditu- 
tions pour tous les états. VIT. Diffé- 
rentes manières de méditer en réci- 
tant le Rosaire. Trois éditions différen- 
tes du Combat spirituel ( Coni, 1668; 
Lucques, 1691; et Parme, 1700), 
attribuent cet ouvrage ascétique , si 
répandu , au P. Gagliardi, sur la foi 
de l'éditeur anonyme de l'ouvrage du 
P. Tücophile Râynaud, intitulé : £ro- 
temata de malis ac bonis libris, 
édition de Lyon, 1665 ; mais il parait 
(dit. Mercier Saint-Léger, Journal des 
Sav., décembre 1582, p. 2573 )que 
cetie opinion n’a pas été fortement 
défendue par les jésuites eux-mêmes, 
qui l'ont abandonnée : en effet, Sotwel 
ne compte pas le Combat spirituel 
parmiles ouvrages de Gagliardi.( foy. 
SCUPOLI, ) = Y, 
GAGNI (1) où GAGNÉE (Jeaw 
DE), en latin, Gagnæus, célèbre 
docteur de la maison de Navarre, 
dont les soigneuses et savantes recher- 
ches contribuèrent beaucoup à la 
restauration des lettres au commen- 
cement du 16€. siecle, était de Paris 
ou des environs. Ii entra en qualité 
de boursier au collée de Navarre, et 
commença à y étudier la théologie 
vers 1524. Il sy était préparé par 
une étude approfondie des lettres 
grecques , latines et hébraïques , sous 
le célèbre Pierre Danes , um des pre- 
miers professeurs du GCollége-Royal, 
Ses progrès dans les sciences divines 


(1) Quelques-uns écrivent Guigné, 
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furent rapides. Dès lan 1599 , il 
avait été jugé capable de les enseigner; 
et cette année même il expliquait le 
Livre des sentences au collégede Na- 
varre, En 153: ,il était recteur de l’uni- 
versité. La même année, il fut reçu 
docteur en théologie, et fit à Navarre 
des explications publiques des Épi- 
tres de S. Paul. En 1553, il publia 
un docte Commentaire sur lépitre 
aux Romains, à la sollicitation du 
cardinal Jean de Lorraine, et aidé de 
Nicolas Boary, évêque de Saint-Malo, 
qui lui procura des Commentaires 
jusque-là demeurés inconnus. Le car- 
dinal de Lorraine le fit connaître à 
François 1., ami des lettres et des 
savants , qui l’appela près de lui. Il y 
exerça d’abord les fonctions de lec- 
teur de ce prince, qui, pendant ses 
repas, Se faisait lire et expliquer des 
ouvrages choisis , et prêtait à cette 
lecture beaucoup d'attention. C’est 
dans le cours d’une de ces lectures , 
dont le roi fut extrémement satisfait, 
que Gagni lui dit qu’il existait dans le 
royaume un grand nombre de ces 
ouvrages , trésors précieux, mais 
presque sans utilité, parce qu'ils 
etaient comme perdus dans les char- 
iriers des chapitres ou dans les biblio- 
thèques des monastères , dont, par on 
ne sait quels motifs , les chanoines ct 
les religieux ne permettaient point 
l'entrée. Sur-le-champ , François I. 
fit expédier à Gagni un diplome 
royal, par lequel il était ordonné que 
toutes les bibliothèques , et tons les 
lieux où il y avait des livres, lui fus- 
sent ouverts. Gagni savait trop com- 
bien d'avantages pouvaient résulter 
d'une pareille mesure pour la négli- 
ecr. Dans les fréquents voyages où il 
accompagnait le roi , ïl se faisait 
ouvrir et visitait les bibliothèques 
qu’il trouvait sur Son chemin. Il en 
examinait les manuscrits, en tirait 
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des copies, et les publiait, ou les 
communiquait à des personnes qui se 
chargeaient de les publier. Plus de 
cent ouvrages lnportants sortirent 
ainsi de la poudre où ils seraient de- 
meurés ensevclis. François 1°", récom- 
pensa lesservices de Gagni en le faisant 
son premier aumônier et son prédica- 
teur ordinaire. Le crédit dont Gagni 
jouissait ne fut point inutile à Puni. 
versité à laquelle 1l devait son éduca- 
tion etson premier lustre: elle recourut 
plusieurs fois à lui , avec succès, dans 
des circonstances difficiles , et pour le 
maintien de ses priviléges. En 1546, 
il joignit à ses autres titres celui de 
chancelier de Péglise de Paris. Il était 
lié avec les hommes de son temps les 
plus doctes et les plus célèbres. 11 
entretenait un connnerce de lettres 
avec plusieurs, notamment avec Mar- 
cel Cervin de Monte-Pulciano , qui, 
depuis, fat pape sous le nom de 
Marcel LE. Peiromius, Sixte de Sienne, 
Barthélemi Faius, Possevin, partent 


de Gagni comme d’un théologten ha- 


bile, d’un savant versé profondément 
dans les lettres divines et humaines , 
d’un prédicateur accompli , absolu- 
tissimus , et d’un personnage non 
moins distingué par sa piété que par 
son érudition. El mourut en r549, ct 
fut exterre dans la chapelle du colicye 
de Navarre, Il est éditeur ou auteur 
des ouvrages suivañts : LE Commen- 
tarius Primasii Uticensis in Africé 
episcope, in epistolas $. Pauli, lat. ct 
frauç., Paris, 1557, réimprimé x 
Lyon dans la même année, C'était un 
des livres que Gagni lisait et expli- 
quait à François 1°". pendant ses 
repas. Ce Commentaire a cté inséré 
dans la Bibliothèque des Pères. IT. 
Alcimus Avitus et Claudius Marius 
Victor poctæ christiani in lucem 
emissé, Lyon, 1536 ,in-8°. { Foy. 
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presbyteri Novariensis excidir hie- 
rosolymitant libri IF, Paris, 1540. 
IV. Sermons de Guerric, abbé d’I- 
gny, traduits du latin en français. 
(loy. Guerric.) V. Æendecasyl- 
labus de sanctissimo Christ cor- 
pore in Eucharistid. VI, Davidici 
psalmi, in lyricos diversorum ge- 
nerum versus, adjectis unicuique 


drevibus argumentis , descriptisque 


ad latera paginarum ipsis psalmo- 
rum verbis ex vulgalä editione, 
cum hebraicé veritate illustrati , 
Paris, 1547. VIL, Paraphrasis in 
epistolam ad Romanos, Paris, 1533; 
ibid. 1653, in-S°. VIII Scholia 
in Evangelia quatuor et in actus 
Apostolorum, Paris, 1552 ;ibid41631, 
in-0°., etc. Dom Calmet et Le docteur 
Launoi font l'éloge des commentaires 
de Gagni sur le nouveau Testament. 
Ses Scholies sur les quatre Evangiles, 
sur les actes des Apôtres, et sur PApo- 
calypse,ont été insérées dans la grande 
Bible, Biblia maxima, de Jean de la 
Haye, Paris, 1643,5 vol.infol. L—v. 

 GAGNIER (JEAN), orientaliste cé- 
Ièbre, naquit à Paris vers l’an 1670, 
et fit ses études au collégede Navarre. 

Le) 

1l eut pour maitre le P. Le Bossu, 
auteur du Traité sur le Poème épique. 
Ce père, montrant un jour à ses éle- 
ves la Polyglotte de Wal:on, leur dit : 
« Voilà, mes enfants, un hivreque vous 
devriez estimer. » Ces paroles firent 
une grande impression sur limagina- 
üon du jeune Gagnier; et dès ce mo- 
ment, il se hvra avec ardeur à l'étude 
de l’hébreu et de l'arabe. On connaît 
peu de particularités touchant la vie 
de ce savant. On sait seulement qu'il 


reçut les ordres sacrés de M. l'évê- 


que de Meaux , et qu'il devint chanoine 

régulier de Sie.-Geneviève. Peut-être 

avait-il suivi malgré lui la carrière re- 

ligieuse; car, peu de temps après , il 

sorut de son couvent, se maria, el alla 
» AP: 
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chercher un asile en Angleterre, où 
il embrassa la religion prétendue ré- 
formée, vers le commencement du 
18°. siccle. I! fut très favorablement 
accueilli dans ce royaume, et lrouva 
plusieurs amis qui l’encouragèrent , 
entre autres l'archevêque Sharp et Le 
lord chancelier Macrlesfield’ à qui il 
dédia son édition d’Æboul - feda. Il 


reçut à Cambridge le degré de maitre 


ès-arts; et étant ensuite allé à Oxford, 
pour suivre ses travaux dans la bis 
bliothèque Bodiéienne, il fut admis 
avec le même degré dans cette uni- 
versité, où il se soulint en enseignant 
l'hébreu. Ayant été précédemment 
choisi pour chapelain par le D. Wil- 
liam Lloyd, évêque de Worcester, il 
lavaitaccompagné aOxford.En:1710, 
d’après l’ordre de Sharp, archevêque 
d’Vork, il assista Grabe dans l’exa- 
men des manuscrits arabes de la bre 
bliothèque Bodléienne, relativement 
aux Constitutions clémentines sur 
lesquelles ce préiat avait engagé Grabe 
à écrire un Traité contre Wiston, 
Gagnier ut et traduisit avec som 
tout ce qui ponvait servir à la compo 
sition de cet ouvrage. En 1913, il 
remplit la chaire d’arabe de luniver- 
sité d'Oxford, pendant Pabsence de 
Wallis. Mais il parait, d’après une 
lettre de J.-Ch. Wolff au célèbre La 
Croze, que, dès 1715, il avait été 
nommé professeur de langues orien- 
tales dans luniversité de cette ville. 
11 mourut le 2 mars 1740. On a de ce 
savant : {. Anstruction pour Les Nico- 
démites, Ainsterdam; 1700, in-12. 
IT. Lettre sur les Médailles samari- 
taines, dans les Nouvelles de la Ré- 
publique des lettres et le Journal de 
Trévoux, 1705. ILE. Josippon sive 
Josephi ben Gorionis Historiæ ju- 
daice, lib. V, ex hebræo latine 
veriit, præfatione et notis illustravit 


J, Gagnier, Oxford, 1706, in-4° 
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Dans la dédicace à l'archevêque de 
Cantorbéry, Gagnier annonce qu'il 
compte publier divers autres ouvra- 
ges historiques des Juifs : sa traduc- 
_ tion, qui n'est point accompagnée du 
texte hébreu, ainsi que quelques bi- 
bliographes Font écrit, est faite d’a- 
près lédiion hébraïque de Verise, 
544. IV. L'Eglise romaine con- 
vaincue d'idolätrie et d'anti-chris- 
tanisme, La Haie, 1706, in-6. V. 
Tabula nova et accurata exhibens 
paradigmata omnium conjugatio- 
num hebraïcarum, Oxford, 1710. 
Cette table ; qui est fort méthodique, 
a été composée par l’auteur en faveur 
de ses écoliers ; elle est contenue en 
quatre grandes” feuilles : Gagnier y 
promet une nouvelle grammaire hé- 
braïque, et celle du célèbre rabin 
Jehuda Khaig, l’un des plus anciens 
grammairiens juifs, dont 1l a trouvé 
un manuscrit à Oxford en hébreu et 
en arabe. VI. Findiciæ Kircheria- 
R@, Sive animadversiones in novas 


Abrah. Trommuconcordantias gre- 


cas versionis LA X,, ibid. 1 718. Gette 
critique amère d'ou ouvrage estima- 
ble, et où Gagnier s’écarta souvent 
des règles de cette urbanité que les 
savants devraient toujours observer 
dans les discussions littéraires, dé- 
plut ‘à Fabricius, à Wolf et à La 
Croze, Trommius était dans un âge 
très avancé; et ses Concordances, 
comparées à celles de Kircher, lui 
mériteient de justes éloges. VIT. De 
ailé et rebus gestis Mahomedis, 
cognomento Abul-Kasem ben 4b- 
dalla , islamiticæ religionis autoris , 
necnonimperiüsaracenicifundatoris, 
historici duo , videticet Abulfeda et 
Jannabius, Hour arabum 
principes ..… Latiné vertit et nolas 
adjecit J. Gagnier; accedunt accu- 
ratæ Arabiæ triplicis geographie 
tabulæ ex codem Alulfedé, al Edri- 


t 
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sio, atiisque etc., cum præfatione 
et Hire bus EVANS ibid. , 
1723 ,1n-8°. Gaguier ayant entrepris 
d'expliquer, pa son cours d’arabe, 
Histoire universelle d’Aboul-feda, la 
vie de Mahomet écrite par cet histo- 
rien plut tellement à ses auditeurs, 
qu'elle leur parut digne d’être tra- 
duite et publiée. Les notes qui ac- 
com pagneut celte traduction, sont 
pleines de citations d'auteurs arabes : 
« Ge n’est point, dit Reiske, l'étude 
» et lérudition qui manquent à l’au- 
» teur, mais une Connaissance plus 
» aprofondie de la langue. » Kobhler 
a douné quelques corrections pour cet 
ouvrage, dans ses ÂVotæ et emendat. 
ad Ne Lubec, 1767,in- -8e, 
VIN. Jsmaelis Abulfed principis 
Hamakh, geographia universalis, in 
tabulas secundüm climata et regio- 
nes digesta, cum longitud. et latit. 
urbium locorumque celebriorum..…., 
Arabicé denud descripsi, latine ver- 
tit, mappis geographicis’ adorna- 
vit, notasque adjecit, ibid. in-fol., 
1726 ou 17927. Gagnier entreprit 
après Schikard et Greaves de donner 
une traduction latine de la Géogra- 
phie d’Aboul-feda, Vers 1725 ou 
1726, il en publia le prospectus dans 
lequel ilannonce qu'il se servira , pour 
faire la traduction et publier le texte 
arabe, des manuscrits employés par 
Greaves, Erpenius, Gokius, S. Le 
Clerc, H. Wild, et surtout des collas 
tions faites par Guillaume de Guise : 
l'ouvrage, y compris les notes et les 
diverses leçons, devait former un voi. 
in-{ol, de 160 feuilles; mais il n’en a 
paru que les 72 premières pages qui 
contiennent, 1°. l_Ærabie ; 2°. une dis- 
sertation où Gagnier traite de l’origine 
du nom iles Arabes et del Arabie; de 
l'ancienne division de cette NS 
etc, :ce qu'il dit touchant Yetymologie 
du nom de Sarrasin, ne saurait dé- 
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truire l'opinion de Pococke, qui fait 
venir ce nom du mot arabe cherkiyn 
(Orientaux); 3°. le commencement 
de la description de l'Égypte: on peut 
voir, sur ce fragment extrêmement 
rare, le Muséum hist., philos., théo- 
log. , vol. 1, p. 2, pag. 355, le Journal 
des savants de 1927, p. 375, et la 
Bibl. arab. de M. Schuurrer, p.124 
etsuiv. IX. En 1929, Gagnier pro- 
mit une traduction du Sefer emunoth, 
ou Livre des articles de La foi, ju- 
daïque, composé en arabe par le cé- 
lébre rabin Saadia. I en publia 
mêtne un specimen qui contenait, 
outre ie texte arabe, la version latine 
et des notes , le texte de la traduction 
hébraïque de cet ouvrage faite par 
Juda, fils de Saul. Cette entreprise 
n’a point eu de suite. X. La Vie de 
Mahomet, traduite et compilée de 
L’Alcoran , des traditions authenti- 
ques, de la Sonna, et des meilleurs 
auteurs arabes , Amsterdam, 1752, 
2 vol. in-12. Gagnier ayant composé 
cette histoire pour les personnes qui 
ne pouvaient lire la traduction latine 
d’Aboul- feda, publiée précédemment, 
l'envoya à Samuel Le Clerc, qui la 
fit isprimer. Îl en a été fait une réim- 
pression en 3 vol. in-12, sous la ru- 
brique d'Amsterdam 1748, mais qui 
n’est point estimée. XI. Ænimadver-- 
siones innovam Josephi Gorionidis 
editionem , à Jo. Frid. Breithaupio 
publicatam, dans la Bibl. choisie de 
Le Clerc, t. 25. Gagnier y garde 
aussi peu de mesure que dans ses V'in- 
diciæ Kircherianæ. XW. Traité de 
la petite Vérole, traduit de Parabe 
de Rhazis, à lPinvitation du docteur 
Mead, Nous ignorons si cette traduc- 
tion a vu le jour. XIII. Fragmenta 
ex Catenc in Pentateuchum arabi- 
cd syriacis descripta litteris et la- 
ine versa, dans le tom. de leédi- 
zgion de S. Hippolste, donnée par J. 
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Ab. Fabricius. Le Thesaurus episto- 
licus de La Croze fournit encore plu- 
sieurs particularités touchant les tra 
vaux et le savoir de Gagnier : on ÿ 
apprend qu'il s'était livré à Pétude de 
la langue copte, et qu'il avait entre- 
pris de donner les écrits des rabins 
Juda Khiug et de Jonas ben Gannacb, 
grammairiens très anciens, en arabe, 
avec une traduction latine. -— Gagnier 
a laisse un fils, Thomas ou Jean, qui 
fut élevé au collége de Wadham à 
Oxford, et prit le degré de maïtre-ès- 
arts en 1745. Etant entré dans les 
ordres sacrés, àl obtint le rectorat de 
March-Gibbon , et passa ensuite à ce- 
lui de Stranton près Hartlepool, dans 
l’évêché de Durham. 1] y vivait encore 
en 1766. On ignore l’époque de sa 
mort. J—n. 
GAGO ( Barrnasar}), mission- 
naire portugais, né à Lisbonne en 
1515, entra dans la compagnie de 
Jésus en 1546, et partit pour les In- 
des deux ans après, sous la direction 
du fameux P. Barceo. Arrivé à Goa, 
il sut se captiver la bienveillance de 
S.-François Xavier, qui l’envoya aus. 
sitôt prêcher l'Évangile à Bungo, dans 
le Japon. Parvenu à Funay, capitale 
de cc petit royaume, il reçut un fa- 
vorable accueil du roi, qui lui accor< 
da la permission de prêcher dans sa 
cour. En fort peu de temps, Gago 
convertit plus de quinze cents idolä- 
tres. De si rapides progres éveillèrent 
l'envie des bonzes, qui excitant le 
peuple contre le missionnaire ; expo- 
sérent celui-ci à toutes sortes d'insul- 
tes. Mais le roi, aussi juste que sage ; 
entremit son autorité pour les faire 
cesser, Les bonzes alors, ne pou- 
vant s'opposer directement aux heu- 
reux succès de la prédication du père 
Gago, chercherent à prouver linuti- 
lité de sa doctrine, en s’efforçant de 
démontrer que a religion japonnaise 
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différait seulement sur quelques rites, 
decelledeschrétiens. Aprèsavoirréfuté 
publiquement cette erreur , le mission- 
maire écrivit, sur ce sujet, un traité 
qui plut tellement au roi, que ce prin- 
ce y fit apposer le sceau de 5es armes 
en signe de son approbation. Lesbon- 
ges: finirent par cesser leurs attaques; 
deux d’entre eux recurent le bapté- 
me, et devinrent de zélés missionnai- 
rcs, Gago, après avoir opéré un grand 
nombre de conversions à Firando, 
Farata et Salsete, revint à Funay, où 
il apprit la mort du roi, son protec- 
teur. Le prince qui lui avait succédé, 
suscita la plus cruelle persécution 
contre les chrétiens. Gago fut aussitôt 
arrêté, et condamné à mort le 9 jan- 
vier 1583. On a de lui plusieurs let- 
tres de 1552 à 1562; elles traitent 
toutes de ses missions: les plus re- 
marquables sont, une de Firando, 
du 23 septembre 1555, traduite en 
Jatin, et imprimée à Louvain, 1570, 
in-8°., et en italien, Venise, 1559- 
1565 , in-8°. ; et une autre, datée de 
Bungo, 1%. novembre 1559, tra- 
duite en latin, Louvain, 1569, in- 
5°., et en italien, Venise, 1562, 
in-8°. B—<. 

GAGUIN (RoserrT), 20°. minis- 
îre-général de l’ordye de la Rédemp- 
tion des eapufs, dit des Mathurins , 
naquit à Colline, petit bourg du dio- 
cèse d'Arras, situé sur la Lys, aux con- 
fins dé Artois , et fit ses premières 
études au monastère de Préavins , 
diocèse de St.-Omer. Il entra jeune 
dans l’ordre des Trinitaires. Après sa 
profession , 1l fut envoyé par ses su- 
périeurs dans la maison des Mathu- 
rins de Paris, pour y étudier la théa- 
logie dans Puniversité. 11 ne borna 
point ses études à cette science : il 


s'appliqua particulièrement au droit 


canon , et chercha à se perfectionner 
daus les lettres humaines. Guillaume 
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Fichet professait alors la rhétorique 
aux Mathurins ( Foy. Ficuer ): ce 
bel'art ne faisait que de renaître, et 
l’université de Paris, livrée jusqu'alors 
aux disputes scolastiques, n’avait point 
de régents attitrés qui lenseignassent. 
Gaguin suivit assidument les leçons de 
Fichet, auquél il voua un attache- 
ment qui ne se démentit point; et 1l 
profita si bien sous ce maître , que 
Fichet, ayart été emmené à Rome 
par le cardinal Bessarion, en 1465, 
Gaguin Jui succéda dans sa chaire. 
11 fot recu docteur , et nommé pro- 
fesseur en droit canon; il en prend 
le titre à la tête de quelques-unes de 
ses lettres et de ses harangues, et de- 
vint même doyen de cette faculté. Le 
mérite de Gaguin, la réputation dont 
il jouissait dans l'université, de la- 
quelle il était regardé comme un des 
plus beaux ornements, l'élevérent aux 
premiers emplois de son ordre : il en 
fut élu général en 1473. I vécut sous 
trois rois de France , qui lemployè- 
rent à des négociations importantes. 
Louis XI, en 1477, le fit passer en 
Allemagne, avec ordre d'y prendre, 
s'il trouvait lieu à quelque négocia- 
tion, le caractère de son ambassa- 
deur , pour empêcher le mariage de 
Marie de Bourgogne avec Maximilien, 
fils de l’empereur Frédéric I : il de- 
vait représenter aux électeurs et priu- 
ces de l'Empire, que Fhéritière de 
Bourgogne, étant da sang de France 
et sujète du roi, elle ne pouvait se 
marier sans le consentement de son 
souverain et du chef de sa maison. 
La négociation n'eut aucun succés. 
Quoique ce ne fût point la faute de 
Gaguin, ct qu'il eût gagné la goutte 
dans ce voyage, il fut, à son retour, 
reçu du roi avec une indifférence 


- dont ilseplaint dans une de ses lettres 


avec assez d’amertume. Charles VITE 
l'envoya en ambassare à Rome, et le 
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chargea aussi, sn 1486, de soutenir. 


en son nom, près des Florentins, les 
intérêts de René de Lorraine contre 
Ferdinand, roi de Naples. Enfin, en 
+491, Gaguin fut envoyé par le même 
roi en ambassade en Angleterre, avec 
François de Luxembourg, vicomte 
de Martigues, et Charles de Marigny. 
Gaguin y porta la parole dans le con- 
seil des ministres; et son discours , 
au moins celui que lui prête un de nos 
historiens (1), est un modèle d'adresse 
et de précautions oratoires, lesquelles, 
quoi qu’on en dise, prouvent qu'il ne 
manquait point d'éloquence. Le goût 
de la littérature, qui commençait à re- 
vivre, donna lieu à ces mêmes rois de 
mettre le talent et les connaissances de 
Gaguin à profit sous un autre rapport, 
Quelques-uns prétendent que Charles 
VIH et Louis XII lui confèrent la 
garde de la Bibliothèque royale, et 
qne ce dernier , qui aimait passionné- 
ment les livres et les lettres, lui fit 
donner des sommes considérables, 
au moyen desquelles il enrichit cette 
Bibliothèque de manuscrits rares et 
précieux. Ge titre de biblicthécaire 
du roi est contesté à Gaguin par Ga- 
briel Naudé, mais, ce nous semble, 
sans preuves suffisantes, Quoi qu'il 
en soit, il est certain qu'il fut em- 
ployé par ces deux monarques à d’im- 
portants travaux littéraires, notam- 
ment à écrire l’histoire et à débrouil- 
ler le chaos de nos antiquités. On le 
consultait aussi dans les conjonctures 
difliciles. En 1483, il fut appelé à un 
conseil convoqué par le gouverneur 
de Paris, pour aviser aux moyens de 
soulager la misère de la ville, occa- 
sionnée par un froid d’une rigueur 
extraordinaire et par d’autres cala- 
mités. H jouissait, dans Puniversité, 
d’une très grande considération : si 
PO CR REPOND SRE RE RC RM PEUT 


{r) Histoire de France de Velly,t, XX ,p.181. 
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clle avait à envoyer quelque deputa- 


tion près des ministres, il en faisait 


ordinairement partie, et le plus sou- 
vent il portait da parole. En 1481, il 
complimenta, au nom de cette com 
pagnie, l’évêque de Marsaille, qui 
venait de succéder à Charles de Gau- 
court en qualité de gouverneur de 
Paris. Cet événement ne mériterait 
poiut d’être cité, s’il n’était remarqua- 
ble « que cette barangue v’est plus 
» dans le style ancien (1); qu’elle ne 
» commence plus par un texte, expli- 
» qué ensuite et commenté d’une ma 
» nière scolastique, et qu'elle se rap- 


» porte au plan des compliments qui 


» se font aujourd'hui en pareille occa- 
» sion.» Changement que peut-être 
on doit à Gaguin. Le crédit dont 1l 
jouissait près des grands le mit à 
portée de rendre à l’université beau- 
coup de services : 1l s’employa avec 
succes pour elle près du cardinal de 
Bourbon et du chancelier de France 
Guillaume de Rochefort, dont il 
était estimé. Il eut pour protecteurs 
de grands princes , et pour amis 
les hommes les plus célèbres de son 
temps , parmi lesquels on doit compter 
Érasme; quelques-uns lui dédièrent 
leurs ouvrages. Beaucoup de ses let- 
tres sont adressées aux plus éminents 
personnages, même à des têtes cou- 
ronnées. ous ceux qui ont parlé de 
lui, louent sa reconnaissance et sa 
fidélité en amitié. Ge savant et célébre 
religieux mourut à Paris le 22 mai 
1901. On a porté divers jugements 
sur son mérite littéraire : les uns le di- 


sent médiocre orateur et mauvais poète, | 
historien courtisan et crédule, débitant 


des fables, et adoptant des choses in- 
vraisemblables et sans fondement , 
comme par exemple la création d’un 
royaume dans la petite ville d'Yvetot; 


(®) Histoire de L'Université par Crévier, 6. EVy « 


pag. 895. 
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fait dont il a parlé le premier sans 
citer les sources. ( 707. GAUTIER, 
sire d’Yvetot. ) Ils lui reprochent 
d’être partial envers sa nation, de 
wanquer de justice à l'égard des na- 
tions étrangères, d’en parler le plus 
souvent sans connaissance de cause, 
et de s’exprimer dans un style lourd 
et pesant. D’autres, à ces jugements, 
en opposent d'aussi favorables que 
ceux-là sont rigoureux : en avouant 
que les histoires et les écrits de Gaguin 
ne sont point sans "défauts, ils appel- 
lent de l’imputation de partialité et de 
flatterie, à ce que dit Gaguin de Louis 
XI, sous lequel etavec lequel ilavait vé- 
cu, et à qui assurément ilattribue beau- 
coup de vices et fort peu de vertus. Le 
sayant abbé Legendre dit que « l’His- 
» toire de Gaguin fait plaisir à lire, 
» qu'il narre agréablement et parle 
» sans déguisement des choses de son 
» temps; » al le représente comme 
un savant pol, également docte et 
habile. Érasme, dont le suffrage est 
bien de quelque poids, quoiqu'il 
ait varié sur le mérite littéraire de son 
ami, fait le plus bel éloge, non seule- 
ment de l’ordre et de la fidélité qui rè- 
gaent dans son histoire, mais encore 
de son style. S'il nous était permis 
de hasarder une opinion sur cette 
divergence de sentiments, il nous sem- 
blerait que ceux qui ont jugé Gaguin 
avec tant de rigueur wout pas fait 
assez attention, qu'au temps où il 
écrivait, les bonnes lettres ne faisaient 
que de naître; que l'univerfté de 
Paris n’avait pas même encore dans 
son sein une chaire de rhétorique ; 
que jusque-là des disputes scolas- 
tiques avaient étoufff le génie , et qu'à 
peine l'aube d’un siècle plus éclairé 
commençait à poindre. Les défauts 
qu'on reproche à Gaguin, doivent 
donc bien moins lui être attribues 
qu'à son temps, au-dessus duquel il 
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avait même su s’éleyer. Dans une 
lettre à Fichet, il se moque avec assez 
de gaité, et-de la secte des nominaux, 
et d’une ordonnance royale rendue 
en forme contre leurs malheureux 
livres. I parle de l'astrologie judiciaire 
avec un mépris qu'un grand nombre 
de ses contemporains, même éclai- 
rés, ne partageait pas. Aussi l’histo- 
rien de luniversité ne balance-t-1l 
pas à le comprendre parmi ceux qui 
y ont été les restaurateurs des lettres. 
On doit à Gaguinles ouvrages suivants! 
1. Compendium supra Francorum 
gestis à Pharamundo usque ad an- 
num 1491, Paris, André Bocard, 
1497, in-4°. Cette première édioR 
ne contient que 3 hvres, et renferme 
seulement l’espace de 1200 ans. L’au- 
teur en donna une 2°, corrigée, et qui 
va jusqu'en 1499, Paris, Durand 
Gerlier, 1500; Ch Ne en 1504 
in-fol,; et en 1507, 1511, 1514, 
in-9°. : une autre édition avec un sup- 
p'ément sous ce titre, #nnales rerum 
gallicarum seu compendium usque 
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ad annum 1400, cum Supplemento 


Huberti V'elleii senatorii advocatt 
usque ad annurn 1520, Paris, 1525, 
in-4°.; 1522, 1524, in-49.; Lyon, 

1524, in-fol. : ce qu'il y a de Gaguin 
A cette édition va jusqu’à Louis XIT; 


‘Hubert Velleius a continué l'histoire 


jusqu'à François [°"., c’est-à-dire jus- 
qu'en 1515, Lyon, 1550; Paris, 
1524. : une autre édition, cum sup- 
plemento ad Henricum II, Franc- 
fort-sur-le-Mein , 1537, in- Lol.s Paris, 
1578, in-fol. ; Douai, 1586, in-0°., 
cum. appendice Jacobi Bourgerii 
ejusdem ordinis. Ces anvales ont été 
traduites; elles ont aussi servi à la 
composition d’autres ouvrages, telles 
que la Chronique Martiniane, et les 
Grandes chroniques de Saint-Denis, 
etc. IT, Chroniques et histoires faites 
et composées par kR..P.. en Dieu 
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Turpin, archevéque de Reims, l’un 
des pairs de France , contenant les 
prouesses et faits d'armes advenus 
en Son temps, du roi Charlemagne 
et de son neveu Rolland, traduites 
du latin en francois, par R. Ga- 
gun, par ordre de Charles VIIT, 
Paris, 1527, in-4°., en lettres gothi- 
ques; Lyon, 1583, in-8°.: ouvrage 
qui est moins une histoire qu’un ro- 
man, et qui a enfanté tous ceux de 
chevalerie où il est question de Char- 
emagne , de son neveu Rolland, et 
des douze pairs. [IT. Epistolæ et ora- 
tiones, Paris, Durand Gerlier, pe- 
titin-16, gothique, contenant 23 let- 
tres, dont la dernière est du 1°. oc- 
tobre 1497, Paris , 1497, in-4°.; 
sbid., Bocard, 1502, in-4°., gothique. 
Cette dernière édition, dédiée à Puni- 
versité, contient les pièces suivantes : 
19. Roberti Gaguini juris canonici in- 
terprelis Epistolæ ; ces lettres sont au 
nombre de 57, outre lesquelles, à la 
tête du volume, il s’en trouve une à 
Josse Badius , et une autre au libraire 
Durand Gerlier. 2°, Des harangues 
{ Orationes ) au nombre de 9, et mé- 
lées parmi les lettres. 3°. Une pièce 
en vers élégiaques, sous ce titre : 
Circumseptam esse diversis peri- 
culis vitam humanam Gaguinus 
Fausto poëtæ regio. 4°. Un traité 
De puritate Conceptionis, adversüs 
Vincentium de Castro-Novo, Ga- 
guini ordinis sanctæ Trinitatis de 
redemptione captivorum. generalis 
ministri concertaiio ; cet écrit est en 
vers élégiaques latins sous cette ins- 
cripuon : Sacro theologorum docto- 
rum Parisiensium academiæ colle- 


810, avec la date du 1. octobre 1497. 


Gaguin y réfute le dominicain Vin- 
cent de Château-Neuf, qui avait sou- 
tenu, comme on le faisait dans son 
ordre, que Ja sainte Vierge n'avait 
pas élé exempte du péché originel, 
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Suivant Érasme, Gaguin avait traduit 
ce traité en français. Trithème et 
Gesuer après lui attribuent à Gaguin 
deux traités sur la Conception, lun 
en vers adressé à A{rnoldus Bostius ; 
carme de Gand, et un autreen prose. 
Le frontispice de l'édition de 1498 
indique aussi deux écrits de Gaguin 
sur le même sujet; lun intitulé, De 
conceptione Virginis defensio ; V'au- 
tre, De eddem conceptione ad fra- 
tres sui ordinis oratio. b°. Passio 
sancti Ricardi martyris, en prose. 
G°. Diverses pièces de vers, dont 
voici les titres : De variis in ecclesi& 
Dei ordinibus Jacobo Publio poetæ. 
— De hospité V'ernonensi ; pièce, dit- 
on, moins décente qu’il ne convenait 
à un chef d'ordre. On reproche aussi 
au Traité de la Conception desexpres- 
sions du même genre , mais qu'excu- 
sent peut-être le sujet, la langue dont 
Gaguin se servait, et le temps auquel 
il écrivait, où, avec moins de délica- 
tesse dans le langage, il régnait plus 
de simplicité et où 1l y avait plus de 
mœurs (1). — Artium humanitatis 
studiosis,1495.—Demiserdhominis 
conditione, et ad eam consolatione, 
Petro Buryo.— Ad divam Mariam 
oratio , asclepiadæo carmine.—Ad 
Faustum Andrelinum. — Petro 
Succurribili doctori theologo. — 4d 
divum Paulum oratio. — Quare 
Sixtus IV. P. M. Fichetum ad se, 
Romam accersivit.— Uxoris umbra 
ad maritum mœrentem.— Dialogus 
in desides et ignavos. — Oratio ad 
divos Cosmam et Damianum. Ga- 
guin parle de ces prières ainsi que de 
l'oraison à la Vierge, dans une lettre 
à Arnoldus Bostius, et dit les avoir 
composées pour en obtenir du soula- 
gement dans ses douleurs. — Une 


(1) Voyez ce que dit à ce sujet l'abbé de Saint= 
Léger dans le Journal des Savants, juin; 17673 
peg- 443. | 
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Piece sur la mort de Charles V' LIL, 
roi de France, et une épigramme 
sur le bâton dont ses infirinités et 
son âce Pobligeaient de se servir. 
Le frontispice du même recueil fait 
aussi mention d’une pièce intitulée ; 
De arte metrificandi præcepta : elle 
ne se trouve point dans l'édition; 
mais elle fut imprimée à Pfortzheim , 
chez Uldéric Carinthus, en 1505. 
Le père Delaunay, mathurin et mi- 
nistre où supérieur de la maison de 
Paris, donna, à la fin du 7°. 
siècle, une nouvelle édition des Let- 
tres et harangucs de Gaguin avec des 
sommaires : Il y fit entrer quelques 
lettres ct harangues jusque - là iné- 
dites. Les ouvrages attribués à Ga- 
guin, dont Valère André fait mention, 
sont : [. De variis conditionis hu- 
manæ incommodis elegia, sans date. 
II.Les Commentaires de César trans- 
latés par Gaguin et Etienne de 
Laigues | dit Beauvais, Paris, 
1559, 2 vol.in-80. ; les mémes, revus 
par Antoine Dumoulin masconnais, 
1545, Lyon, in-80., et 1555, 2 
Vol. in-16. Gaguin n’a traduit que les 
huit livres de la Guerre des Gaules. 
III. Une Chronique de l’ordre des 
Mathurins, manuscrite, IV. Con- 
seils prouffitables contre les ennuis 
et tribulations du monde, in-8, 
gothique, sans date ; c’est la traduc- 
tion d’une lettre de J. Pic de la 
Mirandole. V. La royne de bon 
repos ou le passe-temps d'oisiveté, 
poème en français. VI. Glossarium 
latinum R, Gaguini ad Ludovicum 
XI. VIT. Une Édition de Lucain, 
de laquelle Gaguin fait mention dans 
sa 32°, lettre. L—v. 
GAGUINI (ALExANDRE }, histo- 
rien de Pologne, était né à Vérone. 
Il alla chercher de l'emploi en Polo- 
gne, et fut fait capitaine d'infanterie, 
On récompensa ses services dans les 
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guerres de Livonie, de Moldavie et 
de Russie, par l'indigénat et le com- 
mandement de Witepsk, Il mourut à 
Cracovie en1614.On a de lui: Rerum 
Polonicarum tomi tres, à Lecho 
primo duce usque ad Stephanum , 
Francfort, 1584, in-fol. Les divers 
traités et les diplomes que ce livre ren- 
ferme, sont des pièces importantes 
el extrèmement curieuses : quelques- 
uns des morceaux portent le nom de 
leurs auteurs; mais , Ou Gaguini s’est 
fait honneur des autres, ou bien on 
les a crus de lui, sur la réputation 
qu'il s’était acquise, en s'appropriant 
un excellent ouvrage qu'il publia sous 
ce litre: Alexandri Gaguini Sarma- 
tiue Europeae descriptio, quæ reg- 
num Polonie, Lithuaniam , Samo- 
giium, Russiam, Masoviam , Prus- 
stam , Pomeraniam, Livoniam La. 
Moscoviæ Tartariæque partem com- 
plectitur, Spire, 158r,, in-fol. Ce li- 
vre, qui n'est pas commun, a pour 
auteur Mathias Strykowsky, chanoi- 
ne et archidiacre de Samopitie, Ga- 
guini n’y a eu d'autre part que de l'a- 
voir traduit de polonais eu latin, On 
en trouve une traduction italienne 
dans le tome II de Ramusio. Es, 

GAHAGAN ( Usner ), littérateur L 
né en Irlande , était d’une bonne fa- 
mille de ce pays. Il surveilla limpres- 
sion des auteurs classiques latins pu- 
bliés par Brindley, et traduisit en 
vers latins l’Essai sur La Critique de 
Pope. Il paraît que sa mauvaise con- 
duite lui causa des embarras auxquels 
il voulut remédier en rognant les es- 
pèces d'or. Enfermé à Newgate pour 
ce délit, il s'y occupa de la traduc- 
ton en vers latins du Temple de la 
Renommée de Pope, et d’un autre 
poème anglais , et dédia ces deux ou- 
vrages au duc de Newcastle, premier 
ministre, dans l'espoir d'obtenir sa 
grâce, Il adressa aussi des vers au 


20 GAÏ 
prince Gcorve, aujourd’hui roi; mais 
rien ne put le soustraire à la rigueur 
des lois, et il fut pendu à Tyburn en 
février 1749. E—<. 
GAICHIÉS ( JEan }, prêtre de 
FOratoire, naquit à Condom en 1647, 
d’une famille honnête. Après avoir, 
en différents lieux, rempli, d’une 
manière distinguée , les divers em- 
plois d’enseignement public confiés à 
$a congrégation , 1l devint, en 1684, 
supérieur de la maison d'Avignon, Ge 
fut dans cette retraite qu’il se prépara 
au ministère de la parole divine. Le 
chapitre de la catliédrale de Soissons, 
touché des vertus, des talents et des 
qualités sociales dont 11 avait donné 
des preuves pendant qu'il enseignait la 
rhétorique dans cette ville, le fixa dans 
son sein, en le faisant nommer théolo- 
gal en 1692. Là, il s’appliqua au minis- 
tère dela chaire, d’où il alla précher des 
stations d’avent et de carême à Paris, 
et dans plusieurs grandes villes du 
royaume. Sa composition était soi- 
gnée, élégante, pleine d'instruction ; 
une vie évangélique donnait un grand 
poids à ses discours, En 17305, il 
fut reçu membre de Pacadémie de 
Soissons. Cette compagnie, dont il 
était le plus bel ornement, le char- 
gea souvent du discours qu’elle en- 
voyait tous les ans à l'académie fran- 
çaise; et il s’en acquittait ordinai- 
rement par des pièces ingénienses 
qui mériterent toujours les éloges de 
cette dernière académie. Le P. Gui: 
chiés aväit eu la confiance de M. de 
Libelli, archevèque d'Avignon, qui 
Vavait fait son exécuteur testamen- 
taire, conjointement avec les cardi- 
naux Altieri et Carpegna. Il eut égale- 
ment celle de M. de Sillery, évêque 
de Soissons, qui l’emmenait tou- 
jours avec lui dans. Ja visite de 
son diocèse, pour l’employer à lins- 
jruction des pasteurs et des peuples, 
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Après la mort de ce prélat, remplacé 
par M. Languct, prévoyant qu'il ne 
pourrait convenir à la nouvelle ad- 
ministration du diocèse, il se démit 
de sa théologale , et se retira, en 
1723, dans la maison de l'Oratoire 
de Paris, rue St.-Honoré, où il ter- 
mina sa carrière le 5 mai 1731, âgé de 
quatre-vingt-trois ans et six mois. C’é- 
tait un bomme affable , d’un caractère 
liant, d’une piété éminente. Sa vertu 
n'avait rien de trop sévère : il la ren- 
dait aimable par un fonds de gaïté qui 
ne labandonna jamais. A la science 
d’un excellent théologien, le P. Gai- 
chiés réunissait le goût de la bonne hit- 
térature. Il est du nombre des auteurs 
qui se sont fait une réputation du- 
rable par la composition d’un seul 
ouvrage, les Maximes sur le minis- 
tere de la chaire. Ce petit livre, de- 
venu classique parmi nous, parut 
pour la première fois à Paris en 1910, 
sous le voile de anonyme. Une se- 
conde édition fut publiée à Toulouse 
en 1714, sous le nom du P, Massil- 
lon, parce qu'on avait cru y recon- 


naître l'empreinte de son génie. Les 


célèbre orateur désavoua ce chef-" 
d'œuvre en disant: « Je vondrais lPa- 


voir fait. » La troisième édition a étés 


publiée à Paris en 1739, par l'abbé 


de Lavarde, sur le mavuscrit de l’au-" 


teur, retouché par lui-même, et dans 
lequel il avait ajouté quelques nou- 
velles maximes. Cet ouvrage, dont J. 
Chr. Messerschmidt a donnéen 1957 
une traduction allemande,annonce un 
homme apostolique, consominé dans 


l'exercice de Part sur lequel il donnes 
des préceptes. Quoique chacune desk 


1 
| 


' 


à 


maximes y paraisse isolée, elles for-M 
ment cependant un système ingénieux 
et bien ordonné dans toutes ses par-M 


ties : elles sont vives et concises , l’ex- 


pression en est toujours juste, et lem 


style toujours d’un goût exquis. L'é-M 
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“dition revue par l'abbé de Lavarde, 
ést enrichie de divers discours acadé- 
miques, la plupart sur des sujets très 
piquants ; il y a de plus un éloge latin 
de l’auteur, en style lapidaire. Quant 
aux pièces de vers latins et francais, 
qui accompagnent quelques-uns des 
discours à l’occasion desquels elles 
avarent été faites, Gaichiés ne les à 
pas adoptées sans doute, à raison de 
leur mérite, mais par un sentiment 
de reconnaissance. T—». 
GAIDERISE était fils d’une fille 
d'Adelgise, prince de Bénévent, I lui 
succéda en 879, lorsqu'Adelgise fut 
assassiné par ses courlisans. Gaide- 
rise eut probablement part à ce meur- 
tre : deux ans après, il en fut puni par 
jes complices de son crime. Il fut 
déposé et mis en prison par ses pa- 
rents, au mois de janvier 881. Ce- 
pendant il s’échappa de sa captivité; 
il se rendit à Bari, et ensuite à Cons- 
tantinople, où l’empereur Basile l'ac- 
cueillit avec bonté, Ce monarque lui 
donna ensuite le gouvernement de 
Città-d’Orta , où Gaiderise mourut. 
| Se Sr. 
GAILLARD ( Gasrrez - Henri) 
naquit à Ostel en Picardie, le 26 
mars 1720. Aprèsavoir fait d’excel- 
lentes humanités, il étudia en droit, 
et fut reçu avocat. 11 quitta bientôt 
le barreau pour les lettres ; et à l’âge 
de dix-neuf ans, en 1745 , il publia 
son premier ouvrage, la Rheétori- 
que francaise à l'usage des demoi- 


selles. Ge livre est un de ceux qu'on 


a le plus réimprimés. La Poëtique 
francaise à l'usage des dames , 
publiée quatre ans après (1749 ), 
était moins utile, et eut beaucoup 
moins de succès. Ces deux ouvrages 
furent suivis d'un Parallèle des 
quatre Électre (1750); et d’un petit 
Recueil intitulé Melanges littéraires 
(1356), où l’on distingue la Letwe 
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sur épopée française, et une Vie de 
Gaston-de Foix , qui était comme le 
prélude des grands travaux histori- 
ques auxquels l'auteur allait se livrer. 
Le premier fut l'Histoire de Marie 
de Bourgogne, fille de Charles-le- 
Téméraire, femme de Maximi- 
lien, premier archiduc d'Autriche, 
depuis empereur. Cet ouvrage, qui 
pafut pour la première fois en 1757, 
sans nom d'auteur, reçut de justes 
éloges , et a été réimprimé en 1784, 
avec une préface historique et criti- 
que du nouvel éditeur. En 1766, 
Gaillard donna au public les qua- 
tre premiers volumes de son Zistoire 
de François I, et, trois ans apres, 
les trois derniers. Le règne de Fran- 
çois [‘*,, lun des plus brillants de 
la monarchie, et des plus féconds en 
grands événements, offrait une riche 
matière à historien : on convint Gé 
néralement qu'il n’était pas resté an- 
dessous d’un si beau sujet; mais on 
lui reprocha d’avoir préféré , en quel- 
que sorte, l’ordre de matières à l’ordre 
chronologique, et d’avoir divisé ’his- 
toire de ce règne en histoire civile, 
politique, militaire, ecclésiastique et 
littéraire, vie privée, etc. Quoiqu’on 
eût justement blämé cette méthode, 
qui n'est point celle des maîtres de 
l'art, l'auteur n’y resta pas moins fi- 
dèle ; et il Femploya de nouveau dans 
son /isioire de Charlemagne, pu- 
bliée en 4 volumes, Paris, 1732 
On eutencore, cette fois , un autre rc 
proche à lui faire: celui d’avoir placé 
et, pour ainsi dire, étouffé la vie de 
son héros entre deux longues disser- 
tations, intitulées : lune, Considéra- 
tions sur la première race; Yautre, 
Considérations sur la deuxième 
race. Cependant Pouvrage fut lu avec 
intérêt , et obtint le suffrage de deux 
grands historiens , Gibbon, et M. He. 
gewisch , auteur lui-même d’une His 
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toire de Charlemagne en allemand. 
La plus célèbre, et la meilleure sans 
doute, de toutes les compositions 
historiques de M. Gaillard, est son 
Histoire de la rivalité de la France 
et de l'Angleterre, dont les trois 
premiers volumes parurent en 1971, 
les quatre suivants en 1774, et les 
quatre derniers en 1777. L'auteur ne 
s’est pas borné à considérer la riva- 
lité des deux nations sous les, seuls 
rapports de la politique et de la guer- 
re; il les a encore envisagées dans 
tous les autres objets de concurrence 
et de parallèle : tels que l'administra- 
tion intérieure, les discordes civiles 
et religieuses , la glone personnelle 
des monarques, les progrès des scien- 
ces, des lettres et des arts. La forme 
de l'ouvrage est simple : chaque cha- 
pitre offre un roi de France et un rot 
d'Angleterre en opposition, et se ter- 
mine à la mort de l’un ou de l'autre. 
En 1801, M. Gaillard publia une 
«Histoire de la rivalité de la France 
et de l'Espagne, en 8 vol. in-r2, 
faite sur le même plan , dans les 
mêmes principes et avec le même 
talent que la précédente : elle a sur 
celle-ci un grand avantage; c’est d'être 
plus neuve et plus nécessaire pour des 
lecteurs français : nous n'avions dans 
notre langue aucun livre où il füt fa- 
cile et agréable d'apprendre l'histoire 
d'Espagne. On fait grand cas de PIn- 
troduction qui précède ce dernier ou- 
vrage, dont il a été donné , en 1807, 
une seconde édition, accompagnée 
d’une Notice biographique et litté- 
raire sur l'auteur. Ses autres l'avaux 
historiques sont : Le Dictionnaire his- 
torique dans l'Encyclopédie metho- 
dique, 6 vol. in-4°.; des Mémoires 
insérés dans les tomes 1 ,2, 30,35, 
39 et 45 du Recueil de l’académie des 
inscriptions et belles-letires ; des ar- 
ticles fournis à la Notice des manus- 
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crits de la bibliothèque du Roi; une 
Vie ou Eloge historique de M. de 
Malesherbes , suivie de la vie du 
premier président de Lamoignon , 
son bisaieul , écrites d’après les me- 
moires du temps et les papiers de 
famille, 1805, in-8°.; des Observa- 
tions sur l'Histoire de France de 
Velly, Villaret et Garnier, 1506, 
4 vol. in-12. Il partagea avec Thomas 
le prix d’éloquence pour l'Éloge de 
Descartes (1): ses Hloges de Charles V, 
de Henri IV, de Corneille, de Mo- 
lière , de Massillon et de Bayard , son 
Discours sur les avantages de la paix, 
et des pièces de vers sur différents 
sujets , obtinrent des prix ou des ac- 
cessit, tant à l’academie française , 
que dans les académies de province. 
Ces morceaux font partiedes Mélanges 
académiques, poétiques , littéraires, 
philologiques, critiques et histori- 
ques , publiés en 4 vol. in-8°., Paris, 
1806, peu de mois après sa mort, On 
ÿ trouve aussi un choix des articles 
de critique qu’il avait insérés dans le 
Journal des savants et dans le Mer- 
cure de France. En 1779 , il donna, 
en 6 volumes in-8°., une édition des 
CEuvres de Belloi, son ami, accompa- 
gnée d’une vie de l’auteur, de disserta- 
tions et de-remarques sur chaque tra- 
gédie. I] fut reça en 1760 à l’acadé- 
mie des inscriptions ; en 1771, à l’aca- 
demie française; en lan 1v , à la classe 
d'histoire et de littérature ancienne de 
l’Institut, Retiré, dans ses dernières 
années, à St. Firmin, près Chantilly, 
il s’enfonçait dans la forêt, avec du 
pain et quelques fruits pour sa journée, 
et travaillait au pied d'un arbre jus- 
qu’à la nuit, Ce genre de vie lui de- 
vint funeste : il eut d’abord une at- 
taque de paralysie; la goutte, qui 


(1) Son Éloge de La Fontaine n'a été im- 
primé qu'en 1812 dans les Etudes sur La Fou 
taine (par M. Selver }. 
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vint s’y joindre, se porta sur sa poi- 
trine , et l’enleva le 13 février 1866, 
à près de quatre-vingts ans. Ami in- 
üme de M. de Malesherbes, il avait 
toutes les vertus sur lesquelles une 
pareille liaison pouvait être fondée. Il 
était fort laborieux , et avait une mé- 
moire prodigieuse : en plusieurs gen- 
res, 1l avait tout lu et tout retenu ; 
aussi cédait-il trop souvent au plaisir 
de citer. Les citations et les digres- 
sions trop nombreuses sont à peu 
près les seuls défauts de ses ouvrages, 
qui portent tous l'empreinte d’un cs- 
prit éclairé et d’une ame philantro- 
pique. Ses principales qualités , com- 
me écrivain, sont la clarté, la cor- 
rection , l'élégance et la facilité. 
A—G—R 

GAILLARD - LONJU MEAU 
( JEAN DE), naquit à Aix, le 22 mai 
1654 : il embrassa l’état ecclésiasti- 
que; et madame de Gaillard de Venel, 
Sa Sœur, qui était sous-gouvernante 
des Enfants de France et dame de la 
reine, l’attira à Paris, et le fit connai- 
tre au cardinal Mazarin. Il fut nommé 
peu après à l’archidiaconé de Baïeux, 
puis à l'évêché d’Apt en 1673. Il aï- 
inait les lettres et les sciences, et pro- 
tégeait les savants. C’est lui qui forma, 
le premier, le vaste projet du grand 
Dictionnaire historique universel : 
il fit faire à cette occasion des recher- 
ches dans tous les pays, et particu- 
hérement dans la bibliothèque du 
Vatican. Ne voulant pas faire paraître 
ce grandouvrage sous son nom, il re- 
init ses amples collections à Moréri, 
qu'il fit son aumônier ; et celui-ci lui 
dédia, comine à son Mécèné, la pre- 
rière édition deson dictionnaire, im- 
primée à Lyonen 1674. Moréridécla- 
re, dans l’épitre dédicatoire, la part 
que le prélat avait eue à ce grand ou- 
vrage , et lui en témoigne sa recon- 
naissance. M. de Gaillard reçût aussi 
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du pape, une lettre de compliment à 
ce sujet; et le prince Colonne qui avait 
épousé Marie Mancini , nièce du cardi- 
nal Mazariu, par lentremise de ma- 
dame de Gaillard de Venel, sœur dé 
l’évêque d’Apt, avait obtenu pour cé 
prélat, la promesse d’un chapeau dé 
Cardinal : mais la mort du pape ten- 
dit cette promesse sans effet. M. de 
Gaillard refusa l'évêché de Limoges ; 
et mourut à Apt, le 10 février 1695. 

Z. 

GAINAS, général romain, était 
Goth de naissance, Ami de Stilicon, 
général d'Honorius , il servait dans 
son armée en 395, lorsque Stilicon 
marchait au secours d’Arcadius, em- 
pereur d'Orient, dont les états étaient 
envahis parles barbares. Les intrigues 
de Rafin, ministre d’Arcadius, ayant 
entravé la marche et les plans de Sti- 
licon, celui - ci remit le commande- 
ment d’une partie de ses troupes à 
Gäïnas, en le chargeant de le venger 
du perfide Rufin. Ce ministre ayant 
accompagné Arcadius, à la rencontre 
de l’armée que lui envoyait son frère, 
Gaïinas les fit entourer comme pour 
rendre hommage à l'empereur ; mais 
à un signal donné, les soldats se jetès 
rent sur Rufin, et le mirent en pièces. 
Gaïnas obunt de l'eunuque Eutrope, 
qui succéda au crédit de Rufin, le 
commandement général de la cayale- 
rie et de l'infanterie romaines en 
Orient : mais bientôt, impatient du 
joug de son vil protecteur , il forma 
le dessein de le perdre ; et pour y 
parvenir, 1lengagea Tribigilde, com 
mandant d’un corps nombreux d’Os- 
trogoths et de Greutongues, à se rés 
volter et à demander la tête d’Eutrope. 
A cette nouvelle, le faible Arcadius 
chargea Gaïnas lui-même de s’oppo- 
ser à Tribigilde : Gaïnas eut soin de 
faire battre un des corps de sa propre 
armée; et grossissant le danger, il 
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écivit à l’empereur , que Île seul 
moyen de détourner l'orage était de 
livrer la tête d'Eutrope : l'imp ératrice 
Eudoxie joignit ses “larmes aux insi- 
nuations de Gaïnas, et l’orguciileux 
eunuque fut sacrifié { 2 07. ÉUTROPE 
et Eupoxie }). Giinas feionit alors de 
conclure un accommodementavec Tri- 
bigilde; et tous deux SA pprochsrent 
de Constantinople en commettant les 
plus grands excès. Gaïnas exigea d’Ar- 
cadius, qu'il lui fit livrer trois séna- 
teurs illustres, Aurélien, Saturnin et 
Jeau, auxquels il fit éprouver toutes 
jes horreurs de la mort : lorsque le 
glaive était levé sur eux, il révoqua 
leur sentence et les envoya en cxil. 
Non content de cette déférence, il vou- 
lut que l'empereur lui-même vint 
traiter avec lui à Chalcédoime, et lui 
jurât de le maintenir dans Le hou- 
neurs, de lui donner les ornements 
consulaires, et de le laisser à la tête 
de ses Goths. Arcadius consentit à 
tout. Gainas, après avoir mis le trouble 
dans l’état, voulut aussi agiter l'Église; 
il nant a , pour les Ariens , une égal 
se dans la capitale: la Lrnete de St. - 
Jean Chrysostôme, et lindignation 
publique, déjouèrent ce projet. Gaï- 
nas, furieux, s’absenta de Constanti- 
nople , pour aller chercher de nou- 
velles troupes, et laissa l'ordre à ses 
Goths de saccager la ville à son ap- 
proche. Cette odieuse trame fat dé- 
couverte; Arcadius le déclara ennemi 
ublic : on fit main-basse sur les 
LR Gaïpas, trompé dans ses pro- 
ets, 5e jeta sur la Thrace, la ravagea 
pe -temps sans trouver d' obstacles ; 
enfin, lorsqu'il se disposait à passer 
en Asie, il fut atteint par Fravitas, 
général de l’armée romaine. Gaïnas 
erdit une bataille sanglante : forcé 
ne se Me en Thrace, il éprouva 
#n nouvel échec, et ne vit d'autre 
parti à prendre que de traverser le 
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Danube, pour trouver un asile ou de 
Ro pelles troupes dans Pancien pays 
des Goths. Üldin , roi des Hans, qui. 
y régnait paisiblement , fut cffrayé de 
arrivée d'un pareil hôte; il lui op- 
posa des forces considérable RC at 
nas, désespéré, dédaigna le par uü de 
la retraite; et aprés avoir tenté inuti- 
lement de se faire jour dans les rangs 
ennemis, il y périt avec ses compa- 
euons. tes envoya sa tête à Cous- 
tantinople. On célébra la mort du re- 
belle par des fètes et des illumina- 
tions ; les poètes en firent le sujet de 
leurs chants, entre autres Eusèbe le 
scholastique, contemporain, et Am- 
monius, quarante ans plus lard, Are 
cadus , délivré de la frayeur que lai 
avait causée Gaïnas, subit noncha- 
lamment le joug paisible et absolu 
de la belle ct artificieuse Eudoxie. 
L—S—+. 
GAIN SBOROUGH ( Tnomas ), cé- 
lèbre peintre anglais, était fils d’un 
drapier , et naquit en 1727, à Sudbu- 
T'Y, dans le comté de Suffo!k. 1 montra 
de bonne heure une imagination mo- 
bile, un tour d'esprit brusque ct ori- 
ginal, ct surtout un goût prononcé 
pour le dessin, Avant sa dixième an- 
née, on le voyait, dédaignant les jeux 
de son âge, s’enfoncer dans les bois 
des environs, pour imiter les objets qui 
souriaient à son imagination; 1] crayon- 
nait alternativement une cabane, un 
arbre desséché, un troupeau. Dé- 
cidé à se vouer à la peinture, dans la 
vue de soulager sa famille peu aisée 
des frais de son entretien, et de cul- 
tiver les dispositions qu'il se sentait , 
il vint à Londres à, treize ans, et y 
reçut des leçons de Gravelot , qui lui: 
témoigna de l'intérêt. Il commença 
par peindre le portrait, genre où il 
acquit un degré de perfection qui le 
mit en vogrie, et qui l'a fait placer par 
quelques-uns "de ses compatriofes sur 
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la mème ligne que Van-Dyck, Marié à 
dix-neufans, il alla établir sa résiden- 
ce à {pswich, où il fitla connaissance 
de Philippe Thicknesse, qui lui pro- 
cura de l'occupation, et le décida à 
venir habiter Bath. Il s’attacha ensuite 
à la peinture du paysage, où il s’est 
fait encore une réputation plus éten- 
due et plus solide. L’académie royale 
de peinture , nouvellement fondée, le 
compta parmi ses premiers membres : 
mais le ton arrogant qu'il prit avec ses 
confrères, et la susceptibilité de son 
caractère ; rendirent leurs rapports 
fort rares. Gainsborough mourut à 
Londres, le à août 1788. Ses portraits 
se distinguent particulièrement par 
une ressemblance frappante, qu’il sai- 
Sissait avec uue grande facilité. La 
physionomie mobile de Garrick, et 
celle ducomédien Foote, échappèrent 
cependant à son habileté. Il expli- 
quait cet échec de son talent, par une 
remarque aussi juste que piquante : 
« Ces hommes-là, disait-il, ont la fi- 
.» gure de tout le monde, excepté la 
\» leur, » On cite surtout avec éloge, 
parmi les portraits peints par Gains- 
borough, ceux de presque toute la 
famille royale d'Angleterre, du musi- 
cien Abel et de Quin le comédien, 
Ses paysages se font remarquer par la 
simplicité des sujets, par le naturel 
avec lequel’ y sont rendus les sites 
et les objets qu'il y a rassemblés, 
par la vigueur du coloris et la juste 
distribution de la lumière, I} a imité 
avec succès la manière de Winants, 
Ruysdael, Teniers, Watteau, Sny- 
ders, etc. Les petits paysans qu'il 
aimait à introduire dans ses tableaux, 
ont sous son pinceau toute la grâce 
naïve de la nature. On a distingué de 
lui les tableaux suivants : Le petit Ber- 
ger (the Shepherd’s boy); —La Fille 
qui garde les cochons; — Le com- 
bat des petits garcons et des chiens ; 
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et surtout Le Bucheron surpris par 
l'orage (the Woodmanin the storm), 
très estimé pour l'expression , le ca- 
ractère et le coloris, et qui était un 
ouvrage de ses dernières années, Sir 
Joshua Reynolds lui avait fait quel- 


ques avances de politesse; mais il n’é- 


prouva, pour toute réponse, que des 
caprices et une grande froideur. Ce- 
pendant Reynolds ne laissa jamais 
échapper une occasion de rendre jus- 
tice au mérite de Gainsborough, qui 
ne s’ÿ montra sensible que peu de 
moments ayant de mourir, Peu de 
temps après, sir Joshua prononcça un 


discours dans une leçon publique, où 


il s’attacha à apprécier le genre et le de- 
gré du talent de Gainsborough : « Si 
» Jamais cette nation, dit-il entre au- 
» tres choses , produit assez de talents 
» pour nous conquérir l’honorable 
» distinction d’une école anglaise, le 


» nom de Gainsborough sera trans- 


» nus à la postérité, dans l’histoire 


.» de l'art, parmi les premiers de cette 


A 
2 


école nouvelle. » Gainsborough 
avait une sorte de passion pour la 
musique, et il prétendait que la natu- 
re l'avait destiné à être un musicien 
plutôt qu'un peintre. Il donnait à cet 
art tous les moments que ses travaux 
journaliers ne réclamaient point, Mais 
il portait d’étranges jugements sur cet 
objet. Suivant le rapport d’un de ses 
amis, M. Jackson d'Exceter, dans 
un ouvrage intitulé, Les quatre 
ages , 11 paraissait s'être imaginé que 
le talent du musicien était inhérent à 
l'instrument dont il jouait; et après 
avoir fait l'acquisition d’un violon ou 
d’une basse de viole qui avait appar- 
tenu à un habile virtuose, il se trou- 


va fort désappointé de n’en pouvoir’ 


tirer que des sons vulgaires. Îl avai 
cependant du goût et de l'oreille 
mais il attendait trop de la nature 
seule, Il ne s’appliqua jamais assez à 


18. 
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l'étude pour connaître la note; et il 
était généralement fort peu instruit. 
Gainsborough était d’un caractère im- 
pétueux, mais désintéressé et: génc- 
reux, même jusqu’à l'excès, Par Le prix 
qu’on mettait à sestrayaux (1), il au- 
rait pu acquérir une grande aisance : 
mais, outre que ses. parents et des 
amis indigents étaient presque unique- 
ment soutenus par. lu, sl rencon- 
trait sur son, passage quelque petit 
paysan d’une, figure intéressante, il 
l’emmenait chez lui pour lui servir de 
modèle, en l’introduisant dans un de 
ses tableaux ; et. dès-lors toute la fa- 
mille villageoise pouvait espérer d’a- 
voir part, au produit de l'ouvrage. 
Son esprit onginal se montrait éga- 
lement dans la conversation et dans 
ses lettres, qu’on, croirait, dit-on, 
imitées de celles de Sterne, si on pou- 
vait supposer qu'il les eût jamais lues. 
Ses dermères paroles. furent celles-ci : 
Nous allons tous. au ciel, et. V'an- 
Dyck est de lapartie.  X—s. 

GAIUS. Z'oy. Garus. 

GALAND. Foy. GazLarD, 

GALANUS.(CLÉmEnT), zélé et sa- 
vantmissionnairethéatin, naquit à Sor- 
rento, dans le royaume de Naples. II 
passa, douze ans en Arménie, occupé 
aux travaux des missions et à des re- 
cherches.sur l’histoire, civile, et-reli- 
gieuse de.ce pays. À force de soins et 
de peines,, il parvint à recueillir un 
grand nombre d'actes, décrits, de 
monuments et. de, pièces-originales, 
qu'il traduisit de l'arménien en latin, 
qu'il mit en ordre, et.qu’à son retour à 


Rome, de 1650 à 1661, il fit impri-. 


mer en deux gros. vol. in-fol., à l'im- 
primerie de la Propagande, sous ce 
titre: Conciliationde l'Eglise arme- 
nienne : avec. l'Eglise romaine sur 


(1) I avaitfixé le prix de son tableau de Za pe- 
tite Fille qui garde Les cochons, a Go guivées; 
Reynolds, qui l'acheta, eo denna 160 guinées, 


GAL 


les témoignages des Peres, et des 
docteurs arméniens. L'ouvrage est 
en arménien et en latin. L’auteur y & 
joint des observations, et une préface 
dans laquelle il remarque qu’une sim- 
ple opposition des histoires et des tra- 
ditions arméniennes , comparées aux 
traditions et aux dogmes catholiques , 
d’après les conciles et les Pères , lui a 
paru préférable à des disputes et à 
des controverses, et bien plus propre 
à amener ces peuples à la conviction ; 
d'autant plus qu'ils évitent soigneuse- 
ment toute discussion avec les Latins, 
qu'ils regardent comme des dialecti- 
ciens subtils, et des artisans de sophis- 
mes, au moyen desquels ceux-ci font 
passer pour des vérités les faussetés 
les plus palpables. Les principales er- 
reurs que. Galanus attribue à ces peu- 
ples , d’après Jean Herrac, Arménien 
catholique , sont de ne reconnaitre 
enJésus-Christ qu’une seule nature, 
de nier que le Saint - Esprit procède 
du fils, de rejeter le purgatoire, la 
confirmation , l’extrème-onction , etc, 
L'ouvrage de Galanus eut une seconde 
édition à Cologne, en 1688. Le père 
Galanus , dans son séjour à Rome , ne 
fut point inutile au peuple qu'il avait 
catéchisé.: il se chargea d’enseigner 
la théologie aux Arméniens, dans leur 
propre langue. On lui doit encore une 
grammaire arménienne, Sous ce litre : 
Grammaticæ et logicæ institutiones 
linguæ litteralis armenicæ, addito 
vocabulario armeno - latino dictio- 
num scholasticarum , Rome, typ. 
Propag., 1645, in-4°. L—y. 
GALAS (Maruras). Joy. GazLas. 
GALATEO. Voy. Ferrari (Ant.) 
GALAUP DE CHAST EUIL 
(Louis DE), issu d’une famille noble 
et ancienne, originaire de Naples se- 
Jon quelques-uns, mais plus proba- 
blement du Languedoc, laquelle vint 
s'établir à Aix en Provence à la fin du 
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15°. siècle, naquit dans cette ville vers 
l'an1 550. Son père etsonaïeul s'étaient - 
distingués dans la carrière des armes. 
Le premier avait acheté Ja terre de 
Chasteuil, dont la famille prit le nom. 
Tous deux cultivèrent les lettres , goût 
que partagea Louis, et qui fut com- 
run à ses descendants. Louis fit de 
bonnes études, et devint un des 
bomumes les plus savants de son temps. 
Il faisait des vers avec facilité; et son 
génie brillait surtout dans les ins- 
criptions et les devises. Charles-Éma- 
nuel 1%,, duc de Savoie, l’honorait 
de son estime, et en recevait volon- 
üers des conseils. Il rendit à Henri IV, 
dans le temps de la ligue, d’utiles 
services , que ce prince reconnut par 
une charge de conseiller d'état, 11 mou- 
rut à Aix , l'an 1508, n'étant âgé que 
de quarante-huit ans. On lui doit : I. 
La Traduction en vers de plusieurs 
psaumes , Paris, 1595, in - 4°., im- 
primée aussi sous le nom de Péni- 
tence royale. XI. Divers recueils d’é- 
loges , d’épitaphes , de pièces de vers. 
JT. L'histoire généalogique en vers 
de la maison de Savoie, sous le titre 
d'Æmours d’ Apollon et Cassandre, 
dédiée à Charles-Émanuel Ir, L’éru- 
dit président Fäuchet faisait cas du 
savoir de Louis de Galaup, et lui dé- 
dia son Discours des armes et bd- 
tons des anciens chevaliers. — Ga- 
LAUP DE CHASTEUIL (Jean ), fils du 
précédent, étudia la jurisprudence ci- 
vile et canonique, apprit les langues 
savantes, et cultiva le champ de lé. 
rudition. La conformité d’études le 
lia avec le docte Peirese, alors con- 
seiller au parlement de Provence, qui 
souvent le consultait, Ni l’art oratoire, 
ni celui des vers, ne lui étaient étran- 
gers. Il fut l'ami de Malherbe et de 
Guillaume Duvair , et mourut en acût 
1646. Il est auteur de poésies, et 
d'inscriptions, qne leur mérite a fait 
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comparer à celles des anciens , ct 
d'un Discours fait par ordre de 
Louis XIII, sur les arcs triom- 
phaux dressés à Aix pour lertrée 
de ce monarque, Aix, in-fol., 1625. 
Ï laissa trois fils , qui tous eurent as- 
sez de célébrité pour qu’on en fasse 
mention. — Huserr, l'aîné, fut pro- 
cureur général de la chambre des 
comptes et avocat général an parle- 
ment d'Aix, charge qu'il perdit pour 
s'être engagé dans le part du cardi- 
nal Mazarin. — François prit la pro- 
fession des armes, ct servit successi- 
vement sous la banrière de Malte, 
sous les ordres du grand Condé, ct 
dans les troupes du due de Savoie, 
qui lai confia l'éducation de son fils. 
1! s’occupa de deux traductions dans 
un genre bien différent; l’une des pe- 
tits Prophètes, lautrede Pétrone. I mit 
én vers quelqueslivres de la Thébaïdé 
de Stace , et laissa des poésies restées 
manuscrites. [mourut à Verccil en 


1672, dans Sa 59°. année. —Pierre, 


le plus jeuue des trois, courut aussi 
la carrière militaire et celle des lettres. 
Ii fit ses premières armes en Candie, 
fut lié avec Furetière, Lafontaine, 
Boïleau et M'°, de Scudéri. On lui 
doit: 1. Une Ode provencale sur la 
prise üe Maëstricht ; ses amis n’ont 
pas craint de la comparer aux plus 
belles odes d’Horace, 11 y à du père 
Bougerel, oratorien , une lettre sur 
cette ode , et elle a été insérée dans le 
5°.tome des Mémoires de littérature, 
recueillis par le P. Desmolets. IT. Z/is- 
toire des troubadours et des poètes 
provencaux, composée sur les an- 
ciens manuscrits et sur des mémoires 
particuliers, restée inédite. IL. Æpo- 
logie des poètes provencaux , Avi- 
&n0n, 1704, in-12. Pierre de Chas- 


.teuil mourut en juillet 1727, âgé de 


84 ans. 
GALAUP DE CHASTEUIT. 


nn 


(FRANÇOIS DE) , surnomme Île Soli- 
taire provençal, est devenu fameux 
par sa piété , par Sa connaissance 
profonde des Livres saints , et sur- 
tout par sa vie pénitente, [l etait fils 
de Zouis et oncle des trois derniers. 
Né à Aix, en Provence, le 19 août 
1586 , il montra, dès ses premiers 
ans, des inclinations vertueuses et un 
goût naturel pour les pratiques de 
piété. Après avoir étudié, avec soin, 
les langues grecque. latine et la phi- 
Josophie, il reçut, à l’université d’Aix, 
le bonnet de docteur en droit, apprit 
ensuite l’hébreu sous le père de Villa, 
minime, et s’y perfectionna par les le- 
cons d’un habile rabin. Il joignit à 
ces connaissances celle des mathéma- 
tiques. On s’étonnera qu'un si bon es- 
prit ait eu, pendant queique CUT 
la passion de l'astrologie, et qu'il ait 
douné dans la vanité des horoscopes ; 
mais les conseils d’un pieux religieux 
en eurent bientôt désabusé Galaup, ct 
le rappelérent à des études plus di- 
gnes des progrès qu'il avait déjà faits 
dans les langues saintes. Il HU cette 
étude avec une ardeur nouvelle, s’at- 
tachant principalement à F intelligence 
du sens hittéral. S'étant retiré à la cam- 
pagne avec Peirese ,. Pami de sa fa- 
mille , auquel le P  Minuti , Minime, 
avait rapporté du Levant un cxem- 
plaire du Pentateuque samaritain , ils 
firentensemble, sur ce texte, un grand 
nombre. de savantes obser vations , 
qu'ils envoyèrent à Gabriel Sionite, 
occupé alors à Paris de la Polyglotte 
de le Jay. Mais Fédition étant trop 
avancée, l’on ne put en faire usage. 
Gabriel inséra seulement à part, les 
endroits de ce texte différents du texte 
imprimé. La lecture des Livres saints 
attacha tellement Galaup, qu’elle le 
dégoûta entièrement de toute autre oc- 
cupation , et luifit prendre la réso- 
lation de quitter sa famille et son pays 
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pour aller en Orient consulter. les 
hommes Îles plus versés dans les lan- 


Ce 


_gues originales, espérant d’en recevoir 


des éclaircissements sur les difficultés 
qui larrétaient, Tl ne tarda point à 
exécuter cette résolution. Le comte de 
Marcheville, ambassadeur du roi à 
Constantinople, devait s’embarquer à 
Marseille. Galaup Jui demanda place, 
sur son vaisseau, pour lui et le père 
Théophile, qui consentait à le suivre. 
Ils parurent Le 20 juillet 1651, visi- 
tèreut, en route , Cerigo, Delos, Chio, 
et acné tent à Constantinople le 27 
septembre, Le premier soin de Gilaup 
fat d’y rechercher les plus habiles 
rabins, pour conférer avec eux eten 
tirer des lumières. Apres dix mois de 
séjour dans cette capitale, il partit , 
avec le P. Théophile, pour le Mont- 
Liban , où il prit Phabit de maronite. 
De là il se rendit à Heden pour y voir 
Gcorge Amira, qui en était archevé- 
que, etle patriarche des Maronites, 
1! leur communiqua son dessein de 
vivre parmi eux : Lis y applaudirent. 
1j s'en felicita d'autant plus que ces 
peuples sont catholiques, et qu'il trou- 
ya chezeux une simplicitéchrétienne et 
une ferveur quile charmèrent, Il s’éta- 
bit d’abord chez les récollets d’Héden, 
et prit, pour son directeur, le P. Héïe, 
cure du lieu, Ici commence, de Ja part 
de François de Galaup, une vie si pé- 
nitente qu’on aurait pelue à en trouver 
quelque exemple depuis les anciens 
solitaires, 1 congédia son valet, distri- 
bua aux pauvres ce qui lui restait d’ar- 
gent ct de linge, et se vêtit d'un gros- 
sier doliman, qui ne lui couvrait que 
la moitié du corps. Une pauvre cellule 
fut sa demeure ; et il réduisit telle- 


_mentsa nourriture qu'il en était venu 


à se priver de vin , de viande et de 
poisson. Son sommeil était court , et 
souvent interrompu par la prière; sa 
retraite rigoureuse , à moins qu'il ne 
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sor it pour catéchiser les enfants : cet 
lomwe, si instruit , ne dédaignait 
pas de s’ibaisser jusqu’à ces humbies 
leçons. Dans ses dernières années, il 
jeünait presque continuellement. Sa 
patience fut éprouvée par des mala- 
dies , et plus d’une fois sa solitude 
troublée par les incursions des Turcs. 
Dans une de ces invasions il fut obligé 
de s'enfuir, avec le P. Héie , dans 
les montagnes, où ils fureut sur le 
point de périr de faim et de soif. Une 
autre fois toute la population des Ma- 
ronites et Îles re: igieux du monastère 
de Saint-Serge , où il s’était retiré, 
ayant pris la fuite , il demeura presque 
seul et dénné des choses les plus né- 
cessaires, Une vie si austère , des tri- 
bulations supportées avec uue rési- 
gnalon si édifiante, lui avaient telle- 
ment attache les Maronites, que leur 
palriarche étant mort, ils crurent ne 
pouvoir mieux Île remplacer qu’en lui 
donnant Galaup pour successeur, Ji 
refusa l'honneur qu’on voulaitluifaire, 
et fit nommer le P. Hélie, qui aupa- 
ravant avait été élevé à la dignité d’ar- 
chevêque d'Héden. Galaup se retira 
alors dans la vallée Sainte , à Mar- 
E‘icha, au couvent des Garmes-Dé- 
ch usés. Il y couronna une sainte vie 
ir une mort exemplaire, É nuit de 
ia fête de la Pentecôte , 15 de mai 
1644. La vie de François &e Galaup 
a été écrite ‘par Marcheti, prêtre de 
Marseille, sous le titre de Vie de 
M. de Chasteuil, Paris, Pierre Le- 
petit, 1666 , in- the elle fat revue par 
Antoine Arnauld. Elle est duvenue très 
rare, le magasin de Picrre Lepetit, 
p' lacé au collége de Montaigu , ayant 
été consumé dans un écéudie Selon 
Fontette, outre cette édition , il y en 
cut une première, Aix, 1658, in-12, 
sous le titre du Solitaire provencal 
au Mont-Liban, ou Vie, ete. Ce utre 
est le même que celui d'une autre Vie 
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de Chasteuil par Gaspar Augéri, 
Aix, 16%, petit in-12. Jean de la 
Roque a fait un abrégé de l’ouvrage 
de Marcheti , qu’il a inséré dans son 
Voyage de Syrie et du Mont-Liban, 
Paris, Gaïlleau, 17522, 2 vol.in-12, 

, D— y 
GALAUP. Joy. LarErouse, 
GALBA(Srrcius ou Servius SuL 

piQius ) fut un Romain consulaire, plus 

distingué par son éloquence que par 
sa conduite militaire ct politique. Îl 

Ctait préteur, ct avait un comman- 

dement én Lusitanie, lan de Rome 

Gor, quand il fit, pour venir au se- 

cours d’alliés assiégés , une marche de 

vingt de nos lieues, en un jour et une 
puit, De suite, sans laisser prendre 

de repos à ses tronpes, il les mena à 

l'ennemi, afin de tomber sur lui à 

l'nproviste. L'ennemi, surpris , fut 

culbuté au premier choc : mais la vic- 
toire échappa aux Romains. La lan- 
gueur qu'ils mettaient dans la pour- 


_ suite des fuyards ,avertit ces derniers 


de leur lassitude et de leur faiblesse, 
Jls revinrent contre les vainqueurs, 
fatigués d’une marche forcée et du 
combat , et en tuèrent jusqu’à 7000. 
Le préteur ,ayant pris avec lui la cava- 
lerie qui l'entourait ; se sauva par la 
fuite. 11 rassembla tout ce qui était 
échappéau carnage; mais il n’osa plus 
rien tenter. Ce fat Lucullus qui, la 


‘même année, vainquitles Lusitaniens 
_etles soumit. Galba alors reprit cœur, 


et mit, par le pillage , la désolation 
dans le pays. Ce malheureux peuple, 
repentant de sa défection ; députa à 
Galba, pour fui demander à être reçu 
comme allié, aux conditions qu'Atilius 
leur avait faites l’année précédente. Le 
propréteur accueillit les députés avec 
une fcinte bienveillance. 11 leur dit 
qu'il était persuadé que c'était la di- 
sette, causée par la stérilité de leur 
pays, qui les avait forcés à se porter 
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sur un territoire étranger; qu'il leur 
donnerait des demeures convenables, 
s'ils consentaient à se diviser en trois. 


Les Lusitaniens, se fiant à Galba,aban- 


donnèrent leurs maisons, et se rendi- 

rent à un lieu indiqué par lui. Le pro- 
préteur les partagea en trois corps, 
assez éloignés lun de Pautre ; ensuite, 
les traitant d’amis et d’allies , 1 leur 
ordonna de quitter leurs armes. Les 
barbares obéirent sans crainte; mais 
bientôt les trois corps furent enve- 
loppés par des troupes nembreuses, et 
massacrés impitoyablement, De tant 
d'hommes très peu échappèrent à cette 
perfide exécution. Viriathe échappa 
pour en être un jour le vengeur. Gal- 
ba vendit, comme esclaves, ceux qu'il 
fit prisonniers. Les morts se montérent 
à environ 0000. Le propréteur se mon- 
tra aussi ayare qu’il avait été cruel. De 
tout le butin qu'il fit,il en douna un peu 
à ses amis et à ses soldats : tout le reste 
fut pour lui, Avec d’immenses richesses 
Galba était toujours pauvre; et sous 
la toge, ii trafiquait du mensonge et du 
parjure , toutes les fois quil en espé- 
rait du profit. Sa conduite à l’ésard des 
Lusitaniens donna lieu, lan 603, à 
une accusation contre lui, portée de- 
vant le peuple par Scribonius Libon. 
Ce tribun demandait qu'il füt con- 
damné à rendre la liberté aux pri- 
sonniers Lusitaniens qu'il avait ven- 
dus dans la Gaule. Caton le censeur, 
qui, depuis le commandement qu'il 
avait eu en Espagne, étant consul, 
devenait le patron de cette provin- 
ce , appuya la demande du tribun 
avec chaleur, quoiqu'il eût alors près 
de 90 ans. Galba, se voyaut près d’être 
condamné,employa auprès du peuple, 
pour le fléchir, son éloquence, qui 
le mettait au-dessus de tous les ora- 
teurs de son temps. Il eut recours aussi 
à l'adresse pour exciter sa pitié. Pre- 
nant dans ses bras ses deux fils et 
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Je fils deSulpicius Gallus, dont il était 
le tuteur, 1l dit qu'il ne demandait 
rien pour fui; qu'il recommandait au 

euple Romain ses deux fils, et son 
parent, fils d’un citoyen illustre ; 
qu'il priait le peuple d’être le tuteur de 
ces enfants quandils l’auraient perdu. 
L'assemblée se laissa toucher, et lar- 
racba, en quelque sorte, à des en- 
nemis puissants , et à Caton , le plus 
dangereux de tous. On dit que ses ri- 
chesses le servirent en cette occasion ; 
mais Caton a écrit que, sans ses en- 
fants et ses larmes , 1l aurait été con- 
damné. Galba publia trois discours 
dans cette affaire. En lannée 608 , 
il fut nommé consul avec Auréllus 
Gotta. Ces deux magistrats, ayant eu 
de vifs démélés au sujet du comman- 
dement d'une armée en Espagne, il 
fut décidé, par lé sénat, qu'aucun des 
deux n’y serait envoyé. Scipion lAfri- 
cain fut de cet avis, parce que l’un 
n'avait rien, et parce que l'autre, qui 
était Galba, n'avait jamais assez. Une 
affaire particulière donna occasion à 
Galba, comme orateur, de déployer 
ses talents. Quelques hommes connus 
avaient été tués. Une famille et des 
enfants d’une société à qui les censeurs 
avaient affermé des pacages , étaient 
accusés de ces assassinats. Les consuls 
furent chargés , par le sénat, de Pins- 
truction de ce procès. Les accusateurs 
ayant été entendus , et Lælius ayant 
parlé, avec force, pour les fermiers , 
ses chents, laffaire fut remise par 
les consuls. Peu de joursaprès, Lælius 
porta la parole avec plus de succès, et 
l'affaire fut encore remise. Ses clients 
le reconduisant et le priant de ne se 
point fatiguer, Lælius, qui était la 
probité même , leur dit qu'il avait 
plaidé leur cause avec tous les moyens 
qui étaient en son pouvoir, mais qu'il 
croyait qu’elle serait mieux défendue 
par Galba, qui avait plus d’éloquence 
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que lui. Par le conseil de Lælius la dé- 
fense des accusés fut confiée à Galba. 
On dit qu'il plaida avec tant de force 
et de solidité, que presque toutes les 
parties de son discours furent cou- 
vertes d’applaudissements, et que, le 
jour même , les accusés furent absous 
avec l’approbation de tout le monde, 
Cicéron fait , dans plus d'un endroit 
de ses ouvrages, l'éloge de léloquence 
de Galba. 11 dit qu'il fut le premier 
des orateurs latins qui commença à 
orner , à toucher et à plaire. Ille met 
au-dessus de Caton le censeur. 
A DT Rev 

GALBA ( SEervius-Suzricius }), 
empereur romain, successeur de Né- 
ron, naquit le 24 décembre de lan 
749 de Rome( quatre ans avant l'ère 
vulgaire ), Sa famille était aussi an- 
cienne que la ville de Rome; et l’his- 
toire en parle, avec distinction, dès 
les premiers jours de la république. 
Sa mère, Mummia Achaica, était 
issue de Mummius, vainqueur de Co- 
rinthe, et avait pour aïeul Q. Lutatius 
Catulus, l’un des ornements de la ré- 
publique romaine, qui aurait été plus 
puissant que César et Pompée, s'il 
avait eu moins de vertu. Galba , pro- 
tégé par Livie, femme d'Auguste, dont 
il était proche parent, parvint aux 
honneurs avant l’âge prescrit par les 
lois. Il fut consul sous Tibère, lan de 
Rome 584 , et fut envoyé par Caligula 
dans la Germanie , dont il prit le 
commandement, et où 1l s’acquit la 
double réputation d’habileté dans la 
guerre, et de sévérité dans le main- 
tien de la discipline : on pourrait ajou- 
ter qu'il y donna une grande preuve 
de sagesse, en rejetant les sollirita- 
tions de ceux qui l’invitaient, après 
la mort de Caligula, à songer à l’em- 
pire; il ne fut pas toujours aussi bien 
inspiré. Claude, qui lui sut bon gré de 
ectte modération, lui confia le gouver- 
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nement de l'Afrique, alors agitée par 
des dissensions intestines et par Îles 
incursions des barbares: il yresta deux 
ans, pendant lesquels il eut le bon- 
heur de concilier les intérêts des peu- 
ples et la faveur du prince; à sy 
montra constamment ami de la jus- 
ice et du bon ordre, Son attention se 
portait jusqu'aux plus petits détails, 
dont il était beaucoup plus capable 
que des grandes vues : Suétone en cite 
deux traits, dont l’un est d’une sévé- 
rité louable, et l'autre prouve beau- 
coup de présence d'esprit. Gaïlba sou- 
tint sa gloire militaire en Afrique; et 
quelques avantages qu'il remporta sur 
les barbares, qui troublaient cette 
province, ayant rappelé ses exploits 
en Germanie , il obunt les ornements 
du triomphe. De retour à Rome, il fut 
décoré des trois grands sacerdoces, 
qui jusqu'alors avaient été séparément 
le partage de trois grands dignitaires 
de l'état; il passa ensuite plusieurs 
années dans l’obscurité d’une vie pri- 
vée, rangé dans ses mœurs, économe 
dans sa dépense, se piquant d’une 
frugalité antique, qui lui attira des 
éloges tant qu'il fut sinple particulier, 
mais qui parut petitesse et avarice, 
lorsqu'il fut élevé au rang suprême. 
Au reste, la simplicité de ses goûts ct 
la prudence de sa conduite lui épar- 
gencrent bien des dangers, le sauvèrent 
des fureurs de Messaiine et des ven- 
geances d'Agrippine. Cependant il ne 
se croyait pas tellement exempt de 
péril dans ces temps orageux, qu'il 
ne prit, toutes les fois qu'il sortait, 
la précaution d’emporter avec lai un 
million de sesterces en or(125,000 f.), 
comme une ressoutce utile et néces- 
saire, soit qu’il fallüt fuir et se cacher, 
soit qu'il espérât gagner ceux. qui se- 
raient chargés de le tuer. Il vivait ainsi 
dans la crainte-et l'obscurité, lorsque 
Néron le nomma au gouvernement 
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d'Espagne, lan de Rome 812 : Bur- 


-ybus et Sénéque vivaient encore, et 
se servaient du peu de crédit qui leur 
restait, pour placer Îles hommes de 
gnérite, Galba gouverna d’abord cette 
province avec son activité accontumée; 
il poussa même la sévérité jusqu’à la 
rigueur. Il fit couper les mains à un 
bauquier infidele; et, pour rendre 
Pexemple plus éclatant, ! lesfit clouer 
sur le bureau du coupable : il con- 


damna an supplice de la croix, un. 


tuteur qui avait empoisonné son pu- 
pille dont il était héritier; et, com- 
me ce malheureux invoquait son titre 
de citoyen romain pour éviter cette 
mort ignominieuse, Galba ordonna 
qu'on lui dressät, par distinction, 
uue croix plus haute que de coutume : 
c'est ainsi, et avec la même rigueur, 
qu'il remplissait toutes les fonctions 
de sa charge. Maïs voyant que Néron, 
livré à lui-même, devenait de jour en 
jour plus cruel et plus ennemi de 
tonte vertu, 11 craignit d'irriter Îles 
soupçons de ce monsire, en faisant 
trop bien son devoir ; il se laissa donc 
aller à une néglisence volontaire, IL 
se renferma dans son palais, évitant 
les regards, ne rendant plus la justice, 
disant « qu’on neforçait pcrsonneàren- 
» drecompte desoninaction.» Dans cet 
état de choses, on sent que sa fidé- 
lité n’était pas inébranlabie, Vindex, 
gouverneur des Gaules, supportant 
impatiemment Le joug de Néron, écri- 
vit à Galba pour lui offrir l'empire : 
celui-ci, par réserve ou par crainte, 
ue lui répondit pas, mais lui garda le 
secret. Vindex entendit son silence, 
et, comptant sur lui, redoubla de 
zèle et d'activité : l 
Éduens, les Séquanais ct les Aver- 
niens; et, se voyant à la têle de ces 
forces respectables, 1l écrivit une se- 
conde fois à Galba, et lui renouvela 
ses offres. Ga!ha était alors à Cartha- 


souleva Îles. 
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gène, où il tenait les grands jours de 
sa province ; il assembla, en consuil 
secret, ses amis et ses plus intimes 
confidents, et prit leur avis sur ce 
qu'il convenait de faire. Quelques-uns 
balançaient, et voulaient qu'on attendit 
la nouvelle de l'impression que le sou- 
lèvement des Gaules devait produire 
à Rome, lorsque T. Vinius décida la 
question par un argument sans répli- 
que : « Délibérer, s’écria-t-il, si nous 
» demeurerons fidèles à Néron, c’est 
» déjà lui avoir manqué de fidélité : 
» nous n'avons plus que le choix de 
» l'empire ou dela mort. » Dès-lors 
Galba fut proclamé empereur (le 9 
juin de l’an 68 deJ.-C.); mais il se con- 
tenta, pour le moment, de prendre le 
titre modeste de lieutenant du sénat 
et du peuple romain : 11 avait alors 
soixante-aouze ans. Arrivé à Rome, 
il ne tarda pas à perdre la réputation 
qu'il s'était acquise comme général et 
comme citoyen. Le peuple regrettait 
Néron, qui lui dognait des fêtes et 
des spectacles. Le sénat crut qu'il ai- 
Jait recouvrer sa liberté sous un prince 
âgé, et plus amoureux de son repos 
que de son autorité ; mais ce prince 
se laissa gouverner par trois hommes 
qui ne le quittaient jamais, et qu'on 
appelait ses pédagogues : Icetus, 
affranchi, plus avide qu'aucun de 
ceux de Nérons Vinius, qui avait 
mérité la mort par ses crimes; et 
Laco, qui faisait rejeter tous les avis, 
tous les conseils qui ne provenaient 
pas de lui-même, Les soldats récla- 
malent les promesses qu’on leur avait 
faites : Galba leur répondit « qu'il 
» choisissait ses soldats , et qu'il ne les 
» achelait pas, » Mot courageux , mais 
qui ne convenait ni à sOu Caractère, 
ni au temps où il vivait. Tandis que 
ses ministres abushient tour à tour de 
sa faiblesse, et semblaient se bâter de 
profiter d’un règne qui devait être 
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court, les provinces étatent livrées 
aux vexations des soldats et aux ra- 
pines des gouverneurs. Les plaintes 
arrivaient de tous côtés : Galba les 
ignorait, où ne prenait pas la peine 
de les examiner. D’un autre côté, 1l 
aliéna les esprits par des actes de ri- 
gueur et de cruauté au moins inu- 
ules. Il prit la casaque militaire com 
me s'il avait une guerre à SouLeuit à 
il sévit contre les villes d’Espagne et 
des Canles qui avaient balancé à se 
déclarer en sa faveur; 1l punit les 
unes , en doublant leurs impositions, 
et les autres, en faisant démolir leurs 
murailles. I fit mourir , sans les en- 
tendre, des intendants et autres off- 
ciers du fisc, avec leurs femmes et 
leurs enfants : mais rien ne Îe rendit 
plus odieux que le massacre des sol- 
dats de la marine. Ces soldats, formés 
en corps de légion, sous le règne de 
Néron, allerent au-devant de Galba 
jusqu’au pont Milvius, à trois milles 
de Rome, et la,demanderent, à grands 
cris, Ja confirmation des priviléges 
que son prédécesseur leur avait ac- 
cordes. Galba, rigidement attaché à la 
discipline, les remit à un autre temps : 


is comprirent que ce délai équivalait. 


a-un refus; ils insistèrent d’une ma- 
nière peu respectueuse ; quelques- -UNS 
même lirèrent leurs épées : cette in- 
solence méritait une punition; mais 
Galba passa toutes les bornes, en or- 
donnant à la cavalerie de son escorte 
de faire main-basse sur tous ces mal- 
heureux. Iis furent inhumainement 
massacrés au nombre de plus de quatre 
mille, Cette horrible exécution excita de 
justes plaintes , et frappa de terreur 
ceux-mêmes qui en avaient été les 
ministres. Les preuves qu’il donna de 
son ayarice , achevèrent de le rendre 
un objet de mépris pour le peuple. 
Les habitants de Tarragone lui ayant 
offert une couronne.d’or “pesant quinze 
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livres, il, la fit fondre, et fit rede- 
mander aux Tarragonais trois onces 
qui mariquaient au poids. Il cassa une 
cohorte de Ge rmanIe , que des Césars 

avaient introduite dans leur garde, et 
dont la fidélité ne s’était jamais dé- 
meilie, et renvoya ces étrangers dans 
leur pays, sans solde ct sans récom- 
pense. El fit donner cinq deniers à un 
fameux joueur de flüte, nommé Ca- 
nus , qui l’avait amuse, en jouant 
pend ant son repas : il eut la preuve 
de Pimpr ssIOn que . ces peiltesses 
avaient produite sur le peuple. Dans 
un spectacle, les acteurs ayant en- 
tonné un air fortconnu, dont les pre- 
mieres paroles siguifiaient : « Voici 
» le vieil avare qui arrive de sa iné- 
» tairie..….., » tous les spectateurs 
achevèrent la chanson , en firent Fap- 
phication à Galba, et la répétèrent 
plusieurs fuis. Il n’y cut pas jusqu'à 
ses bons desseins qui, par la manière 
dont. il les faisait exécuter, ne tour- 
passent contre lui. Pour faire rentrer 
des fonds dans le trésor public, ïl 
avait ordonné qu’on fit une recherche 
des sommies immenses que son preé- 
décesseur aväit prodiguées à des affran- 
chis, des débauchés, des courtisans 
avides: et ces sommes s’élevaient à 
550 willions de notre monnaie : mais 
la plupartde ces misérabies, ou avaient 
placé leur fortune sous des noms em- 
pruntés , ou avaient vendu les mai- 
sons el les terres qu'ils avaient r'eçuese 
Galba ordonna que Ja recherche s'é- 

endrait jusque sur les fecéieurs et les 

acheteurs: On ne vit pendant quelque 
temps, à Rome , que des liens mis en 
vente, achetés à vil prix, et réachetés 
par des compagnies de fripons; ce 
qui excita une grande inquiétude dans 
les esprits, et un grand bouleverse 
ment dans les propriétés, Ce fut dans 
ces circonstances qu'il apprit que les 
légions du Haut-Rhin avaient brisé 
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ses images, ct qu’elles invitaient le 
sénat et le peuple à proclamer un au- 
tre empereur : le danger était pres- 
sant. Pour s’en garantir , Galba réso- 
lut d'adopter et d’associer à l'empire 
un homme dont les vertus ôteraient 
tout prétexte aux rebelles ; il-choisit 
Pison. Ce ne fut pas dans le sénat, 
mais dans le camp, qu'il fit cette adop- 
tion : c'était reconnaître dans les sol- 
dats le droit délire les empereurs ; 
cette conduite était tres imprudente. 
Othon, depuis long-temps attaché à 


Galba, Othon, criblé de dettes, et 


qui, comme César, ne voyait de sa- 
Jut pour lui que sur le trône, avait 
toujours espéré que Galba l'adopte- 
rat. Il devint furieux en apprenant 
que son choix était tombé sur Pison; 
et résolu de s’en venger, il confia 
son dessein à Onomastus, l’un de ses 
affranchis. Celui-ci gagna, par présents 
ct par promesses, Barbius-Proculus 
et Véturius , deux sergents des gardes 
prétoriennes. « Deux soldats, dit Ta- 
» cite, entreprirent de détrôner le 
» maître du monde, et d’en substituer 
»* un autre à sa place ; et chose éton- 
» nante lils réussirent. » Le 15 jan- 
vier de lan 69 de l’erc chrétienne, 
jour choisi pour exécution de ce com- 
plot, Othon vint le matin, suivant 
son usage, faire sa cour à l'empereur, 
qui le reçut, comme de coutume, en 
Jui donnant le baiser; il assista en- 
suite au sacrifice qu'offrait empereur, 
et entendit, sans manifester aucun 
trouble, n1 joie, ni chagrin, celui 
qui consultait les entrailles des victi- 
mes , annoncer à Galba des présages 
de la colère céleste , un danger pres- 
sant, un ennemi domestique. Dans ce 
moment, son affranchi, Onomastus, 
vint lui dire que l'architecte et les 
macons l’attendaient. C'était le mot 
convenu pour signifier que les apprèts 
ce la conjuration étaient terminés, et 
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qu'on v'attendait plus que lui pour 
se déclarer. Othon partit. L'empereur 
lui ayant demandé où il allait, il ré- 
pondit, avec beaucoup de sang-froid, 
qu'étant sur le point d'acheter une 
maison de campagne, il allait la faire 
visiter avant d'en consommer le mar- 
ché, Appuyé sur le bras de son affran- 
chi, il gagna la colonne milliaire, 
érigée sur la place publique; et là, 1 
trouva vingt-trois soldats, qui le sa- 
luèrent empereur. Effrayé de les voir 
en si petit uombre , il voulut reculer 
et renoncer à une entreprise si mal 
concertée : les soldats ne lui en lais- 
sèrent pas la liberté; et, l’ayant mis 
dans une chaise, ils l’escortérent jus- 
qu'au camp, tenant en main leurs 
épées nues. LÆ tribun qui en gardait la 
porte , da livra sans résistance : à sôn 
exemple, les ofliciers et les soldats 
saluèrent Othon. « Quelques-uns le 
» desiraient, tous le souffrirent, » dit 
Tacite. Galba était occupé de son sa- 
crifice , lorsqu'il apprit cette fatale 
nouvelle. Il fatiguait, dit le même 
historien, il fatiguait par des vœux 
tardifs, les Dieux déjà déclarés pour 
son rival. On délibéra s’il se renfer- 
merait dans son palais, ou s’il irait 
au-devant des séditieux : Vinius ap- 
puyait le premier parti, Lacon le se- 
cond, Galba, qui ne manquait ni d’é- 
lévation ni decourage, se déclara pour 
le parti le plus généreux. Cependant 
un faux bruit se répandit qu’Othon 
avait été tué dans le camp. Un soldat 
se présenta même devant l’empereur, 
tenant en main une épée ensanglantée, 
et se vantant d’avoir tué Othon : « Qui 
» t'en a donné l’ordre ? » s’écria Gal- 
ba; etil continua de marcher vers la 
place publique, que remplissaient les 
flots de la populace inquiète et cu- 
rieuse. Les soldats d'Othonpénétraïent 
en même temps dans la ville, la lance 
au poing, dissipant la populace, fou- 
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Jantaux pieds le sénat, courant bride 
abattue, et comme des furieux, pour 
massacrer leur empereur, faible, sans 
armes , et respectable par son âgé 


‘avancé : ni la vue du Capitole, ni la 


vénération des temples , ni la majesté 
du rang suprême, ne furent des mo- 
fs capables de les retenir , et de les 
empêcher de commettre Le plus grand 
des crimes ; crime que ne manque ja- 
mais de venger celui qui succède au 
prince assassiné. Gaïba tendit la gorge 
aux meurtriers, et mourut ayec cou- 
rage, le 16 janvier 69, à l’âge de 
soixante-treizeans , après un règne de 
sept mois et quelques jours (1). « Il 
» était, dit Suétone, de moyenne taille; 
». il avait la tête chauve, les yeux bleus, 
» le nez aquilin, et les mains et les 
»: pieds si noués par la goutte, qu’il ne 
» pouvait ni feuilleter un livre, ni 
» souffrir de chaussure, » G-—s. 
GALE (TaéopmLe), théologien 
non-conformiste anglais, né en 1628 
à King’s-Teignton , dans le comté de 
Devon. Il étudia à Oxford pendant 
la guerre civile, et y fut particulière- 
ment favorisé par les officiers du par- 
lement, qui s'était rendu maître de 
cette université, La lecture du livre 
de Grotius De la vérité de la Reli- 
gion chrétienne lui inspira dès-lors 
l'idée de son principal ouvrage The 
Court of the gentiles (la Cour des 
Païens) , où il s’attache à prouver 
que les sages les plus célèbres du pa- 
ganisme ont emprunté des Ecritures- 
Saintes non seulement leur théolo- 
ge, mais même leur philosophie 
LAS RE RL EP At 


() Quoique Galba n'ait pas régné huit mais , °n 
trouve de lui des médailles grecques indiquant la 
seconde année de sou empire, parce que l’usage, 
dans ces contrées, était de commencer l’année en 
automne , et de dater la première année de chaque 
empereur du premier jour de celle où il: était 
monté sur le trône, Les médailles grecques de 
Galba et celles des colonies sont plus rares que 
les romaines, Les médailles d'Egypte lui donnent 


aussi quelquefois les prénoms de Lucius et de Ri- 
yius. 
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et leur philologie. I s'établit en 1657 
à Winchester, où il se distingua éva- 
Jement par sa conduite exemplaire et 
par ses talents comme prédicateur. 
L'acte d'uniformité publié en 1661 
par Charles II l'ayant, d’après ses 
principes rigides de puritanisme, 
privé de ses différents emplois , il 
passa en 1662 à Caen en Norman- 
die , comme gouverneur des fils de 
Philippe, lord Wharton. Lorsqu'il 
revenait à Londres en 1666, il vit de 
loin cette capitale en proie à l’incen- 
die terrible qui en dévora une grande 
partie. Îl allait perdre le fruit d’un 
travail de beaucoup d’années , ayant 
déposé avant sou départ les maté- 
rlaux de son ouvrage entre les mains 
d’un ami; mais quoique la maison de 
cet ami eût été la proie des flammes, 
ses papiers avaient été préservés , on 
ne sait comment. Il reprit alors son 
travail avec ardeur. La première par- 
ie de l'ouvrage , publiée à Oxford 


en 1669, fut très bien reçue du 


public; elle fut suivie de trois autres, 
dont la dernière parut en 1677. On 
le nomma cette même année co - pas- 
teur d’une congrégation secrète de non- 
conformistes Lin Holborn ; il parta- 
gcait les loisirs que lui laissaient ses 
fonetions, entre ses travaux littérai- 
res et l'instruction de quelques jeunes 
gens. Il mourut en mars 1078, âgé 
d'environ cinquante ans, manifestant 
jusqu’à sa mort son zèle religieux, en 
iéguant tout son bien à de jeunes étu- 
diants de sa doctrine, et destinant sa 
bibliothèque à répandre les lumières 
dans la Nouvelle-Angleterre , Où cette 
doctrine était dominante, On peut 
dire cependant à sa louange que ce 
zèle n’excluait pas en lui un esprit de 
bienveillance et de charité envers 
tous les hommes , quelle que fût leur 
croyance. Outre sa Cour des Païens, 
on à de lui d’autres onvrages moins 
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importants, soit en latin, soit en an- 
glais, où l’on trouve également du ta- 
lent et beaucoup d’érudition, X—<. 
GALE (Tuowas), savant An- 
glais, né en 1636 à Scruton, aù 
comté d’York, se distingua surtout 
comme helléniste, et fut nommé en 
1666 professeur royal de langue 
grecque à lPuniversité de Cambridge. 
il résigna cette place en 1692, pour 
celle de maître de l’école de St.-Paul, 
à Londres , qu'il dirigea vingt-cinq 
ans avec beaucoup d habileté; il y 
forma un grand nombre d'extel lents 
élèves , entre autres le célèbre astro- 
nome Halley. Gale fut promu en 1656 
à uue prébende dans l'église de St.- 
Paul, eten 1697 au doyenné d'York, 
où Laura le 8 avril 1702, âgé de 
soixante-sept ans. [! était membre de 
la Société-Royale, qui le choisit en 
1685 pour un de ses secrétaires ho- 
noraires. Ses travaux littéraires nous 
out valu de bonnes éditions d’an- 
ciens auteurs grecs, avec une version 
latine et des notes, et des éditions 
. d'anciens historiens anglais. Nous ne 
citcrons que les principales : 1. Opus- 
cula mythologica,ethica et Sara ) 
Cambridge, 1071 ,in-0°., et Ams- 
terdam , 71688, méme Hi Cette 
collection, encore estimée et recher- 
chée aujourd’hui, contient Paléphate, 
Héraclite, Phurnutus, Salluste le phi- 
Josophe, Orell us FANS les carac- 
tères de Thcophraste, les fragments 
des Pythagoriciens, fa vie d'Homère, 
ct les Ailegoriæ homericæ d'Héra- 
chide. IT. Jistoriæe .poëetice scripiores 
antiqui, Paris, 1675 , in-8". Cette 
édition d’Apollodore, Conon, Ptolé- 
mée, Parthenius et Ant. Liberalis, 
a reparu sous le titre de Londres 
avec la date de 1076. II. Rhetores 
selecti, Oxford, 1676, in-8°. On y 
trouve le prétendu Demetrins de Pha- 
ère, Tiberius rhelor , et le traité 


auonyine De jisuris. IV, Jamblichus 
de Mysterüs, grec et latin, avec üne 
lettre de Por phyre sur le même sujet, 
Oxford, 1658, in-fol. V, Æistoriæ : 
Anglicanæ scriptores quinque, Ox- 
ford, 1087, en un vol. in fol., qui 
devait être suivi d’un second, que 
Vauteur n'eut pas le temps de publier. : 
VI. H'istorie Britannicæ, Saxonicæ, 
Anglodanicæ scriptores quindecim , 
Oxiord, 1691, in-fol, Ce recneal 
était destiné par Gale à formerlepre- 
inter volume d’un recueil du même 
cenre qui avait été publié par Guil.Ful- 
man en 1684, sept ans auparavant, 
mais qui était composé d'auteurs plus 
modernes, Cest à Th. Gale qu'on doit 
lesi inscriptions gravées sur le monu- 
ment élevé à Lorttiés en mémoire du 
fameux incendie de 1666. 11 était en 
relation avec les hommes les plus sa- 
vants en Angleterre et dans d’autres. 
pays, tels que MabiHon, Baluze, Græ- 
vius, Huet, etcs Ce detiion dit dans 
son Comment, de rebus ad eum 
pertinent. , qu'il n'avait jamais connu 
un homme aussi modeste et aussi 
savant. — GALE (Thomas) ) Chi- 
rurgien anglais, né ext 1507, et élève 
de Richard de Ferris , était en 1544 
chirurgien de l'armée de Henri VI : 
devant Montreuil, eten 1557 chirur- 
oten de l’armée de Philippe 1F, ro 
d'Espagne, au siége de St-Quentin. IL 
s'établit ensuite à Londres, où il jouit 
d’une grande réputation. On ne sait , 
point la date de sa mort, [Il vivait en- : 
core en 1586. On a de lui quelques 
‘Traités élémentaires de chirurgie, qu- ; 
bliés depuis long-temps.  X—s. 
GALE (Roczr), fils du doyen 
d'York, représenta le bourg deNorth 
Allerion | dangile parlement d’Angle- 
terre, et fut ensuite nommé coHnIs- | 
saire de l’excise. Il était trésorier de. 
la Société-Royale , et fut le premier: 
vice-président de celle des Antiquaires. 
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1] mourut en 1744, âgé de saixante- 
douze ans. On à de lui, entre autres 
écrits: 1. Ænionini Îter Britannia- 
rum commentariis ilustratum Th, 
Gale ; opus posthumum revisit, 
aucit,ediditR. G.; accessit anony mi 
Ravennatis _Britanniæ Chorogra- 
phia ; adjiciuntur conjecluræ plu 
rimæ, etc., Londres, 1709, in-4°. 
JT. Le connaissance des Médailles, 
trad. du français de K, Jobert, 1697 
et17915,1n-b°., sans le nom du tra- 
ducteur. LIL. Registrum honoris de 
Richmond, Londeest 1722, in-fol. 
IV. Discours sur les quatre voies 
romaines dans la Grande-Breta- 
gne , imprimé dans le 6°, volume de 
V'Ilinéraire de Leland. V. Quelques 
savants Mémoires dans les 7ran- 
sactions philosophiques , dans l'4r- 
chæologia Britannica et autres ou- 
vrages. Une partie de sa correspon- 
dance épistolaie avec les savants a 
été imprimée dans les Reliquiæ Ga- 
leanæ. X—s. 
GALE ( SaAmuEL), antiquaire an- 
glais , frère du précédent, né à Lon- 
dres en 1662, exerçait les fonctions 
d’arpenteur à l'hôtel des douanes de 
cette ville, lorsqu'il mourut le 10 jan- 
vier 1794. Il fut un des restaurateurs 
de la société des Antiquaires de Lon- 
dres en 1717, et en fut le premier 
trésorier. Le peu de ses ouvrages qui 
ont été itaprimés, prouvent beaucoup 
d'érudition et de sagacité. Ils se bor- 
nent à une Histoire de la cathédrale 
de Winchester, Londres, 1715, 
commencée par Ho. comte de Cla- 
rendon, et continuée jusqu’à ce jour, 
avec des planches ; et à quelques mé- 
raoires imprimés th l'Archæologia 
et dans la Bibl. Top. britannica. 
—$. 
GALÉ (JEAN), théologien anglais 
non - conformiste, naquit à Londres 


en 1680, ct étudia d'abord à Leyde 


GAL 20") 
avec tant de succès, qu'il reçnt & 
dix-ntuf ans les degrés de maître 
ès-arts et de docteur en philoso- 
phie. Il alla achever ses études à 
Amsterdam , sous le professeur Lun- 
borch, et y fit la connaissance de Le= 
clerc, ‘dont il défendit par la suite le 
caractère avec autant de chaleur que 
de talent, De retour en Angleterre, un 
ouvrage qu'il publia en 5715 sous le 
ütre de Réflexions sur l'Histoire du 
baptéme des enfants, du docteur 
Fall, lu obtint un grand crédit 
parmi les anabaplistes : c’est, à ce 
qu’on a dit, la meilleure réponse qui 
ait été faite au meilleur ouvrage que 
l’on eût écrit sur ce sujet; et ce fut sa 
lecture,qui détermina le savant Guil- 
laume Whiston et le docteur Foster 
à se faire anabaptisles. Gale, nominé 
un des ministres de la congrégation 
de sa secte établie à Birbican AT 
distingua par une certaine éloquence 
populaire , qui aturait à ses sermons 


un grand concours d’auditeurs de 


toutes les communions. Îl avait ure 
connaissance profonde des langues 
anciennes, et surtout des langues 
orientales et de la littérature sacrée ; 
et il était occupé de divers projets 
pour en ranimer l'étude, et en répan- 
dre le goût, lorsqu' il mourut en dé- 
eembre. 1721 , àgé de 42 ans. On a 
publié après sa mort un Recueil de ses 
Sermons, qui a été réimprimé cu 
1726, en 4 vol. in-8°., précédés d’une 
Notice sur sa vice. “ 
GALEANO ( Josepu), savant mé- 
decin de Palerme, né vers l’an 1605, 
et mort le 25 juin 1675, fut dt 
gué de son temps comme philosophe, 
médecin, théologien et poèle. Il se 
livra néanmoins plus particulièrement 
à la médecine , et passe généralement 
pour un des "plus grands hommes 
que l'Italie ait produits dans le 17°. 
siècle. Les rois , les grands et les pré- 


—— 
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lats le recherchaient avec empresse- 
ment ; et ses contemporains le regar- 
daient comme un second Galien. Il 
exerça long-temps la médecine dans 
les hôpitaux de Palerme avec le plus 
grand succès ; et pendant vingt-cinq 
ans , 1} yenseigna cette science avec des 
applaudissements unanimes, au milieu 
d'un grand concours de disciples, dont 

lusieurs devinrent par la suite des 


médecins très distingués. La confiance . 


qu'on avait dans son savoir élait si 
grande , que ses avis étaient reçus 
partout comme des oracles : ses élo- 
quentes leçons lui avaient donné une 
réputation si étendue, que, de toutes 
les parties de lTtalie, de l'Espagne, 
de la France et de l’Allemagne, on lui 
adressait des éloges ct on lui deman- 
dait des conseils. Familiarisé avec tous 
les genres de connaissances cultivées 
de son temps, il aimait à se délasser 
de ses travaux par la culture de Pélo- 
quence et de la poésie. IL n'était pas 
moins considéré dans l’académie des 
Reacenzi de Palerme, dont 1l était 
un des membres les plus illustres, 
que dans la faculté de médecine de 
cette ville, où il a obtenu les hon- 
nours auxquels un homme de son 
mérite pouvait aspirer. Cependant, 
avec tant de gloire et une si grande 
réputation , Galeano , constamment 
inaccessible aux prestiges de la vanité 
et de lorgucil, fut toujours phi- 
lantrope ct compatissant. Toute sà 
vie, il mit au rang de ses devoirs les 
plus chers et les plus sacrés, de se- 
courir les malheureux : il prit sans 
cesse un soin particulier des pau: 
vres, et lcur fournissait gratuitement 
les secours! dont ils avaient besoin 
dans leurs malädies. On dit que s’é- 
tant fait saigner, un ignorant chirur- 
oien lui appliqua sur là veine, avec 
une bandé mouillée, une ligaturé sér2 
rée avec tant de force, qu'il mourut 
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des suites de cette funeste compres: 
sion , victime d’un art sur lequel ses 
savants et utiles travaux avaient ré- 
pandu une vive lumière. Ses princi- 
paux ouvrages sont les suivants : 


1. Epistola medica, in qué de epi- | 


demicä febre theoricè et practicè 
agitur, Palerme, 1648, in-40. IL 
Oratio de medicinæ prestantiæ, 1b., 
1649, in-4°. IT: /ippocrates re- 
divivus paraphrasibus illustratus , 
Palerme, 1650, 1663, 1901 ,in-12. 
IV. Smilacis asperæ et salsæpa- 
riliæ causa, Palerme, 1654, in-4°. 
V. La lepra unita col mal fran- 
cese, Palerme, 1656, in-8°. VI, 
Poliica medica pro leprosis, Pa- 
lerme, 1657, in-40. Vil. Zdea del 
cavar sangue , Palerme, 1659, im- 
12. VII]. Del vero metodo di con- 
servar la sanità e di curar ogni 
morbo col solo uso dell aquavita , 
Palerme , 1662, in-4°. IX. Discorsi 
intorno dell uso dell’ aquavita, Pa- 
lerme, 1667, in-12, sous le nom de 
Bruno Cibaldi. X.‘IV cafe con pit 
dilisenza esaminado , Palerme, 
1674 , in-4°. Galeano est encore au- 
teur d’un grand nombre de produc- 


tions littéraires , du ressort de la 


poésie. CT, 
GALEAZ DE MANTOUE fut un 
des généraux formés à l’école du com- 
te Albérie de Barbiano, à la fin du 
14°. siècle. Il servit avec distinction 
les Vénitiens, et il commanda leur 
armée au siége de Padoue, en 1405: 
François de Carrare , seigneur de 
cette ville, en capitulant le 13 no- 
vembre, voulut avoir, pour garantie 
de sa liberté, la parole de Galeaz de 
Mantoue, Mais le conseil des Dix, dé- 
terminé à ne pas observer cette ca- 
pitulätion , supporta impatiemment 
les reproches que lui adressa ce capi- 
taine, pour son manque de foi; et il 
fit probablement empoisonner Ga- 
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Îeaz, qui mourut au bout de peu de 
jours. S. SE. 
GALEN (JEan Van), un des 
plus illustres marins hollandais, né à 
Essen dans la Westphalie vers 1600, 
parvint, au service de sa patrie adop- 
tive, du dernier grade à celui de chef 
d’escadre, et, dans le cours d’une la- 
borieuse carrière, signala successive- 
ment son courageconire les Espagnols, 
les Dunkerquois, les Barbaresques, 
et enfin, contre les Anglais. Il rem- 
porta sur une forte escadre de ces 
derniers, devant le port de Livourne, 
le 15 mars 1653, une victoire com- 
plète, mais qui Jui coûta Ja vie, Ayant 
eu la jambe droite fracassée par un 
boulet de canon, il continuait à se 
battre. On lui représente le danger 
où l’expose la perte de son sang. « Il 
» est doux de mourir pour sa patrie 
» au Sein de la victoire, » réplique 
le brave Van Galen. Cependant on 
lemmène; l’amputation a lieu , et, au 


bout de neuf jours , elle lui devient 


funeste. Son corps , transporté à Ains- 
terdam , y fut enterré avec pompe; 
et les Etats-généraux lui érigèrent un 
monument dans l’église neuve de cette 
ville. M—ox. 
GALEN (Cnrisropne - BERNARD 
Van), prince-évèque de Munster, né 
vers 1607, s’éleva, d’une condition 
bien près de l’infortune , à cette riche 
et éminente dignité ecclésiastique. 
Quoique la maison dont il était issu 
fût ancienne et considérée en West- 
-phalie, il n’était néanmoins qu'un 
simple gentilhomme (1). Son père 
était en prison, lorsqu'il vint au mon- 


\ 

(1) Moréri, et d'autres. après Lai, ont écrit que 
Van Galen était d'une des maisons les plus consi- 
dérables de Westphalie. L'auteur 4e sa Vie dit po- 
sitivement qu’il n’était qu'un simple gentilhomme, 
dont le père, grand chasseur, et accoutumé à me- 
ner ses chiens sur les terres d'autrui. futmaltraité 
par le maréchal Murien, qu'il tue en duel; meurtre 
qui Le fit mettre en prisou, et occasionna la con- 
fiscation de ses biens. 
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de; ct il n'avait pas six ans, lorsqu'il 
resta, sans aucuns biens, orphelin 
de père et de mère, leurs terres ayant 
été confisquées. La tutelle du jeune 
Van Galen échut à Bernard de Ma- 
Hnkrot, son oncle, doyen du noble 
chapitre de Munster , lequel le fit 
élever, Des biographes disent qu’au 
sortir de ses études il voyagca, ser 
vit, et même commanda un régiment 
de l'électeur de Gologne. On ne sait 
quelle foi il faut donner à des cir- 
constances dont l’auteur de sa Vie ne 
parle point. Selon lui, Van Galen 
moutra, dès son jeune Âge, un goût 
décidé pour l'état militaire : mais Ma- 
linkrot, découvrant dans son neveu 
beaucoup d’ambition et des vues qui 
s’accordatent mal avec sa fortune, lui 
déclara que son intention n’était point 
de le pousser dans la carrière des ar: 
mes, et que ce qu'il avait de mieux 
à faire était d'entrer dans l'état 


ecclésiastique. Soit persuasion, soit 


impossibilité de faire autrement, Van. 
Galen se mit à l'étude. Malinkrot lui 
fit avoir quelques bénéfices. De grade 
en grade, il devint chanoine de Muns- 
ter, et même , suivant quelques-uns, 
prévôt de cette église. Le prince- | 


évêque étant mort.en 1650, le doyen 
-Malnkrot aspirait à lui succéder :: 


mais, à son grand dépit, il se vit 
préférer son neveu par les chanoines 
à qui appartenait le droit d’élire, et 
qui, ayant été souvent réprimandés 
par cet homme naturellement dur, ne 
l'aimaient point. L'oncle de Van Ga- 
len ne lui pardonna jamais cette pré- 
férence ; il intrigua contre le nouvel 
évêque, qui se crut enfin obligé de 
le faire arrêter et enfermer dans un 
château fort. Van Galen, devenu prin- 
ce et même souverain , sentit renaître 
ses anciennes inclinations guerrières , 
et se vit, sans doute avec joie, dans 
une situation qui lui permettait de 


19 


GAL 

s’y livrer. Ses premiers faits d’armes 
furent contre sa ville épiscopale : il y 
existait des mutins, dont Malinkrot 
avait, autant qu'il lui fut possible, aug- 
mente le nombre. Le nouveau prince 
d’était pas d’un caractère à souffrir les 
oppositions. [l assiésea Munster en 
1657, avec neuf mille hommes, tant 
infanterie que cavalerie, et une ar- 
tillerie formidable. Après l'avoir 1m- 
pitoyablement bombardée, il la reçut 
à composition; et pour la tenir dé- 
sormais en respect, il y bâtit une 
citadelle , où 1l mit une garnison nom- 
breuse. Quelques années après , il 
s’offrit au prince-évêque une occasion 
de satisfaire son humeur martiale 
d’une manière un peu moins oppo- 
sée à la sollicitude pastorale. L’en- 
pereur ayant, en 1664, levé une 
armée contre les Turcs, choisit l’é- 
vêque de Munster pour en être un 
des directeurs. Celui-ci se rendit en 
Hongrie ; mais 1l y était à peine arrivé, 
que l’empereur fit la paix avec le 
grand - seigneur, Impatient de son 
loisir, l'évêque alors redemanda aux 
états-généraux la seigneurie de Bor- 
eulo, qu'il prétendait avoir été en- 
-vahie sur ses domaines. 11 s’ensuivit 
quelques difficultés qui finirent par 
un arrangement, parce que Van Ga- 
len ne se trouvait point en force. 
.Mais le roi d'Angleterre ayant, en 
1665 , déclaré la guerre aux Hollan- 
-dais, le prince-évèque, ravi d’avoir 
. une occasion si favorable d'entrer en 
campagne , S’unit à lui, se jeta sur 
_les Provinces-Unies , et y enleva plu- 
sieurs places fortes. Il resta ainsi en 
armes jusqu'en 1674, que l’empe- 
xeur l’obligea de faire la paix. Le 
repos lui pesant, et n'ayant point 
d’affaires personnelles , il prit parti 
dans celles de ses voisins. Il avait 
presque toujours élé heureux dans 
ses eptreprises. Unt avec la France 
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contre les Hollandais , il réussit en+ 
core dans quelques expéditions : mais 
la fortune Fabandonna devant Gro- 
ningue , dont il fut obligé de lever le 


“siége. Depuis ce temps, il n’éprouva 


que des malheurs : on lui reprit les 
villes qu'il avait conquisés , et on 
lui en enleva méme de ses propres 
états. Cela ne diminua point son ar- 
deur guerrière : il eut des démêlés 
avec le duc de Brunswick et d’autres 
princes, quitta le parti de la France 
pour unir ses armes à celles de lem- 
pereur, se ligua avec le roi de ane- 
mark contre la Suède ; enfin, on 
peut dire de sa vie entière, dans le . 
sens littéral, que ce fut une mulice 


‘continuelle. Ge prélat guerrier mou- 


rut à Huys, le 19 septembre 1695, 
âgé de soixante-onze ans, après vingt- 
huit ans de règne et d’exploits mili- 
taires. On ne s’étonnera pas qu'il n’ait 
point été regretté : à peine avait-il 
fermé les yeux, que sa maison fut 
pillée, et surtout sa chambre, où on 
le laissa presque nu. II s'était donné 
pour coadiuteur et eut pour succes- 
seur Ferdinand de Furstemberg , évé- 
que de Paderborn , prince pacifique, 
qui gouverna avec sagesse et bonté, 
et consola ses sujets des maux qu'ils 
avaient eu à souffrir sous un évêque 
conquérant. Sa Vie, écrite par un ano- 
nyme, a été traduite et revue par le 
Lorrain , plus, connu sous le nom 
d'abbé de Vallemont, Rouen, 1679, 
in-16. J. Ab. Alpen en a donné une 
plus étendue, De vité et rebus ges- 
tis Chr. Bern. de Galen, Coësfeld , 
1694, 2 vol. in-8°., dont il a paru 
en allemand un abrégé, Munster , 
1700, in-6°.; et un auire plus com- 
plet, Ulm, 1804,1in-8°. L—y. 
GALEOTTI {Auserr), célèbre 
jurisconsulte, né à Parme, dans le 
13°. siècle, était encore fort jeune 
lorsqu'il ouvrit une école de droit à 


GAL 
Modène, en 1231. Il ne resta que 
peu de temps en cette ville; les offres 
avantageuses qu’on lui fit, le dctermi- 
nérent à se rendre à Bologne, et il 
s’y trouvait déjà en 1235. L’attache- 
ment qu'il portait à sa patrie, l’enga- 
gea à y revenir. Îl était enfermé dans 
Parme, lorsque l’empereur Frédéric 11 
assiégea cette ville en12453:1l parvint à 
s’en échapper, et se réfugia à Padoue, 
où 1l fut accueilli avec beaucoup de 
distinction. Trois ans après, 1l revint 
à Parme, et y reçut les témoignages 
éclatants de l'estime et de l'affection que 
lui portaient les habitants. On ignore 
la date précise de sa mort, que quel- 
ques biographes placent ä lannée 
1282. On a de lui : L Æurea ac 
penè divina et verè Margarita seu 
quæstionum summula, in qué om- 
nes feré quæstiones in foris fre- 
quentatæ proponuntur et magistrali- 
ter enucleantur : c'est le plus im- 
portant de ses ouvrages. Guill. Du- 


rand l’a inséré en entier dans son. 


Speculum juris ; il a été imprimé à 
Venise, 15679, et Cologne, 1585 : 
la bibliothèque du Roi en possède 
plusieurs manuscrits. Il. Tractatus 
de pignoribus , manuscrit, dans la 
bibliothèque royale de Turin. 11, 
Declarationes judiciorum. IV. Trac- 
tatus de consilits habendis. V. Re- 
portationes super codice , etc. 
W—s. 
GALEOTTI (Marzio), littérateur 
italien , né à Narni, dans lOmbrie, 
vers 1440, professa d’abord les belles- 
lettres à l’université de Bologne, avec 
beaucoup de succès. Un ouvrage qu'il 
composa à cette époque, et dans lequel 
il soutenait qu’on peut être sauvé par 
les bonnes œuvres sans la foi, attira 
contre luiun cri général. Obligé de 
s'enfuir secrètement de Bologne, il 
fut arrêté à Venise, jeté dans les pri- 
sons de l’inquisition et condamné à se 


GAL 20t 


rétracter publiquement. On croit qu'il 
aurait été traité avec moins de ména- 
gement encore , sans la protection du 
pape Sixte IV , son élève, et qui 
intervint au procès, Il se retira alors 
en Hongrie, et y ouvrit une école pu- 
blique, qui fui bientôt très fréquentée. 
Sur sa réputation, le roi Mathias Cor- 
vin Jui confia l'éducation de son fils, 
et le nomma directeur de la biblio- 
thèque de Bude. Après la mort de ce 
prince |, Galeottt revint en ltalie ; 
mais le souvenir des persécutions qu'il 
y avait éprouvées , et la crainte de les 
voir se renouveler ; lempêchèrent 
d'y faire un long séjour. Il passa en 
France; et 1l était à Lyon en 1494, 
lorsque Charles VIII traversa cette 
ville pour se rendre dans le Milanez. 
Galeotti se Joignit au cortége qui allait 
au-devant de ce prince, et étant arrivé 
près de lui, il voulut descendre pré- 
cipitamment de cheval pour le saluer ; 
mais son pied s’exnbarrassa dans l'é- 
irier , et, comme il était d’un embon- 
point excessif, il tomba si rudement 
à terre qu'il se tua. Paul Jove prétend 
que Galeotti mournt étouffé par la 
graisse, à Agnani ; mais ce fait, qu'il 
n appuie d'aucune preuve, a été ré- 
voqué en doute par des critiques dont 
le sentiment nous paraît préférable, 
On connaît delui lesouvrages suivants: 
I. De hominè et ejus partibus, in- 
fol., sans date et sans indication du 
heu de l'impression : Maittaire regarde 
celte édition comme la première ; 


Milan , 1490, in-fol. ; Turin, 1517, 


et Bâle, même année, in-4°. ; ces 
deux dernières éditions sout augtren- 
tées des Observations critiques de 
George Merula , et de la réponse apo- 
logétique qu'y fit Galcotu. Freytag 
croit que PÆpologie de Galeotti à été 
imprimée séparément, pour la pre- 
mère fois, Venise , 1476, in-4°. II, 
De docirind promiscué, Florence, 
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‘1548, in-80.; Lyon, 1552, in-12; 
Francfort, 1602, in-12 ; et traduit 
en italien , Florence , 1615 , :in-8°, 
C'estune espèce d’Ana,curieux , amu- 
sant et instructif. IL, De egregié, sa- 
pienter et jocosè dictis ac factis Ma- 
thiæ 1, regis Hungariæ, Vienne, 
1563; réimprimé dans la Collectio 
Hungaricarum reérum scriptorum , 
par Jacq. Bongars : ouvrage curieux 
et intéressant. 1V. Le rebus vulgo 
incognitis. Fabricius rapporte que le 
manuscrit de cet ouvrage fut soustrait 
à Oporin, au moment où il allait le 
mettre sous presse, et que c'est celui 
ui est actuellement dans la biblio- 
thèque du Roi de France. V. De ex- 
cellentibus. L'abbé Rive a publié une 
fotice sur cet ouvrage, Paris, 1795, 
in-8°. de 16 pag. ( or. Rave.) J. M. 
Kônig cite un autre ouvrage de Galeot- 
ti : De verborum significatione, re- 
gretié par les savants ; ét enfin c’est 
peut-être à lui qu'on doit attribuer 
une traduction italienne de la Rhétori- 
que de Cicéron , sans date, in-4°., coté 
dans le Catalogue de la bibliothèque 
du Roi, Belles-Lettres , 1°’. vol., 
N, n°. 1760. W—s. 
GALEOTTI (Nicozas), jésuite ita- 
‘ien, d’une maison noble de Pise, né 
à Viennè en 1602, professa en 1925 
la physique à Macerata, et, de 1728 
à 1749, la rhétorique à Rome, où il 
mourut en 1798. Il était versé dans 
les antiquités grecques et latines, 
Outre des Éloges funèbres , et des 
Extraits d'écrivains grecs, il a publié: 
I. Museum Odescalcum , sive The- 
saurus antiquarum gemmarum, CtC. 
cum commentariis, Rome, 1747 ou 
2951,an-fol. en deux parties. Cest 
la description de la superbe collection 
d’antiques du prince Odelcaschi; les 
figures ,en 103 planches, sont gravées 
par le fameux Pietro Sante-Bartoli : 
les explications du P. Galeotti sont 
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estimées des savants. If. Zmagines 
prepositorum generalium Soc. Jesu 
delineatæ et æneis formis expressæ 
ab Arnoid. Westerhout ,bid., 1748, 
in-fol. maj. Ce volume renferme quinze 
portraits gravés avec soin, el acCOIm pa- 
gués de courtes notices, en latin et en 
italien, par le P. Galeotti. Ce savant 
réligieux a aussi enrichi de notes les 
Gemmeæ antique litteratæ , de Fico- 
roni, Rome, 1557,in-4. W—s. 

GALÈRE ( Carus-Gazerrus-VA- 
LERIUS-Maximianus ) reçut le jour 
aux environs de Sardique, dans la 
nouvelle Dacie, de parents d’une con- 
dition obscure. Lui-même fut occupé, 
dans son enfance, à garder des trou- 
peaux , et fut, pour cela, surnommé 
Armentarius. Le surnom de Vale- 
rius lui vint de Dioclétien, qui l'adopia. 
Du rang de simple soldat il passa, par 
tous Les degrés de la milice, aux"postes 
les plus importants. Il donna des preu- 
ves de valeur et de bonne conduite 
sous les empereurs Aurelius et Probus. 
L'an de Père chrétienne 292, 1l fut 
adopté par Dioclétien, qui le fit césar, 
et lui donna Valeria sa fille en mariage. 
1} devint l'associé de Constance.Chlore, 


que Maximien, collègue de Dioclétien, 


adopta dans le mème temps. Galère 
eut, pour son département, lPfllyrie, 
la Thrace, la Macédoine et la Grèce. 
N'ayant rien de grand à faire contre 
les ennemis de l'Empire, il fit défri- 
cher , dans la Pannonie, plusieurs fo- 
rêts considérables , et fit écouler un lac 
dans le Danube ; ce qui donna l'être 
à unenouvelle province, qui, du nom 
de sa femme, fut appelée Valeria , et 
dans les siècles suivants Pannonia Se- 
cunda, Narsès , roi de Perse, s'étant 
emparé de l'Arménie, et s’avançant 
dans la Mésopotamie à la tête d’une 
puissante armée , Galère fut chargé, 
par Dioclétien , de marcher contre lui, 
Il le rencontra entre Callimique cs 


el. 
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 Carrhes; mais il se pressa trop d’en 
venir aux mains avec les ennemis qui 
lui étaient très supéricurs en nombre. 
Les Romains farent forcés de lâcher 
pied ct de prendre la fuite. Dioclétien, 

à qui Galère alla rendre compte de sou 
expédition , le reçut avec mépris, et 
souffrit que ce prince , revêtu de la 
pourpre comme il l'était, marchât quel- 
que temps à pied, auprès de son char. 
Cette humiliation ne découragea pas le 
césar VEN Lt Ayant obte nu , de 
Fempereur , la permission de toc 
une nouvelle armée, il rassembla toutes 

les troupes qui étaient dans PIllyrie et 
la Mœsie ; et bientôt 1l entra en Ar- 
ménie avec des forces considérables. 
Son premier soin fut de reconnaître 
lui-même le camp des ennemis. Ii 
l'attaqua si à propos et avec tant de 
vigueur , qu'il força leurs retran- 
APN et leur tua plus de 20,000 
hommes. Il fit un immense Dé et 
un nombre considérable de prison- 


piers , parmi lesquels se trouvèrent 


les femmes , les sœurs et les filles du 
roi. Il traita, ces princesses ‘avec Îles 
plus grands € égards. Narsès qui s'était 
trouvé au combat, s'enfuit au fond 
de ses provinces, d'où il envoya un 
de ses favoris demander la paix à 
quelque prix que ce füt, et la liberté 
de sa famille. Galère se rendit auprès 
de Dioclétien , pour conférer avec lui 
sur cette demande, Les conditions 
faites au roi de Perse, furent quil 
rendrait cinq provinces ; que le Tigre 
servirait de limite aux deux empires ; 
que Nisibe serait une place commune 
aux deux nations, etc. Narsès sous- 
crivit à toutes ces conditions, l’article 
de Nisibe excepté. La paix se fit, ct 
dura quarante ans. Galère., qui était 
natureilement fier, s’enorgueillit de 
ses succes, jusqu’à prendre les noms 
fastucux de Persique, d Arménique , 

de Médique et d’Adiabénique. Dioclc- 
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tien commença, avec raison, à le 


“craindre, À lorgueil Galère joignait la 


férocité et du penchant à la cruauté. 
Ce fat Lui qui, d’après la haine sms le 
christianisme dans laquelle | avait 
été vourri par Romula sa mère, Abies 
Diociétien à persécuter les chrétiens à 
outrance, comme il le faisait Tui- même, 
Pour irtiler l'empereur ct Peffrayer, 
il fit mettre deux fois le feu à son 
palais de Nicomédie, s’il faut en 
croire un historien, et chargea les 
chrétiens de ce. crime. Gette atroce 
persécution, qui commenca lan 305, 
dura dix ans, et donna, à Dioclétien 
et à Galère, une malheureuse céle- 
brité. Environ deux ans après, Dioclé- 
tien fut attaqué d’une maladie qui dé- 
généra en langueur et affecta sa tête, 
Galère, qui était impatient de régner, 
profita ‘de la circonstance. Après avoir 
obtenu , par des inenaces , du faib'e 
Maximien , quil abdiquerait la puis- 
sauce, il vint trouver Diociétien à 
Nicomédie ; et 1] le forca, en Je me- 
paçant d’une guerre civile, de renon- 
cer à la dignité impériale, et de con- 
sentir à la nomination de deux nou- 
veaux césars. ( Joy. DiocréTIEn. ) 
Ces deux césars, créatures de Galère, 
farent Sévère et Maximin. Ce fut lan 
305, que Galère et Gonstance-Chlore 
furent reconnus empereurs. Galère 
eut, pour sa partde l’Empire, l'Illyrie, 
la Pannonie, la Thrace, la Macédoine, 
la Grèce, l'Asie mineure et toutes les 
provinces orientales, IL avait éloigné 
de la place de césar, Constantin , de- 
venu depuis si Écieble: parce qu “il le 
redoutait. Îl ne manquait aucune occa- 


sion dele perdre, en l’exposant aux 
plus grands dangers. Il fallut que ce 


jeune princes “échappât pour aller trou- 
ver Constance son père qui le deman. 
dait. Cet empereur étant mort, Galère 
ne conféra a Constantin que le titre de 
césar, quoique son père lui eüt légué 


sa part de l'Empire, et que son armée 
se füt empressée de le proclamer au- 
guste. De son côté, Maxence, fils de 
l'ex-empereur Maximien , irrité contre 
Galère de ce que, lors de la promo- 
tion des césars, il ne l'avait pas nommé, 
se fit proclamer empereur. Le vieux 
Maximien reprit la pourpre, donna sa 
fille Fausta à Constantin, et se ligua 
avec lui contre Galère. Peudiht qu'ils 
étaient tous deux dans les Gaules, 
Galère entra en Italie avec une forte 
armée. lavait dessein d’assiéper Rome, 
qu'il n'avait jamais vue. Aussi se trom- 
pa-t-1l dans les mesures qu'il prit, et 
fat-il obligé de se retirer de devant 
cecile es immense , qu'il ne pouvait 
pas seulement investir de tous côtés. I 
rentra dans ses états. Constantin ne 
voulut point lui faire la guerre. On ne 
trouve plus de faits importants qui 
soient personnelsà Galère avant l’hor- 
rible maladie dont il fut frappé, Pan 
310 ; maladie du genre de celle qui 
fit périr Sylla. Il paraît que Galère, 
cffrayé par le mal qui le consumait, 
en vint à l'attribuer à la vengeance 
du ciel contre lui, à cause deses cruau- 
tés envers les chrétiens. Il fit publier 
un édit pour arrêter lé cours des per- 
seécutio ns. Cet édit fut donné en son 
nom et au nom des empereurs Cons- 
tangin et Licinius, le 1°. mars 311. 
Ga'é;c mourut vers le 1°". mai de cette 
même année, après avoir régné six 
ans et quelques jours comme empe- 
reu r. Ilne laissa point d’enfants de Va- 
leria sa femme. {1 nous reste un assez 
grand nombre de médailles de Galère 
en tous métaux. Q—R—Y. 
GALESENI (Prerre), historien, 
né à Ancone vers l’année 1520, em- 
brassa l’état ecclésiastique, fut pourvu 
deplusteurs bénéfices, et enfin nomme 
‘protonotaire apostolique à Milan. Il 
vécut dans lintimité de St.-Charles 
Borromée, archevêque de cette ville, 
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qui avait en lui une confiance entiere, 
et lui soumettait la décision des points 
épineux de discipline. C'était, en effet, 
un homme tres versé dans la science 
des antiquités; il joignait à une vaste 
érudition, une piété solide ‘et des qua- 
lités estimables, Il mourut vers 159, 
dans un âge avancé, Galesini a traduit 
du grec en latin des Sermons de Saint- 
Grégoire de Nyssel, Rome, 1563, 
in-4°.3 et la Léttre d'Isidore de Péluse 
à Palladius, touchant les devoirs d’un 
évéque imprimée à la suite de PEpis- 
copus descriptus, par Augustin Vale- 
ri0. El a publié des éditions des OEu- 
vres de St.-Eucher, Rome, 1564, 
in-fol.; du Traité de la Providence 
de Salvian ; des Fomelies de St.-Maxi- 
me de Turin; du Livre de la péni- 
tence de Pacian ; de l'Histoire sacrée 
de Sulpice Sévère; de celle d'Hay- 
mou, etenfin, de l'Histoire abregée 
des prophètes et des disciples par 
Dorothée de Tyr, avec des notes sur 
ces trois derniers ouvrages, Rome, 
1564, in-fol. Il a eu part au Recuerl 
des actes de l’éolise de Milan, On 
a, en outre, de lui : I. Martyrolo- 
gium Romanum in singulas dies 
anni accommodatum , Milan, 1578, 
in-4°,Ce martyrologe n'eut point l’'ap- 
probation des censeurs , qui le trou- 
vérent trop long pour être récité dans 
l’office canonial ; le texte en est d’ail- 
leurs peu correct et les notes insigni- 
fiantes : enfin, il a été entierement 
effacé par celui qu'a publié le cardinal 
Baronius. (707. Baronius.)II. Ordo 
dedicationis obelisci quem Sixtus F7 
in foro Vaticano erexit cum brevi 
historid& , Rome, 1586, in-4°. HT. 

Dedi iéatio columte cochlidis Traja- 
aiad honorem Stü.-Petri,ibid., 1587. 
IV. Commentarius brevis de Bibliis 
sræcis interpretum LAXIT, sub 
Sixto F, Pont. max. editis, ibid., 
1597, in-40.V, Un Discours sur le, 
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motvedu tombeau que le pape Sixte 
Quint fit élever à Pie V. Galesini a 
laissé en manuscrit une Histoire des 
Papes sous le titre de Theatrum 
Pontificale , et une Histoire des 
Saints de Milan. W—s. 
GALFRID, ou GEOFROI, his- 
torien anglais, né à Monmouth au 
commencement du 12°. siècle, em- 
brassa l’état ceclésiastique, fut nommé 
archidiacre de St.-Asaph, et ensuite 
évêque de cette ville en 11571. Il se 
rendit quelque temps après à la cour 
de Henri fl, roi d'Angleterre, qui 
accueillit avec NO io 3 et le 
fixa près de lui par le don d’une ri- 
che abbaye. Les chanoines de St.- 
Asaph ; ayant invité inutilement Gal- 
frid à revenir dans son diocèse , pro- 
fitèrent de la décision d’un synode 
de Londres, pour lengager une der- 
rière fois à reprendre l’administra- 
tion de son église, on à permettre 
qu'on lui désignât un successeur. Il 
se démit de son évêché en 1175: 
mais il eut lieu de s’en repentir, 
puisqu'il perdit les bénéfices que Jui 
avait donnés Henri IT. On croit que 
Galfrid mourut vers 1180. On a de 
lui: 1. Origo et gesla regum et 
principum Britanniæ sive historia 
Brisonum ab Æned et Bruto. Gal- 
frid se flatte d’être le premier qui ait 
écrit l’histoire des temps qui ont pré- 
cédé l'établissement de la religion chré- 
tienne en Angleterre; et 1l avertit que 
pour ce qui concerne les rois d’oxi- 
gine saxone, il s’est contenté de tra- 
duire en latin un ouvrage que lui 
avait envoyé Gualterus ou Gauthier, 
archidiacre d'Oxford. Cette histoire a 
d'abord été publiée par Ives Cavel- 
lat, Paris, Badius, 1517, in-4°., et 
ensuite par Jér. Comelin dans les Bri- 
tannicar, rerum scriptores ,; Heidel- 
berg, 1587, in-fol. ; mais les deux édi- 
teurs ne se sont poin taccordés sur 
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la division de l’ouvrage : Cavellat l’a 
partagé en neuf livres, et Comelin en 
douze, en en faisant quatre du pre- 
mier. Pontico Virunio, de Trévise, 
a purgé cette histoire des fables qu’elle 
renfermait, et l’a réduite à six livres. 
Ainsi abrégée, elle a été imprimée à 
Augsbourg en 1534; à Heidelberg en 
1542; à Londres en 1585, im-8°., 
et insérée aussi dans les Britannicar. 
rerum scriplores. Quelques critiques 
la regardent comme un tissu de faits 
controuvés et d’anecdotes fabuleuses. 
Jean Twin et Whear nomment Gal- 
frid Homère anglais et le père des 
mensonges ; mais d’autres bons juges 
n’en donnent pas une opinion aussi 
défavorable. Pits et Nicolson assurent 
que Galfrid mérite beaucoup de con- 
fiance pour tous les événements dont 
il a été le témoin , ou sur lesquels il a 
pu obtenir des renseignements exacts. 
Il. V’ersio prophetiarum Æmbrosit 
Merlini. Ces prophéties du fameux 


enchanteur Merlin forment le 4°. livre 


de son histoire dans l’édition de Ca- 
vellat, et le 7°. dans ceile de Come- 
lin; elles ont été imprimées sépare- 
ment, avec des explications d’Alain 
de Lille, Francfort, 1603, in - 4°, 
IT. Jia Merlini Caledonü. Cest 
une pièce de vers adressée à Robert 
de Lincoln, IV. Commentarius in 
prophetias Merlini utriusque. V. 
Epistolæ ad Gualterum Oxonëen- 
sem archidiaconum. VI. De exi- 
Lio ecclesiasticorum. VII.Un Abrégée 
de l’histoire de Gildas. VMI. Des 
Vers latins sur différents sujets. On 
lui attribue encore un traité De cor- 
pore et sanguine Chrisli ; mais Fa- 
bricius croit que cet ouvrage a pour 
auteur Guillaume, abbé deSt.-Thierry 
de Reims. W—s. 
GALFRID (ou GEOFROÏ) de 
WINESALE, lun des poètes les plus 
distingués du: 14°, siècle, naquit en 
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Anglcterre, de parents originaires de 
Normandie, et qui jouissaient , selon 
toute apparence , d’une fortune assez 
considérable. Le goût des lettres lui 
inspira le desir de voyager; et 1l avait 
déja visité les principales villes de 


France, lorsqu'il suivit le roi Richard 


à la conquête de la Terre-Sainte, Au 
retour de cette expédition, il vint à 
Rome, où il fut accueilli avec bonté 
par Innocent IV. C’est à ce pontife 
qu'il dédia sa Poétique , ouvrage très 
remarquable pour le temps où 1l a été 
composé, et qui lui fit une grande 
réputation. Un passage de ce poème 
semble prouver que Galfrid enseignait 
alors les belles-lettres à Bologne; et 
cette opinion a été adoptée par le 


P. Fattorimi et par Tiraboschi. On voit 


par un auire de ses ouvrages qu'il 
s'était appliqué à l’agriculture , et qu'il 
avait fait une étude particulière de la 
culture de la vigne et de la manuten- 
tion des vins. Oudin conjecture, avec 
beaucoup de vraisemblance, que c’est 
de là qu'il a été surnommé de #ine- 
salf ou de vino salvo. Ce qu’on sait 
encore de Galfrid se borne à des con- 
jectures, sur lesquelles les critiques 
me sont pas d'accord. On a de lui : I. 
Poëtica nova sie carmen de arte 
dictandi, versificandi et transfe- 
rendi. P. Leyser a publié le premier 
cette poétique dans son /istoria poë- 
maium medii ævi, Halle, 1921; elle 
a été réimprimée ensuite séparément, 
Helmstadt, 1724, in-8°. Selden en 
avait déjà inséré le prologue dans la 
préface de son Recueil, Hist. anglicar. 
scriptores decem. Quelques critiques, 
trompés par jes différents Utres qu'a 
cetouvrage dans les manuscrits, ont 
cru qu’il fallait le distinguer du traité 
De arte dictaminis , du même auteur; 
mais il est Lien reconnu qu'il ne s’agit 


que d’un seul ouvrage, IT. Æistoria 


seu üinerarium Richardi Anglo- 
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rum regis in Terram sanctam ab 
anno 1177 ad 1100. Elle a été nn- 
primée d’après un manuscrit très dé- 
fectucux , dans les Gestæ Dei per 
Francos de Bongars, et ensuite sur 
une mcilleure copie dans les Script. 
hist, angl. de Th. Gale; mais le nouvel 


éditeur Pattribue à Ganthier d'Oxford, - 


opinion entierement conjecturale, ct 
qui n’a point prévalu. III. De plan- 
tatione arborum et conservatione 
fructuum , ubi de modo inserendi 
arbores aromaticas , fructus conser- 
vandi , vites et vina cognoscendi , 
vina inversa seu deteriora conser- 
vandi. 1 en existe une copie dans la 
Bibl. de Cambridge. IV. Medulla 
grammaticeæ ; liber de rebus ethicis; 
de promotionibus et persecutionibus 
Galfridi Eboracensis archiepiscopi. 


Ces trois ouvrages sont indiqués par 


Bale et Pits comme existants dans dif- 
férentes bibliothèques d'Angleterre. 
Oudin , Cave et Fabricius attribuent 
encore à Galfrid de Winesalf une éié- 
gie intitulée : De statu curiæ roma- 
næ. Les deux éditeurs de cette pièce, 
en la publiant, ont eu un but bien 
opposé : le premier, Math. Franco- 
witz, l’un des plus fougueux protes- 
tants du 16e. siecle, Ia regardait com- 
me une satire de la cour de Rome, 
puisqu'il l'a insérée dans son recueil 
De corrupto ecclesiæ statu, Bâle, 
1557, in-8°. Dom Mabillon, qui ne 
connaissait pas l'édition de Franco- 
Wilz, Ya VU, au contraire, UnC apo- 
logie de l'Église romaine, et l’a inse- 
rce, sur un manuscrit d'Éinsiedlen, 
dans le tome IV de ses 4nalecta. 
P. Leyser l’a réimprimée daus son 
Recueil déjà cité, avec les variantes 
des deux éditions. Tiraboschi ne pense 
pas que Galfrid soit l'auteur de cette 
clégié; et il appuie son sentiment de 
très bonnes raisons. En effet, un pas- 
sage qui est relatif à la couleur rouge, 
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adoptée par les cardinanx , prouve 
qu’elle n’a pu ètre composée qu'après 
l'année 1245; or Galfrid , étant parti 
avec le roi Richard pour la Terre- 
Sainte, en 1100, il avait alors au 
moins vingt aus : il en aurait eu plus 
de soixante - quinze en 1245; et, 
quoiqu'il ne soit pas absolument im- 
possible de faire des vers à un si 
grand âge, cette circonstance seule 
peut déjà faire douter que Galfrid soit 
l'auteur de cette pièce. W—s. 

GALFRID DE BEAULIEU, reli- 
gieux dominicain , né au 15°, siecle, 
dans le pays de Chartres, fut confes- 
seur de St.-Louis, et accompagra ce 
prince dans ses deux expéditions à a 
Terre-Sainte, Il eut à remplir le triste 
devoir de lui annoncer la mort de la 
reine sa mère; et St.-Louis ayant ren- 
voyé les autres députés, Galfrid resta 
seul pour le consoler dans une sigrande 
aflliction, Il assista ce saint roi dans ses 
derniers moments, reçut sa confession 
et le communia de sa main. Il revint en 
France, sur le bâtiment qui portait les 
précieux restes du monarque, et ne 
les quitta que lorsqu'ils eurent été de- 
posés à St.-Denis. Sur linvitation du 
pape Grégoire X, il composa la vie 
de St-Louis, et mourut vers 1274 
L'ouvrage de Galfrid est intitulé : 
Vita et sancta conversalio piæ me- 
moriæ Ludovici IX quondam regis 
Francorum. Cl. Ménard la publié, 
surun manuscrit de la bibliothèque des 
Dominicains d'Evreux, à la suite de 
l'Histoire de St.-Louis | par Joinville. 
1l\a été iuséréensuite dans le tome V 
des Scriptor. histor. Francorum coë- 
tanei, par Duchesne; et enfin dans 
les Acta sanctorum de Bollandus, 
au 25 août. On en conservait, dans la 
bibliothèque du collége de Navarre, 
un manuscrit contenant plusieurs va- 
riantes importntes, et un chapitre 
entier qui manque dans les imprimés, 
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Galfrid rapporte fidèlement les ac- 
tions vertueuses de St.-Louis, et les 
discours qu'il à recueillis de sa bou- 
che; mais 1! ne donne aucun détail 
sur son administration ni sur ses 
guerres en Afrique. W—s. 
GALHEGOS (Manorr DE), poèle 
portugais, naquit à Lisbonne eu 1597. 
Après-avoir termine ses études, il se 
livra entièrement à la poésié; et, RUE 
ses premiers essais , il fit espérer qéil 
égalerait bientot les meilleurs poètes 
de sa nation. Le premier ouvrage qu'il 
publia , suffit en effet pour établir sa 
réputation; ce fut: 1. La Gigantoma- 
chia, où Guerre des Géants contre 
Jupiter, Lisbonne, An in - 4°. 
Dans ce poème, partagé en 5 chants 
et en octaves, Galhegos donna tout 
l'essor à sa brillante lnagination, ct 
ÿ étala une élégance ct une pureté de 
style dignes des plus grands maitres. 
I. Templo de memoria, Lisbonne, 
1650. Ge second ouvrage, composé 


à l’occasion du mariage d’un seigneur 


de la cour, et rempli d'images vives 
de bon goût, et de pensées origt- 
nales , lui mérita aussi Papprobation 
uuanime du public. Galhegos possé- 
dait plusieurs langues , était très versé 
dans la littérature portugaise et espa- 
gnole. Admirateur enthousiaste des 
talents et de la fécondité du génie de 
Lope de Vega, il fit exprès le voyage 
de Madrid pour connaître personnel- 
lement ce poète celebre , et obtint 
bientôt son amitié et son estime. Té- 
moin du succès étonnant qu'obtenaient 
ses comédies, 1l essaya de limiter, ct 
entra dans la carrière théâtrale. 11 
donna au public plusieurs pièces en 
vers, qui furent très applaudies. Lope 
de Vega, loin d’être envieux des pro- 
grès de son émule , lencourageait lui- 
même ; il le présenta au duc d'Oli- 
varès , qui lui accorda sa protection, 
et le retint près de lui dans le palais 
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de Buen-Retiro. C'est dans ce séjour 
que Galhegos composa un volume de 
ses poésies, sous ce titre : IE. Poe- 
sias varias, 1037 ,in-8°., qu'il dédia 
à ce ministre. Parmi le grand nombre 
de comédies écrites par Galhegos, on 
n’en connaît, de nos jours, que huit, 
dont les plus remarquables sont : ET 
ombre honrado y prudente, ou 
PHomme d'honneur et prudent; {a 
Reyna Maria Estuarda ( Marie 


Stuart). La première de ces pièces 


est aussi intéressante par le sujet que 
par Paction ; les caractères sont bien 
soutenus, et le but est très moral. La 
seconde pièce renferme en elle tous 
les matériaux d’une bonne tragédie ; 
mais, dans plusieurs endroits, elle se 
ressent du mauvais goût du temps. 
Les auteurs dramatiques croyaient 


plaire d'autant plus qu'ils outraient 


davantage le pathétique des situations, 
la noblesse et l'énergie des sentiments 
et la sublimité des pensées. Galhegos, 
après avoir été comblé d’honneurs à 
la cour de Philippe IV, retourna dans 
sa patrie. Étant devenu veuf, il em- 
brassa l’état ecclésiastique , et mourut 
le 9 juillet 1665. Sa-de-Miranda fait 
beaucoup d’éloges de cet auteur , ainsi 
que Lope de Vega dans son Laurel 
de Apolo. B—s. 
GALI (FRANÇOIS), navigateur es- 
pagnol, fut, à cause de son habileté 
dans sa profession, chargé, en 1589, 
d’une mission dont le résultat inté- 
ressait la marine de la Nouvelle-Es- 
pagne. L'on sentait, depuis long-temps, 
la nécessité d’avoir, sur la côte de 
Californie, un port, où les navires, 
qui venaient des Philippines, pussent, 
après une longue traversée, trouver 
les secours dont ils auraient besoin : 
ils avaient, jusqu'alors, été obligés de 
revenir au port d’où ils étaient partis; 
ce qui causait un grand préjudice au 
commerce et à la navigation. Pedro 
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Morales de Contrerar,, archevêque de 
Mexico et vice-roi provisoire de la 
Nouvelle-Espagne, pensa, en consé- 
quence , qu'il fallait reconnaitre toute 
la côte de l'Amérique septentrionale, 
que quelques-uns croyaient s'étendre 
sans interruption jusqu'a la Chine, 
tandis que d’autres pensaient qu’elle 
était coupée par le détroit d'Auian. 
L’archevêque fit donc construire deux 
frégates à Acapulco, et en donna le 
commandement à Gali : 1} fut conve- 


pu, dans les conférences qu’iis eurent - 


ensemble, qu’indépendamment des 
reconnaissances relatives aux deux 
obiets mentionnés plus haut, Gal ne 
négligerait pas les îles de Lequeo ni 
celles du Japon, et tâcherait de s’éle- 
ver en Jatitudele plus qu'il pourrait. 
Il partit d’Acapulco le 10 mars, et, 
après avoir eu connaissance de la plus 
méridionale des îles des Larrons, il 
alla aux Philippines, puis à Macao , 
qu'il quitta le 24 juillet 1584. Un 
Chinois, qu'il avait à bord, lui donna 
des renseignements sur les Lequeo, 
près desquelles ils passèrent, puis sur 
des îles à Fest du Japon. Gali parle 


de cet empire comme s’il y avait habité, 


« Quand nous fümes, ajoutet:il, à 
» 300 lieues dans l'est + nord-est du 
» Japon, nous trouvämes une mer 
» très profonde, avec un courant ve- 
» nant du nord et du nord-ouest; les 
» lames étaient longues et élevées : de 
» quelque côté que le vent soufäät, 
» le courant et les lames suivaient 
» toujours la même direction. Nous 
» parcourümes ainsi sept cents lieues : 
» ce né fut qu'a deux cents lieues à 
» peu près de la côte du Mexique, que 
» nous commençaämes à ne plus sentir 
» cettc mer et ce Courant; ce qui me 
» fait présumer que lon trouvera un 
» canal ou détroit entre le continent 
» de la Nouvelle-Espagne et les pays 
» d'Asie et de Tartarie : nous rencon- 
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» trâmes d’ailleurs , dans cet inter- 
» valle de sept cents lieues, un grand 
» nombre de baleines, ainsi que des 
» bonites et autres poissons sembla- 
» bles, comme il y eu a toujours dans 
» le détroit de Gibraltar, car ils choi- 
» sissent, pour frayer, les parages où 
» 1] y a de forts courants; ce qui me 
» confirme encore dans l'opinion qu’il 
» y a un détroit.» Gali vint attérir 
sur la côte d'Amérique par 37 ° 30’ 
de latitude nord : il vit une terre 
haute, bien boisée, et entièrement 
dépourvue de neige; puis, suivant sa 
route jusqu’à Acapulco, il vit, le long 
de la côte, des feux pendant la nuit, 
et de la fumée dans le jour, ce qui 
lui fit présumer que tout ce pays était 
habité. Au retour de Gali, l'archevêque 
n'était plus en fonction: son successeur 
ne suivit pas le projet d'établir un 
port à la côte de Californie. La rela- 
tion de Gali, écrite en espagnol , fut 
envoyée au vice-roi des Indes; elle 
tomba entre les mains de J. H. Lins- 
chot , qui la traduisit en hollandais , 
et l’inséra dans son Routier des Indes, 
Amsterdam, 1695, un. vol..in - fol. 
Hackluyt en inséraune traduction dans 
sa Collection; et on la trouve aussi 
dans la traduction française de Lins- 
chot (1}. Cest de cette dernière ver- 
sion qu’elle à été extraite par les au- 
teurs espagnols. qui ont publié la re- 
lation du voyage fait par les goëlettes 
la Subtile et la Mexicaine en 1502, 
pour reconnaître le détroit de Jean 
de Fuca, etc., Madrid, 1802, un 
vol. in-4°. Dans l'introduction , l'au- 
teur, qui passe en revue tous les 
voyages faits à la côte du nord-ouest 
de l'Amérique scptentrionale, dit que 
Gal vint attérir à 57 ° 30! de latitude 
nord ; il doit cette indication à la tra- 

duction française, qui donue cette hau- 


(1) Dans tous ces ouvrages Gali estappelé Gualle, 


laiguille anantée. 
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teur, En y réfléchissant, on voit que 
la route de Macao à Acapulco ne per- 
mettait pas à Gali de s'élever autant 
dans le nord : d’ailleurs, étant parti 
de la Chine à la fin de juillet, il ne 
pouvait pas aborder à la côte d’Amé- 
rique avant l’équinoxe d'automne , 
époque où le temps est ordinairement 
très mauvais dans ces hautes latitudes, 
et le pays couvert de neige. Ainsi tout 
porte à croire que l’on doit s’en tenir 
à la latitude de 39 ° 3 qui se trouve dans 
Voriginal hollandais et dans Hackluyt. 
L'auteur espagnol convient que c’est 
Linschot qui a fait connaître la navi- 
gation de Gali; et l’on voit, par une 
note, qu'il n’en a connu que la traduc- 
tion française. Gali comptait donner 
un journal plus ample; on doit regret- 
ter qu'il n'ait pas pu exécuter ce pro- 
jet, ou bien que ce qu'il aura écrit ait 
été perdu : en effet, on reconnaît dans 
sa relation un navigateur expérimenté 
et-doné du talent de bien observer. 


M avait avec lui Juan Jayme, habile 


astronome, qui, dans ce voyage, fit 
Vessai d’un insirument de son inver- 
tion, propre à trouver la variation de 
E—s. 
GALIANI (Dom CéÉresrin), né à 
Foggia, dans la Pouille, le 27 septent- 
bre 1681, entra, dès ses plus jeunes 
ans, dans la congrégation des céles- 


‘ins’ de Lecce. Il sut de lui-même , 


dans ses études , s'affranchir des té- 


nebres de la philosophie et de la théo- 


logie scolastique. 1 Int et comprit 
Descartes, Locke et Newton. Il eétu— 
dia Les lettres hébraïques et grecques, 
la diplomatique, les antiquités sacrées 
ct profanes , et fut nommé, quoique 
fort jeune , à une chaire de professeur 
dans sa congrégation. I com posa bien 
tôt de nouvelles institutions philoso- 


phiques et théologiques , qu'il exposa 


et soutint publiquement avec tant de 
succès , que l'estime des savants ct 
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la considération des souverains lui 
confirmèrent la réputation d’avoir été 
Pun des restaurateurs les plus éclai- 
rés de là philosophie, en Italie. Le 
pape, la république de Venise, le duc 
de Savoie, l’appelèrent pour ensci- 
gner les sciences dans leurs acadé- 
mies respectives, 11 préféra de vivre 
à Rome avec ses livres et ses amis, 
et se contenta d’une chaire d'histoire 
ecclésiastique dans le collége de la Sa- 
pience. Sa congrégation Pavait élu son 
procureur-général auprès de Clément 
XL. Mais , peu d’années après, il fat 
nommé successivement , archevêque 
de Tarente, premier chapelain du roi 
des Deux-Siciles, archevêque de Thes- 
_Salonique, et préfet des études royales 
de Naples, Le roi ne tarda pas à le 
créer son conseiller, et ensuite grand- 
chancelier de l'ordre de S.-Charles. 
I fut, de plns, employé pour conci- 
lier les différends entre l'empereur 
Charles VI et Benoit XIII, et entre 
le roi de Naples et Clément XIE. Mal- 
gré ces emplois et ces distinctions, 
il n'ambitionna ni les honneurs, ni la 
fortune : il mettait tout son bonheur 
dans Voccupation active de l'esprit. 
Les mathématiques et la physique 
£taient chez lui les délassements de la 
théologie et de la philosophie. Aucun 
geure de littérature et d’histoire ne 
lui était étranger; et il semblait telle- 
ment avoir embrassé luniversalité 
de la science | qu'Eustache Manfredi 
disait de lui, « que les mothémati- 
» ques, dans lesquelles il excellait, 
» n'étaient que la moindre de ses con- 
» naissances (1). » Mais le savant et 
modeste Galiani était en même temps 
inaccessible à la vaine gloire dont les 
lettrés sont si jaloux. 11 aima mieux 
être instruit que de le paraître; et 
ALT RNA LP “GARE KART ARAGATS 


(1) On lui à attribué un Art des combinaisons 
des jeux de hasard , avec des Remarques sur lA74 
#e corjecturer, de Jacques Bernoulli. 
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quoique très communicatif et aimant 
à répandre l'instruction , il ne vou- 
lut jamais rien publier. Galiani mou- * 
rut à Naples, le 25 juin 1755, à 
l’âge de soixante-douze ans. Il imstitua 
ses héritiers Bernard et Ferdinand, 
ses deux neveux , qui lui durent, en 
outre, éducation qu'ils avaient reçue, 
et dont le dernier, surtout, sut si bien 
profiter. G—ce. 

GALTANT ( Ferpinanp), neveu 
du précédent, naquit à Chiéti, dans 
lAbruzze citérieure, le 2 décembre 
1728 : ce fut le hasard qui Py fit ” 
naître, Mathieu Galiani , son père, s’y ! 
trouvait alors en qualité d’auditeur 
royal, et passa , peu de temps après, 
à l'audience de Trani, dans la Pouille, 
où il s'établit avec sa famille. Ferdi- 
nand fut envoyé, dès âge de huit 
ans, à Naples, chez son oncle, qui était 
alors premier chapelain du ror; il y fit 
ses premières études avec son frère 
Bernard, son aîné de peu d’années. 
Cet oncle,chargéen 1740d'allersuivre 
à Rome une négociation politique, 
plaça ses deux neveux chez les PP. cc- 
lestins, pour leur faire continuer leurs 
études : ils y apprirent, pendant deux 
ans, Ja philosophie, les mathémati- 
ques, et les autres sciences qui en- 
tent dans une boune éducation. L’ar- 
chevèque, de retour à Naples, les re- 
prit dans son palais : ils y firent leur 
cours de droit; mais surtout 1ls y pro- 
fitèrent des fréquentes réunions de 
tout ce que l’université de Naples pos- 
sédait alors de savants distingués. Fer- 
dinand , dont les dispositions heureu- 
ses et la vivacité d’esprit se dévelop- \ 
paient chaque jour, cultivait à la fois n 
les antiquités, la philosophie, les bel- 
les-lettres , l'histoire, et, avec une 
prédilection marquée, le commerce 
et l’économie politique. Dès l'âge de 
seizeans , dans une académie des Emu-! 
les, dont il était membre, il prit pour 


ef 


GAL 


sujet de ses travaux académiques, l'é- 
tat de la monnaie au temps de la 
guerre de Troie : sa dissertation ob- 
ünt le suffrage des académicteus les 
plus versés dans ces matières ; et ce 
fut ce qui lui donna la première idée 
de son grand ouvrage sur les mon- 
naics. Il traduisit aussi de l'anglais le 
traité de Locke sur la monnaie et sur 
Vintérêt de l'argent, sans dessein de 
le publier , et seulement pour s'exercer 
et se perfectionner dans les deux lan- 
gues. À dix-huit ans , il entreprit un 
travail sur l’ancienne histoire des na- 
vigations de la Méditerranée : en 
écartant les fictions des poëtes et les 
ténèbres de la fable, il y éclaircis- 
sait ce qui regarde les mœurs et le 
commerce des peuples qui bordaicnt 
cette mer dans Pantiquité la plus re- 
culée. On retrouve, dans son grand 
ouvrage, une partie de ces matériaux 
rassemblés dans une sigrande jeunesse 
avec le plus rare discernement, Une 
petite aventure académique le détourna 
quelque temps de ces graves occupa- 
tons : son frère Bernard, membre 
d’une autre académie, avait été chargé 
d'y prononcer un discours sur la con- 
ception de la Vierge, protectrice de 
cette société ; obligé defaireun voyage, 
il pria son frère de le suppléer. Fer- 
dinandemploya plusieurs jours à com- 
poser une éloquente harangue, et se 
présenta au jour marqué, Le président, 
qui ne vit que son àâge, et qui ne con- 
naissait pas ses talents, ne voulut pas 
permettre à un si jeune orateur de 
parler devant une assemblée nom- 
breuse et chaisie , et lut lui-même un 


_ discours qu'ilavait préparé. Ferdinand, 
piqué au vif, ne tarda pas à se ven- 


ger, et le fit avec plus d’esprit que de 


_ prudence. L'usage était dans cette aca- 


démie , comme dans plusieurs autres, 
que, lorsqu'il mourait à Naples quel- 
que grand personnage, tous les aca- 
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demiciens publiassent à sa louange un 
recueil de pièces en prose et en vers. 
Le bourreau de Naples mourut : Ga- 
liant saisit cette occasion de tourner’ 
l’académie en ridicule. Avec laide d’un 
ami, 1 ne lui fallut que peu de jours 
pour composer, sur la mort du bour- 
reau, un recueil de pièces très séricu- 
ses , qu'ils attribuèrent à chacun des 
académiciens , en imitant si bien leur 
manière et leur style, que lun d’eux 
avoua qu'il y aurait été trompé lui- 
même, sil n’était pas aussi sûr qu’il 
l'était de n’avo.. vas fait le morceau 
signé de son nom. Ce malin et piquant 
petit volume parut, en 1749, sous 
ce titre : Componimenti varj per la 
morte di Domenico Jannacone, car- 
nefice della gran corte della vicaria, 
raccolti e dati in luce da Gian. An- 
ton. Sergio avvocato napoletano. 
Ce Sergio était le président de l’acadé- 
mie. À cette publication, ce fat un bruit, 
un succès, et un scandale, que les au- 
teurs n'avaient pas prévu : ils gardè- 
rent quelque temps l'anonyme ; mais 
voyant que la rumeur allait toujours 
croissant, et craignant d’être décou- 
verts par le libraire, ils allèrent direc- 
tement au muustre Tanucci, avoue- 
rent le fait, en dirent la cause, etle. 
trouvèrent d'autant mieux disposé à 
l'indulgence, que le roi et la reine 
avaient lu le recueil, eten avaient ri 
les premiers. Les deux jeunes gens 
en furent quittes pour des exercices 
spirituels (c’est ainsi qu’on les nom- 
mail ), auxquels ils se soumirent pen- 
dant dix jours. Faute de savoir cette 
anecdote, on ne conçoit pas comment 
un esprit aussi solide qu'il était fin et 
brillant, avait commencé sa carrière . 
par un éloge du bourreau. I ne tarda 
pas à effacer l'impression de cette fo- 
lie de jeunesse, en publiantson grand 
traité sur la monnaie, auquel 1] tra- 
vaillait depuis plusieurs années, Les 
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changements heureux arrivés dans le 
gouvernement du royaume de Naples 
y avaient subitement amené, avec une 
grande affluence d'étrangers , une 
quantité prodigieuse de numéraire. La 
surabondance de lor et de l'argent 
d'Espagne, de France et d'Allemagne 
avait produit tout-à-coup daus le prix 
de toutes les denrées un surhausse- 
ment qui effrayait le public inexpéri- 
menté, et le gouvernement même. On 
proposait des remèdes qui auraient 
augmenté le mal : l’un voulait des lois 
sur le change, ou la fixation du prix 
des marchandises; l'autre, Paltération 
des monnaies; un autre, l'introduction 
d’une monnaie de compte; d’autres, 
divers moyens qui n'étaient pas moins 
désastreux. L'ouvrage de Galiani , 
publié à Naples en 1750, fut comme 
un coup de lumière qui surprit d’a- 
bord , éclaira ensuite, et empêcha 
peut-être , par les idées saines qu'il ré- 
pandit, et par Les sages mesures qu'il 
fit adopter , la ruine entière de l'état. 
L'auteur n'avait que vingt-un ans : il 
garda encore l’anonyme, et ne se fit 
connaitre que quand le succès de son 
livre fut décidé, L’archevêque de Ta- 
rente en profita pour lui faire obtenir 
quelques bénéfices, qui l’engagèrent à 
“prendre les premiers ordres, que l’on 
nomme les ordres mineurs. Son oncle 
le fit ensuite voyager dans toute l’Îta- 
lie. Ferdinand visita les académies , 
fut présenté dans les cours, et se 
trouva partout précédé par sa répu- 
tation naissante. Le pape Lambertini, 
à Rome, le roi Charles Émanuel III, 
à Turin, l’accueillirent avec une bonté 
particulière, et s’entretinrent avec Jui 
de son ouvrage. À Florence , lacadé- 
mie de la Crusca, et celle des anti- 
quaires , qui avait pris le titre de Co- 
lombaria , le reçurent parmi leurs 
membres. Les savants qu'il trouva 
rassemblés à Bologne, à Venise, ceux 
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que réunissait alors la célébre univefs 


sité de Padoue, se montrérent em- 
pressés de le connaître, et de lier avec 
lui des correspondances. Ce fut sa 
première occupation dès son retour à 
Naples en 1755; et il s’y livra toute 
sa Vie avec tant de suite, qu'il a laissé, 


en mourant, huit fort volumes de let-« 


tres de savants italiens, et quatorze 
de savants, de ministres et de souve-= 
rains étrangers, qui , réunies avec les * 


siennes, contiendraient, en plusgrande * 


partie , l’histoire littéraire et même 


politique de son temps. La maison 
qu'il fréquentait le plus à Naples, était | 


celle du respectable abbé Intieri, sa- 
vant mécanicien, alors plus qu’octo- 
génaire, et chez qui se réunissaient 
tous les jours des savants et des gens 
de lettres. Intieri desirait rendre pu- 
blique, par la voie de l'impression, 
lingénieuse machine de l'étuve à blé, 
qu'il avait inventée plus de vingt ans 
auparavant, et qui avait été employée 


avantageusement pour l’état dans plu- « 


sieurs endroits du royaume : il em- 
prunta la plume brillante de Galiani, 
qui rédigea, avec son élégance accou- 
tumée, les idées de l'inventeur; et 
l'ouvrage parut en 1754, in-4°., sous 
ce titre : Della perfeita conserva- 
zione del grano, discorso di Bar- 
tholommeo Intieri, Les planches 
étaient gravées d’après les dessins de 
son frère Bernard ; c’est ce que Dide- 
rot affirme dans une lettre dont l’abbé 
Galiani est le sujet , et il ajoute que le 
nom de ce frère se lisait au bas des 
planches dans l’éditionitalienne. (OEu- 
vres de Diderot, tom.IX, pag. 435 ) 


Ferdinand portait à la fois l’activi-é 
de son esprit sur plusieurs objets d’é- M 
rudition , sur les antiquités, sur l’his- M 


toire naturelle : 1l entreprit le premier 


de former une collection des pierres et 
de toutes les matières volcaniques du « 
Vésuye. On ayait plusieurs fois décrits 
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les éruptions de ce volcan, et les de- 
sastres dont elles étaient la cause: per- 
sonne n'avait eu la même idée que lui. 
I écrivit, sur ce sujet nouveau, une 
dissertation savante, qui ne fut impri- 
méeque quinze ans après; etil fit hom- 
mage au pape Benoît XIV , de Ja dis- 
sertation mapuscrite, et de la collec- 
tion même, distribuée en sept cais- 
ses, où elle était rangée sous les 
mêmes numéros que dans l'ouvrage, 
Le pape en fut si satisfait, qu’il vou- 
lut que cette collection fût placée dans 
le riche muséum de l'institut de Bo- 
logne, dont elle forme encore une 
des plus intéressantes divisions. Le 
pape ne fit point à Galiani un remer- 
ciment stérile; il y joignit un canoni- 
cat d’Amalfi , qui valait 400 ducats 
de rente, Îlest vrai que Ferdinand 
avait spirituellement provoqué cette 
grâce, en écrivant sur l’une des cais- 
ses, après ces mots, Bealissime pa- 
ter , ceux-ci tirés de l'Évangile , fac 
ut lapides isti panes fiant. Déjà du 
vivant de son oncle, qu'il eut le cha- 
grin de perdre en 1753, il avait un 
bénéfice de 500 ducats, qui lui don- 
nait de plus la mitre ctle titre de mon- 
seigneur, et un autre moins honori- 
‘fique , mais qui lui valait 600 ducats. 
Aisi, sa fortune croïissait en même 
temps que sa renommée. Il obtint la 
réputation d’orateur éloquent , en fai- 
sant paraître une oraison funebre de 
Benoit XIV, son bienfaiteur, qui mou- 
 rut en 1758. Ge discours (1), dicté par 
une juste reconnaissance, était l’un 
de ses ouvrages qu’il estimait le plus. 
Diderot nous apprend encore dans 
sa Lettre déjà citée, « Je connais cette 
» oraison funtbre, ajoute-t-il, et 
» c'est, à mon avis, un morceau plein 
» d’éloquence et de nerf. » Peu de 
temps auparavant , Galiani avait fon- 


(0 Deile lodi de Papa Benedetie AIF, 
rémpriné à Naples, «781, in-4°, 
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de sur des titres solides, sa réputation 
de savant antiquaire. Les produits 
aussi précieux qu’abondants des fouil- 
les qu’on faisait alors à Herculanum , 


à Pompéia , à Stabia , avaient engagé 


le roi Charles HT à établir l'académie 
d'Herculanum , composée de savants 
qu'il chargea d'expliquer et de publier 
ces restes admirables des arts des an- 
ciens. Ferdinand fut du nombre de 
ces savants, et fournit plusieurs Mé- 
moires insérés dans le 17, volume des 
Antiquités d’Herculanum, qui parut, 
magnifiquement imprimé, en 1757. 
Le roi, pour encourager de plus en 
plus ces travaux, fit à chacun des aca- 
démiciens, ainsi qu’à lui, une pension 
de 250 ducats. Cependant la cour 
n’oubliait pas les preuves qu'il avait 
données de sa capacité dans d’autres 
matières, Il fut nommé, en janvier 
1759, secrétaire d’état et de la mai- 
son du roi, et, quelque temps après, 
secrétaire d’ambassade en France : il 
partit aussitôt pour Paris, où il arri- 
va au mois de juin suivant. On s’y 
souvient encore des succès qu'il y ob- 
tint, du piquant et de l'originalité de 
sa conversation , de ses réparties spi- 
rituelles , et de cette vivacité gesticu- 
lante , que rendaient encore plus re- 
marquable l’extrème petitesse de sa 
taille et l’excessive mobilité de ses 
traits. Il avait pour ambassadeur le 
comte de Cantillanne |, marquis de 
Castromonte , seigneur espagnol, qui 
joignait beaucoup de paresse à peu de 


capacité, Maisle ministre Tanucci cort 


respondait directement avec le secre- 


taire d’'ambassade : l'ambassadeur en 
état jaloux, et se plaignait au minis- 


tre ; celui-ci en informait lui-même 
le secrétaire, et en plaisantait avec lui. 
Pendant un voyage de six mois que 
le comte eut la permission de faire en 
Espagne, Galiani resta chargé d’af- 
faes, fut présenté au roi, jouit de 
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tous les avantages attachés à ce titre, 
et en remplit tous les devoirs; il fut 
quelquefois, par sa petite taille et par 
ses autres singularités, l’objet des plai- 
santeries des courtisans ; mais il vré- 
pondit par les siennes, et eut souvent 
les rieurs pour lui. Rentré dans les 
fonctions de secrétaire au retour de 
l'ambassadeur, il partageait son temps 
entre sa correspondance avec le mi- 
nistre de Naples, ses correspondan- 
ces particulières qui étaient aussi in- 
téressantes que nombreuses, la cul- 
ture des lettres , à laquelle il ne cessa 
jamais de donner quelques heures 
chaque jour, et la fréquentation de 
sociétés choisies où il trouvait beau- 
coup de charmes, et dont il angmen- 
tait les agréments, 11 s’exerçait assi- 
dument à écrire en français (1); et 
ce fut alors qu'il commença son Com- 
mentatre sur Horace, commentaire 
savant et original comme tout ce qui 
sortait de sa plume, et qui ressemble 
si peu au travail des autres commen- 
tateurs. L'abbé Arnaud, avec lequel 
il était intimement lié , en inséra plu- 
sieurs morceaux dans sa Gazette lit- 
téraire, volumes 5, 6 et 7 de l’an- 


née 1769, après avoir obtenu, avec 


peine, la permission de l'auteur, mais 
sans avoir ccile de le nommer. Galiani 
était parti pour Naples, dès le com- 
mencement de cette année , pour 
prendre les caux d’'Ischia. Son congé 
n’était que de six mois ; il ÿ resta jus- 
qu'au mois d'octobre de l'année sui- 
vante, retenu par son gouvernement, 
qui l’employa et le consulta dans des 


(1) Parmi les morceaux qu'il a écrits en cette 
langue, on doit distinguer fe très piquant dialo- 
gue intitulé : Les Femmes. Get vpuscule de 15 ou 
10 ‘petites pages, qui paraît avoir élé inconnu a 
Diodati, auteur de la Vi: de Galisni | Naples, 
1788, in-8°.\, a été réimprimé dans es Opuscules 
philosophiques et littéraires ; la plupart posthu- 
mes ou inédites, 1790, in-8° ei in-12, et dans 
les T'ablettes d’un curieux , 179G ; 2 vol in-12. 
L'abbé Mercier de Saint-Léger | Journ. de Paris 
du 14 avril 1789) n’hésite pas à regarder Galiani 
comme anteur du Dialogue sur les femmes. 
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affaires importantes, et qui se trouva si 
bien des lumières qu'il avait tirées de 
lui, qu'il ie nomma membre du con- 
seil, ou de la magistrature suprême du 
commerce. Revenu à Paris avec ce 
nouveau titre, il obtint, un an après, 
la permission de faire un voyage de 
quelques mois en Angleterre; il y était 
appelé par le marquis Caracciolo , 
alors ambassadeur de la cour de 
Naples à Londres, qui le fut de< 
puis à Paris, et avec lequel il entre- 
tenait depuis plusieurs annces une 
correspondance suivie, Le marquis le 
logea dans son hôtel, et lui fit voir 
tout ce qui, dans cette capitale, mé- 
rite les regards d’un philosophe. 11 
revint par la Hollande, où il trouva 
matière à d’utiles observations. Peu 
de temps après son retour en France, 
il éerivit en français un*ouvrage qui 
fit beaucoup de bruit, et qui-y a fait 
scuéralement apprécier l'esprit et le 
talent de son auteur: ce sont ses Dia- 
logues sur le commerce des blés. On 
sait que l’édit du roi, de 1964, sur 
la libre exportation des grains, suivi 
d’un renchérissement et d’une disette 
dont les uns aflirmaient et les autres. 
nialent que cet édit fût la cause, est 
le sujet de cet ouvrage. L'abbé Galia- 
ni, sous le nom du chevalier Zanohi, 
s'y range de la première opinion, 
contre les économistes, qui soute- 
nalent Ja seconde. Il le fait avec des 
raisons , 1l le fait aussi avec des plai- 
santeries ; et le style en est si, facile et 
même si élégant, qu’on ne devinerait 
jamais que cest l'ouvrage d’un étran- 
ger. Quoique l'auteur n'ait d'autre sys- 
tème que de rejeter tout système, 
quoiqu'il ne se déclare pas d’une ma- 
iitre absolue contre l’exportation, et 
qu'il veuulie seulement qu’elle soit sou- 
mise à des conditions qui en peuvent 
seules , selon lui, prévenir les incon- 
vémients , la fermentation où étaient 
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alors les esprits, le détourna, tandis 
qu’il fut en France, de publier ses 
Dialogues. Mais , en 1769, ayant été 
rappelé à Naples pour aller enfin 
remplir sa place de conseiller du com- 
merce , 1l laissa son manuscrit entre 
les mains de Diderot, qui se chargea 
de le faire imprimer. L'ouvrage pa- 
rut en 1770, sous la date de Lon- 
dres et sans nom d’auteur. Il fitune 
vive sensation : il eut un grand nom- 
bre d’approbateurs ; il trouva aussi 
de violents antagonistes dans les par- 
tisans de lexportation illimitée : on 
écrivit pour et contre; mais on fut 
généralement d'accord sur la forme 
agréable que l’auteur avait su donner 
à ce grave sujet, et sur la manière 
libre et spirituelle dont il l'avait trai- 
té. Voltaire lut - même, ce juge su- 
prème et ce modèle parfait de la bon- 
ne plaisanterie, des grâces, de l'esprit 
et du style, écrivait à Diderot, qui 
lui en avait envoyé un exemplaire: 


« 11 semble que Platon et Molière se 
» soient réunis pour composer cet ou-. 


» vrage. Je n’en ai encore lu que les 
» deux tiers, J'attends le dénouement 
» de la pièce avec une grande impa- 
» tience. On n’a jamais raisonné ni 
» mieux, ni plus plaisamment....……. 
» Oh! le plaisant livre, le charmant 
» hvre que les Dialogues sur le com- 
» merce des blés! » Il écrivait encore, 
dans ses Questions sur l’Encyclo- 
pédie , à l'article bled ou ble : 
« M. l'abbé Galiani, napolitain, ré- 
» jouit la nation sur l'exportation des 
» blés; il trouva le secret de faire, 
» même en français, des dialogues 
» aussi amusants que nos meilleurs 
» romans, el aussi instructifs que nos 
meilleurs livres sérieux. Si cet ou- 
» vrage ne fit pas diminuer le prix du 
» pain, il donna beaucoup de plaisir 
» à la nation ; ce qui vaut beaucoup 
» taieux pour elle. » Pendant que ce 


XVI, 
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livre instruisait et amusait Paris, l’au- 
teur était entré à Naples dans les fonc- 
tions de sa charge. Il joignit bientôt, 
à la place de conseiller, celle de secré- 
taire du même tribunal : 1l faisait à la 
fois les deux services; et, après avoir 
éclairé, par ses. sages avis, les déli- 
bérations du conseil, il les rédigeait 
avec la précision et la clarté qui n’ap- 
partiennent qu'à une plume exercée 
et à un esprit supérieur. Ces deux 
places lui valaient ensemble environ 
1600 ducats par an. En 1977 , il fut 
fait l’un des ministres de la junte des 
domaines royaux, à qui était confié 
tout ce qui regardait le patrimoine pri- 
vé du roi; ce qui accrut encore de 
200 ducats son revenu, Ce surcroît 
d'occupations n’interrompit point son 
commerce avec les Muses. Sa pas- 
sion constante pour Horace lui don- 
pa l’idée d’un traité Des instincts 
ou des goûts naturels et des habi- 
tudes de l’homme, ou Principes 
du droit de la nature et des gens, 
tires des poésies d’Horace : il se mit 
aussitôt à Vécrire, etil l’a laissé presque 
complet. Ce traité, encore inédit, est 
divisé en trois livres : le premier 
traite des goûts naturels de l’homme ; 
le second, de ses habitudes; le troi- 
sième, des lois primitives. Le sys- 
tème entier, les faits, les maximes, 
les théories, sont démontrés par des 
passages d'Horace, sans l'intervention 
d'aucun autre auteur, d'aucun philo- 
sophe, d'aucune autre autorité quel- 
conque: il est précéde d’une vie d'Ho- 
race , également tirée de ses poésies, 
beaucoup meilleure et plas complète 
que celle qu’on trouve dans les OEu- 


.vres d’Algarotti. Les amours d’'Hvrace, 


le catalogue de ses maîtresses, ses 
aventures et ses mésaventures galantes 
avec des dames ou des suivantes ou 
des femmes publiques, forment, entre 
autres, un morceau des plus orisinaux 
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et des plus piquants. Le projet qu'il 
eut d’une académie dramatique, qui 
eût élé très avantageuse pour les théä- 
tres et les conservatoires de Naples, 
Je conduisit à vouloir composer lui- 
même un opéra-comique sur un sujet 
neuf et bizarre : c'était le Socrate 
imaginaire , représenté par un hom- 
me ridicule et borné, devenu fanati- 
que d’admiration pour Socrate, et qui 
applique et imite burlesquement sa 
philosophie et ses actions : il donna le 
plan de la pièce au poète Lorenzi, qui 
en fitles vers; le célèbre Païsiello la 
mit en musique; et cet opéra-bouffon, 
d’un nouveau genre, eut le plus grand 
succès dans toute l'Italie, en Allema- 
gne, et jusqu'à Saint - Pétersbourg. 
L'abbé Galiani cultivait lui-même et 
aimait passionnément la musique, qu'il 
avait apprise dès sa jeunesse; il chan- 
tait agréablement, s’accompagnait, et 
jouait fort bien du clavecin : 1 avait 
rassemblé un cabinet curieux de mu- 
sique, composé des meilleures parti- 
tions. Sa bibliothèque était plus choi- 
sie que nombreuse, riche surtout en 
bonnes éditions des auteurs classiques 
grecs et latins: il avait aussi un musée 
de monnaies antiques, de médailles 
rares , de pierres gravées, de camées, 
et de quelques statues, l’un des plus 
considérables et des plus précieux 
qu'aucun particulier eût eu à Naples. 
il entretenait, de plus, les corres- 
pondances les plus actives, surlout 
avec les amis qu'il avait laissés en 
France; et suflisant à tout, aux dé- 
jassements comme aux occupations 
et aux études, on le voyait tous les 
soirs donner quelques heures , soit 
aux théâtres, soit aux sociétés les plus 
distinguées de la ville et de la cour. 
Le 8 août 1779, une terrible érup- 
ion du Vésuve jeta l’effroi dans Na- 
ples ; toutes les plumes s’exercèrent 
sur ce redoutable sujet : chaque jour 
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voyait paraître des descriptions nou 
velles du phénomène, et des ravages 
causés par les pierres lancées, par les 
autres matieres volcaniques et par la 
lavé; on vendait publiquement des 
dessins coloriés, des gouaches, des 
tableaux, qui représentaient, d'une 
manière effrayante, ce funeste événe- 
ment: les têtes s’exaltaient, les ames 
se troublaient de plus en plus. Pour 
dissiper ces fâcheuses impressions et - 
égayer ses concitoyens , Galiani écri- 
vit, en une seule nuit, un pamphlet 
sur cette éruption : il y faisait parler 
un auteur connu dans a ville par sa 
ridicule simplicité; il imitait fidèle- 
ment la niaiserie de ses idées et de son 
style ; et il fit imprimer, dès le lende- 
main, Sa production nocturne, Sous 
ce titre, qui annonçait le genre de 
louvrage, et qui ne trompait que par 
le faux nom de l’auteur : Spavento- 
sissima descrizione dello-spaventoso 
spavento, che ci spaventd tutti coll” 
eruzione delli 8 di agosto del cor- 
rente anno, ma (per grazia di Dio) 
durd poco , di D. Onofrio Galeota, 
poeta e filosofo all * impronto. C'était, 
d’un bout à l’autre, sur un si déplo- 
rable sujet, un écrit à mourir de 
rire: on rit, et l’on oublia ses idées 
mélancoliques et ses terreurs. Galiant 
aimait beaucoup et prenait plaisir à 
parler le dialecte napolitain. I pubha, 
la inème année, et selon son usage, 
sans se nommer, un ouvrage intitulé : 
Del dialettonapoletano(17709;iu-8°.) 
Il y donne, pour la premiere fois, la 
grammaire et l’histoire de ce dialecte, 
ou plutôt de cette langue, qu'il soutient 
avoir été la langue italienne primitive, 
etdontilrecherche et montre les traces 
dans les écrits des premiers classiques 
italiens; il y promet, et 1l composa 
en effet, presque aussitôt, un Lexique 
des mots particuliers à la langue napo- 
litaine : ou en commença l'impression 
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en 1760 ; mais elle fut suspendue, et 
m'a point été reprise. L'ouvrage existe 
en manuscrit : on le dit assaisonné de 
citations , d’anecdotes, de proverbes 
et de bons mots, qui en feraient un li- 
vre aussi facétieux que savant. Un ou- 
vrage d’un genre bien différent l’occupa 
peu de temps après. Dans la guerre 
qui avait éclaté en 1778 , entre PAn- 
gleterre d’un côté, la France et l'Es- 
pagne de l’autre, Naples et quelques 
autres puissances étaient restées neu- 
tres ; maïs les puissances belligérantes, 
et surtout l'Angleterre, n’entendaient 
pas de la même manière qu’elles les 
droits de la neutralité, La Méditer- 
ranée était couverte de vaisseaux de 
guerre : la cour de Naples craignait 
des demandes et des réquisitions con- 
traires à ses intentions et àses droits, 
déjà blessés par les prétentions et par 
les déclarations ouvertes des cours 
armées. Les droits et les devoirs de la 
neutralité étaient un sujet d'entretiens, 


de discussions et d’écrits dans toute 


l'Europe : Galian: entreprit de les 


fixer sur leurs véritables bases dans 


son ouvrage italien, Sur les devoirs 
des princes neutres envers les princes 
belligérants, et de ceux-ci envers 


les neutres , publié à Naples en 1782, 


in-4°.; et il y réussit, en employant, 
comme aucun publiciste ne l’avait en- 
core fait, la méthode des géomètres, 
c'est-à-dire, des raisonnements dé- 
duits d'axiomes posés en principe : 
mais la violence et La force n’en ont 
pas mieux reconnu, depuis, et ces 
droits et ces devoirs. La même année, 
Galiani fut nommé premier assesseur 
du conseil-général des finances : place 
qu'il Joignit avec plaisir à ses autres 
places , parce qu’elle était particulie- 
rement analogue à ses études, mais 
dont il refusa de toucher les émolu- 


ments. Le roi ne voulut point se lais- 


ser vaincre par ce refus, et lui donna, 
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un mois après, l’abbaye de Seurcoli, 
qui valait, toutes charges et pensions 
déduites, 1200 ducats de rente, La 
place d’assesseur d’économie dans la 
surintendance des fonds de la cou- 
ronne, à laquelle il fut nommé en 
1764, lui1mposa encore de nouveaux 
soins, et ajouta aussi à son revenu 
Goo ducats. Sa santé, naturellement 
faible, déclinait cependant tous les 
jours , et succombait sous le poids des 
travaux et sous cette action continuelle 
de toutes ses facultés, qui lui laissait 
à peine la nuit quelques heures de 
sommeil , et dans le jour presqu’au- 
cun instant de repos. Ileut, le 13 mai 
1705, une première atlaque d’apo- 
plexie : pour en prévenir le retour, il 
voyagea l’année suivante dans la 
Pouille ultérieure et citérieure ; il fit, 
en 1787, un plus long voyage, et 
alla jusqu’à Venise, où 11 fut accueilli 
par tous les savants, comme il le fut 
à Modène par Tiraboschi, et par 
Césarotti à Padoue. Depuis son retour 
à Naples, au mois de juin, il fit, 
pour ainsi dire, chaque jour, un pas 
vers sa fin ; il la vit approcher sans 
rien perdre de la liberté, de la gaîté 
de son esprit, ni de son penchant à 
tourner tout en plaisanterie : il rem- 
phit cependant avec beaucoup de gra- 
vite, de décence, et même de solennité, 
les devoirs de la religion, et il mourut 
paisiblement, le 3o octobre 1787, 
âgé de cinquante neuf ans. Ce que 
nous avons dit, dans le cours de cet 
article, de chacun de ses ouvrages im- 
primés, suffit pour donner une idée de 
leur mérite, de la variété de connais- 
sances que réunissait l’auteur , et de la 
prodigieuse activité de son esprit; il 
en a laissé un assez grand nombre 
d'inédits, dont il est à regretter que 
le public ait été privé si long-temps: 
ils restèrent, à sa mort, entre les mains 
dé D, Francesco Azzariti, son héritier, 
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Nous ignorons si M. Azzariti vit en- 
core, ou si c’est d’un autre possesseur, 

ui Jui aurait succédé, qu’eutend 
parler auteur de la notice sur Galiani, 
qui précède son Traité della moneta, 
dans la collection des auteurs classi- 
ques italiens qui ont écrit sur l'éco- 
nomie politique (Milan, 1803, partie 
moderne, tom. IT), lorsqu'il dit dans 
une note : « Si je réussis à obtenir 
» ces manuscrits, comme je n’en dé- 
» sespère pas, je pourrai peut-être 
» les publier, en donnant séparé- 
» ment une collection complète des 
» œuvres de cet auteur. » Il est à de- 
sirer que cette espérance se réalise, si 
elle ne s’est déjà réalisée , et que ce 
projet s'exécute. Les manuscrits dont 
on doit surtout desirer la publication, 
sont : I. Le Commentaire sur Horace ; 
Ja Vie d'Horace , tirée de ses poésies ; 
et le Traité des penchants naturels de 
l’homme, de ses habitudes, et du 
droit de la nature et des gens, trés 
aussi de ses ouvrages : il parait qu’il 
manque si peu de chose à cette der- 
nière partie , que ce ne pourrait étre 
un motif de faire perdre entièrement 
au public cet ingénieux travail. 11. Le 
Vocabulaire des mots du dialecte na- 
politain , qui s’écartent le plus du dia- 
lecte toscan, avec quelques recherches 
étymologiques, etc. HI. Une traduc- 
tion en vers de l’Anti-Lucrèce. IV. 
Un Recueil de poésies sur différents 
sujets. V. Plusieurs volumes remplis 
de lettres facétieuses, de mots plai- 
sants, de nouvelles ct d’historiettes, 
qu'il aimait à raconter, et qu'il a écri- 
tes avec toute la liberté de la conver- 
sation. VI. On y pourrait ajouter sa 
correspondance épistolaire , qui for- 
merait une assez volumineuse collec- 
tion , si l’on prenait soin de rassem- 
bler toutes les lettres qui existent sans 
doute de luitant en Italie qu’en France: 
ce serait un des recueils de cette es- 
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pèce le plus curieux et le plus piquant. 
On en peut juger par une vingtaine, 
plus ou moins, de ses lettres, écrites 
de Naples à M, d'Épinay, et qui. 
ont été insérées dans la Correspon- 
dance de Grimm , d’après des copies 
que celte dame en avait sans doute 
laissé prendre à quelques-uns de ses 
amis. L'auteur de cet article possède en 
original autographe toute cette corres- 
poudance , qui embrasse le cours de 
douze années : il a été plusieurs fois 
tenté d’en faire jouir le public ; et cet 
articlemème renouvelleen lui des idées 
qui l’y détermineront peut-être. — Le 
marquis Bernard Gazranr, frère de 
Ferdinand , est avantageusement con- 
nu par sa traduction de Vitruve, ac- 
compagnée de commentaires, et im- 
primée à Naples, en 1758, gr. in-fol., 
avec 25 gravures. —#, 
GALIEN ( CLauDe), le plus grand 
médecin de l'antiquité après Hippo- 
crate, naquit sous l'empire d’Adrien, 
vers l’an 131 de l’ère chrétienne, à. 
Pergame, ville de l’Asie mineure, fa- 
meuse par son temple d’Esculape. Le 
prénom de Claude, que lui donnent 
les éditeurs de ses œuvres, lui vint 
peut - être de la famille Claudia, qui 
habitait Rome lorsqu'il alla s’y établir: 
mais il ne le prend jamais dans ses 
écrits. Galien nous apprend lui-même 
que son père, qui se nommait Nicon,, 
était doué de toutes sortes de vertus, 
jouissait d’une fortune considérable , 
et possédait des connaissances éten- 
dues en philosophie, en astronomie, 
en géométrie, et surtout en architec-, 
ture, dont il faisait sa principale oc- 
cupation : il nous apprend aussi que; 
sa mère, vertueuse d’ailleurs, était. 
avare et d’une humeur acariâtre ; 
que dans ses emportements, elle mor- 
dait ses servantes, et que, nouvelle 
Xantippe, elle rendait son mari très 
malheureux. Niconse chargea d’abord 
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lui-même de l'éducation de son fils, 
qu'il nomma Galien, c'est - à - dire 
doux ; et, après lui avoir donné de 
bonne heure des principes de justice, 
de modestie, de désintéressement et 
de prudence, il le mit entre les mains 
des meilleurs maîtres, pour l’instruire 
daus la philosophie et les belles - Jet- 
tres. De l'école des Stoïciens , dans la- 
quelle Galien étudia d’abord, il passa 
dans celle des Académiciens, des Péri- 
patéticiens et des Épicuriens. Il s’atta- 
cha spécialement à la secte péripaté- 
ticienne, sans toutefois en suivre aveu- 
glément les principes ; car, dans plu- 
sieurs endroits de ses ouvrages, il 
combat Aristote, et reproche même à 
ce philosophe d’avoir tiré d’'Hippo- 
crate ce qu'il y a de meilleur dans sa 
physique. C’est dans ces écoles que 
Galien puisa cette force de dialecti- 
que , qui dans la suite le rendit si re- 
doutable à ses antagonistes. Ses étu- 
des terminées à dix-sept ans, Galien 
fut appelé à la médecine par un songe 
deson père, qui lui recommanda néan- 
moins de ne point abandonner la cul- 
ture de la philosophie. A vingt-un ans, 
il avait déjà écrit quelques livres sur 
l’art médical. A vingt-deux ans, il per- 
dit l’auteur de ses jours; et peu de 
temps après, il se rendit à Smyrne, 
puis à Corinthe, pour entendre les 
leçons des médecins et des philoso- 
phes les plus célèbres. Parini les mai- 
tres qu’il suivit, il s’attacha surtout à 
ceux qui avaient été disciples de Quin- 
tus , parce que ce dernier avait joui 
d'une grande réputation | et que, 
n'ayant laissé aucun écrit, il s’était 
contente de transmettre verbalement 
à ses auditeurs, des connaissances 
anatomiques assez exactes pour le 
temps. Avide d'instruction , Galien 
employait à l’étude une grande partie 
des nuits. C’est aussi dans la vue d’aug- 
menter la sommede sesconnaissances, 
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qu'il voyagea beaucoup dans sa jeu- 
nesse, et qu'il parcourut la Phéñnicie, 
l'Égypte, la Bithynie, l’Asie, la Pa- 
lestine, l'Italie, la Thrace, la Macé- 
doine, les îles de Crète, de Chypre, 
de Lemnos , etc. 11 regardait les 
voyages comme absolument nécessai- 
res aux personnes de sa profession: 
quoique né dans une sorte d’opulence, 
il Les faisait souvent à pied , uon par 
avarice, mais afin de mieux voir et 
de multiplier ses observations. La di- 
versité des langues est souvent, pour 
les voyageurs philosophes, un fà- 
cheux obstacle : Galien ne l’épronva 
pas. Îl connaissait non seulement tous 
les dialectes de la langue grecque, 
quoique dans ses écrits il ait constam- 
ment préféré l’attique, mais encore la 
langue latine, léthiopienne et la per- 
sane ; 1] possédait même si parfaite- 
ment ces deux dernières, qu'après 
avoir balancé leur mérite respectif, il 


. donna la préférence à celle des Per- 


ses. 11 s'arrêta plusieurs années à 
Alexandrie, ville fameuse parson école 
de médecine , et où florissaient encore 
toutes les sciences. C’est là surtout 
qu'il fit, en anatomie, des progrès qui 
Jui donnèrent tant de supériorité sur 
ses rivaux. À l’âge de vingt-huit ans, 
Galien retourna à Pergame, où il fut 
seul chargé, par le pontife, de donner 
des soins aux gladiateurs blessés. Une 
sédition excitée dans cette ville lui fit 
prendre lalarme, et le conduisit à 
Rome, où il quitta en partie la prati- 
que de la chirurgie, pour exercer 5lus 
spécialement la médecine interne. Ar- 
rivé à trente-quatre ans dans la capi- 
tale du monde, Galien ne tarda pas 
à se faire connaître par des succès 
éclatants, qui lui valurent l'estime et 
la confiance des personnages les plus 
considérables. Comme tous les hommes 
de génie, il fut bientôt poursuivi par 
la jalouse médiocrité; d'enyieux ri- 
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vaux l'abreuvèrent de dégoûts ; ils 
Vappelaient grammairien, dialecticien, 
médecin raisonneur ( 2oyéxreos ), 
plus savant en théorie qu’en pratique: 
ils tournèrent méme contre lui Péclat 
de certaines cures, en laccusant de 
les obtenir par des moyens magiques. 
Ces persécutions , jointes aux ravages 
de la peste qui désolait toute l'Italie, 
le forcèrent de quitter Rome, après y 
avoir séjourné quatre ans environ, et 
de revenir dans sa patrie, dont les 
troubles étaient d’ailleurs  apaisés. 
Quelques mois après, les empereurs 
Marc-Aurèle et Lucius Verus, infor- 
més de ses talents, le firent appeler à 
Aquilée, d’où une horrible peste les 
força de fuir précipitamment, avec 
unc suite peu nombreuse. Lucius Ve- 
rus mourut en route d’un coup de 
sans. Galien se rendit à Rome; et 
pour ne point suivre Marc - Aurèle 
dans une expédition contre les peu- 
ples de la Germanie, 1l donna pour 

rétexte un songe dans lequel Escu- 
lape l'avait averti de ne point quitter 
Ja capitale. L'empereur, en l'y laissant, 
lui confia la santé de son fils Commo- 
de. C'est principalement alors, que Ga- 
lien s’eccupa de la rédaction de nom- 
breux livres de médecine et de philo- 
sophie, dont une grande partie périt 
dans l'incendie du temple de la Paix, 
lieu fréquenté par ceux qui cultivaient 
les arts libéraux, et où Galien dépo- 
sdit ses ouvrages et faisait des démons- 
trations publiques d’anatomie(1). C'est 
alors aussi que sa juste réputation par- 
vint à son comble. Mais , en même 
temps, la haine de ses confrères crois- 
sait à proportion : pour se soustraire 


(1) On ne doit pas inférer de à qu'il y eût à 
Rome une école spéciale d'anatomie ; mais Galien, 
pus pour cette branche de l’art médical, 
’avait mise en vogue , au puint que beaucoup de 
philosophes, et même des personnages très émi- 
nents, se faisaient un plaisir d'assister a ses le- 
gons. 
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à leurs mauvais procédés, il se reti- 
rait assez souvent hors de la ville, 
dans le lieu qu'habitait le jeune Cem- 
mode. Les biographes ne s'accordent 
point sur le lieu et l’époque de la 
mort de Galien. Les uns croient qu'il 
retourna dans sa patrie, vers l'âge de 
quarante ans, et qu'il n’en sortit plus ; 
d’autres, avec plus de vraisemblance, 
croient qu'il n’alla y terminer sa car- 
rière qu'à un âge très avancé : ceux 
qui le font mourir en Palestine , n’ap- 
portent aucune preuve à appui de 
leur assertion. On diffère également 
sur l’espace de temps qu'a vécu Ga- 
hen. Suidas lui donne soixante - dix 
ans de vie; Lud. Cæl. Rhodiginus, 
non content de lui en accorder cent- 
quarante , ce qui est exagéré, assure 
qu'il vécut exempt de maladie, ce qui 
est faux ; car Galien rapporte lui- 
même qu'il fut souvent malade, sur- 
tout dans sa jeunesse, ct qu’à l’âge de 
trente-ciuq ans, il se luxa la clavicule, 
en s’exerçant à la lutte. Gabr. Bakhti- 
chua ( Biblioth. escur. de Gasiri ), le 
fait vivre au-delà de quatre-vingts ans. 
La supputation la plus vraisemblable 
est celle de Suidas, comme ja fait 
voir le P. Labbe. La patrie de Galien, 
fière de lui avoir donné le jour, fit 
frapper des médailles en son honneur, 
( Montfaucon, Ænt. expl.). Galien 
avait le talent de la parole, et s’expri- 
mait avec éloquence sans affectation. 
11 composait également avec une faci- 
lité dont il a en quelque sorte abuse , 
comme l’atteste le nombre prodigieux 
des livres qu’il a écrits. Il en a même 
employé deux, seulement pour faire 
l'énumération de ses divers ouvrages 
( De libris propriis ), indiquer en 
quel temps et à quelle occasion il en 
rédigea quelques-uns, et signaler l'or- 
dre qu’on doit tenir en les lisant (De 
ordine librorum suorum ). Si V'en- 
vie s’est déchainée contre Galien, elle 
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n'a pu empêcher de jouir d’une gran- 
de estime : son contemporain, Athé- 
née , lui témoigna toute la sienne, en 
l'introduisant dans son Banquet des 
savants, et en faisant l'éloge de ses 
talents et de son élocution : Eusebe, 
qui vécut environ cent ans aprés lui, 
assure qu’on avait pour le médecin de 
Pergame une vénération presque re- 
ligieuse : Alexandre d’Aphrodisée le 
place à côté des plus grands philoso- 
phes de l'antiquité. Les médecins pos- 
térieurs à Galien n’ont guère donné 
que des extraits de ses ouvrages : tels 
sont, Oribase, Aëtius, Paul d'Égine, 
Alexandre de Tralles, et les arabes 
Avicenne, Averrhoës, etc. On repro- 
che à Gelien, et avec raison, d’avoir 
manqué de courage dans certaines cir- 
constances, comme lorqu’il fuit une 
émeute populaire, qu'il se dispense 
d'accompagner Marc-Aurèle dans une 
expédition, et surtout lorsqu'il s’é- 
vade précipitamment à la vue des ra- 
vages de la peste, dont il fut néan- 
moins atteint, par une sorte de puni- 
tion dela Providence. On l’accuse aus 
si d'avoir un peu terni sa gloire, en 
manifestant hautement la bonne opi- 
mion qu'il avait de lui-même, et en 
rabaissant ceux de ses contemporains 
qui ne partageaient point ses senti- 
ments. Mais si l’on songe qu’il avait 
souvent affaire à des charlatans, à 
des hommes médiocres et de mauvai- 
se foi; si l’on se rappelle la confiance 
signalée dont l’honorèrent les empe- 
reurs Marc-Aurèle , Lucius Verus, 
Commode , Pertinax, Sévère ; si en- 
fin ila passé pour le seul médecin de 
son temps, qui méritât d'en porter le 
nom, on peut bien pardonner à Ga- 
lien quelque mouvement d’orgueil. 
Une justice à lui rendre surtout, c’est 
de reconnaitre sa vénération pour le 
génie d'Hippocrate, qu'il disait avoir 
ouvert la vraie route de la médecine. 
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On à encore reproché à Galien une 
sorte de superstition relative aux son- 
ges qu'il prétendait lui être envoyés 
par Esculape : mais il ne croyait point 
à la vertu de certaines plantes dites 
sacrées, ni aux paroles magiques , 
comme l'a avancé sans preuves Ale- 
xandre de Tralles. Pour se faire-une 
idée des services que Galien rendit à 
Vart el , dont il parcourut le cer- 
cle entier, il faut se rappeler que, 
lorsqu'il parut à Rome, les médecins 
étaient partagés en différentes sectes, 
dont chacune avait un système parti- 
culier qu’elle s’eflorçait de soutenir , 
à défaut de bonnes raisons, par toutes 
les subtilités de la dialectique : ainsi, 
il y avait des médecins dogmatiques , 
des empiriques, des méthodiques , 
des épisynthétiques , des pneumati- 
ques, des éclectiques. Fort de son.sa- 
voir et de son éloquence, Galien sentit 
bientôt le vide des théories dominan- 


tes; et, pour s'opposer au torrent de 


l'ignorance et de la médiocrité, il tenta 
de ramener à son premier état le dog- 
matisme dégénéré du vieillard de Cos, 
renversa toutes les sectes qui étaient. 
alors en vogue, et éleva sur leurs dé- 
bris un système raisonné, dont l’au- 
torité se maintint pendant l’espace de 
treize cents ans. D'abord, passionné 
pour anatomie, dont il fit toute sa 
vie son occupation favorite, Galien 
avança tellement cette science, qu’il 
en fut regardé comme loracle jusque 
vers le 15°. siècle. On a mis en ques- 
tion si Galien a disséqué des cada- 
vres humains. Quoique de son temps 
il fût fort difficile de se procurer ce 
premier moyen d'instruction médicale, 
à cause de la sévérité des lois romai- 
nes, qui défendaient de toucher et de 
mutiler les morts, il parait néan- 
moins que Galien profita de quelques 
occasions , rares à la vérité, de se li- 
vrer à des recherches anatomiques. 
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sur l’homme même. Déja il avait vu, à 
Alexandrie, les deux squelettes hu- 
mains que l’on y conservait. Mais 
c'est sur différentes espèces d’ani- 
maux, et principalement sur des sin- 
ges quil établit la plupart de ses dis- 
sections. Il conseillait aux jeunes mé- 
decins de s'exercer spécialement sur 
ces derniers, parce que leur organisa- 
tion se rapproehe le plus de celle de 
l'homme, et que cette connaissance 
préliminaire devenait surtout avan- 
tageuse dans les occasions , qui alors 
se présentaient si rarement, d'étudier 
en secret et avec rapidité la nature 
humaine sur ses dépouilles mortelles. 
Aussi s'aperçoit - on que, dans quel- 
ques-unes de ses descriptions anato- 
miques, Galien confond parfois le 
corps des singes avec celui de l’hom- 
we. Néanmoins les cadavres des en- 
fants exposés par leurs parents, ont 
pu aussi lui fournir des sujets de dis- 
section ; car il dit, quelque part , que 
ceux qui anatomisent souvent des en- 
fants abandonnés, savent que le corps 
de l’homme et celui du singe se res- 
semblent beaucoup. Quoi qu'ilen soit, 
Galien est le premier qui ait disséqué 
un grand nombre de muscles, et qui 
ait démontré leur figure, leur situa- 
tion et leur direction , quoiqu'il en 
Jgnorât la structure. 11 à introduit 
dans l’anatomie une foule de termes 
qui s’y sont conservés. Plusieurs de 
ses nombreux ouvrages relatifs à cette 
science, ne sont point parvenus Jjus- 
qu’à nous. Parmi ceux qui nous res- 
tent, on doit remarquer ses neuf li- 
vres De anatomicis administralio- 
nibus , qu'il composa deux fois, son 
premier manuscrit ayant été détruit 
dans l’incendie du temple de la Paix : 
on doit surtout regarder comme un 
chef-d'œuvre, pour le temps où il a été 
composé, l'ouvrage intitulé, De usu 
vartium, libri XPI1 Cest dans ce 
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dernier , que Galien , tout païen qu'il 
était, reconnaît un Dieu bon, sage, 
tout-puissant, créateur de l’homme et 
des autres animaux. Voici un passage 
remarquabl: de cette production : « En 
» écrivant ces livres , dit Galien, je 
» compose une hymne à celui qui 
» nous a faits. Je pense que la solide 
» piété ne consiste pas tant à lui sa- 
» crificr plusieurs centaines de tau- 
» reaux, ct à lui offrir les parfums 
» les plus exquis, qu’à reconnaître et 
» annoncer sa sagesse, Sa PuISsance , 
sa bonté, Avoir mis toutes choses 
» dans l’ordre et la disposition les 
plus propres à Jes faire subsister , 
avoir voulu que tout se ressentit de 
ses bienfaits, c'est une marque de 
» sa bonté, qui mérite nos actions de 
» grâces: on voit briller sa sagesse, 
» en ce qu'il a trouvé le moyeu d’é- 
» tablir ce bel ordre que nous admi- 
» rons ; et il a signalé sa toute-puis- 
» sance, en faisant tout ce qu'il Jui a 
» plu. Zib. IIT.)» Dans un autre en- 
droit du même ouvrage, Galien combat 
les sectateurs d'Épicure , qui voulaient 
que la formation du monde füt un 
effet du concours fortuit des atomes. 
Ïl regardait avec raison Panatomie 
comme la base de la médecine: aussi 
ne perd - il aucune occasion d’en re- 
commander l'étude aprofondic. Pour 
tout ce qui concerne l’hygiène, Ga- 
lien se rapproche beaucoup de la doc- 
trine d'Hippocrate , dont il acommen- 
té plusieurs livres relatifs à ce sujet. 
C'est avec beaucoup de détails quil 
examine l'influence des six choses 
improprement appelées non-naturel- 
les: qu'y at-il en effet de plus natu- 
rel pour l'entretien de la vie et la con- 
servation de la santé, que Pair, les 
aliments , le mouvement et le repos, 
le sommeil et la veille, les excrétions 
diverses, et les passions de l’ame ? 
En parlant de la médecine en général, 
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Galien établit d’abord les différences 
qui distinguent cet art d'avec les au- 
tres arts : il expose ensuite la doctrine 
dont il est l'auteur. Le but de la mé- 
decine, dit-il ( De constitutione ar-- 
tis medicæ }, étant de conserver les 
parties du corps humain dans leur 
état naturel, et de rétablir leurs fonc- 
tions lorsque ces dernières ont été lé- 
sées, il est indispensable que le mé- 
decin commence par avoir une con- 
naissance exacte de tous les organes 
qui entrent dans la composition de 
notre machine. Celle-ci est formée de 
parties similaires ou simples, et de 
parties organiques ou composées. Les 
unes et les autres ont pour premiers 
éléments le feu, l’eau, l'air et la terre, 
dont les qualités sont le chaud, le 
froid , l’humide et le sec. Tant que 
l’un de ces éléments , ou l’une de ces 
qualités, ne prédomine pas sur les au- 
tres, les parties similaires jouissent 
d’une juste température , et exercent 
régulièrement leurs fonctions : le cas 
contraire établit une intempérie , la- 
quelle, arrivée à un certain degré, 
est suivie du trouble ou de la cessa- 
tion de ces fonctions. Quant aux par- 
ties organiques , leur bonne disposi- 
tion dépend de l'intégrité de leur fi- 
gure, de leur grandeur , de leur nom- 
bre et de leur situation. Tels sont les 
principes sur lesquels repose la con- 
naissance de l'état sain et de l’état ma- 
Jadif. Il est clair, d’après cette doc- 
trine , que le devoir du médecin est, 
d’une part, d'entretenir la tempéra- 
ture et de corriger l’intempérie ; de 
l’autre, de conserver l’étendue, la fi- 
gure, le nombre, la situation, l’union 
des parties , et de faire cesser les dé- 
sordres qui altèrent cette étendue, ce 
nombre, etc. De là, cette maxime re- 
lative à la conservation de la santé: 
Qu'il faut entretenir les parties dans 
leur etat naturel, par des moyens 
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qui aient du rapport avec cel état ; 
et cette autre, relative au traitement 
des maladies : Qu’on doit corriger 
l’intempérie et les désordres qui en 
résultent, par tout ce qui est con- 
traire à ces désordres et à cette in- 
tempérie. Ainsi, par exemple, lors- 
qu'une partie naturellement chaude 
est devenue froide, il faut la réchauf- 
fer ; lorsqu’elle se trouve déplacée par 
un certain mouvement ou quelque 
violence, on doit employer, pour la 
remettre en place , une violence oppo- 
sée à la première, ctc.; ce qui, en 


définitif, revient à ceci, que Les con- 


traires se guérissent par leurs con- 
traires. Galien reconnaissaitavec Hip- 
pocrate , quatre humeurs principales, 
le sang, la pituite, la bile et latrabile, 
qui lui servent à établir autant d’espè- 
ces de tempéraments ; trois sortes d’es- 
prits, les esprits naturels, vitaux et 
animaux , lesquels correspondent à 
autant d’espèces de facultés, d’où dé- 


rivent également trois sortes de fonc- 


tions. Il admettait encore d’autres fa- 
cultés particulières aux organes ; il re- 
gardait la nature comme le premier 


‘mobile de toutes ces facultés, et le 


médecin comme le ministre de la na- 
ture. Cest avec le secours des quatre 
humeurs et des quatre qualités élémen: 
taires, dont il généralisa l'application, 
qu'il expliquait non seulement la na- 
ture et l'origine de toutes les mala- 
dies, mais encore la propriété de 
toutes les substances naturelles et les 
vertus des médicaments : système 
commode sans doute, mais mal fondé, 
et aujourd’hui complètement oublié. 
Galien excellait dans le diagnostic et 
dans le pronostic des maladies : il se 
vante même de posséder ce dernier, 
au point de ne s'être jamais trompé 
dans ses prédictions. Son esprit ob- 
servateur lui faisait quelquefois an- 
noncer des crises singulières, contre 
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Vavis .des autres médecins. Un jeune 
homme allait être saigné: Galien sy 
opposa, en prédisant une hémorrha- 
gl nasale, qui eut effectivement lieu 
lorsqu’à peine il cessait de parier. 11 
reconnut un jour que la mélancolie 
d’un esclave provenart de la crainte 
de voir son crime dévoilé, Une autre 
fois il donna la même preuve de sa- 
gacité  qu'Hippocrate et Erasistrate, 
en découvrant qu'une dame noble, 
que l’on disait dangereusement ma- 
lade , m'avait d'autre mal qu’un amour 
violent pour un baladin nommé Py- 
lade. Dans les cas graves, lorsque 
l'exactitude des serviteurs lui était 


suspecte, Galien avait coutume, de 


asser les nuits chez les malades. 11 
définit les symptômes, des affections 
contre nature , qui dépendent des 
maladies inêmes, et qui les accompa- 
gnent de la même manière que Pom- 
bre suit le corps; comparaison pleine 
de justesse, et qui sert à établir une 
distinction exacte entre le symptôme 
et le signe. Le meilleur des ouvrages 
pathologiques de Galien est sans con- 
îredit celui qu'il avait composé dans 
la maturité de l’âge ,et qui est inti- 
tulé: De locis affectis, libri PI. 
y fait preuve d’une admirable sagacité 
pour découvrir le siége des maladies. 
Mais, dans la description de ces der- 
nières, il approche rarement de la 
‘simplicité hippocratique. Il est peu de 
sujets sur lesquels Galien se soit plus 
exercé que sur le pouls, auquel 1l à 
consacré dix-sept livres: mais il a in- 
troduit, dans cette matière, tant de 
distinctions minutieuses et subtiles , 
quon est fondé à regarder toute sa 
théorie, plutôt comme le fruit de mé- 
ditations spéculatives, que comme le 
résultat d'observations faites au lit des 
malades. Les difficultés sans nombre 
qui a créces sur Part sphygmique , 
ln faisaient dire qu'il fallait la vie 
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entière d’un homme pour acquérir 
une connaissance parfaite. du pouls, 
et des indications qu'il fournit dans le 
traitement des maladies. Quant à + 
chirurgie , Galien , à l'exemple des 
médecins de l'antiquité, a exercé cette 


branche de Part, mais principalement 


dans sa jeunesse , à l’époque où le 
poutife de Pergame lui confia le sin 
de panser les gladiateurs. Aussi n’est- 
ce qu'en passant, et comme par 0C- 
casion , qu'il a écrit. sur les tumeurs , 
les plaies, les ulcères, les fractures, 
les luxations et autres maladies chi- 
rurgicaies. Ïl avait pourtant le projet 
d'écrire une chirurgie complète : il 
paraît qu'il ne lexécuta point. Quoi- 
qu’on ait reproché à Galien une tmi- 
dité naturelle qui lui donnait de la 
répugnance pour les opérations de la 
main , la lecture de ses ouvrages dé- 
montre qu'il en pratiqua à Rome 
quelques -unes de tres délicates, et 
dont le succès dépendait de grandes 
connaissances anatomiques , et d’un 
rare talent pour la dissection (1). Ga- 
lien a écrit fort au long sur les pro- 
priétés et la composition des médica- 
meuts ; et en appliquant à ce sujet , 
couime aux autres parties de la méde- 
cine, sa théorie des quatre qualités 
élémentaires, il a prouvé jusqu’à quel 
point un homme de génie peut s'é- 
garer en partant d’un faux principe. 
De même que tous les médecins de 
ce temps, il avait une officine parti- 
culière, où il conservait et préparait 
lui-même des médicaments pour ses 
malades. Cest lui qui composait pour: 
Marc-Aurèle et Sévère, la thériaque 
dont ces empereurs faisaient un usage 
journalier. ‘Le luxe pharmaceutique , 


(x) FH portait ce talent jusqu’à détacher une côte 
d'un animal vivant sans blesser la plevre : preuve 
incontestable que Galien a fait des expériences 
physiologiques très difficiles. Il est étonnant, d'a- 
pres cela, qu'il n'ait point découvert la circulation 
du sang. 
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ctalé dans les ouvrages de Galien, 


ne doit lui être imputé que sous le. 


rapport de sa compilation, dont l’ex- 
cessive étendue a pourtant le mérite 
de nous faire connaître beaucoup d’au- 
teurs anciens de matière médicale. On 
s'aperçoit même que les formules de 
son invention sont beaucoup moins 
compliquées que celles des autres 
médecins qu'il nous a conservées (1). 
Jamais il ne donnait à ses malades des 
médicaments nouveaux on inconnus, 
avant d'en avoir fait lessai sur lui- 
même. Sa méthode thérapeutique a 
beaucoup de rapports avec celle d'Hip- 
PE , qu'il prend souvent pour mo- 

èle et pour guide. Galicn était surtout 
partisan de la saignée, comme on le 
voit dans son livre Decurandiratione 
per sanguinis missionem. À] n'agis- 
sait pourtant pas en aveugle ; et :l 
prenait toujours en considération le 
climat , la saison, l’âge du sujet, ses 
forces | , Son tempérament et l'état du 


pouls. Il est le premier qui ait fait 


mention de la quantité de sang qu'il 
faat tirer. Il employait fréquemment 
aussi les ventouses, les scarifications, 
les purgatifs , les anodins, et comme 
sudorifiques les bains et les frictions. 
Il y a cette différence essentielle entre 
la méthode thérapeutique d'Hippo- 
crate et celle du médecin de Pergame, 
que la première est entièrement fon- 
dée sur l'expérience, tandis que la se- 
conde repose sur une foule de rai- 
sonnements spéculatifs, qui tendent 
néanmoins, en partie, à confirmer 
l'excellence de la doctrine hippocra- 
tique. Galien eut plusieurs disciples, 

auxquels il dédia quelques- uns de ses 
livres, mais qui n’acquirent aucune 


(1) Lorsque ARS dela chimie à la con- 
fection des médicaments eut donné naissan ce à la 
pharmacie chimique , et qu'on voulut assigner un 
mom caractéristique à celle des anciens | on lui 


imposa celui de pharmäcie galenique , qui lui est 
resté, 
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célébrité, Si l'on en excepte la chi- 
mie, qui n'existait point alors , il n’est 
aucune partie de la medecine sur la- 
quelle Galien n'ait écrit: de tous les 
anciens, 1lest le seul qui ait fourni 
un corps complet de Part de guérir. 
Cest à son nnmense érudition que 
nous devons la connaissance de la 
doctrine de divers médecins de lanti- 
quité, dont les ouvrages originaux 
sont perdus. La saine critique dont il 
a porté le flambeau sur les ouvrages 
d'Hippocrate qu'il a commentés , est 
peut. être un des plus grands ser vices 
qu'il ait rendus à la science. Cest 
dommage que, pour lier ses concep- 
tions systématiques, Galien ait sou- 
vent mis son imagination à la place 
des faits, et que ses ingénieuses théo- 
ries portent sur des fondements plus 
brillants que solides. Ses écrits sont 
verbeux et prolixes. A l’imitation d’A- 
ristote, il a prodigue partout les défi- 
nitions et les divisions; et l’on a sou- 
vent besoin d’une patience à toute 
épreuve, pour le suivre dans ses con- 
jectures, ses subtilités et ses logoma- 
chies, Il est vrai que ces défauts sont 
ceux du genre polémique, que Galien 
fut souvent contraint d'adopter, soit 
pour réfuter ses adversaires, soit pour 
faire triompher la cause d'Hippocrate: 
il croyait même la diffusion nécessaire 
à son but, qui était d’avoir des lec- 
teurs dans toutes les classes de ci- 
toyens. Durant l’espace de treize siè- 
cles, le système de Galien régna suc- 
cessivement en Europe, cn Afrique , 

dans une partie de l'Asie, parmi les 
médecins arabes, et il jouit ‘d'un culte, 

en quelque sorte superstitieux, dans 
les écoles de médecine, comme Pau- 
torité d’Aristote dominait dans celles 
de philosophie. On croyait Part de 
guérir arrivé à son période de perfec- 
tion : aussi le temps qu’on employait 
a lire, interpréter , méditer religieuse- 
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ment les énormes volumes de Galien , 
était-il perdu pour la recherche de vé- 
rités, de découvertes nouvelles. On 
doit avouer pourtant, que malgré ses 
défauts, Galien à réuni bien des gen- 
res de mérite. En parcourant l’his- 
toire des médecins de l’antiquité, nul, 
si ce n’est le vieillard de Cos, n’est 
en droit de contester le premier rang 
au médecin de Pergame. Ces deux 
grands hommes ont cela de commun, 
que, doués l’un et l’autre d’un vaste 
génie, ils-ont pénétré fort avant dans 
les secrets de la nature , surtout de l’é- 
conomie animale ; qu'ils ont montré 
tous deux une égale ardeur à la re- 
cherche de la vérité, plutôt paramour 
pour elle, que par l'attrait des riches- 
ses et des avantages personnels, et 
qu'ils ont mérité la première place , 
soit parmi les écrivains, soit parmi 
les praticiens d’un art dont ils sont 
en quelque sorte les créateurs. Mais 
ils différent par la manière d'écrire et 
d'enseigner. Le style d’Hippocrate est 
concis, laconique, nerveux, parfois 
obscur; celui de Galien, au contraire, 
est diffus, abondant , oratoire, chargé 
de répétitions. Cette prolixité de Ga- 
lien provient, sans doute, de ce que 
d’abord il vécut dans un siecle de so- 
phistes et de rhéteurs, et ensuite de 
ce que les bases de la médecine ayant 
été posées par Hippocrate, cet art 
n'avait plus besoin que d’éclaircisse- 
ments, d'explications, de commen- 
taires , de perfectionnements. Sous le 
rapport de la doctrine, Hippocrate est 
resserré et enveloppé, Galien étendu 
et plus facile à pénétrer : ie premier 
parait avoir principalement en vue la 
pratique de l'ait; le second, la théo- 
rie et la méthode: les préceptes de 
Jun sont presque toujours fondés sur 
des faits, sans être appuyés de dé- 
. monstrations, au lieu que celles - ci 
sont souvent la base des écrits de 
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l'autre: aussi Hippocrate avait puisé 
la logique dans son propre génie, 
sans le secours d’aucun maître; et 
Galien, au contraire, s’était beaucoup 
appliqué à la dialectique scolastique. 
Il y a encore cette différence entre 
Pun et l'autre, qu'Hippocrate a uni 
étroitement la médecine et la chirur- 
gie, ce que Galien n’a point fait. En- 
fin, l’on peut dire que le vieillard de 
Cos marche avec plus de simplicité, 
de gravité, de majesté; et le médecin 
de Pergame, avec plus d'éclat, de 
faste et de pompe. Les injures du 
temps et le changement des opinions 
ont respecté plusieurs points du sys- 
tème du père de la inédecine , et pres- 
qu'entièrement renversé celui de son 
compétiteur ; mais l'esprit philosophi- 
que de Galien, les observations mé- 
dicales , les découvertes anatomiques 
dont il a enrichi la science, et cinq ou 
six livres , remplis d’une doctrine 
profonde et d’une véritable érudition, 
lui donneront toujours une célébrité, 
dont est privé le reste de ses nom- 
breux volumes. Aucun auteur de lan- 
tiquité n’a été aussi fécond que Galien. 
Le nombre des livres de sa composi- 
tion n’allait pas à moins de ciuq cents 
sur la médecine seule; et il en avait 
écrit environ deux cent cinquante sur 
d’autres scieuces, particulièrement sur 
la philosophie, la géométrie, la lo- 
gique et même la grammaire. Pres- 
que tous ces derniers, ct plus de la 
moilié des premiers, sont perdus. Par- 
mi les ouvragés médicaux de Galien 
qui ne sont point parvenus jusqu'à 
nous, on connaît, d’après l'indication 
même de lauteur, les titres des sui- 
vants : De experientié medicé ; De 
Asclepiadis dogmatibus ; De empi- 
ricorum sect&; De empiricorum con- 
tradictis ; In primum Erasistrati de 
febribus libri 111; De Erasistrati 
therapeuticis libri F ; De Themiso- 
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nis et Thessali secta ; De Herophilo. 


circa pulsus ; De fine medicine ; 
In lib. IT epidemicorum commen- 
tarü1,9,8,4,5et 6; In lib. VI 
comment, 7, 83; In lib. de natura 
humana libri III ; De symptomati- 
bus criticis ; De methodic sectà ; 
Tatricorum usus ; Diagnosis mor- 
borum oculi ; Exhortationes ad ar- 
tem medicam ; Ad sectas ; Archi- 
genis de pulsuum negotio expositio, 
Libri IX, Une foule de médecins, sur- 
tout dans le 168, siècle, se sont exer- 
cés, les uns comme traducteurs, les 
autres comme éditeurs et commenta- 
teurs, sur les productions, soit en- 
tières , soit isolées, de Galien. Il se- 
rait trop long de citer ici les innon- 
brables éditions des divers traités par- 
ticuliers de ce laborieux écrivain : 
nous nous contenterons d'indiquer 
celles qui renferment ses œuvres com- 
plètes. Eiles sont de trois sortes : I. 
Editions grecques : Venise, 1525, 5 
vol. in-fol., par Alde et André Asu- 
Janus, première édition ; Bâle, 1538, 
_5 vol. in-fol. , par les soins de Jérô- 
me Gemusaeus, de Léonard Fuchs 
et de Joach. Camerarius , édition plus 
correcte que la précédente. 11. Edi- 
tions latines : les plus anciennes que 
citent les bibliographes , sont celles 
de Venise, 1490, 1502, 1522,3 
vol. in-fol.; Padoue, 1515, 3 vol. 
in-fol. ; ces éditions sont moins con- 
nues et moins amples que les suivan- 
tes: Bâle, 1529, 1531, 1541, 1542, 
1549, 4 vol. in-fol., la dernière par 
les soins de J. Cornarius et de J.-B. 
Montauus ; 1bid., 1562, excellente 
édition , enrichie par C. Gesner d’une 
vie de Galien, et de divers éclaircis- 
sements, pour faciliter l'intelligence 
de ses ouvrages, qui sont divisés en 
sept classes, et dont les tomes in-fol. 
se relient en à ou en 7 volumes ; Pa- 
ris, 12306, 4 vol.in-fol., édition fau- 
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tive; Lyon, 1550, 4 vol. in-fol., plus 
correcte et plus ample que la précé- 
dente : les Juntes ont donné dix édi- 
tions de Galien, Venise,1541, 1550, 
1556, 1565, 1570, 1576 ( celle-ci 
par les soins de Mercuriali, qui y a 
ajouté une préface sur la vie et les 
écrits de Galien), 1586 ( par J. Cus- 
téo), 1600 (très élégante ), 1609, 
1625 , en 4, 5,7 et 8 vol. in-fol., 
les deux dernières sont les plus com- 
plètes ; ibid., 1562, chez Vinc. Val- 
grisi, à vol. in-fol., avec les correc- 
tions de J.-B. Rasario ; ibid, 1545, 
chez J. Farraeus, ro vol. in-8°., 
avec les notes d’Augustin Ricchi. 1. 
Édition grecque latine : il n’en existe 
qu'une seule, laquelle renferme en 
même temps les œuvres d'Hippocrate, 
également dans les deux langues, Pa- 
ris, 1639-1679, 13 tom. in fol., re- 
liés ordinairement en 9 ou 10 vol. ; 
magnifique monument élevé par René 
Chartier aux deux princes de la mé- 
decine (Foy. Cuarrier). Îl faut rap- 
porter aux œuvres du médecin de Per- 
game, les divers abrégés, tables ou 
dictionnaires qui en ont été faits, tels 
que le Speculum Galenide Sympho- 
rien Champier ; l’Epitome d’And. La- 
cuna; le Theatrum Galeni de Mun- 
della, pour l'édition donnée en 1562 
par C. Gesner ; l’Index d’Ant. Musa 
Brasavoli (1), qui est joint aux 9°. et 
10". éditions des Juntes, etc. Parmi 
les biographies de Galien, on doit 
distinguer celles de Lacuna , de Ges- 
ner, de Chartier et du P. Labbe, 
qui sont toutes en latin. Le dernier a 
aussi publié dans cette langue , un 


(x) Nous observons, en passant, que ce méde- 
cin , appelé par les uns Brassavola , par les autres 
Brassavolo , a pour véritable nom Brasavoli, 
comme le prouve l’opuscule suivant de Baruffaldi , 
qui était son compatriote ; opuscule non cité dans 
l'article consacré à ce littérateur : Commentarie 
all” inscrisione eretta in Ferrara an. 1704, in 
memoria del famose Ant, Murs Braraveli, Fer- 
rare, 1704, in-4°, 
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Éloge chronologique de Galien , Pa- 
ris, 1660, in-12.  R—n—\. 
GALIEN ( Joscen ), né en 1669, 
à Saint-Paulien , à deux lieues du 
Puy, entra chez les dominicains, au 
couvent de cette dernière ville. Il pro- 
fessa, avec distinction, la philosophie 
et la théol logie dans l université d’Avi- 
gnon. Le goût qu'il avait pour la phy- 
sique, et ses réflexions, lui firent con- 
cevoir la possibilité de s’élever dans 
les airs, au moyen d’une sorte de vais- 
seau plus léger que ce fluide; .et il 
présagca la découverte des ballons , 
qui, plus tard, houora les frères 
Montgolfier. Il s'occupa aussi de la 
pature et de la formation de la grêle. 
En 1955, il publia un ouvrage sur 
ces deux objets. Deux ans après, ilen 
donna une seconde édition corrigée, 
sous ce titre : L’ Art de naviger dans 
les airs ; précédé d’un Mémoire sur 
la nature et la formation de la 
gréle , Avignon, 1757, in-16. Les 
physiciens qui, postérieurement, ont 
écrit sur les aérostats , l’ont souvent 
cité. IL mourut au Puy, dans le mo- 
nastère de son ordre, en bus Z: 
GALIGAI ( ÉLÉoNoRE ) M Foy: 
ANGRE. tom. 11, p.107. : 
GALILÉE GALILET, le créateur 
de la philosophie expérimentale, ha - 
quit en 1564 à Pise, d'une famille 
noble, mais nombreuse et sans for- 
tune. Dès sa plus tendre enfance, il 
montra une aptitude singulière pour 
les inventions mécaniques , imitant, 
avec une adresse infinie , toutes sortes 
de machines , et en imaginant de nou- 
velles, ou, quand il manquait de quel- 
ques-uns des matériaux nécessaires , 
ce qui était fort ordinaire, ajoutant de 
nouvelles pièces aux anciennes, JUSqU'à 
ce qu’enfin il eût le plaisir de les voir 
marcher et opérer en réalité. Son père, 
Vincent Galilei, lui fit faire ses études 
littéraires à Florence, où il demeurait; 
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mais , peu riche et chargé de famille, il 
ne put lui donner qu un maitre fort 
vulgaire. Heureusement le jeune Gali- 
lée, connaissant la difficulté de sa posi- 
tion, entreprit d’en sortir à force de 
travail. [lselivra, avec tantd’assiduité, 
à l'étude des modèles classiques, qu'il 
acquit bientôt une littérature étendue 
et solide, à laquelle il dut , dans Ja 
suite, la netteté’ de ses discours et 
l'élégance de ses écrits. Son père , très 
versé. dans la musique théorique et 
pratique, le rendit aussi fort habile 
dans cet art , qui ne cessa jamais d’é- 
ire son délassement favori, au milicu 
d’études plus sérieuses. Enfin, il ap- 
prit aussi à dessiner ; 11 y excella, et 
il acquit un goût si parf ait, que d’ ha- 
biles peintres de son temps n’hesitè- 
rent point à reconnaitre qu'ils de- 
vaient beaucoup à ses conseils. Tel 
était. Galilée à dix-huit ans , lorsque 
son père, qui découvrait de jour en 
jour davantage l'étendue de son es- 
ptit, lenvoya , non sans de pénibles 
sacrifices , étudier la médecine à. Pise, 
espérant que ce genre de: Connalssan- 
ces pourrait lui procurer un jour 
une existence aisce et honorable. Le 
jeune homme , ne voulant rien perdre 
d’une si belle occasion dé s’instruire, 
suivit en même temps des cours de 
médecine, et de philosophie péripate- 
ticienne, telle qu’on lenseignait alors. 
Mais appelé par la prédestination de 
son gente, à dévoiler aux hommes 
une foule de merveilles de la nature, 
que leur confiance fanatique - dans 
les opinions d’Aristote les empéchait 
même de voir , il ne put jamais s’ac- 
ceutumer ainsi à jurer Sur la foi 
d'autrui, ni à laisser intervenir lau- 
torité d’un. maître , dans des ques- 
tions que le raisonnement et des ex- 
périences sensibles pouvaient déci- 
der. Aussi, ayant osé plusieurs fois, 
dans les discussions académiques , 
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combattre hardiment les plus fermes 


défenseurs de l’idole aristotélique , il 
en reçut la réputation d'esprit obstine 
et contradicteur ; car Îles autres ne 
pouvaient pas non plus s’'accoutnmer 
à ce qu'on renversàt, si fièrement et 
par des moyens si nouveaux, des 
doctrines qui leur avaient paru jus- 
qu’alors d’une solidité inébranlable. 
Remarquons que Descartes , quelques 
années plus tard, ouvrait la même 
gucrre en France, comme Bacon en 
Angleterre : tant il est vrai que les 
grandes explosions de l'esprit humain 
sont inévitablement amenées par la 
force des choses et le progrès naturel 
des idées générales ; de sorte que les 
hommes de génie qui attachent leur 
nom à ces révolutions mémorables, 
sont eux-mêmes portés par leur siècle, 
et le précèdent seulement de quelques 
pas : observation, qui, pour le direen 
passant, épargnerait, dans tous les 
temps, beaucoup de persécutions et 
de tentatives maladroites ou malheu- 
reuses , si elle était exactement et sa- 
gement appliquée. Ge fut vers cette 
époque, en 1282, et à l’âge de dix- 
huit ou vingt ans, que Galilée fit la pre- 
mière et l’une de ses plus belles dé- 
couvertes. Se trouvant un jour dans 
l’église métropolitaine de Pise , il re- 
marqua le mouvement réglé et pério- 
dique d’une lampe suspendue au haut 
de la voûte. Il reconnut l’égale durée 
de ses oscillations, et la confirma par 
des expériences réitérées. Aussitôt 1l 
comprit quel pouvait être l’usage de 
ce phénomène, pour la mesure exacte 
du temps; et cette idée ne lui étant 
pas sortie de la mémoire, il en fit 
usage cinquante ans après, en 1633, 
pour la construction d’une horloge 
destinée aux observations astronomi- 
ques. On ne sait pas exactement de 
quelle manière cet instrument était 


onstruit, mais il paraît constant qu'il 
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fut employé; et cela suffit, à ce qu'il 
nous semble, pour qu’on doive attri- 
buer à Galilée le prenuier honneur de 
cette application, devenue depuis st 
importante pour Fastronomie : car 
Huyghens, qui, à la vérité, la rendit 
incomparablement plus parfaite, en 
faisant servir la peudule seulement 
comme régulateur des horloges, etnon 
pas comme premier moteur, ne publia 
ses recherches sur celte matière, que 
vers 1658. Jusqu’à l'époque de sa jeu- 
nesse où nous venons de le conduire, 
Galilée n'avait encore aucune con- 
naissance des mathématiques ; et même 
il mavait pas le moindre desir de les 
apprendre, ne concevant pas en quoi 
des triangles et des cercles pouvaient 
servir à la philosophie, Néanmoins, 
comme son père lui répétait souvent 
que la musique et le dessin dont- 
il était fort passionné, avaient leurs 
principes dans les rapports de nom- 
bres et de position que les mathé- 


matiques enseignent , il eut envie 


de s’y essayer, et pria plusieurs fois 
son père de lui en montrer quelque 
chose ; mais celui-ci, craignant qu’une 
étude si forte, et qui attache tant quand 
on s’y plait, n’affaiblit son zèle pour 
la médecine, lui répondit d’attendre 
qu'il eût achevé ses cours. Cela ne trans 
quillisa point du tout Galilée ; et com- 
me parmi les personnes qui venaient 
habituellement chez son père, il se 
trouvait uu certain Ostilius Ricci, pro- 
fesseur de mathématiques des pages 
du grand - duc, il le’ supplia de lui 
donner en cachette quelques leçons 
de géométrie. Ge professeur y consen- 
tit, après avoir toutefois demandé et 
obtenu le consentement secret du père, 
Mais le jeune homme ne fut pas plutôt 
entré dans ce genre de spéculations, 
auquel la nature l'avait destiné, que 
tout son esprit fut saisi par ce charme 
nouveau de la possession certaine et 
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entière de la vérité. Dèés-lors, la mé- 
decine, la philosophie, tout fut ou- 
blié pour Euclide. Son pére, qui s’en 
aperçut , tenta de le ramener à des 
occupations qu'il croyait plus utiles : 
il lui fit, à ce sujet, de vives remon- 
trances ; il alla même jusqu’à lui défen - 
dre d'entretenir aucun commerce avec 
Ricci. Mais Pinpulsion était donnée ; 
tout fut inutile. Le jeune Galilée en 
avait assez appris pour étudier seul, 
Il continua donc, en secret, la lecture 
d'Euclide, tenant toujours ouvert, à 
côté , un Galien ou un Hippocrate, 
pour cacher le livre favori quand son 
père entrait. Enfin, étant ainsi ar- 
rivé jnsqu’au sixième livre, et trans- 

orté de l'utilité qu'il découvrait à 
cette belle science pour donner à 
l'esprit de la force et de la méthode, 
il se résolut d'aller avouer ses pro- 
grès à son père, en le conjurant de 
ne pas s'opposer davantage à un pen- 
chant aussi décidé. Son père l’euten- 
dit; et voyant, à de tels signes , quil 
était né pour les mathématiques , il 
permit, enfin, ce que son fils souhai- 
tait avec tant d’ardeur. Alors, Galilée 
abandonnant tout-à-fait la medecine, 
lutavidement les ouvrages des anciens 
géomètres ; et parvenu au traité d’Ar- 
chimède sur les corps qui nagent 
dans des fluides, il fut si charmé de 
la méthode avec laquelle ce grand 
homme avait déterminé les propor- 
tions d'un alliage d'argent et d’or, 

ar des pesées successivement faites 
dans l’eau et dans l'air, qu'il chercha 
les moyens d'en multiplier les appli- 
cations ; et il imagina pour cela un 
instrument pareil , pour les usages, 
à celui que lon appelle aujourd’hui 
balance bydrostatique. Cette inven- 
tion, jointe à sa précédente décou- 
verte sur le mouvement oscillatoire, 
et sa manière libre et neuve de dis- 
cuter les matières de philosophie, 
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avaient déja commencé à lui former 
une réputation, lorsqu'il se lia avec 
le marquis Guido Ubaldi, géomètre 
instruit, et, Ce qui n’était pointune mé- 
diocre circonstance, personnellement 
admis auprès du grand-duc. Guido 
engagea le jeune philosophe à faire 
des recherches sur le centre de gra- 
vité des solides. Frappé de sa mer- 
veilleuse facilité pour traiter de tels 
sujets , il le recommanda vivement à 
Jean de Médicis et au grand-duc Fer- 
dinand, qui s’empressèrent de l’ac- 
cueillir; et bientôt la chaire de mathé- 
matiques de l’université de Pise , étant 
venue à vaquer, ils la Jui donnèrent. 
Galilée avaitalors à peine vingt-cinqans 
accomplis. Excité par une telle faveur, 
il ne négligea rien pour la justifier ; et 
concevant que la connaissance des lois 
du mouvement est la base de toute 
étude solide de la nature, il entreprit 
de les établir, non par des raisonne- 
ments hypothétiques, comme on le 
faisait dans l’école, mais par des 
expériences réelles. Il démontra ainsi, 
que tous les corps, quelle que soit 
leur nature, sont également sollicités 
par la pesanteur, et que, s’ily a des 
différences entre les espaces qu'ils par- 
courent dans leur chute en temps 
égaux , cela tient à l’inégale résistance 
que l'air leur oppose, selon leurs dif- 
férents volumes. Il compléta cette im- 
portante proposition , Jong -temps 
après, dans un ouvrage intitulé, 
Dialoghi delle scienze nuove, où il 
acheva d'établir la véritable théorie 
du mouvementuniformémentaccéléré. 
La nouvéauté et la beauté de ces pre- 
mières expériences, faites devant un 
immense concours de spectateurs, ex- 
citèrent un grand enthousiasme. Mais 
elles aigrirent en même temps l’animo- 
sité des partisans de l’ancienne philo- 
sophie, qui, voyant par-là toute leur 
science attaquée, cherchèrent à perdre 
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le novateur dans l'esprit des personnes 
les plu: puissantes, et firent naître con» 
tre lui mille persécutions; te lement 
que, pour s’y soustraire, ilse vitub'igé, 
en 1592, de quitter la chaire de Pise, 
El revint donc à Florence sans em- 
ploi, et n'osant plus sc présenter dans 
Ja maison de son ptre qui avait déjà 
tant fait de sacrifices pour lui. Mais 
par bonheur il reçut de Guido Ubaldi 
une lettre de recommandation pour 
- un riche gentilhomme de Florence, de 
la famille des Salviati, qui l’accueillit 
avec une extrême bieuvetllance, et lui 
fournit tous les moyens de continuer 
ses découvertes en attendant qu'il pût 
trouver quelque emploi. Dans le des- 
sein de le servir, Salviati le fit connaî- 
ire à un seigneur véuitien de ses amis 
nommé Sagredo, homme tres éclairé 
et d’un grand crédit, qui, bientôt 
après, fit obtenir au jeune philosophe 
la chaire de mathématiques de Padoue, 
qu’on lui conféra pour +ix ans. Cest 
en reconuaissance de ces bienfaits que 
Galilée a donné les noms de Sagredo 
et Salviati aux deux interlocuteurs de 
ses dialogues qui soutiennent ia vraie 
philosophie. Plus libre dans une ville 
qui dépendait dn séuat de Venise, 
le nouveau professeur continua, avec 
un succès plus brillantencore, ses le- 
çons pubiiques et ses recherches cxpé- 
rinentales. [| construisit, pour le ser- 
vice de la république , diverses machi- 
nes d’une grande utiité; et i! écrivit, 
pour ses élèves , des Traités Ce gnomo- 
nique, de mécanique , d'astronomie 
sphérique, et mêwme de fortification, 
selon l’asage decetemps, où l’on réunis- 
sait ce que le progrès des cunnalssances 


a depuis séparé. Vers cette époque : 


(1597), 1 inventa les thermomitres 
(1), et le compas de proportion, qw’il 
Ut) Les essais de Galilée restèrent probablement 
long-temps ignvrés , puisque Drebbel obtint et çon- 


serva en Allemagne l'honneur de l’iayention de 
éet instrument, ( Fey. Dates.) 
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appela compas militaire, parce qu’il 
Pavait priucipalement destiné à Pusage 
des inxémeurs, ( J’oyez ByrGE.) 
En 599, sa commission étant expi- 
rée, le sénat la renouvela pour six 
autres années , aveC une augmentation 
de traitement, dont il s’acquitta envers 
la république par de nouviiles décou- 
vertes, En 1604, uñ: éto le inconnue, 
et d'un éclat extracrdinaire , ayant 
paru tout à coup dans la constellation 
du serpentaire, Giilce démontra, par 
des observations, que cet astre était 
fort au-dela de ce que les pcripatéui- 
ciens «ppelaiént la région élémentaire, 
qu'il étut même beaucoup plus éloigné 
que toutes les autres planètes, contre 
Popinion formelle et infaillible d’Aris- 
tote, qui prétend les cieux incorrup- 
tibles et à l'abri de toute mutation. 
Il fit aussi diverses recherches sur les 
aimants naturels, et trouva le moyen 
d'augmenter consilérablement leur 
force par des armures. Sa commission 
de professeur fut renouvelée une se- 
conde fois en 1606, avec de nouveaux 
avantages , dent il témoigna sa r con- 
naissance de la même marière, Mais 
l'envie, qui ne le perdait pas de vue, 
ne le laissa pas en paix : déjà, en 
1604, à propos de ses recherches sur 
la nouvelle étoile, ii avait été indisne- 
ment déchiré daus un écrit publié par 
un certain Baltasar Capra, de Milan. 
Ce même homme eut l'audace de pu- 
blier un Traité latin sur le compas de 
proportion, où il s’eu donnait pour 
le véritable auteur; mais cette fois, la 
calomnie était si grossiere, qu’elle ne 
put tromper personne : Galilée con 
fondit son adversaire; et l’onvrage dé 
Capra fut prohibé comme libelle dif- 
faimatoire. Ce ne fut pas là le seul dé 
bat qu'il eut à soutenir pour la pros: 
priété de ses travaux ; et il se trouva 
plus d’une fois mal récompensé de la 
facilité avec laquelle il les communi- 
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quait: mais il s’élevait toujours, par de 
nouvelles découvertes, au-dessus de 
ces honteuses tentatives. Il en fitune, 
en 1609, qui doit être regardée 
comme uu des plus solides fondements 
de sa gloire : vers le mois d'avril ou 
de mai de cette année-là, le bruit cou- 
rut à Venise qu'un Hollandais avait 
présenté, au comte Maurice de Nas- 
sau, un instrument au moyen duquel 
les objets éloignés paraissaient comme 
s'ils étaient voisins; et l’on n’en sut 
pas davantage. Sur cela seul, Galilée 
se mit à chercher comment la chose 
était possible, d'après la marche des 
rayons lumineux dans des verres sphé- 
riques de diverses formes. Quelques 
essais tentés avec les verres qu'il avait 
sous la main produisirent l'effet desiré; 
le lendemain, il rendit compte du suc- 
cès à ses amis : Ce n’était ricn moins 
que l'invention du télescope ou lunette 
de longue vue. Peu de jours après, il 
présenta plusieurs de ces instruments 
au sénat de Venise, avec un écrit où 
ilen développait les immenses consé- 
quences pour les observations nautt- 
ques et astronomiques : On l'en récom- 
pensa en lui continuant Sa COMMISSION 
de professeur pour sa vic, avec un 
traitement triple de celui qu'il avait 
précédemment. Galilée ne négligea 
rien pour ajouter aux titres qui lui 
avaient mérite ces faveurs. Infatigable 
dans ses recherches, il inventa un 
microscope ; il perfectionna aussi son 
invention du télescope, et le mitenfin 
en etat d’être tourué vers le ciel. Il vit 
alors ce que jusque-là n'avait vu nul 
mortel: la surface delalune, semblable 


à une terre hérissée de hautes monta- 
ones , et sillounéc par des vallées pro-. 


fondes; Vénus, présentantcomme elle, 
des phases qui prouveut sa rondeur; 
Jupiter ,environné de quatre satellites 
qui Paccompagnent dans son cours ; 
la voie lactée ; les nébuleuses ; tout le 
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ciel enfin parsemé d’une multitude in- 
finie d'étoiles, trop petites pour être 
aperçues à la simple vue. Quelle sur- 
prise, quelle volupté ne dut pas exciter 
en lui le premier aspect de tant de 
merveilles, et quelle admiration ve 
durent-elles pas produire quand, elles 
furent connues! Quelques jours lui 
suflirent pour les passer en revuc; et 
il les annonça au monde dans un écrit 
inutulé, Vuncius sydereus , le Cour- 
rier céleste, qu’il dédia aux princes de 
Médicis , et dont il continua successi- 
vement la publication, à mesure qu'il 
découvrait de nouveaux objets : il 
observa ainsi, que Saturne quelque- 
fois se présentait sous la forme d’un 
simple disque, quelquefois accompa- 
gné de deux appendices quisemblaient 
deux petites planètes; mais il était 
réservé à un aulre de démontrer que 
ces apparences étaient l'effet d’un an- 
neau qui environne Saturne. ( Voyez 
Huycens.) Galilée découvrit encore 
des taches mobiles sur le globe du 
soleil , que les péripatéticiens disaient 
pourtant incorruptible; et il n’hésita 
pas à en conclure la rotation de cet 
astre (1). Il remarqua cette faible lu- 
mière qui, dans le premier et le der- 
mer quartier de la [une, nous rend 
visible au télescope la partie de son 
disque qui n’est point alors direc- 
tement éclairée par le soleil; et il ju- 
gea avec raison que cet effet était dû à 
la lumière réfléchie vers la lune par le 
globe terrestre. L'observation suivie 
des taches de la lune lui prouva que 
cel astre nous présente toujours à peu 
près la même face; mais il y reconnut 
pourtant une espèce d’oscillation pc- 
riodique qu'il nomma libration, et dont 
Dominique Cassini a fait connaître les 
lois exactes. Enfin, non moins profond 
à suivre les conséquences des choses 


(x) Ces taches avaient déjà été apercues dès 
aGir. (Foy. Jean Fasrjeiws, XIV ; 49. ) . 
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nouvelles, que subtil à les découvrir, 
il connut l'utilité dont les mouvements 
et les éclipses des satellites de Jupiter 
pouvaient être pour la mesure des 
longitudes; et il entreprit même de 
faire un assez grand nombre d’obser- 
vations de ces astres pour en cons- 
truire des tables qui pussent servir 
aux navigateurs. Après tant et de si 
‘admirables découvertes, on a droit de 
s'étonner que l’on ait voulu contester 
à Galilée l'invention du télescope, 
avec lequel il les a faites, comme si, 
en pareil cas, l'inventeur n’était pas 
celui qui, guidé par des règles cer- 
taines et par de grandes vues, a su 
tirer des merveilles de ce que le ha- 
sard avait jeté brut en d’inhabiles 
mains. Si celui qui, en Hollande, joi- 
guit par hasard des verres d’inégale 
courbure, fut réellement inventeur du 
télescope, pourquoi donc ne le tourna- 
t-il pas vers le ciel, la plus belle et la 
plus sublime application de cet instru- 
ment ? Pourquoi laissa-t-il à Galilée le 
bonheur et la gloire de renverser, aux 
yeux de tous, les préjugés antiques, de 
consolider, par des preuves évidentes, 
l'édifice de Copernic, et d'agrandir 
les espaces célestes au-delà de tont ce 
que pouvait supposer limagination ? 
Quoi qu'il en soit, on comprend aisé- 
ment jusqu’à quellehauteur tant et de si 
grandes découvertes durent élever les 
vues de Galilée; il sentit toutes les 
conséquences qui en résultaient, rela- 
tivement à la constitution de Puni- 
vers : et comment lui auraient-elles 
échappé, à lui qui, toute sa vie, 
n'ayant voulu prendre que la nature 
pour guide , avait conservé son génie 
ouvert à toute la pureté de ses impres- 
sions ? Il ne cacha donc rien de ces 
hautes conséquences ; il en fit lame 
de ses écrits, de ses discours, et se 
erut en droit de mépriser des erreurs 
désormais trop grossières pour être 
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soutenues de bonne foi. Mais par mal- 
beur pour lui, il n’était plus sous 
l'égide de Venise:cédant aux instances 
du grand-duc de Toscane, qui l'avait 
nommé son mathématicien extraordi- 
naire, et qui le comblait de faveurs, il 
avait quitté Padoue, où il était libre, 
pour Florence, où il l'était beaucoup 
moins. Honoré par le sénat de Venise, 
et lié des nœuds de l’amitié avec plu- 
sieurs des sénateurs Jes plus considé- 
rés, ses opinions, dans cette républi- 
que, étaient sans aucun danger pour 
lui-même. L'expérience lui pronva , 
dans la suite, qu'il ne pouvait pas y 
avoir autant de sécurité à la cour d’un 
prince obligé de garder avec Rome 
plus de ménagements. Outre le nombre 
inévitable d’envieux que devait natu- 
rellement fui attirer son mérite, ses 
découvertes lui avaient donné pour 
ennemis tous ceux qui, jusque alors, 
avaient enseigné sans contestation les 
doctrines anciennes; ce qui comprenait 
la plupart des ecclésiastiques. Les uns 
répandaient que ses découvertes dans 
les -astres , étaient de pures visions, 
comparables au voyage d’Astolphe; 
d’autres assuraient qu'ils avaient eu le 
télescope en leur possession pendant | 
des nuits entières, et qu'ils n'avaient 
rien vu de tout ce que Galilée annon- 
çait; il se trouva mème un prédica: 
teur qui, pour lui faire une dange- 
reuse allusion, prit pour texte ce pas- 
sage de l'Évangile : Viri Galilæi, 
quid statis aspicientes in cœlum ? 
C'était ainsi que les compatriotes de 
Copernic l'avaient joué publiquement 
sur un théâtre; et c'était ainsi qu'un 
peu plus tard, les réformés de Hol- 
lande persécutèrent Descartes, réfugié 
chez eux. Le plus sûr moyen d’attein- 
dre Galilée, c'était de faire d’abord 
prohiber la doctrine de Copernic, 
qu'il soutenait et propageait avec tant 

éclat: elle fut représentée comme 
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contraire à l'Écriture et dénoncée au 
Saint-Siége. Galilée essaya en vain 
de calmer la tempête en publiant, 
en 1616, une lettre adressée à la 
grande duchesse de Toscane, dans 
laquelle il entreprenait de prouver 
théologiquement, et par des raisons 
tirées des Pères, que les termes de 
Écriture pouvaient se concilier avec 
ses nouvelles découvertes sur la cons- 
ttution de lunivers. Cct écrit ne 
fit que donner plus beau jeu à ses 
adversaires; car ils le dénoncerent 
Jui-même comme soutenant une opi- 
nion erronée dans la foi. Il fut cité à 
Rome en personne, et contraint de 
venir sy défendre. Ni les raisons 
qu'il apportait, ni la justice que l’on 
fut forcé de rendre à ses lumières, à 
son mérite et à sa catholicité, ne pu- 
rent empêcher qu'une assemblée de 
théologiens y nommée par le pape, 
ne portât la déclaration suivante : 
« Soutenir que le soleil est place, 
» immobile, au centre du monde, est 
»une opinion absurde, fausse en 
» philosophie, et formellement héréti- 
» que, parce qu'elle est expressément 
» contraire aux Écritures; soutenir 
» que la terre n’est point placée au 
» centre du’ monde, qu’elle n’est pas 
» immobile, et qu’elle a même un mou- 
» vement journalier de rotation, c’est 
» aussiune proposition absurde, fausse 
» en philosophie, et au moins erro- 
» née dans la foi. » Galilée, confondu 
d’étonnement, employa tousles argu- 
ments que la vérité lui suggérait, pour 
défendre une doctrine que ses obser- 
vations lai rendaient indubitable; tout 
fut inutile : on ne fit aucun cas de ses 
raisons ; et comme if se montrait un 
peu trop récalcitrant à la décision du 
St.-Oflice, on lui fit personnellement 
défense de professer désormais l’opi- 
nion qui venait d’être condamnée. 
U revint donc à Florence, en 1617, et 
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reprit, on peut juger avec quelle doir- 
leur, le cours de ses travaux astronomi- 
ques. Mais son amour pour ces vérités 
sublimes, dont il se regardait comme 
le dépositaire, lenflammant encore 
davantage par les efforts qu’on faisait 
pour les éteindre , il entreprit d’acca- 
bler, s’il ne pouvait persuader, ses 
adversaires, en rassemblant, dans un 
seul corps, toutes les preuves physi- 
ques du mouvement de la terre et de 
la constitution des cieux : il médita 
cette œuvre mémorable pendant seize 
années entières. Tout ce que l'esprit le 
plus fin peut imaginer de délicatesse, 
tout ce que le goût le plus pur peut ad- 
mettre d'agrément, 1l l'employa pour 
reudre la vérité plus attrayante, Ce 
n’est point un savant traité qu'il nous 
présente; ce sont de simples dialogues 
entre deux personnages des plus dis- 
tingués de Florence et de Veirise , et 
ua troisième interlocuteur qui, sous 
le nom de Simplicius, se charge de 
reproduire les arguments invincibles 
des péripatéticiens : chacun remplit 
parfaitement son rôle. Les deux hom- 
mes du monde ont de linstruction, 
sans syslème et sans préjugés : ils 
discutent ; ils examinent ; ils propo- 
seut des doutes, et ne se rendent 
qu’à des raisons évidentes. Le bon 
Simplicius , au contraire , cest tout 
scolastique; il ne veut, il entend que 
son Aristote; il ne juge les choses 
vraies ou fausses , que selon qu’elies 
sont conformes où opposées aux as- 
sertions de son maitre: la moindre 
plaisanterie sur ce sujet lui est insup- 
portable, et il ne cède à aucune espèce 
de conviction. Le style de chacun des 
interlocuteurs est parfaitement assorti 
à son caractère, sans cesser toutefois 
de conserver, au milieu de cesnuances, 
une élégance exquise, et le choix le 
plus heureux d'expressions, Mais s’il 
fallait beaucoup d'esprit pour compo- 
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ser un paréil ouvrage, il n’en fallait 
guère moins pour obtenir la permis- 
sion de le publier : Galilée entreprit 
de se la faire donuer par Rome même. 
1} se rend dans cette ville en 1630, 
va trouver le maître du sacré palais, 
Jui présente hardiment son ouvrage 
comme le recueil de quelques nou- 
velles fantaisies scientifiques ; le prie 
de vouloir bien lexamiuer avec scru- 
pule, d'en retrancher tout ce qui lui 
paraîtra suspect , enfin de le censurer 
avec la plus grande sévérité. Le pré- 
lat, ne se doutant de rien, lit l’ou- 
vrage , le relit encore, le donne à juger 
à un de ses collègues, et, n’y voyant 
rien à reprendre, y met de sa propre 
main une ample approbation. Mais 
celte pièce ne suffisait pas encore; 
car, pour s’en servir, il aurait fallu 
imprimer l'ouvrage à Rome; et les 
envemis de Galilée, tres nombreux 
en cette ville, n'auraient pas manqué 
d’éventer la mine qu'il allait faire 
jouer contre eux. Prenant donc pour 
prétexte quelque difficulté de commu- 
nication qui s'était élevée entre Rome 
et Florence à cause d’une maladie 
contagieuse qui régnait alors , il écri- 
vit de nouveau au maitre du sacré pa- 
lais, pour demander la. permission 
d'imprimer son ouvrage à Florence 
même, sous la condition de le faire 
examiner encore dans cette ville. Le 
prélat, qui peut-être commençait à 
soupçonner quelque ruse, fit des dif- 
ficuités : il indiqua bien à Galilée un 
nouveau censeur ; mais en même 
temps il lui redemanda l'approbation 
qu’il lui avait précédemment donnée, 
voulant, disaitil, revoir les termes 
dans lesquels elle était conçue. Une 
fois qu'il la tint, il ne voulut plus 
donner aucune réponse ; si bien que 
Galilée, apres avoir fait toutes sortes 
de démarches pour qu’elle lui fût ren- 
due, après lavoir fait même deman- 
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der par l'ambassadeur de Toscane, 
ne trouva d’autre ressource que de 
s'en passer; et se contentant de la 
nouvelle approbation du censeur de 
Florence, 1l publia son ouvrage en 
1632. Toutefois, pour se mettre, au- 
tant qu'il le pourrait, à l'abri des pour- 
suites , il imagina un singulier expé- 
dient : ce fut de présenter ses dialo- 
gues comme une apologie du jugement 
de Rome qui avait condamné la doc- 
trine de Copernic : « On a, dit-il, 
» avancé en pays étranger que ce 
» jugement avait été rendu par des 
» gens ignorants et passionnés; mais 
» moi, qui ai eu l’occasion de con- 
» naître à fond les motifs de cette dé- 
v termivation prudente, je crois de- 
» voir rendre 101 témoignage à la vé- 
» rité, Je me trouvais à Rome à cette 
» époque: j'ai obtenu non seulement 
» des audiences, mais même des ap- 
» plaudissements à ce sujet des pre- 


» miers prélats; et si le jugement a 


» été rendu, ce n’a pas été sans m'a- 
» voir auparavant demande plusieurs 
» informations : @’est pourquoi jai 
» voulu, par ce nonvel écrit, montrer 
» aux étrangers qu'on en sait autant 
» qu'eux en Îtalie sur ces matières, 
» ct que l’on n’en juge qu’avecconnais- 
» sance de cause. » On sait aisément 
à quoi s’en tenir sur cette déclaration 
de Galilée, lorsqu'on a lu seulement 
quelques pages des dialogues ; et aussi, 
ceux qu'il prétendait justifier lui en 
montrèrent peu de reconnaissance. 
Mais ce que Pon ne saurait se figu- 
rer, C’est la véritable fureur que cette 
apparition excita parmi les théologiens 
de Rome, presque tous ardents péri- 
patéticiens. Vaincment Galilée essaya 
d'échapper en alléguant qu'il avait 
soumis son livre an jugement du 
Saint-Siége; vainement, pour der- 
nière ressource, il protesta qu'il avait 
seulement voulu exposer les deus 
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systèmes de Ptolémée et de Copernic 


d’une manière philosophique, sans 
prétendre adopter lun plutôt que l'au- 
pie : ses ennemis nê permirent pas 
qu’on écoutât rien. Il lui restait quelque 
espérance dans lestime personnelle 
du pape Urbain VIIE, dont 1 avait 
reçu l'accueil Je plus gracieux dans un 
autre voyage, et qui même avait fait 
assez de cas de ses découvertes astro= 
nomiques pour les chanter dans d’as- 
sez mauvais vers: mais On persuada 
au saint Père que c'était lui que Ga- 
ilée avait voulu jouer sous le person- 
nage de Simpliaus; et l'amour-propre 
aigri rendit sa sévérité inexorable (1). 
Malgré l'intercession du grand-duc 
de ‘Loscane, malgré les vives instan- 
ces que ce prince fit faire par son am- 
bassadeur , Pouvrage de Galilée fut 
déféré à l'nquisition, ct lur - même 
assigné à comparaître devant ce tri- 
bunal. Le pouvoir de Rome était alors 
suprême: 1! fallut obéir. Ni la faiblesse 
de sa santé, ni les douleurs rhumats- 
males qui le tourmentaient, ne pu- 
rent l’exempter de ce triste voyage. 
C'était en 1633, et il avait alors soi- 
_xante-neuf ans. « J’arrivai à Rome, 
» dit-il dans une de ses lettres, le 10 
de février, et jé fus remis à la clé- 
» mence de linquisition et du souve- 
» rain pontife, Urbain VII, qui 
» avait pour moi quelque estime, 
» quoique je ne susse pas rimer lé- 
» pigrainme et le petit sonnet amou- 
» reux. Je fus mis en arrestation dans 
» le délicieux palais de la Trinité-du- 
» Mont, séjour de ambassadeur de 
» Toscane. Le lendemain, je reçus la 
» visite du P. Lancio , commissaire 
» duSaint-Office, qui mé prit avec lui 
» dans son carrosse. En cliemin, 4 
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(x) Lettre écrite d'Ascatri par 7 Galilée ée , le 26 juin 
1636. citée par Targioni-Tozzetti, dans d'Airloiré 
des Saiences en Late ane ; (OM. H, pôg.-147. 
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me fit diverses questions , et me 
montra un grand desir que je répa- 
rasse le scandale que j'avais donné 
à toute l'Italie, en soutenant l'opi- 
nion du mouvement de la terre; et 
à toutes les raisons mathématiques 
que je pouvais lu: opposer, il ne me 
répondait pas autre chose, sinon : 
Terra autem in œternum sta- 
bit, quia terra in æternum stat , 
En dicbbes 
rant ainsi, nous arrivâmes au palais 
du Saint-Office. Je fas présenté par 
le commissaire à Passesseur , avec 
lequel je trouvai deux religieux do- 
minicains. Ils me prévinrent civile- 
ment, que je serais admis à expli- 
quer mes raisons devant la congré- 
gation, et qu’ensuite on entendrait 
mes motifs d’excuse st j'étais jugé 
coupable. Le jeudi suivant, je pa- 
rus en effet devant la congrégation, 
et je me 1nis à exposer mes preuves. 
Mais , pour mon malheur, elles ne 
furent pas saisies ; ct, quelques 
pemes que je me donnasse je ne 
pus jamais venir à bout de me faire 
comprendre. On coupait tous mes 
raisonnements par des élans dezèle; 


» oulon ne me » parlait plus que du 


scandale que j'avais donné, et lon 
m'opposait toujours le passage de 
l'Écriture, sur le miracle de Jo- 
sué , comme la pièce victorieuse de 
mon procès. Cela me fit souvenir 
d’uv autre endroit, où le langage 
des livres saints est évidemment 
conforme aux idées populaires , 
puisqu'il est dit que Les cieux sont 
solides et polis comme un miroir 
de bronze. Get exemple me parut 
venir bien à point; pour prouver que 
le mot de Josué, pouvait être inter- 
prété ainsi; et la conséquence me 
semblait parfaitement juste. Mais on 
wen tint compte; et je n’eus pour 
toute réponse que des haussements 
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» d'épaules (1). » Le 3o avril, c’est- 
a-dire, après vingt jours, on renvoya 
Galilée chez l'ambassadeur , avec dé- 
fense de sortir de enceinte du palais, 
mais en lui permettant toutefois de 
se promener librement daus les vastes 
jardins qui en faisaient partic. Il fui 
ramené de nouveau au tribunal, le 22 
juin, pour y prononcer son abjura- 
tion, qu’on Jui dicta à peu près en ces 
termes: « Moi, Galilée, dans la no°. 
» année de mon âge, étant constitué 
» prisonnier, et à genoux devant vos 
» éminences, ayant devant mes yeux 
» les Saints-Évangiles, que je touche 
» de mes propres mains. jabjure, je 
» maudis et je déteste l'erreur et l’hé- 
» résie du mouvement de laterre, etc.v 
Cette expiation achevée, on prohiba 
ses dialogues; on le condamna à la 
prison pour un temps indéfini , et on 
lui ordonna, pour punition salutaire, 
de réciter, une fois par semaine, les 
sept psaumes de la pénitence, pendant 
trois ans. Telle fut la récompense 
d’un des plus grands génies qui ait 
jamais éclairé humanité. On dit qu’a- 
près avoir prononcé son abjuration, 
rempli du sentiment de l'injustice que 
lui faisait son siècle, il ne put s’em- 
pêcher de dire à demi-voix, en frap- 
pant du pied la terre : E pur si muo- 
ve {et pourtant elle se meut). Sans 
doute elle se meut, et ce doit être 
unique réponse que ceux qui étu- 
dient la nature, doivent en tout temps 
faire à leurs injustes détracteurs. 
Qu'importe, en effet, lopinion des 
hommes quand la nature parle? Que 
sont leurs préjugés, qu'est leur sages- 
se même, à çôté de ses lois? Pour- 
quoi accuser d'impiété l'observation 
des ouvrages de Dieu? Au reste, tel 
est aujourd'hui le sentiment des per- 
sonnes les plus éclairées en matière de 


{r} Lettre de Gulilée, citée par Tiruboshi. 
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théologie : le mouvement de la terre 
et l’immobilité du soleil ne sont point 
contraires aux paroles de l’Ecriture, 
VEsprit saint ayant dû parler aux 
hommes le seul langage qu'ils pou- 
valent comprendre. Il est vrai que 
celle interprétation, admise aujour- 
d’hut, ne parut pas bonne du temps 
de Galilée, puisque nous avons vu 
qu'il fut lui-même repris pour avoir 
essayé de la faire valoir. Mais, d’a- 
près ce que nous avons raconté de 
l'histoire de sa vie, on à pu voir que 
la persécution exercée contre lui, fut 
l'effet, malheureusement trop ordi- 
naire, de l’envie qui s’attache toujours 
à une grande célébrité. Il y a des ar- 
mes propres à chaque pays. Galilée en 
Italie fat hérétique, comme Descartes 
en Hollande fut athée, Toutefois en 
maudissant dans la postérité, l’horri- 
ble injustice faite à un sigrand hom- 
me, il faut reconnaître que le tribu- 
pal redoutable auquel il fut soumis , 
n’exerça pas envers lui ses dernie- 
res rigueurs. On a prétendu, sans 
aucune vraisemblance, qu'il avait été 
mis à la question. Il est vrai, que 
dans le style inquisitorial , cela sem- 
blerait indiqué par ces mots , rigo- 
rosum examen , qui se trouvent dans 
le texte de son jugement; et de plus, 
par une rencontre qui peut être for- 
tuite, on dit que depuis lors il com- 
mença à souffrir d’une hernie intesti- 
nale, suite ordinaire de l'espèce parti- 
culière de torture à laquelle on suppose 
qu'il aurait été appliqué (1). Mais 
heureusement pour l'honneur de lhu- 
manité, ces inductions semblent com- 
plètement détruites par tout Île reste 
de la conduite que l’on tint à son 
égard. Il esi certain, par les lettres 
de lPambassadeur, qu'il ne fut pas 
jeté dans les cachots du Saint-Office, 


(1) Ce que l'on appelait alors il tormento della 
cordaæ. 
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quoique le jugement le dise aussi : on 
Jui donna, pour prison, le logement 
même d’un des officiers supérieurs 
du tribunal, avec la permission de 
se promener dans tout le palais. On 
Jui laissa son domestique : il ne fut pas 
même mis au secret ; etil put, tant 
qu'il le voulut, recevoir des visites et 
écrire à ses amis : c’est ce que confir- 
ment de nombreuses lettres de lui, 


datées de cette époque, et que Fon 


a conservées. S'il ne recouvra pas 
d’abord une entière liberte, du moins 
sa captivité fut aussi douce qu’elle 
pouvait l'être, puisqu'il eut pour pri- 
son le palais même de larchevêque 
de Sienne , Piccolomini, son ami ct 
son éiève, palais magnifique et en- 
touré de superbes jardins. Enfin, au 
commencement de décembre 1633, 
le pape lui donna la permission de 
venir librement résider à la campagne 
près de Florence; et plus tard, len- 
trée de cette ville lui fut accordée 
quand sesiufirmités Pexigeaient. Néan- 
moins, ces restrictions prouvent qu'il 
resta sous la surveillance de linquisi- 
ton; et les écrivains italiens disent 
même qu'il reçut plusieurs fois, de 
ce tribunal, des lettres menaçantes 
à cause des études auxquelles il s’ap- 
pliquait encore, et sous le prétexte 
des liaisons trop intimes qu'on lac- 
cusait de conserver avec les savants 
d'Allemagne. C'était trop faire souf- 
frir un pauvre vieillard, qui n'avait eu 
d'autre tort que d’avoir dévoilé des 
vérités inconnues. On le voit, avec 
douleur , découvrir ces amertumes 
profondes, dans la préface de deux 
nouveaux Dialogues sur le mouvement 
et sur la résistance des solides , qu'il 
confia en manuscrit, en 1656, au 
comte de Noailles, lorsque ce dernier 
revint en France, de Rome, où il 
avait été ambassadeur, « Confus, lui 
» ditil, et aflligé du mauvais succès 
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» de mes autres ouvrages, et ayant 
» résolu de ne rien publier davan- 
» tage, j'ai voulu au moins remettre 
» en des mains süres, quelque copie 
» de mes travaux; et comme l’affec- 
» tion particulière que vous m’accor- 
» dez, vous fera sûrement souhaiter 
» de les conserver , j'ai voulu vous 
» remettre ceux-ci. » Le comte s’em- 
pressa de les communiquer aux Elze- 
virs, qui les imprimerent (Leyde, 
1628, in-4°.); et il est présumable 
que cette publication ne fit pas à 
Galilée autant de pcine que Viviani 
son disciple, mais écrivant comme 
lui très pres de Rome, a voulu le 
faire penser. C’est ce que confirment 
très bien plusieurs letires éerites par 
Jui à ses amis intimes , et qui vous 
sont parvenues. Dans ces deux (lia- 
Jogues , Galilée créait une science 
tout-à-fait nouvelle, celle de la resis- 
tance des solides, et il établissait aveo 
une sagacité admirable les lois, non 
moins nouvell:s, du mouvement ac- 
céléré des corps grav's, soit en chute 
libre, soit sur des plans inclinés. Ge 
n’est pas le seul ouvrage que les Fran 
çais aient sauvé des mains de ses 
ennemis, Ce fut un Français, le P. 
Mersenne, qui publia le premier la 
mécanique de Galilée, livre qui, en 
peu de pages, renfcrme, entre autres 
découvertes , la démonstration des 
lois de l’équilibre sur le plan incliné , 
et cet autre principe si fecond , appelé 
depuis Le principe des vitesses vir- 
tuelles, qui consiste à ce que, dans 
une machine quelconque, la puissance 
et le poids qui se fout mutuellement 
équilibre, sont inversement propor- 
tionnels aux espaces que l’un et l’autre 
parcourraient en un temps infiniment 
petit, si l'équilibre était tant soit peu 
trouble. Accab'é d’années et d’infors 
tunes , Galilée observait encore, et 
travaillait avec un courage infati- 
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gable à continuer ses tables des sa- 
tellites de Jupiter , lorsqu'il perdit la 
vue à l’âge de soixante-quatorze aus. 
Mais sa pensée survivant à tous ses 
sens ,il ne cessa de méditer sur la 
nature , désormais cachée à ses yeux. 
Entouré d'élèves attentifs et respec- 
tueux, visité par tout ce que Florence 
renfermait de plus distingué , il vécut 
encore quatre ans dans cet état ; après 
quoi, une fièvre lente termina sa lon- 
gue carrière, le Q janvier 1642, à 
l’âge de soixante-dix huit ans, l’an- 
née même de la naissance de Newton. 
Son corps fut transporté a F'orence , 
où depuis on lui érigea un mausolée. 
Mais son esprit ne s’éteignit point. Il 
reparut dans ses savants disciples, 
Viviant, Torricelli, auxquels on peut 
ajouter Newton même, et nous tous 
qui, après lui, étudions la nature, 
pet c’est Galilée qui a montré 
art de linterroger par l'expérience. 
On a souvent attribué cette gloire à 
Bacon; mais ceux qui lui en font hon- 


neur , ontélé (à notre avis) un peu 


prodigues d’un bien qu'il ne leur ap- 
partenait peut -être pas de dispenser. 
Nous citerons, en fiveur de Galilée, 
un témoignage irrécusable ; c’est celui 
de Hume: « Si Bacon, dit il, est con- 
» sidéré simplement comme auteur 
» ei comme philosophe, quoique tres 
» estimable sous ce point de vue, il 
» est fort inférieur à Galilée, son 
» contemporain, Bacon a montré de 
» Join Ja route de la vraie philoso- 
» phie : Galilée Pa non seulement 
» montrée; mais il y a marché lui- 
» même à grands pas. L’Anglais n’a- 
» vait aucune connaissance des ma- 
» thématiques. Le Florentin y excel- 
» lait, et il est le premier qui l'ait 
» appliquée aux expériences et à la 
» plulosophie naturelle. Le premier 
» a rejeté dédaigneusement le système 
> de Copernic; l'autre Fa fortifié de 
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nouvellés preuves empruntées de 
la raison et des sens. Le sty'e de 
» Bacon est dur et empesé. Son es- 
» pri, quoique brilint par inter- 
» valles, est peu naturel, et semble 
» avoir ouvert le chemin à ces com- 
» paraisons alam'iquées , à ces lon- 
» gues allégorits qui distinguent les 
» auteurs anglais. Gaïlée, au con- 
» traire, est vif. agréable, quoiqu’un 
» peu prolixe. Mais Pltalie , n'étant 
» point unie sous nn seul gouverne- 
» ment, et rassasiée peut-être de cette 
» gloire littéraire qu’elle a possédée 
» dans les temps anciens et moder- 
» n6s,a trop négligé l’hounear d'avoir 
» donné la naissance à un si grand 
» home ; au lieu que Pesprit natio- 
» nal qui domine parmi les Auglais, 
» leur fait prodiguer à teurs éminents 
» écrivains, entre lesquels ils comp- 
» tent Bacon, des louanges et des 
» acclamations qui peuvent souvent 
» paraître partiales ou excessives, » 
À ce jugement d’un écrivain si éclairé, 
nous n’ajouterons qu'une simple ré- 
flexion. Si Bacon a eu tant de pait 
aux découvertes qui se sont faites 
après lui dans les sciences, qu’on 
nous montre donc un seul fait, un 
seul résultat de son invention, qui 
soit de quelque utilité aujourd’hui; ou, 
si ses principes généraux sont telle- 
ment féconds, qu’ils aient pu, comme 
on lassure, lui faire pressentir un 
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.grand nombre de découvertes moder- 


nes, M est présumable qu'on n’a pas 
encore épuisé tout ce que contient son 
livre, et dans ce cas, ceux qui di- 
sent que nous Jui devons tant de cho- 
ses, devraient essayer d’en tirer d’a- 
vance quelques-unes ‘des découvertes 
dont la méthode de Galilée nous en- 
richit tous les jours. Hume a carac- 
térisé parfaitement le style de Galilée, 
style si élégant et si pur, qu'il est 
devenu une autorité classique. Nous 
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avons vu par quelle heureuse prépa- 
ration ce savant homme l'avait acquis. 
I aimait beaucoup la littérature , sur- 
tout Îles vers; et il était passionné 
pour lArioste “qu'il savalt par cœur : 
celte prédilection alla si loin qu’elle 
Jui fitméconnaîtrele mérite du Tasse , 
du moins si l’on en juge par un écrit 
de sa jeunesse, qu'il n'avait pas des- 
tiné à voir le } jour, et qui fat imprimé 
après sa mort, Mais si la manière dont 
il y parle de la Jérusalem délivrée 
n’est pas toujours conforme aux égards 
que méritailun si grand poète, il sem- 
ble qu'on peut pardonner quelque 
chose à la liberté d’un esprit qui, 
croyant ne s’entretenir qu'avec lui- 
même, n’est point obligé de garder 
les ménagements que la publicité exi- 
gerait. Il est vraisemblable que Galilée 
eût adouci sa critique s’il l'eût pu- 
bliée ; et l’on peut croire que lorsque 
sou goût fut formé , il jugea convena- 
ble de la supprimer entièrement; caf 
dans plusieurs passages de ses lettres, 
il rend justice au talent du Tasse, 
quoique l’Arioste lui semble toujours 
supérieur. Nous sommes entrés dans 
ce détail, parce que l’on aime à con- 
naître toutes les particularités qui 
concernent les hommes célebres. Par 
le même motif, nous ajouterons que 
Galilée était d'un caractère aimable et 
gai, d’un aspect agréable, surtout dans 
sa vicillesse, d’une taille moyenne et 
d’un tempérament assez fort : il ai- 
mait à vivre à la campagne, où ses dé- 
Jassements favoris étaient la culture 
de son jardin et la conversation de ses 
amis. ]l ne se maria point; mais il 
laissa trois enfants naturels, un fils et 
deux filles : celles-ci se firent religieu- 
ses. Le fils se maria et eut des enfants; 
mais sa postérité s’éteignit bientôt. Le 
P. Frisi a donné à Livourne, 1775, 
in-8°,, un Elogio del Galileo, qui 
a été traduit én français (7. FLoNGEL). 
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La Vie la plus étendue qu’on ait de cet 
illustre philosophe, est celle qui a été 
écrite par Louis Brenna , et insérée 
par Fabroni, en 1778, dans letom. 1°. 
de ses J’itæ Italorum. On trouve aussi 
beaucoup de renseignements précieux 
dans Tiraboschi, et dans l’ouvrage de 
Targioni-Tozzetti sur l’histoire des 
sciences en Toscane. L'abbé Andrès 
a publié un Saggio della filosofia del 
Galileo, Mantoue, 1776, m-8°. 
On a plusieurs éditions des OEuvres 
de Galilée : la première, publiée par 
Charles Manolessi, Bologne, 1655, 
2 vol. in-4°., est fort incomplète; celle 
de Florence, 1718, 3 vol. in-4°., 
par Bottari, ne l'est guère moins ; 
celle de Padoue, 1744, 4 vol. in-4°., 
est la première où l’on trouve le Dia- 
logue sur le système du monde, aug- 
menté d'apres lexemplaire de l’au- 
teur: la plus complète est celle de 
Milan, 1808, 13 vol, in-8°. Les bi- 
bliophiles recherchent encore les édi- 
tions originales #1 : des ou- 
vrages de Galilé … ou My 2 à Afhueiôns 
séulément les suivants : 1. Sidereus 
nunCiUs , Florence, 1610, in-4°,; 
réimprimé là même année à Venise : 
in-4°.; et à Francfort, in-8°. de 55 
pages. Taufeur y fait l'histoire intéres- 
sante de ses découvertes astronomi- 
ques; il explique sa méthode pour 
mesurer le champ de la lunette, et par 
conséquent les distances en arcs cé- 
lestes ; on y voit comment il mesurait 
Ja hauteur des montagnes de la lune, 
qu’il évaluait, pour quelques-unes , à 


quatre milles d'Italie. Képler, ayant 


reçu cet ouvrage, se hâta de répéter à 
Pragueles observations de l’astronome 
florentin , confirma ses découvertes, et 
publia 1 à même année deux disserta- 
tions qui font comme la suitéde l’ou- 
vrage. IT. 77 saggiatore , nel quale ,. 
von bilancia esquisita e giusta, st pon- 
derano le cosecontenute ,etc., Rome, 
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1623, in-4°. C’est une réfutation de la 
Libra astronomica , que le P, Horace 
Grassini, jésuite, avait publiée, sous 
Je pseudonyme de Sarsi, contre le sys- 
tème de Galilée sur les comètes : cette 
critique passe pour un chef-d'œuvre 
d'élégance et de finesse, et ne fit qu’ex- 
citer davantage la haine des ennemis 
du philosophe. HT. Dialogi quattro 
sopra i due massimi sistemi del 
mondo, Tolemaïco e Copernicano , 
Florence, 1632, in-4°.; traduit en 
latin par Bernegger, avec d’autres 
pièces, sous le titre de Systema cos- 
micum, Strasbourg ( Augustæ Tri- 
boccorum ), 1635 ,in-4°. , et de plus 
du Vovantiqua S$S. Patrum et pro- 
batorum theologorum doctrina de S. 
Scripturæ testimoniis in conclusio- 
nibus meré naturalibus temere non 
usurpanlis , italien et latin, 1b., 1636, 
iu-4°,; Lalande en cite une édition de 
10612, ibid., in-4°., à la suite de la 
lettre d'Ant. Foscarini sur le système 
du monde (Foyez. Paul-Ant. Fosca- 
RINI, xV, 309), à laquelle est joint 
le traité de Galilée, Del compasso 
geomeétrico e militare , traduit de 
même en latin par Bernegger. IV. 
ÆEpistolæ tres de conciliatione sacre 
Scripturæ cum sy stemate telluris mo- 
bilis, quarum duæ posteriores nunc 
primüm curä M. Nevræi prodeunt , 
Lyon, 1649, in-4°., à la suite de 
lApologia ( Petri Gassendi ) in 
J. B. Morini librum cui titulus, 
Alæ telluris fractæ. V. Considera- 
zioni al Tasso, imprimées pour la 
première fois en 1793, Venise, in- 
32, et Rome,1n-4°. VI. Les Lettere 
. inedite di uomini illustri, publiées 
par Fabroni, Florence, 1775 , in-&°., 
renferment quelques lettres médites de 
Galilée ; et les Vovelle letterarie de 
: Florence en ont donné une antre, 
datée de 1609, dont on trouve l’'ex- 
trait dans Le Journal des savants de 
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décemb. 1984, pag. 821. Son Traité 
de fortification et d’architecture"mi- 
litaire se conserve en manuscrit dans 
la bibliothèque Riccärdiana, dont J. 
Lami a publié le catalogue en 1756. 
| B—r. 

GALILET ( Vincenr ), gentil- 
homme de Florence, non moins dis- 
tingué par les qualités de l'esprit que 
par les dons de la fortune, épousa, 
en 1562, Julie, fille de Cosme Ven- 
tu, de lillustre famille des Amma- 
nati de Pistoie ; et de ce mariage na- 
quit le célèbre Galileo Galilei, Pun 
des hommes dont s’honore le plus 
justement l'Italie moderne. Vincent 
se chargea de veiller sur lPéducation 
de son fils, et lui inspira le goût des 
mathématiques ; 1l les avait cultivées 
lurmême avec succès : mais c’est 
principalement à ses talents comme 
musicien qu'il dut sa réputation. Il 
joignait Ja théorie la plus étendue à la 
pratique de ce bel art : cependant, 
dans la contestation qui s’éleva entre 
Jui et Jos. Zarlino , au sujet de la mu- 
sique des anciens, l’avantage resta 
tout entier à son rival. Apostolo Zeno, 
dans ses notes sur Fontanini, les met 
tous les deux sur la même ligne, et les 
appelle : duo gran-maestri. Vincent 
Gaïlei mourut vers la fin du 16°. sie- 
cle. On connaît de lui les ouvrages 
suivants : [. Dialogo della musica 
antica emoderna in sua difesa con- 
tra Giuseppe Zarlino , Florence, 
1581,2°, édition, 1602, in-fol. , fig. 
IT. Zi Fronimo, dialogo soprà l'arte 
del bene intavolare et rettamente 
sonare la musica, Venise, 1583, 
in-fol. II. Discorso intorno all 
opere di Gius. Zarlino è altri im- 
portanti particolari attenenti alla 
musica, Florence, 1589, in-8°. 

W —<. 

GALILEIT ( Vincenr), fils natu- 
rel de l'illustre Galileo Galikeï, étudix 
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les mathématiques avec succes, et 
aida son père à vérifier plusieurs ex- 
périences , notamment celles qui 
avaient pour but l'application du pen- 
dule aux horloges. Galileo mourut 
avant d'avoir pu connaître les résul- 
tats de cette ingénicuse idée; et Vin- 
cent était occupé de faire construire 
une machine sur le plan qu’en avait 
laissé son père ( Voy. Hist. des Ma- 
thém., par Montucla, tom. IE, pag. 
103 ; et Tiraboschi, ist, litiér. d’I- 
talie , tom. VIII, pag. 178 ), lors- 
qu’il fut enlevé aux sciences en 1649. 
Ainsi c’est Huygens qu’on doit regar- 
der comme le véritable auteur d’une 
découverte à laquelle on doit le per- 
fectionnement de l'horlogerie ( Foy. 
Huycews }. Vincent Galilei n’avait 
pas seulement des talents pour les 
sciences ; il cultivait aussi la littérature, 
et Tiraboschi ditqu'il était bon poète. 
On conservait de lui, dans la biblioth. 
Nani, à Venise, une traduction ita- 
lienne, in quarta rima, des préten- 
dues Propheties de Merlin. W —s. 

GALINDES DE CARAVAJAL 
( LAURENT ), jurisconsulte et histo- 
rien espagnol , naquit à Placentia, 
dans lEstramadoure, en 1492.11 
obtint le grade de docteur à Salaman- 
que, où il occupa pendant plusieurs 
années la première chaire de droit. 
Galindes était également reconnu pour 
un des plus habiles jurisconsultes de 
l'Espagne , et pour un homme d’une 
vaste érudition : aussi Ferdinand le 
Catholique l'appela à sa cour, et le 
nomma membre de son conseil d'état, 
dont bientôt Galindes obtint la prési- 
dence. Après le court règne de Philippe 
d'Autriche, il fut le premier qui, 
attendu l'état d'incapacité de la reine 
Jeanne, veuve de Philippe, insista , 
dans le conseil, sur la nécessité de 
remettre les rênes du gouvernement 
de Castille entre les mains habiles 
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de Ferdisand. Son avis fut suivi par 
tous les conseillers, et par la princi- 
pale noblesse du royaume. Galindes 
avait l'honneur de travailler plusieurs 
heures du jour avec son souverain , 
dont il mérita constimment la con- 
fiance. Ferdinand étant morten 1516, 
Galindes se retira de la cour, malgré 
les instances que fit le cardinal Xime- 
nès pour ly retenir, et mourut à 
Burgos en 1532. On a de lui Ædi- 
ciones, supplément aux hommes il- 
lustres de Perez Gusman , avec une 
histoire, assez estimée, de Jean IE, rot 
de Castille, Valladolid , 1517, in-fol. 
On conserve, dans la bibliothèque 
royale de Madrid, deux ouvrages ma- 
nuscrits du même auteur,savoir : une 
histoire des événements arrivés après 
la mort de Ferdivand V ; et des notes 
très savantes sur l’histoire d'Espagne. 
Ces deux ouvrages ont fourni beau- 
coup de lumières aux écrivains qui 
lui ont succédé. B—<. 
GALINDO ou GALINDON, pus 
connu dans l’histoire ecclésiastique 
sous le nom de Prudence ( Saint), 
et surnommé le jeune, pour le dis- 
tinguer de Prudence l’ancien ou le 
poëte , futévêque de Troyes en Cham- 
pagne , et l’un des prélats les plus sa- 
vañts et les plus célèbres de son 
temps. Il était Espagnol, et florissait 
au 9°. siècle, sous le règne de Charles- 
le-Chauve. On croit qu'il était de la 
même famille que Galindo, deuxième 
comte d’Aragon:ilest certain qu'ilavait 


en Espagne, où le nom de Galindo 


est fort commun, un frère qui était 
évêque. Ayant passé en Franceavecun 
grand nombre de ses compatriotes, 
lors de l'invasion des Musulmans , et 
fuyant avec eux le joug et les persé- 
cutions de ces infideles , il prit le nom 
de Prudence. On ne sait rien de ses 
premieres années. Cependant on 
trouve dans le Gallia christiana , 
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qu'ilfut obligé de servir dans les gardes 
de nos rois , ën excubiis palatinis ; et 
une lettre de lui , écrite à son frère 
l’évêque, nous apprend qu'il essuya 
de cruels revers de fortune, sans 
qu’on sache quels furent ses malheurs. 
Dom Rivet dit qu'il passa plusieurs 
années à la cour des rois de France, 
et pense que c’est là qu'il reçut son 
éducation : elle dut avoir été soignée, 
et fate sous d’'habiles maîtres, à en 
juger par son savoir, par les lumières 
qu'il manifesta dès les commencements 
. de son épiscopat, et les écrits qu'il a 
laissés. 1l succéda à Adalbert sur le 
siége épiscopal de Troyes, au plus 
tard en 847, puisque cette année 
même il souscrivit, en cette qualité, 
un privilége accordé par le concile de 
Paris à Paschase Ratbert, abbé de 
Corbie. Eu 849, Prudence assista à 
un autre concile, assemblé dans la 
même ville, au sujet de la révolte de 
Noménoé, duc de Bretagne, contre 
Charles-le-Chauve. Dans celui de Sois- 
sons, en 853, telle était l'opinion 
qu'on avait de son habileté et de ses 
conpaissances en matière de discipline 
ecclésiastique, qu'on s’en rapporta à 
son jugement sur la validité des ordi- 
nations qu'Ebbon , archevêque de 
Reims, avait faites depuis sadéposition. 
Il paraît qu’alors il régnait entre Pru- 
* dence et Hincmar de Reims, une étroite 


liaison et beaucoup de confiance, - 


puisqu’au rapport de Flodoard, Hinc- 
mar lui écrivit pour avoir son avis 
sur certains points de discipline, et 
surtout sur la conduite à tenir à l'égard 
de Gotescalc. On croit que, dans sa 
réponse, Prudence invitait Hincmar 
à user de plus d’humanité à l'égard de 
ce malheureux captif. La même an- 
née un concile fut assemblé à Quierci, 
maison royale en Picardie. On y agita 
la question de la prédestination, qui 
avait occasionné la condamnation de 
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Gotéscale, Hincmar y présenta quatre 
articles opposés à la doctrine professée 
par cc religieux; ils furent souscrits- 
par le roi Charles, par plusieurs évé- 
ques et abbés, et même, dit-on, par 
Prudence lui-même : mais, soit que 
les expressions n’en fussent pas assez 
précises , soit qu’un plus mür examen 
ait fait craindre à Prudence qu’on n’eu 
tirât des inductions eontre la doctrine 
de Saint Augustin, il dressa quatre 
autres articles qu’il proposa au con- 
cile de Sens. Ceux d’Hmeumar furent 
réfatés par Remi de Lyon, et rejetés 
au concile de Valence, en 855, 
comme reçus, disent les Pères de Va- 
lence, par le concile de nos frères , 
avec peu de précautiôn. Pour soutc- 
nir ses articles, Hincmar employa la 
plume de Jean Scot Érigène : c'était 
un [rlandais aussi leitré qu’on pouvait 
l'être alors, d’ailleurs sophiste adroit. 
Charles-le-Chauve, parle goût qu’il por- 
tait pour l'instruction, l'avait accueilli 
et admis à sa cour. Scot écrivit donc 
en faveur des articles d'Hincmar : 
mais il alla bien plus loin que ce pre- 
lat, et fit un livre manifestement in- 
fecté de semi-pélagianisme. Venilon, 
archevêque de Sens, en détacha dix- 
neuf propositions, qu'il envoya à Pru- 
dence pour les réfuter : celui-ci voulut 
voir Pouvrage entier afin de le mieux 
juger. Venilon le lui fit passer; et 
quoique Prudence fût alors malade, 
il s’empressa de lexaminer, le trouva 
ussu d'erreurs , et le réfuta solide- 
ment. Un grand nombre de monastères 
étaient tombés dans le relâchement ; 
et le zèle de Charles-le-Chauve lui en 
faisait desirer la réforme : il confia 
cette importante commission à Pru- 
dence, et à Loup, abbé de Ferrières, 
qui s’en acquittèrent à sa satisfaction. 
Tant d’affaires ne firent néoliger à 
Prudence, ni ses devoirs d’évèque, ni 
le soin de son diocèse : il prêchait 
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régulièrement dans son église, admi- 
nistrait lui-même les sacrements, et 
maintenait une disciplineexacte parmi 
ses clercs. Aimé de ses collègues , 
cher à ses diocésains, estimé des 
princes et des grands, ce saint et sa- 
vant évêque mourut le G avril 86r, 
à la suite d’une longue maladie : c’est 
ce même jour que l'Église l’honore. 
On a de lui : I. Un recueil des pas- 
sages des Pères, pour prouver la 
double prédestination : cet écrit, com- 
posé avant le concile de Paris de l'an 
849, fut communiqué à celte assem- 
blée , et ensuite, de l'avis des évêques 
qui y étaient présents, euvoyé à Hinc- 
mar, ct à Pardule, évêque de Laon; 
Hincmar essaya d'y répondre : le 
P. Cellot, jésuite, l’a inséré dans son 
Histoire de Gotescalc, d’où il à 
passé dans la Bibliothèque des Pères. 
LU. Traile sur la prédestination , 
contre Jean Scot , surnomme Eri- 
gène. Prudence, après avoir achevé 
cet ouvrage , l’envoya à Venilon, 
qui lavait engagé: à l’entreprendre : 
il y suit Erigène pied à pied, le ra- 
mène à la question quand il s’en 
écarte, et accable ce subtil dialecti- 
cien sous une foule de passages des 
Pères. Cet ouvrage parut vers 852 : 
il est inséré au 1€r. vol. des ’indiciæ 
prædestinationis du président Mau- 
guin, ct dans la Bibliothèque des 
Peres , édiion de Lyon. HE, Une 
Recapitulation de ce même ouvrage, 
à la suite de l'ouvrage entier dans les 
éditions citées, et dans les manuscrits 
sur lesquels elles ont été faites. IV. Une 
Lettre écrite à Venilon, archevèque 
de Sens, et aux évêques de la pre- 
vince, assemblés à Paris, en 556, 
pour l’ordination d'Ence , évêque de 
cette ville : elle est intitulée Trac- 
toria. On croit qu’elle fut présentée 
à Charles-le-Chauve comme un cor- 
rectif aux quatre articies d’Hinemar : 
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ce prélat la insérée en entier dans 
son grand ouvrage sur la prédestina- 
tion. V. Une autre Lettre adressée à 
sou frère, en Espagne : on en doit la 
publication à Dom Mabillon, qui l’a 
insérée au t. IV de ses Ænalecta. VI. 
Un Sermon sur sainte Maure. C'est 
l'oraison funèbre de cette sainte, 
morte à Troyes, à l’âge de vingt-trois 
ans, et que Prudence assista dans 
ses derniers moments : elle est pré- 
cieuse pour la tradition, parce qu'il 
y est fait mention textuellement des 
sacrements de pénitence, d’eucharistie 
et d’extrême-onction, administrés aux 
mourants dans ces temps reculés. 
L'abbé Breyer l’a traduite en français, 
et en a prouvé lauthenticité contre 
le ministre Daillé. ( Foy. la Défense 
de l’église de Troyes, Paris, 1786.) 
VII. Des Ænnales de France , citées 
par Hincmar, que plusieurs croient 
être les mêmes que celles qui portent 
le nom de Saint-Bertin, parce que 
le manuscrit se trouvait dans cette 
abbaye. Dom Rivet n’est point de cet 
avis, et croit qu’elles sont perdues. 
VIII. Un Poëme de cinquante vers 
élégiaques , publié par Camusat, et 
inséré par Barthius dans ses Ædver- 
saria : cest un précis des quatre 
évangéhistes. IX. Des Instructions ad 
ordinandos : ce sont des extraits de 
l’'Écriture-Sainte. Cette pièce se trou- 
vait dans un manuscrit de Petau, 
qui appartint ensuite à la reine Chris- 
tine, et passa dans la bibliothèque du 
Vatican. X. Traité ascétique, ow 
Abrégé des psaumes en faveur d’une 
noble dame affligée de différentes 
infirmites et autres peines, manus- 
crit de la bibliothèque du Roi. XI. 
Un Peénitencier , ou Pontifical, du- 
quel Dom Martène cite plusieurs 
textes, et dout Prudence avait fait 
présent à l’abbaye de Moutier - Amcy 
de son diocèse : mais il n’y a point de 
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preuves certaine qu'il soit l’auteur de 
cet ouvrage. L—+. 
GALINDO (B£arTrix), appelée la 
Latine, savante Espagnole, naquit 
à Salamanque en 1475, d’une an- 
cienne et illustre famiile. Des l’âge de 
neuf ans, elle fit paraitre un pen- 
chant décidé pour l'étude; et dedai- 
gnant les ouvrages de son sexe , elle 
ne s’occupait que de la lecture de li- 
vres scientifiques. Voyant ses heu- 
reuses dispositions, un de ses oncles, 
ecclésiastique instruit, lui apprit la 
langue latine, dans laquelle elle fit 
de si grands progrès , qu’à sa sei- 
zième année Béatrix était un des plus 
profonds latinistes de l’université. Elle 
expliquait les passages les plus obs- 
curs des auteurs classiques avec une 
promptitude et une élégance qu’admi- 
raient les plus habiles professeurs de 
la langue latine : elle parlait, en outre, 
cette langue avec la même élégance et 
la même pureté que sa langue naturelle, 
C’est à cause de cette facilité, si éton- 
nante à son âge et dans son sexe, 
qu'on lui donna le surnom de La- 
tina. Cependant Béatrix ne se con- 
tenta pas d’être habile grammairien- 
ne; elle s’appliqua, avec une égale ar- 
deur, à l'étude de la philosophie, et 
elle y obtint de nouveaux succès. A une 
époque où les sciences commençaient 
à s'affranchir du joug de la barbarie, 
Béatrix fut regardée comme un pro- 
dige de savoir. Aussi le bruit de sa 
réputation parvint jusqu'aux oreilles 
d'Isabelle de Castille, qui ordonna 
aussitôt qu’on J’amenât à sa cour. Ga- 
lindo lui fut donc présentée; et la 
reine, admirant ses grâces et ses ta- 
lents, lui fit l'accueil le plus favo- 
rable, la nomma sa demoiselle d’hon- 
neur , et lui accorda bientôt toute sa 
confiance. En 1495, cette princesse 
lui fit épouser Don François Ramirez, 
scerétaire de Ferdinand V.Aprèsavoir 
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perdu son mari à l’âge de trente-un 
ans , Béatrix obtint la permission de se 
reurer de la cour, afin de se livrer en- 
tièrement à l'étude. Se tronvant sans 
enfants, unique héritière de son père 
et de son mari, et possédant des biens 
immenses, elle voulut les employer, 
presque tous , à l'avantage de la re- 
ligion et de l'humanité. Elle fonda en 
1506 un hôpital qui existe encore 
à Madrid , et conserve toujours le nom 
d'hôpital de la Latine. Suivant le goût 
de son temps, elle fonda aussi plu- 
sicurs maisons religieuses, dont l’une 
était consacrée à l'éducation des jeunes 
demoiselles sans fortune : elle con- 
serva pendant le reste de ses jours 
la principale direction de cet établis- 
sement. Partageant sa vie entre l'étude 
et les devoirs qu’elle s'était imposés, 
conservant constamment les mœurs 
les plus exemplaires , et ayant été la 
gloire et l'honneur de son sexe, cette 
estimable Espagnole mourut à Ma- 
drid , le 25 novembre 1535. Elle 
avait fait des Notes savantes sur 
les anciens, des Commentaires sur 
Aristote, et composé plusieurs poé- 
sies : Mals CCS ouvrages ne sont pas 
parvenus jusqu’à nous, et l'on ignore 
même s'ils ont Jamais cté imprimés. 

—$. 

GALIOT DE GENOUILLAC 
(Jacques), seigneur d’Acier, naquit 
dans le Querci vers 1466, de pa- 
rents moins distingués encore par 
leur noblesse que par les services 
qu'ils avaient rendus à l'État; son 
éducation terminée, Jacques Ricard de 
Genouillac, son oncle, grand-maître 
de l'artillerie, Pappela près de lui ; 
et ce fut sous ses yeux que Galiot 
fit ses premières armes. Il assista à 
la bataille de Fornove, où Charles 
VIII le choisit pour un de ses preux ; 
et il contribua à assurer le succès de 
cette journée. Il combattit vaiilam- 
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ment à Agnadel en 1509, fut nom- 
mé, en 1512, pour remplir provisoi- 
rement les fonctions de grand-maître 
de l'artillerie, et, peu de temps après, 
confirmé dans cette place, de laquelle, 
dit Brantôme, il connaissait les de- 
voirs aussi Lien qu’homme de France. 
11 donna des preuves de sa capacité 
à la bataille de Marignan, en 1515. 
Chargé ensuite de faire passer des se- 
cours dans Mézieres , il s’acquitta de 
cette commission importante, et re- 
joignit l’armée dans le Milanez. I] était 
à la bataille de Pavie, et, dit encore 
Brantôme , « si Je roi François l’eût 
voulu croire , peut-être ne l’eût-il pas 
perdue ; ainsi le disait-on alors, car 1l 
faisait si bien Jouer son artillerie que 
l'ennemi s’en sentit fort endommagé.» 
Le roi reconnut bien sa faute; et pour 
récompenser Galiot, il le fit son grand- 
écuyer. À la paix, Galiot se rctira dans 
sa terre d’Acier , où il fit construire un 
château , et lemeubla magnifiquement. 
Quelques courtisans en conçurent de 
la jalousie, et représentèrent au- roi 
qu'il n’était pas possible que Galiot fit 
des dépenses aussi considérables sans 
avoir amassé beaucoup d'argent d’une 
manière illicite. « Le roi le manda 
» donc, afin qu'il eüt à s'expliquer sur 
» sa fortune. Sire, lui dit Gahot, 1l 
» faut que je confesse que, quand je 
» vins à voire scrvice, à la charge 
» des grands états que vous m'avez 
» donnes, je ’étois nullement riche ; 
» mais que, par Votre moyen et grâce, 
» je me suis fait tel que je suis, Cest 
» vous quim’avez donnéles biens que 
» je tiens : vous me les avez donnés 
» librement; wais, librement, vous 
» meles pouvez Ôter,ct suis prêt à 
» vous les rendre tous. Pour quant à 
» larcin, faites - moi trancher la tête 
» sije vous en ai fait aucun. Le roi fut 
» fuit attendri de ce discours, et Hui 
» dit: Mon bon homme} oui, vous 
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dites vrai de tout ce que vous avez 
» dit; aussi ne vous veux-je repro- 
» cher ni ôter ce que je vous ai donné: 
» vousine le redonnez, et moi je vous 
» le rends de bon cœur; aimez moi, 
» et me servez toujours bien, comme 
» vous avez fait. » Galiot fut nommé 
gouverneur du Languedoc en 1545: 
mais il ne jouit pas longtemps de ce 
nouvel honneur ; il mourut l’année 
suivaute, âgé de plus de quatre-vingts 
ANS. — GALIOT D'ACIER (François), 
né en 1516, fils de Jacques Galiot et 
de Catherine d’Archiac, fut élevé avec 
le plus grand soin : il eut pour précep- 
teur Guillaume Mainus ou du Mae 

abbe de Beaulieu, très hibile homme, 
qui lui fit faire de rapides prog: ès dans 
l’étude des langues anciennes; il suivit 
ensuite les leçons de Guillaume Budé, 
qui lui expliqua les œuvres de Plu- 
tarque, et ceiles dé D, Theocrène, ins- 
tituteur des enfants de France. I fut 
d’ibord nommé sénéchal de Querci; 
et, lorsqu'il ala prendre possession 
de cette place, il prononç: une ha- 
rangue latine, qui fut très app'audie. 
Galiot, destiné par sa naissance à 
l'état militaire, n'avait point négligé 
les exercices du corps, et 1j réussissait 
dans tous. La bravoure qu'il montra 
dans les premitres affaires, lui merita 
la bienveillance du roi, qui lur assura 
l4 survivance de la place de grand- 
maître de lartilerie, il assista, avec 
sou père, au siège de Luxembourg, 
et contribua à faire entrer des secours 
dans Landrecics. Comme il cherchait 
toutes les occasions de se signaler, il 
deminda avec empressement à faire 
partie du corps d’arimée destiné à met- 
tre la Picardie à l’abri des excursions 
des Anglais : mais, prévoyant que les 
grands coups ne se porteraient pas de 
ce côté, il sollicita la permission de se 
rendre en Îtalie, et fit uue diligence 
telle, qu’il ne mit que huit jours pour 
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parcourir la distance qui le séparait 
du Milanez. Il commandait une com- 
pagnie à la bataille de Cerisoles, en 
1544;et, ayant été renversé dans une 
charge de cavalerie, il fut retiré tont 
meurtri de dessous les pieds des che- 
vaux, et transporté à Carmagnole, 
où il mourut de ses blessures, quel- 
ques jours après. Son malheureux 
père semblait prévoir ce fatal événe- 
ment; car, en lui faisant ses derniers 
adieux , il lui avait dit : « Allez, mon 
» fils, allez quérir la mort en poste. » 
Pierre Saliat a publié la vie (ou plutôt 
le panégyrique) de François Galiot, 
sous ce ütre: Vita Francisci Galioti 
Acierii turmarum ductoris et fa- 
brorum machinarumque bellicarum 
in Gallid præfecti, Paris, 1549,1n-4°. 
Les rédacteurs de la Bibl. historiq. 
de France ont dit, par erreur , que 
cette Vie est celle de Pierre au lieu de 
François Galiot , et ils l’ont évidem- 
ment confondu avec quelques-uns de 
ses ancètres , en plaçant sa mort à 
l'année 1447. W—s. 

GALISSONIÈRE. 7. Gazuisson- 
NIÈRE. 

: GALITZIN ( BasiLE), surnommé 
le Grand, né vers 1633, d'une 
ancienne et illustre famille de Rus- 
sie, qui tirait son origine d'un kan 
tartare, se distingua, de bonne heure, 
par son esprit et sa prudence, par 
des mœurs douces, polies , et par 
une très grande aptitude aux af- 
faires. Il savait tres bien le grec ct le 
latin, science alors assez rare das cet 
empire encore à demi-sauvage. C'était 
un homme au-dessus de sa nation, 

our l'élévation des sentiments , la 
-solidité du jugement, et pour la gran- 
deur des vues , qui toutes avaient 
pour objet d'avancer les progrès de la 
civilisation , et d'imprimer un mouve- 
ment propre à dégrossir les mœurs 
de ses compatriotes, et à les débar- 
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rasser de ila barbarie. Rempli des 
plus vastes desseins, jaloux d’éterni- 
ser sa mémoire par de tels services, 
Galitzin eüt vraisemblablement chan- 
gé la face de la Russie, si le torrent 
des révolutions n’avait entraîné et en- 
glouti cet habile prince, dont les con- 
ceptions furent si hautes et si géné- 
reuses. Il eut du moins la gloire de 
préparer ce grand œuvre de la ré- 
forme, qui, dans la suite, immorta- 
lisa le czar Pierre. Dès le règne d’A- 
lexis-Michaëlovitz, les talents de Ga- 
litzin se développèrent : déjà l’indus- 
trie s’'annonçait par des travaux utiles. 
Le Hollandais Bothler construisit une 
frégate et un yacht, qui parurent sur 
le Volga aux yeux éblouis des Russes, 
et qui, peu de temps après, furent 
détruits par le rebelle Stenko-Rasin. 
Foedor , successeur d’Alexis, qui se 
connaissait en hommes, nomma Ga- 
litzin ministre en 1680. Soutenu de 
l'autorité d’un maître plein de louables 
intentions , mais presque toujours va- 
létudinaire , il eut la hardiesse de ten- 
ter et d'exécuter la plus périlleuse des 
entreprises. Voulant désormais que 
le mérite lemportât sur l’orgueil de la 
naissance, et croyant qu'il fallait ap- 
porter dans la société autre chose que 
des preuves de la vertu de ses ancêtres, 
Galitzin fit statuer qu’à l'avenir les pla- 
ces seraient données de préférence au 
talent, à l'ancienneté des services per- 
sonnels , et que les rangs héréditaires 
seraient abolis. L’anéantissement des 
vieux litres , qui furent solennelle- 
ment livrés aux flammes, et l’aboli- 
tion de plusieurs prérogatives avilis- 
santes pour l'humanité, exaspérèrent 
singulièrement a haïne de la noblesse 
contre l’auteur de semblables mesu- 
res; haine qui survécut à cet auteur, 
et qui influe encore aujourd’hui étran- 
gement sur Popinion des historiens, 
mais que ne professa jamais le peuple 
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russe, À la mort de Focdor-Alexio- 
witz, au mois d'avril 1682, Galitzin 
exerça le principal pouvoir durant la 
minorité d'Ivan et de Pierre , et sous 
la régence de leur sœur Sophie, prin- 
cesse altière , d’une humeur vindica- 
tive, sanguinaire, et capable de tout 
sacrifier à l'ambition qui la dévorait. 
Malheureusement, soit que la recon- 
naissance l’aveuglât, soit plutôt qu'un 
excès d’ambition l’emportät au - delà 
des bornes du réspect et de l’aita- 
chement qu'il devait à ses souverains 
lépitimes , Galitzin seconda les projets 
de la princesse, qui réunit bientôt 
dans sa personne la puissance su- 
prême, par des moyens odieux, en 
excitant, sous main , la fureur sédi- 
tieuse des strélitz : cette milice mas- 
sacra les seigneurs dévoués aux jeunes 
czars, parce que ces infortunés vou- 
laient s'opposer à l'agrandissement de 
Sophie. Elle ne tarda point à trem- 
bler devant les instruments de sa 
cruelle politique. Cette princesse eut 
besoin de recourir à la dextérité, 
à la fermeté d’ame de son ministre, 
pour échapper à des dangers qu’elle 
s'était créés elle-même, en lâchant la 
bride aux passions d’une soldatesque 
accoutumée à mépriser toute disci- 
pline et à dicter la loi. Le 16 juillet de 
cette même année 1682, les strélitz, 
réveillés par le zèle de la superstition 
et du fanatisme, se soulevent au nom 
de Dieu, et, transformés tout à coup 
en sectaires par les Raspopites, ou 
défenseurs de l’évalité des premiers 
chrétiens , tournent leurs armes con- 
tre la régente, et, conduits par le 
knes Chovans-Koi, marchent contre 
clle, Ge knès méditait les forfaits les 
plus inouis, en les couvrant du man- 
teau sacré de la religion. C’en était 
fait de Sophie, et peut-être aussi des 
jeunes princes Ivan et Pierre; c’en était 
fait des grandes destinées de la Rus- 
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sie, sans l’active, l’intrépide pré- 
voyance de Galitzin. Docile à ses avis, 
la princesse va, à douze lieues de 
Moscou, se renfermer dans le mo- 
nastère de la Trinité, une des meil- 
leures places fortes de l'empire ; et, 
de là, clle appelle à son secours les 
boyards et leurs vassaux, qui s’em- 
pressent de répondre à cet appel. So- 
phie intimide, à son tour, les séditienx 
par le développement inattendu de 
ces forces , parlemente avec eux, fait 
périr leur knès Chovans-Koï; acte de 
rigueur qui les eïfraie à un tel point, 
que, pour désarmer, pour fléchir la 
régente , ils s’abaissent aux plus bi- 
zarres hümiliations du repenür , et 
telles que l’histoire de France nous 
en offre l’exemple au temps de la li- 
gue, lorsque frère Ange se rendit 
avec ses compagnons auprès de Henri 
IT, afin de toucher le cœur de ce 
monarque, et d'obtenir leur grâce 
(Foy. Joyeuse). L'esprit humain, à 
quelques nuances près, se ressemble 
dans tous les siècles et chez tous les 
peuples de la terre. Un plus redou- 
table appareil suivait les strélitz, qi, 
accompagnés de leurs femmes , por- 
taient des billots, comme s'ils cussent 
demandé le supplice ; au lieu que nos 
ligueurs ne portaient que des instru- 
ments de pénitence, Un orage qui de- 
vait écraser l’Empire fut donc, en peu 
de temps, conjuré par l'audace, par 
la sagacité, la présence d’esprit de 
Galitzin, qui, afin de pouvoir répri- 
mer plus sûrement ces nouveaux pré- 
toriens, relégua les plus mutins de 
cette turbulente milice, en Ukraine, 
à Kasan , et jusque dans la Sibérie. 
En usant de ce stratagème, il affaiblit 
le corps des strélitz, de manière à 
rendre leurs révoltes moins dange- 
reuses , et ménagea au czar Pierre la 
facilité de le détruire plus tard. Les 
litres de généralissime , d’admimistra- 
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teur de l’État et de garde-du-sceau, ré- 
compensèrent le courage et Phabileté 
que le ministre déploya dans ces cir- 
constances critiques. [’empire, gou- 
verné enfin par des principes d’une 
sage administration, respira durant 
quelquesannées, et présenta au-dehors 
un aspect plus imposant, La Russie 
dut à Galitzin le traité de paix per- 
pétuelle , conclu le 6 mai 1686 avec 
la Pologne; traité qui garantissait au 
gouvernement la possession de pro- 
vinces importantes , qui assurait aux 
Russes, dans ce royaume, la liberté 
de conscience, et procurait à l’'Em- 
pire une alliance offensive et défen- 
sive, contre les Turcs, avec la cour 
de Vienne et la république de Ve- 
nise, L'année suivante , le minis- 
tre , jaloux d’étendre les rapports 
politiques de ses compatriotes, en- 
voya le prince Dolgorouki auprès 
de Louis XIV. On reçut cette am- 
bassade comme si elle füt venue 
des Indes, dit Voltaire : elle devint 
l'objet de la curiosité générale, et l’on 
en célébra l'apparition par une mé- 
daille, Galitzin avait à cœur d’appeler 
et de fixer les arts dans sa patrie; 
mais les conjonctures m’étaient point 
favorables au ministre : il eût fallu, 
outre la vigueur du génie de Pierre, 
toute l'étendue de la puissance , tout 
ascendant des victoires de cet em- 
pereur, pour féconder et faire éclore 
ces précieux germes de civilisation. 
Les efforts de Galitzin furent pour- 
lant couronnés de quelques succès, 
puisqu'ils piquèerent d’une généreuse 
émulation son jeune maître, qui dès- 
lors conçut le projet de vaincre des 
obstacles qui paraissaient invincibles 
pour tout autre que pour un sou- 
verain. Galizin, non content d’ap- 
pliquer ‘ses soins aux travaux admi- 
uistratifs, songea à relever la gloire 
nalionale, Il marcha donc en per- 


sonne contre les Tatars de la Cri- 
mée , afin d’affranchir la Russie de la 
honte d’un tribut de 6o mille rou- 
bles, qu’elle s'était soumise à leur 
payer annuellement, On a souvent 
dénaturé les faits relatifs à cette pre- 
mière expédition, confondu les éve- 
nements , et décrié injustement une 
entreprise dont les résultats farent 
cependant très heureux pour Empire. 
Ce ne fut point Gahtzan , mais bien 
les Tatars eux-mêmes qui mirent le 
feu à des espèces de savannes, dans 
un espace de cent lieues, et qui, en 
allumant cet immense incendie, firent 
un désert entre eux et leurs ennemis. 
Les Russes se virent contraints de se 
retirer précipitamment, Les Criméens 
se nuisirent encore plus qu'aux as- 
saillants, et se réduisirent à Pimpuis- 
sance de hasarder désormais une in- 
vasion contre leurs anciens tribu- 
taires. Dans une seconde campagne, 


en 1688, Galitzin, après avoir nom- 


mé Mazeppa hetman des cosaques, 
voulant contenir les Tatars, présida, 
les armes à la main, à la construc- : 
tion d’une ville, ou forteresse , au 
confluent de la Samara et du Dniéper, 
la garnit d'artillerie, dans la vue de 
tenir en bride tout le pays ; ce qui 
effectivement réussit à ce ministre-gé- 
néral. La preuve qu'il atteignit véri- 
tablement le but qu'il s’était proposé, 
c’est que, depuis cette époque, les 
Tatars cessérent de ravager les pro- 
vinces de l’intérieur de la Russie, et 
de se montrer redoutables. Galitzin, 
en créant cette forteresse, ouvrit en 
quelque sorte le chemin de la victoire 
aux généraux russes, et aplamit au 
czar Pierre les difficultés de la con- 
quête de Pérékop et d’Azof. Une 
preuve péremptoire encore que ce mi- 
nistre ne fut point battu, et que ses 
compatriotes surent apprécier l’im- 
portance de ces deux expéditions , 
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c'est qu’au retour de la deuxième, on 
frappa une médaille en son honneur; 
c’est qu'il reçut le surnom de Grand ; 
témoignages qui sans doute se ressen- 
taient un peu de Padulation : 1ls exci- 
tèrent contre ni la jalousie des grands, 
et allumèrent la colère du czar Pierre, 
qui d’ailleurs avait à se plaindre de 
la hauteur et de l'ambition du géné- 
ralissime. Cette ambition trop mani- 
feste perdit Gralitzin ; et 1l mérita ses 
malheurs, sil est vrai, ainsi que las- 
sure l’envoyé de Pologne en Russie, 
la Neuville, témoin oculaire, que ce 
prince entra, de concert avec So- 
phie, dans une conspiration tramée 
contre les jours de Pierre, en 1689. 
Cette conspiration ayant été décou- 
verte, les principaux complices fu- 
rent punis du dernier supplice; So- 
phie fut confinée dans un couvent. La 
vie du ministre disgracié fut toutefois 
épargnée : il fut redevable de cette 
clémence à son neveu Boris Gabitzin, 
que le czar affectionnait beaucoup. 
Pierre se contenta de reléguer Galit- 
ziu , avec ses enfants, d’abord à Pous- 
tozers-Koï (1), sous un climat glacial, 
près des frontières de la Sibérie ; 
ensuite à Pinega près d'Arkhangel , 
d'où on lui permit enfin de se retirer 
dans une terre près de Moscou. Là, 
changé par l’adversité, dégoüté des 
svrandeurs humaines , Galizin re- 
nonça entièrement au monde, et ense- 
velit dans un couvent les souvenirs 
de l'ambition et de la gloire. Il y 
mourut octogénaire, en 1713, dans 
les exercices de la plus austère péni- 
tence. J—D—7. 
GALITZIN.(Mronez [*., 
prince DE), de la même famille que 
le précédent, né le 11 novembre 


(x) Et non à Kargapol, comme le rapporte la 
Neuville, quoique cet écrivain, tout-à-fait décrié 


aujourd'hui , prétende avoir entendu prononcer 


la sentence, qui portait, dit-il, Æ Karga, 
ville sous le Pôle!!! 
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1674, annonça, dès son enfance, des 
inclinations guerrières. A l’âge de douze 
ans, il entra comme simple volontaire . 
dans le régiment de Semenofski , fit la 
campagne contre les Turks, et eut la 
jambe percée d’un coup de flèche au 
siége d’Azof, La guerre ayant été dé- 
clarée à la Suède en 1700, il eut le 
commandement d’un corps qui entra 
dans la Lithuanie, remporta quelques 
avantages sur l'ennemi; et, malgré 
deux coups de feu, dont lun lui tra- 
versait le bras et l’autre la cuisse, il 
ne voulut pas abandonner un seul ins- 
tant son régiment. En 1706, Pierrel*”. 
le fit colonel de ses gardes; et ce prince 
qui, comme on sait, pour établir la 
discipline dans ses armées , avait cou- 
senti à passer lui-même par tous les 
grades , n’en accordait qu’à la valeur 
et aux services rendus. Le prince de 


 Galitzin fut envoyé, en 1711, au se- 


cours &e Bialacerkiew, assiégé par les 
Tartares et les Polonais, et 1l les con- 
traignit à en lever le siége. En 1713, 
il fut fait gouverneur de la Finlande, 
et conserva ce gouvernement pendant 
huit ans; sa justice et sa bonté lui 
obtinrent le glorieux surnom de Fins- 
kiboÿ (Divinité des Finois) : il con- 
tribua beaucoup à la victoire dont le 
résultat fut l'évacuation de toute la 
Finlande par les Suédois. ( Voyez 
ARMFELD.) En 17920, Galtzin rem- 
porta un avantage-sur la flotte sué- 
doise dans la mer Baltiqfe ; ce suc- 
cès était peu important en lui-même, 
mais c'était un des premiers que les 
Russes obtenaient sur mer : le czar en 
fut flatté, et 1l récompensa Galitzin 
par le don d’une épée garnie de dia-: 
mants. 11 le chargea ensuite de suivre 
les négociations qui se terminèrent 
par le traité de Neustadt, où la Russie 
obtint de si grands avantages. Ga- 
litzin eut ensuite le commandement 
des troupes chargées de la défense 
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des frontières qui s'étendent d’'As- 
tracan à la mer Noire. En 17924, il 
obtint la place de feld-maréchal ; et, 
en 1750, l'impératrice Anne le nom- 
ma président du collége de guerre et 
sénateur: mais il ne jouit pas long- 
temps de ces dignités ; il mourut à 
Moscou, le 21 décembre 1750, em- 
portant la réputation du meilleur gé- 
néral que la Russie eût produit jus- 
qu'alors. C'était, dit Manstein , un 
‘homme de beaucoup de mérite, et qui 
avait donné, dans toutes les occa- 
sions, de grandes marques de valeur 
et de capacité. On rapporte qu'après la 
bataille de Liesna, qu'il gagna en 1708 
sur les Suédois, Pierre 1°. le fit 
venir , le combla d’éloges, et termina 
par linviter à choisir lui-même sa 
récompense; Galitzin lui demanda le 
pardon d’un de ses ennemis, qui avait 
encouru la disgrâce de l'empereur. 
W—s. 


GALITZIN ( Dimrrri I°., prince 


pe}, frère du précédent, fut l’un des 
grands de Russie qui contribuèrent 
le plus à l'élévation de limpératrice 
Anne. Il assistait à l'assemblée qui eut 
lieu après la mort de Pierre IT, et y 
proposa de prévenir le retour du des- 
potisme, dont tous avaient eu à souf- 
frir sous les règnes précédents, en 
rédigeant des conditions auxquelles 
la nouvelle impératrice serait obligée 
de se soumettre, et qu'elle s’engage- 
rait, par serment, à faire respecter, 
avant son installation. Galitzin fut un 
des commissaires chargés de la rédac- 
tion de cet acte, portant en substance: 
« Que limpératrice prendrait lavis 
» du baut-conseil sur tous les objets 
» importants ; qu’elle ne ferait ni la 
» guerre, ni la paix, et n’établirait 
», point de nouveaux impôts sans en 
» avoir conféré avec les membres du 
» conseil, et enfin qu’elle renoncçait, 
» pour elle et ses successeurs , au 
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» droit de déclarer confisques les 
» biens des condamnés. » La nou- 
velle impératrice signa cet acte sans 
montrer aucune répugrance; mais lors- 
qu’elle se fut assurée de la fidélité de 
ses gardes, et qu’elle crut son autorité 
suffisamment affermie , elle réunit les 
grands , déchira cet acte en leur pré- 
sence , et fit arrêter ceux qui y avaient 
eu quelque part. Galitzin conserva 
beaucoup de sang - froid dans cette 
circonstance. « Ce que j'ai fait, dit-il, 
» cesten vue de la patrie; c’est pour 
» elle que je souffrirai : je touche à 
» Ja fin de ma carrière; ceux qui me 
» feront pleurer, en pleureront plus 
» long-temps que moi. » 11 fut ren- 
fermé à Schlusselbourg, où il mourut 
en 1798. — Gaztrzin ( Michel IT, 
prince DE) avait voyagé, dans sa jeu- 
nesse, en Angleterre et en Hollande, 
pour s'instruire de tout ce qui con- 
cerne la construction, l’armement et 
la manœuvre des vaisseaux. Lors du 
rappel de sa famille à la cour, après 
la mort de l’impératrice Anne, il fut 
employé dans la marine, parvint au 
grade de vice-amiral, et fut nommé 
président de lamirauté en 1756. Il 
offrit la démission de ses emplois en 
1762, à raison de son grand âge; 
mais limpératrice Catherine, qui ap- 
préciait son mérite et les services 
qu’il avait rendus à l’État, refasa de 
nommer à ses places : ce fut seule- 
ment lannée suivante, qu'il obtint 
enfin la permission de quitter la mer. 
Il mourut en 17564. — Plusieurs au- 
tres personnages de la même famille 
ont joué un rôle important dans les 
fastes militaires de la Russie. Cest 
un prince Galitzin qui battit les Otho- | 
mans près de Choczim en 1769, et se 
rendit maitre de cette place impor- 
tante dont la prise fut suivie de la 
conquête de la Moldavie. Le roi de 
Prusse ( CEurr. posth., ton. V) attri- 
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bue, il est vrai, l’avantage que les 
Russes obtinrent en cette occasion, 
moins à leur connaissance en tacti- 
que, qu'à lignorance des Turks; ct 
il ajoute plaisaument «que pour se 
» faire une juste idée de cette guerre, 
» il faut se représenter des borgnes 
» qui, après avoir bien battu des 
» aveugles y gagnent sur eux un as- 
cendant complet. » — On voit en- 
core en 1774 le major-général prince 
Galitzin attaquer deux fois le fameux 
Pougatschef, et remporter sur ce 
rebelle un avantage important, W—s. 

GALITZIN (Dimizri I, prince 
DE), nomme ambassadeur de Russie 
a la cour de Vienne en 1762, sut 
ménager habilement les intér êts de sa 
souveraine, signa, en son nom, diffé- 
rents traités, et s'acquit la réputation 
d'un ministre juste et plein de pro- 
bité. 11 fut remplacé, sur sa demande, 
en 1702; mais son grand âge ne lui 
permit pas de retourner en Russie, 
ét 1} mourut à Vienne, le 30 sép= 
tembre 1793, emportant les regrets 
des grands et do peuple. — GALITZIN 
€ Dimitri HIT , prince DE), parent du 
précédent, joignait le goût des sciences 
a des counaissances très étendues en 
histoire et en littérature. Nommé am- 
bassadeur en France en 1765, il se 
äia avec les hommes qui avaient alors 
le plus de célébrité ; il était en cor- 
respondance avec Voltaire, et l’on a 
conservé plusieurs lettres, dans les- 
quelles ce grand écrivain le loue de 
ses belles qualités, et surtout de son 
esprit de tolérance. Le prince Galitzin 
passa à l'ambassade de La Huie vers 
1779 : pendant son séjour en Hol- 
lande, il publia une édition des OEu- 
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vres d’Helvétius, augmentée du Traité 


de l'homme et de ses facultés intel- 
lectuelles , dont il avait acquis le ma- 
nuscrit original, (’oy. Hecvérius.) 
Lorsque la révolution françuse éclata, 
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il se retira en Allemagne, et s’ÿ con- 
sacra entitrement à létude de Fhis- 
toire naturelle, qu'il. avait toujours 
aimée avec passion. Les académies de 
Pétersbourg, Stockholm , Berlin et 
Bruxelles le ‘comptaient déjà au nou- 
bre de leurs membres. 11 fut fait pre- 
sident de la société minéralogique de 
léna , en fréquenta les séances avec 
assiduité, et jui fit don de son riche 
cabinet de minéraux. Il mourut à 
Brunswick, le 17 mars 1503. On à 
de lui plusieurs ouvrages, parmi les- 
quels on distingue Les suisantisciTe 
Description physique de la Tauride 
( la Crimée), relativement aux trois 
règnes de la nature, trad. du russe 
en français, La Haie, 1785, in -6?. 
11. Traité de minéralogie , onu Des- 
criplion abrégée et méthodique de 
mincraux , Mastricht, 1792, In-4°.; 
nouv. édit, , augmentée, Helmstadt, 
1706 , in- Fes L'auteur avait présenté 
cet ouvrage à l’académie de Bruxelles, 
qui lui en témoigna sa satisfaction an 
lui demandant à le publier dans ses 
Recueils. HIT. L'Esprit des écono- 
misles, ou les Economistes just ifies 
d'avoir posé, par leurs principes, 
les bases de la révolution francaise , 
Brunswick, 1796, 2 vol. in- 8”. On a 
encore du prince Galitzin, des Votes 
et Observations sur l’ Histoire de la 
guerre entre la Russie et la Tur- 
quie, par Kéralio; un Essai sur le 
quatrième livre de Fégèce ( pour ce 
qui regarde les fortifications perma- 
nentes élevées au-dessus. du terrain ), : 
iuséré dans le Journal des savants 
(août, 1790, p. 530), et plusieurs 
Mémoires dans les Recueils des. so- 
ciétés savantes, — Le prince Boris 
GaLiTzin a cultivé la poésie française, 
ct a donné Diogène et Glycére ; et 
d’autres morceaux ‘du même genre 
dans lÆlmanach littéraire pour 
1788. W=s. 
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évèque de Clermont, naquit vers l'an 
489. Il eut pour père un sénateur, 
nommé George. Léocadie, sa mère , 
descendait de l’illustre martyr Vettius- 
Épagathe, mort à Lyon, dans la per- 
sécution de Marc-Aurèle. L'exemple de 
parents si chrétieus fit du jeune Gall, 


dès ses premiers ans, un modèle de. 


piété et presque de pénitence. Lorsqu'il 
fut parvenu à l’âge de l'adolescence, 
son père chercha à le marier riche- 
ment. Gall, en ayant été instruit, se 
déroba de la maison paternelle, et alla 
se réfugier au monastère de Cournon, 
où il demanda lhabit religieux. L/abbé 
lui représenta qu'il fallait le consen- 
temert de son père : celui-ci reconnais- 
sant dans cette vocation quelque chose 
de surnaturel, crut, quoique ce fils 
fût lainé, ne point devoir s’oppos?r à 
sa résolution. Les vertus deGall dans 
le cloître, les progrès qu'il fit dans les 
sciences divines, portèrent l’évêque 
de Clermont , Quintien, à se Patta- 
cher, et il fut fait diacre ; mais Thier- 
ry, roi d'Austrasie, informé durare mé- 
rite de Gall, voulut Pavoir à sa cour, 
où il devint, disent les historiens du 


temps , aussi cher à ce monarque et à 


la reine que s’il eùt été leur fils. Gepen- 
dant la réputation de Gall s’était répan- 
due au loin; et la ville de Trèves le 
demanda au roi pour remplacer son 
évêque, qu'elle avait perdu en 527. 
Le roi, qui ne voulait point s’en sé- 
parer , le refusa. Mais le siége de 
Clermont ayant vaqué par la mort de 
Quintien (1), Thierry nomma Gall à 
l'exclusion d’un autre sujet que le 
clergé avait élu, et qui se présentait 
avec de riches dons. Gall mourut en 


(1) Les Bollandistes mettent entre Quintien et 
St.-Gall un nommé Didier. Cette opinion est dé- 
mentie par Grégoire de Tours, qu dit expressé- 
ment: Cum beatus Quintianus..…. ab hoc mundo 
migrassel, Gallus in ejus cathedram opitulante 
rege subititulus est. 
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554, âgé de soixante-cinq ans, avec 
Ja réputation d’un pasteur vigilant et 
d’un saint évêque, L'Église honore 
le 1°*, de juillet. Grégoire de Tours, 
dont St. Gall etait oncle, a écrit sa vie, 
Fortunat a aussi célébré sa mémoire 
dans une épitaphe en vers, qui se 
trouve au 4°. hvre de ses poésies, ét 
qu'il mit ensuite en prose pour Gré- 
goire de Tours, avec qui il était lié. 
St.- Gall assista aux quatrième et cin- 
quième conciles d'Orléans, en 545 et 
549, et prit part à tout ce qui s’y fit 
pour la réformation des mœurs. — 
Gazc IT, vivgt-troisième évêque de 
Clermont, parvint à ce siége vers 650. 
Al est auteur d’une Lettre à Didier, 
évéque de Cahors , qu'Ussérius, dans 
son Recueil de Lettres hibernoises , a 
faussement attribuée au suivant. 
L—. 
GALL ( Sr.), abbé et fondateur 
du fameux monastère de son vom, 
nommé aussi Gall d’Hibernie, parce 
qu'il était né en Irlande, fut consacré 
à Dieu dès son enfance, et placé dans 
le monastère de Bangor, en Ultonie, 
où florissait une école célèbre que 
dirigeait St.-Colomban. Gall fut son 
disciple : sous un aussi bou maitre, il 
se rendit habile dans la grammaire, 
la poésie et l'Écriture - Sainte, en 
même temps qu'il se formait à Ja 
piété et aux vertus religieuses. Le zèle 
des ames ayant, en 585, porté St 
Colomban à quitter, avec la permission 
de son abbé, le monastère de Bangor 
et à passer en France, Gall fut un des 
douze religieux qui l'accompagnèrent 
pour l'aider dans son pieux dessein. 
Îls vinrent en Austrasie, où Thierry IE 
les accueillit , et ils y prêchèrent la 
foi sous sa protection. Mais Saint- 
Colomhan ayant osé représenter à 
Thierry, avec respecl, et cepen- 
dant avec une sainte liberté, qu'il 
serait plus digne d’un grand prince 
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comme lui de vivre avec une épouse 
légitime que dans le concubinage, des 


flatteurs , cette peste des cours , des- 


servirent Colomban dans esprit du 
monarque. 1] fut exilé, et retourna en 
Italie. Gall, déjà prêtre, retenu par 
une maladie grave, ne put le suivre, 
et resta dans la partie du royaume 
d’Austrasie, qui depuis a porté le 
nom de Suisse, où 1l y avait encore 
du bien à faire ; il bâtit quelques cel- 
lules dans le voisinage de Bregentz, 
à deux lieues du lac de Constance. 
Tels furent les humbles commence- 
ments de la célèbre abbaye de Saint- 
Gall, dotée richement, depuis, par 
Charles - Martel et ses descendants, 
et érigée en principauté souveraine 
par Henri I. (1) Le siége de Cons- 
tance, étant venu à vaquer, fut offert 
à l’abbé Gall, comme à la persoune 
la plus digne de le remplir. Il le re- 
fusa, et proposa Jean, sou disciple, 
qui fut agréé. Il refusa également la 
place d’abbé de Luxeuil, devenue va- 
cante en 625 par le décès de Saint- 
Eustase, Valafride - Strabon , bisto- 
rien de St.-Gall, fixe sa mort peu de 
temps après cette époque. Dom Ma- 
billon a prouvé qu'il fallait la reculer 
jusqu'en 646, au 16 octobre, jour 
où l’Église honore. Oatre la vie de 
St.-Gall par Valafride-Strabon , on 
en a une autre, écrile en vers, par le 
moine Notker, qui vivait au com- 
mencement du 10°. siècle. Le seul 
écrit de St.-Gall qui soit parvenu jus- 
qu’à nous, est un Discours qu'il pro- 
nonça dans l'église de St.-Élienne, 


(n) L’abbaye de St.-Gall a su se procurer, par 
le goût et la culture des bonnes études , une illus- 
ration plus bonorable encore que ces magnifiques 
et nobles prérogatives, Elle a produit un grand 
nombre de savants religieux. L'amour des sciences 
ecclésiastiques s'y est conservé jusque dans ces 
derniers temps; et sa bibliothèque était célèbre. 
Elle quitta, au huitième sieele, la règle de S. Co- 
lomban pour prendre celle de S. Benoît. Elle de- 
vint, en 1602, le principal monastère de la con- 
grégation bénédictine suisse, composée de neuf 
#bbayes, trois prévotés et cinq monastères de filles, 
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le jour de Ja consécration de Jean, éla 
évêque de Constance. C’est un abrégé, 
fait avec beaucoup de méthode, de 
l’histoire de la religion, depuis la 
création du monde jusqu’au jugement 
dernier, Le style en est simple, plein 
de force et d’onction, et soutenu d’une 
érudition qui étonne pour ces temps- 
là. Henri Canisius est le premier qui 
ait fait connaître ce Discours, en lPin- 
sérant dans le 5°. vol. de ses Lectiones 
antiquæ ; Ingolsiadt, 1604 , d’où il 
a passé dans le Manuale biblicum , 
Francfort, 1610, et dans les Biblio- 
thèques des Pères, de Paris et de 
Lyon. Jacques Basnage l’a réimprimé 
dans son Thesaurus monumento- 
rum, Amsterdam , 1725. Son titre le 
plus commun est celui de Discours 
ou Sermon ; mais il porte aussi les 
titres d’{brége de l’Ecriture-Sainte, 
d’Abrégé de doctrine chrétienne, ct 
enfin de Discours et maniére de gou- 
verner l'Eglise. L—y. 
GALLAND (PrEerRE ), professeur 
au Collége-Royal de France, ne vers 
1510, à Aire en Artois, vint faire 
ses études à Paris, et acquit, en peu 
de temps, une connaissance très éten- 
due des langues grecque -et latine, 
des belles-lettres et de la philosophie. 
Il fut reçu maïire es-arts en 1537, 
et obtint, l’année suivante, la place 
de principal du collége de Boncourt. 
IL s’'appliqua à y faire régner une 
exacte discipline, et à fairefleurir l'en- 
seignement par le choix des profes- 
seurs. Ayant été élu recteur de luni- 
versité en 1243, il profita de cette 
circonstance pour demander quelques 
changements aux réglements alors en 
vigueur, et les fit adopter contre Pavis 
de ses confrères. Ce fut l’année sui- 
vante, où en 1245, que François [°. 
le nomma professeur d’éloquence au 
Collége- Royal ; il passa ensuite à la 
chaire de langue grecque , fut pourva 
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d'un canonicat à Notre - Dame , et 
mourut de la dysenterie en 1559, 
le 50 août, suivant Lamonnoye , ou 
le 6-septembre. Il était alors âgé au 
plus de cinquante ans ; et, comme on 
voit, c’est par erreur qu’on a dit, dans 
la Bibliotheca belgica, qu'il était ac- 
cablé de vieillesse. Son neveu et son 
petit-neveu lui avaient succédé dans 
la principalité du collége de Boncourt; 
et il est résulté de là des méprises que 
Bayle lui-même n’a pas su éviter. 
Pierre Galland était l'ami de Budé, 
de Vatable, de Jo. du Bellay, et il 
avait eu pour élève le savant Adrien 
Turnèbe. On a de ni: L. Oratio in 
funere Francisco Francorum regi 
facto, Paris, 1547, in-4°. La traduc- 
tion française, par Jean Martin, fut 
imprimée la même année. II. Pro 
schola Parisiensi contra novam aca- 
demiam Petri Rami oratio, ibid. , 
1551, in-4°. etin-8°. Ce Discours, 
dans lequel il prend la défense d’Aris- 
tote contre Ramus, est écrit avec 
beaucoup de vivacité : ce fut le pré- 
lude et le signal des persécutions 
qu’essuya ce savant et malheureux 
professeur (7’oy. Ramus). III. De Ca- 
Lelo recepté et rebus à Fr. Lotharin- 
g10, duce Guisio, auspiciis HenriciIT 
gestis, carmen eleziacum, ibid. 1 558, 
in-4°, IV. Petri Castellani, magni 
Franciæ eleemosynarii, vita, Paris, 
1674 ,in-8°. Cette vie de Duchâtel est 
curieuse et bien écrite. Ce fut Baluze 
qui la publia avec des notes utiles. V. 
Des Observations sur les Institutions 
oratoires de Quintilien, msérées dans 
les éditions de Paris, 1549, in-fol., 
et1554,in-4°., et la première édition 
des Scriptores de agrorum limitibus 
et constitutionibus , qu'il fit imprimer 
sur un manuscrit qu'il avait trouvé en 
Flandre , Paris (1548), in 4°. 
W—s. 


GALLAND (Auausre), consciller 
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d'état, né vers 1550, était fils d’un 
officier de la maison. de Navarre, 
particulièrement considéré de Hen- 
ri IV pour sa probité et ses lumières. 
Il fit ses études à l’université de Pa- 
ris, et exerça ensuite la profession 
d'avocat avec distinction. 11 succéda 
à son père dans les emplois qu'il te- 
nait de la maison de Navarre , mérita 
par ses services l'affection de son 
prince, et parvint enfin aux places 
de membre du conseil d’état et du 
conseil privé. Il fut nomméen 1626 
pour présider le synode de Castres ; 
et comme il s'y montra opposé aux 
desseins du duc de Rohan, et que 
d’ailleurs il avait abandonné le parti 
des réformés après s’en être montré 
long-temps le défenseur, il ne faut 
pas être surpris que le duc de Rohan 
en ait fait un portrait peu avanta- 
geux dans ses Mémoires (1). Les re- 
cherches auxquelles Galland avait été 
obligé de se livrer pour faire revivre 
les droits.du roi sur les domaines de 
la couronne aliénés par le malheur 
des temps, ou usurpés par les prin- 
ces voisins , le déterminérent à s’ap- 
pliquer à létude de l’histoire. Les ou- 
vrages qu'il a publiés, et ceux qu'il a 
laissés en manuscrit, prouvent qu'il 
joignait à beaucoup de patience de la 
bonne foi et un esprit de critique 
très estimable. On ne peut assigner 
d’une manière précise l’époque de la 
mort de Galland ; mais on sait qu'il 
ne vivait plus en 1645. On a de 
lui : I. Discours sur l’état de la 
ville de la Rochelle et touchant ses 
anciens privilèges , Paris, 1626, 


(1) On envoya , dit le duc de Rohan, pour com. 
missaire au synode, Galland, reconnu sans con- 
tredit pour habile homme, mais mercenaire, sans 
honte et sans conscience, avec des instructions 
tendantes à faire improuver la dernière prise 
d’armes du duc de Rohan , et à faire désavouer ses 
intelligences aux pays étrangers, et même, s'il se 
pouvait, le faire excommunier, ( Mémoires du duc 


‘: de Rohan, liv. IV, p.4,tom, L, deuxième part. , 


édit, de 1750.) 
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in-4°.; réimprimé sous ce titre, Dis- 
cours au roi sur la naissance, 
ancien état, progres et accroisse- 
ment de la ville de la Rochelle, 
ibid. , 1629, in-8°., et inséré à la 
fin du tome XIIL du Mercure fran- 
cais. Galland prouve dans cet ou- 
vrage que les priviléves dont se glo- 
rifiait cette ville étaient des conces- 
sions des rois de France; et il y ré- 
fute un dibelle publié par les révol- 
tés, dans Jequel on affirmait que 
Louis XI avait juré à genoux, entre 
les mains du maire, la confirmation 
de ces priviléges. II. Traité du 
. franc-alleu sans titre, ibid. , 1629, 
in-4°,; 1657, in-4°.: cette seconde 
édition est plus ample d’un tiers que 
la première. Il a été traduit en la- 
tn, et inséré dans le recucil de Schil- 
ter : De feudis Imperii francici. 
Furgole dit que c’est un factum en 
faveur des traitants qui avaient un 
intérêt à combattre le franc -alleu ; 
mais qu'il a cté réfuté sans réplique 
par Caseneuve. (Foy. CASENEUVE.) 


/ 
IT. Des anciennes enseignes et 


étendards de France ; de la chappe 
de S. Martin ; de l'office du grand 
sénechal, dit Dapifer ; de l’ori- 
flamme ou étendard de S. Denis, 
etc., Paris, 163%, in-4°.; ouvrage 
rare et curieux : 1] a été inséré dans 
le tome 1] des Æntiquités de Paris, 
par Sauval; et M. Poncclin en a 
donné une nouvelle édition , suivie 
d’une Dissertation très importante 
sur le même sujet, Paris, 1782, in- 
12. IV. Memoires pour l'histoire 
de Navarre et de Flandre , conte- 
‘nant Le droit du roi au royaume de 
Navarre, etc., Paris, 1648, in-fol. 
Cet ouvrage a été mis au jour par le 
fils de l’auteur, prêtre de l’Oratoire : il 
est divisé en deux parties ; la première 
est une espèce de factum, écrit d’une 
manière solide , mais peu agréable; 
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la seconde renferme les preuves à 
l'appui du discours, et dans le nom- 
bre il s’en trouve de fort curieuses. IE 
a en outre laissé en manuscrit : E. 
Un Traité des Albigeois et des 
V'audois, 4 vol. in-fol. IT. Mémoires 
touchant le domaine, in-fol. IL, 
Titres concernant l’Artois, la 
Franche-Comté , la Bourgogne, la 
Flandre, in-fol. IV. Inventaire du 
trésor des chartes de la Ste.-Cha- 
pelle de Paris, in-fol. V. Des Gé- 
néalogies des familles nobles de 
France et de Paris , xo vol. in-fol, 
VI Enfin une Histoire de la ré- 
forme en France , que sou fils pro- 
mettait de publier avec un Discours 
contenant la réfutation des Mémoires 
du duc de Rohan. W—s. 
GALLAND (AnToinE), orienta- 
liste et numismate, naquit en 1646, 
à Rollot, près Montdidier, en Pi- 
cardie, Sa vie entière montre ce que 
peuvent produire l'amour de l'étude, 
une volonté ferme et des mœurs irré- 
prochables. Par une rare persévé- 
rance dans ses travaux, Galland 
triompha des caprices de la fortune; 
par la droiture et la noblesse de son 
caractère, il put lutter contre un sort 
malheureux. Né de parents pauvres, 
il perdit son père à l'âge de quatre 
ans, se trouvant le septième enfant 
de la maison. Sa mere, réduite à vivre 
du très modiquetravail de ses mains, 
parvint à le placer dans le collége de 
Noyon. Le principal et un chanoine 
de la cathédrale, touchés de sa situa- 
tion, se partagèrent charitablement 
les soins et les frais de l'éducation 
du jeune Galland. A l’âge de quatorze 
ans, il perdit à la fois ses deux pro- 
tecteurs, et revint chez sa mère, 
ayant pour toute richesse la connais- 
sance d’un peu de latin, de grec et 
d’hébreu , mais aussi un goût déter- 
winé pour les lettres, et la ferme réso- 
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lution de s'y adonner. Comme sa mère 
ne pouvait subvenir aux dépenses 
qu’aurait exigées l'achèvement de ses 
études , il fallut prendre un métier et 
renoncer aux lettres. Galland ne put 
supporter qu'un an cette cruelle dis- 
traction, et partit un jour pour Paris, 
« sans autres fonds, dit M. de Boze, 
que l'adresse d’une vieille parente qui 
y était en condition, et celle d’un bon 
ecclésiastique qu'il avait vu quelque- 
fois chez son chanoine à Noyon. » La 
hardiesse de sa résolution intéressa en 
sa faveur : le sous-principal du col- 
lége du Plessis lui fit continuer ses 
études ; puis il le confia aux soins de 
M. Petitpied, docteur de Sorbonne. 
Rien de plus heureux que ce dernier 
bienfait ne pouvait arriver à Galland ; 
et l’on peut dire qu'il prépara, qu'il 
assura fes succès de sa carrière litté- 
raire : il se fortifia dans lhébreu et 
les autres langues orientales, suivit 
les cours du Gollége-Royal, et même 
entreprit de faire le Catalogue des 
Manuscrits orientaux de la Sor- 
bonne. Le docteur Peutpied venait de 
je placer chez M. Godouin, profes- 
seur au cColléce Mazarin, lorsque 
M. de Nointel partit en 1670 pour 
son ambassade de Constantinople, et 
prit avec lui le jeune Galland, dont 
on commençait à louer les travaux et 
le savoir. L’iutention de ce ministre 
était de Pemployer à tirer des églises 
grecques des attestations en forme sur 
les articles de leur foi, qui formaient 
alors le sujet d’une grande dispute 
entre Arnauld et le ministre Claude. 
Galland acquit en peu de temps, à 
Constantinople , la convaissance du 
grec vulgaire, par ses longues confc- 
rences avec les prélats grecs, et tira 
d'eux desattestations et de nombreux 
renseignements sur les objets discutés 
en France. De la Croix, secrétaire 
d'ambassade, ne parle pas de ces tra- 
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vaux dans ses Mémoires; mais on 
peut croire qu'ils ne lui ont point été 
inutiles pour la composition de son 
Etat présent de l'Eglise grecque et 
maronite, publié en 1695, in-12, et 
réimprimé, sans aucun changement, 
sous le titre de Turquie chrétienne. 
Galland suivit encore M. de Nointel 
dans son voyage à Jérusalem, et en 
profita pour copier une foule d’ins- 
criptions, ou même pour les enlever, 
selon qu'il lui était possible. Mont- 
faucon en a publié quelques fragments 


dans sa Palæographie. De Syrie, 


Galland revint directement en France, 
et repartit aussitôt pour le Levant, 
dans l'intention de rassembler de nou- 
velles médailles. En 1650, il entre- 
prit un troisième voyage, chargé par 
la compagnie des Indes de rassem- 
bler ce qui pourrait enrichir le cabinet 
de Colbert. Cette commission ayant 
cessé par suite des changements arri- 
vés dans Ja compagnie, Colbert, et 
après sa mort, Louvois, chargerent 
Galland de continuer ses recherches, 
ct lui firent donner le titre d’Ænti- 
quaire du Roi. Au moment où il al- 
lait s’embarquer à Smyrne pour ren- 
trer dans sa patrie, il fut sur le point 
de périr dans un tremblement de 
terre. La maison qu'il habitait, s’é- 
croula ; et il resta jusqu’au lendemain 
sous les décombres, respirant l'air 
avec peine, au moyen de jours inter- 
rompus, disposés par le hasard. A 
son retour à Paris, Thévenot, garde 
de la bibliothèque du Roi, et D'Herbe- 
lot s’aiderent de ses travaux. La mort 
Jui ayant ravi l’un et lantre de ces 
savants, 1l s’attacha à Bignon, protec- 
teur zélé des gens de lettres , et le per- 
dit l’année suivante : il semblait que 
ce füt le sort de Galland de perdre en 
moins de rien ces protections utiles , 
que le mérite le plus reconnu est quel 
quefois long-temps à obtenir ; mais 
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telle était l'estime qu'inspiraient ses 
connaissances et son caractère, que 
la mort ne le privait point d’un appui 
sans qu'il eu retrouvât un autre. Fou- 
cault , intendanten Basse-Normandie, 
remplaça Bignon, à l'égard de notre 
savant qu'il voulait avoir auprès de 
lui. Placé dans une situation pai- 
sible, au milieu d’une belle biblio- 
thèque et d’une nombreuse collection 
de médailles, versé dans la connais- 
sance de larabe , du persan et du 
turc, langues qu'il s'était rendues 
familières pendant son séjour en 
Orient, Galland profita de cette re- 
traite pour se livrer à la composi- 
tion de divers ouvrages. En 1701, 
quoiqu'il résidât à Caen , le Roi Padmit 
à l'académie des inscriptions : 1l ne 
revint habiter Paris qu'en 1706, et, 
trois ans après, il obtint la chaire d’a- 
rabe au Collése-Royal de France. Ge 
savant homme mourut le 17 février 
1715, à l’âge de soixante-neuf ans. 
‘Tel est le portrait qu’en a tracé M. de 
Boze , dans l'éloge qu'il en a fait, et 
dont nous avons tiré la substance de 
cet article : « Galland travailloit sans 
» cesse en quelque situation qu'il se 
» trouvât, ayant très peu d'attention 
» sur ses besoins , n’en ayant aucune 
» sur ses commodités, remplaçant, 
» quand il le falloit, par ses seules 
» lectures, ce qui lui manquoit du côté 
» des livres; n'ayant pour objet que 
» l'exactitude, et allant toujours à sa 
» fin sans aucun égard pour les orne- 
» ments qui auroient pu l'arrêter. 
> Simple dans ses mœurs et dans ses 
» manières, comme dans ses ouvra- 
» ges, il auroit toute sa vie enseigné 
» à des enfants les premiers élé- 
» ments de la grammaire, avec le 
» même plaisir qu'il a eu à exercer 
» son érudition sur différentes matiè- 
» res. Homme vrai jusque dans les 
moindres choses , sa droiture et sa 
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5 probité alloient au point que, ren- 
» dant compte à ses associés de sa dé- 
» pense dans le Levant, il leur comp- 
» toit seulement un sol ou deux, 
» quelquefois rien du tout, pour les 
» journées qui par des conjonctures 
» favorables, où même par des absti- | 
» nences imvolontaires , ne lui avoient ! 
» pas coûté davantage. » Voici la liste ! 
de ses ouvrages imprimés ; I. Trois | 
Letires touchant la critique de 
M. Guillet, sur le voyage de Grèce 
de Spon ; imprimées dans la réponse | 
de Spon, Lyon, 1679, in-12. 11. Pa- | 
roles remarquables, bons mots , et. 
maximes des Orientaux , traduits de | 
leurs ouvrages arabes, persans et 
turcs, avec des remarques , Paris, | 
1694, in-12; Lyon, 16095, in-12; 
Paris, 1750,1n-125 1708,in-19. (F7. 
CarDonwe.) Il y a des exemplaires 
de cette dernière édition qui portent 
le titre d’Orientaliana. Sous le titre 
de Paroles remarquables , on a réim- 
primé l'ouvrage à la suite de la Bibl. 
orientale , éditions de 1776, in-fol., 
et 1977, in-4°. III. Lettres tou- 
chant l'histoire des quatre Gordiens, 
prouvée par les médailles, ibid. , 
1696, in-12. IV. Lettre touchant 
quatre médailles antiques , publiées 
par le P. Chamillard, Caen, 1697. 
in-19, V. Lettre touchant la nouvelle 
explication d’une medaille d'or du 
cabinet du Roi, Caen, 1605. 
in-12. VI. Lettre sur le méme 
sujet , imprimée dans le Journal des 
savants, du 15 août 1705. La pre: 
mière de ces deux lettres a été tra- 
duite en latin, et imprimée à la suite 
de la Bibliotheca nummaria , di 
Banduri, de l'édition de J. A. Fabri: 
cius, Hambourg, 1919, in-4°. VI 
Observations sur quelques médaille. 
de Tétricus le pere, et d’autres ti 
rées du cabinet de M. Ballonseaux 
Caen, 17071, in-8°. VIII. De l'ori 
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gine et du progrès du caffé, traduit 
sur un manuscrit arabe de la biblio- 
thèque du Roi, ibid. 1699, in-12. IX. 
Les Mille etune nuits, contes arabes, 
traduits en francais , Paris, 1704- 
1706, 12 vol.in-12, réimprimés plu- 
sieurs fois; la meilleure édition est 
celle qu'a donnée M. Caussin , Paris , 
1806, 9 vol. in-18, dont deux con- 
üennent la suite, jusqu'alors inédite, 
des Mille et une nuits, de la traduction 
de l'éditeur. C’est à cet ouvrage que 
Galland doit, en grande partie, la 
réputation dont il jouit ; et comme 
ces contes charmants vivront aussi 
long-temps qu’on attachera du prix 
aux produits d’une imagination fc- 
conde et brillante, l'honneur de les 
avoir, le premier, communiqués à 
l’Europe, lui assure un souvenir du- 
rable dans la mémoire des hommes. 
Ce n’est point ici le lieu d'émettre 
une critique raisonnée des Mille et 
une nuits. Les défauts qu'on repro- 
che à cette collection de récits mer- 
veilleux, tiennent à la manière dont 
elle a été faite. Les savants sont par- 
tagés d'opinion touchant l’époque à 
laquelle on l’a rédigée : les uns la 
placent au 8°, siècle de l’hévire, les 
autres, au second ou au troisième : 
mais un examen un peu plus apro- 
fondi de l'ouvrage peut fixer nos senti- 
ments à cet égard. Un passage de Mas- 
soudi , écrivain du milieu du 4°, siècle 
de l'hégire, nous apprend que parmi 
les livres traduits du persan en arabe, 
se trouvait le conte intitulé, Mille 
contes, qui conserve le même titre 
dans la langue arabe, mais que le 
peuple appela les Mille et une nuits : 
« Il contient , ajoute-t-il, l’histoire du 
» roi, de son visir et de ses deux 
» filles, Chyr-zad et Dyn-zad, » Qui 
ne reconnaitrait dans cette indication , 
l’empereur Chebriar, le visir ,et ses 
deux filles Cheherzad et Dinarzad , 
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noms persans , et dont l'orthographe 
varie dans les divers manuscrits ? Ce 
conte, le premier des Mille et une 
nuits, a servi de canevas à la collec- 
tion; et l’éditeur a simplement éten- 
du le récit pendant mille nuils, quoi- 
que ce nombre déterminé fût pris 
dans l'origine pour un nombre indé- 
terminé. Cest ainsi que les Persans 
donnent aux ruines de Persepolis , le 
nom de Æézar soutoun (les mille co- 
lonnes), quoiqu’on ne trouve point ce 
nombre de colonnes. Ainsi l'éditeur, 
au moyen de cette ruse, a pu faire 
entrer dans sa collection, tous les 
contes qui avaient cours parmi les 
Arabes ; et en effet, quoique le céle- 
bre bibliographe Hadji- Khalfa ne 
parle point des Mille et une rauuls , 
telles que nous les connaissons, ce- 
pendant il indique plusieurs des his- 
toires merveilleuses qui en font par- 
te, sous leurs titres particuliers. Il 
est donc également: inexact de dire 
qu’elles ont été composées dans les 
premiers siècles de l’hégire ou dans 
les derniers; mais on doitreconnaïtre 
qu’elles offrent la réunion de contes 
dont plusieurs avaient cours depuis 
long-temps parmi les Musulmans, et 
que cette réunion a été faite à une 
époque récente, qu’on ne peut toute- 
fois indiquer avec précision. Quant 
au style de Galland, s'il est souvent 
incorrect, on doit convenir qu'il est 
plein de naturel et de simplicité , em 
sorte, que malgré ses défauts il se- 
rait fort dificile d’en égaler le mérite. 
Tout le monde connaît l’anecdote 
suivante: Dans les deux premiers 
volumes de ces contes , l’exorde était 
toujours : « Ma chère sœur, si vous ne 
» dormez pas, faites-nous un de ces 
» Contes que vous savez. » Quelques 
jeunes gens ennuyés de cette plateuni- 
formité, allèrent , une nuit qu'il faisait 
ès grand froid, frapper à la porte de 
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Vauteur, qui courut en chemise à sa 
fenêtre. Après lavoir fait morfondre 
quelque temps par diverses questions 
insionifiantes, 1s terminérent en lui 
disant: « Ah M. Galland, si vous nedor- 
» mez pas , faites-nous un de ces beaux 
» contes que vous savez si bien. » Gal- 
Jand profita de la leçon, et supprima, 
dans les volumes suivants , le préam- 
bule insipide qui lui avait attiré la plai- 
_santerie. X. Relation de la mort du 
sultan Osman, et du couronnement 
du sultan Mustapha, traduite duturc, 
Paris, 1675, in-1 2. XI. Le Journal de 
Trévoux contieut de lui: r°. Lettres 
sur deux médailles de Gratien, juill., 
jo1. 2°. Observalions sur l'expli- 
cation d’une médaille grecque de 
Caracalla, septemb., 17901.3”.Lettre 
concernant la découverte d'une me- 
daille antique du tyran Amandus , 
et la Description de quelques autres 
médailles curieuses ,novemb., 1705. 
4°. Lettre à M. Morel, à l'occasion 


de sa Lettre latine touchant les me- 


dailles consulaires, février et juillet, 
1702. Ces lettres ont été traduites en 
latin ,et insérées dans la Bibliotheca 
nummaria citée ci-dessus. XII. Let- 
tre écrite de Smyrne à M. Dodart, 
contenant quelques particularités re- 
marquables sur la médecine prat- 
quée dans quelques îles de l'Archi- 
pel, 1680. XII Letre écrite de 
Constantinople , touchant quelques 
particularités de PEgypte ; dans le 
Journal des savants , de 1685. XIV: 
Lettre sur une inscription latine de: 
couverte à Arles en 1603 , avec une 
urne , des vases de verre, et autres 
objets. XV. Observations sur l’am- 
bre jaune qui se trouve à Marseille 
au bord de la mer. XVI. Observa- 
tions sur une carrière d’albatre de 
différentes couleurs. Nous indiquons 
ces trois derniers morceaux d’après 


Vabbé Goujet ( Hist. du collése de 
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France). XNA. Galiand a éu beau- 


coup de part au Ménagiana, dont 
le 1°", vol. a paru en 1093; et le 2°. 
en 1694, ainsi qu’à la Bibliothèque 
orientale de D'Herbelot, qui mou- 
rut avant que louvrage fût enticre: 
ment imprimé. Quelques personnes 
ont prétendu que Galländ avait eom- 
posé la plus grande partie de cette Bi- 
bliothèque; mais cette assertiôn est 
très hasardée : Galland à pu y faire 
des corrections, y fournir même des 
matériaux, puisqu'il a travaillé avec 
D'Herbelot, jusqu'a sa mort; voilà 
tout. Il est certain que la préface est 
de lui, et que l'impression de lou- 
vrage a été achevée par ses soins. Un 
exemplaire de la Bibliothèque orien- 
tale, chargé de nombreuses notes, 
additions ou corrections, écrites de 
sa main, a passé de France dans 
la bibliothèque Impérialé de Vienne. 
XVIII. Enfin, Galland a fourni au 
Recueil de lPacadémie dont il était 
mernbre, les dissertatioris et les mé- 
moires suivants: 1°. Discours sur 
quelques anciens poètes francais et 
sur quelques romans gaulois peu con- 
nus , tom. Il, pag. 728. — 2°, Trai- 
té de l'origine et de l'usage de la 
trompette chez les anciens, tom.}, 
Histoire, pag. 104. — 3°, Examen 
d'un passage d’Horace , Epist. V, 
bb. 1, ibid., pag. 140. — 40. Du 
titre d'Asphalien donné par les 
Grecs à Neptune, ibid. ; pag. 15. 
— 5°. Explication d'une médaille 
grecque de Marc-Antoine et d’'Oc- 
tavie, tom. IIT , p. 210. — 6". Er- 
plication d’une médaille grecque de 
Néron, frappée à Nicée,; ibid., pag. 
215. — 7°. Sur une médaille d’He- 
lène, avec cette inscription , Helena 
N. Fi, ibid. , pag. 248. — 8°. Sur 
les médailles de Domitius Domi: 
tianus, de Constantinus Junior', et 
de Constantius Gallus ,ibid., p.252. 
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— 0°. Sur la différente significa- 
tion de cette formule, S. C., ou 
Ex S. C.,(Senatûs consulto) sur Les 
médailles antiques , ibid. , p. 260. 
10°. Découverte de l’ancienne ville 
des Viducasses, à Vieux, dans 
la basse Normandie. Nous appre- 
nons par une lettre de l'abbé Barthé- 
lemy , insérée dans ses OEuvres di- 
verses, tom. ÎT, pag. 444 , que 
Galland eut une discussion très vive 
à l’occasion d’une médaille qu’il attri- 
buait faussement à Bérénice , femme 
de Titus, quoiqu’elle fût de Cléopâtre 
d'Égypte. Dans une de ses répliques; 
on remarque le passage suivant, qui 
fait connaître l’étendue de ses travaux 
en numismatique: « Pythagore ne de- 
» mandoit à ses disciples que sept ans 
» de silence pour s’instruire des prin- 
» cipes de la philosophie, avant que 
» d'en écrire ou d’en vouloir juger, 
» Sans que personne l’eût cxigé de 
» moi, jai gardé un silence plus 
» rigide et plus long dans l'étude des 
» médailles, Ce silence a été de trente 
» années. Pendant tout ce temps-là, 
» je ne me suis pas contenté d’éconter 
» un grand nombre de maitres ha- 
» biles, de lire et d’examiner leurs 
» Ouvrages ; j'ai encore manié et dé- 
» chiffré plusieurs milliers de mé- 
» dailles grecques et latines, tant en 
» France que dans la Syrie et dans 
» la Palestine ; à Constantinople, à 
» Smyrne, à Alexandrie et dans les 
îles de PArchipel. Le sort d’un an- 
» tiquaire est bien déplorable au prix 
» de celui d’un expert dans les arts 
les plus mécaniques. L'expert sou- 
vent peu expéranenté, et choisi par 
caprice ou par faveur, ne laisse 
pas d'être cru en justice, et l’on ne 
veut pas s'en rapporter à un anti- 
quaire qui a de l’acquit dans la con- 
naissance des médailles , et qui les 
» explique avec autant de franchise 
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» que de bonne foi. » Depuis la mort 
de Galland on a publié: 1°. Les Contes 
et fables indiennes de Pidpaï et de 
Lokman, Paris, 1724, 2 vol. in-19, 
C'est la traduction d’une partie de 
l’'Homaïoun naméh, titre sous lequel 
est connue la version turque du livre 
de Calilah et. de Dimnah. Cardonne 
en à publié la suite. 2.2 Disserta- 
tion sur une médaille grecque de 
l'empereur Diaduménien , frappée 
à Ephèse; dans le Mercure de Frans 
ce , mai, 1730. 5°. Relation de l'es. 
clavase d'un marchand francais de 
la ville de Cassis, à Tunis ; insérée 
dans le Magasin encyclopédique de 
1009, [, 268, et IT, 18, par les 
soius de M. Langlès; et réimprimée 
in-12, Paris, 1810, par les soins de 
l’auteur de cet article, Les manuscrits 
laissés par Galland, sont : IL. His 


‘toire des princes de la lignee de 


Tamerlan , depuis le sultan Abou- 
Said - Bahadur , jusqu’au sultan 
Abou- Saïd - Kourkan. Cest la tra- 
duction française, en 2 vol. in-4°. 

de l'ouvrage intitulé, Mathlaa al- 
saadéin (lever des deux constella- 
lions), composé en persan par le cé- 
lèbre Abdel-rezzac. Cet ouvrage très 
important par les faits qu’il contient, 
l'est aussi sous le rapport des détails 
géographiques que l'auteur y a con- 
signés, IT. Aistoire othomane , tra- 
duite du turc de Naïma Effendi ; 
ouvrage très cstimé des Othomans, 
et qui comprend leur histoire depuis 
1001 jusqu'en 1065 de l’hégire. II1. 
Focabularium turcico-latinum, com- 
posé par Galland à Constantinople, et 
augmenté ensuite par lui. IV. Traduc- 
tion de l’Aistoire de Djenguyz-Khan, 
extraité de l'Histoire persane de 
Mirkhond. V. Catalogue d'écrivains 
arabes , persans et turcs. C’est un 
extrait de la Bibliographie de Hadjy- 
Khalfa. VI. Journal de mon séjour 
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à Constantinople pendant l’année 
1672 et 1673. Tous ces divers manus« 
crits existent à la Bibliothèque royale. 
VII. Dictionnaire numismatique ; 
contenant l'explication des noms 
de dignités , des titres d'honneur , 
et généralement de tous les termes 
singuliers qu'on trouve sur les me- 
dailles antiques, grecques et To- 
maines. À peine Galland eut-il été 
appelé à siéger à l’académie des ins- 
criptions, qu'il se crut obligé de lui 
consacrer tous ses instants. Ce fut 

our cette illustre société qu'il entre- 
prit son Dictionnaire numismatique 3 
et il lui en légua le manuscrit en 
mourant. Depuis, ce manuscrit a pas- 
sé dans Ja bibliothèque de M. de 
Boze, puis dans celle du président de 
Cotte. VIIL. Relation de ses voya- 
ges. Le P.Brotieren possédait le ma- 
nuscrit, et y attachait une grande im- 
portance ; On ignore en quelles mains 
il a passé à la mort de ce savant. IX. 
Traduction de ? Alcoran , avec des 
remarques historiques et des notes 
grammaticales. Get ouvrage, légué par 
Galland à labbé Bignon, est perdu 
aujourd'hui. X. Nécrologe de la mort 
des savants pour chaque jour de 
l’année , de 1500 à 1701, Ms. m- 
fol. Ce manuscrit singulier se trou- 
vait, avant la révolution, dans la bi- 
bliothèque de M. Beaucousin , avocat 
au parlement. Il n’a point été inconnu 
, Mercier de S.-Léger, qui en a mê- 
me fait une notice assez étendue, 
jointe à son exemplaire de lHis- 
toire du collége de France, de l'ab- 
bé Goujet. XI. Relation d’un voyage 

ait à Constantinople, en 1679 et 
” 680. XII. État présent des îles de 
Samos, de Nicarie , de Pathmos et 
du mont Athos, Waduit du grec de 
Joseph Grégoire, archevèque de Sa- 


nos, Ces deux manuscrits appartien- 
nent à M. Langlès, qu se propose de 
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les publier. XII. Description de la 
ville de Constantinople. XIV. Rela- 
tion des événements qui se sont pas- 
sés à Constantinople , en 1075 et 
1672. Ces deux manuscrits sont per- 
dus. Peut-être le journal des annces 
1672 et 1673, que nous ayons re- 
trouvé à la Bibliothèque royale, fait-il 
partie de ce dernier manuscrit. XV. 
Traduction des Tables chronologi- 
ques de Hadjy-Khalfa. Elle existe à la 
bibliot. du roi. — GazLanp (Julien), 
neveu du précédent, se livra à l'étude 
des langues orientales , et embrassa la 
carrière du droguemanat. Il a publié 
l'ouvrage suivant : Recueil des rits 
et cérémonies du pélérinage de la 
Mecque , auquel on a joint divers 
écrits relatifs aux sciences el aux 
mœurs des Turcs, Paris, 17954, 
in-8°. On a encore du même auteur 
le Récit de la prise de Constantinople 
par les Turks, traduit d’un écrivain 
grec , est resté manuscrit.  J—N. 

GALLARD (Germain), docteur 
de Sorbonne, grand-vicaire et cha- 
noine de Senlis, naquit en 1744 à 
Artenay , près Orléans. Après avoir 
fait sa licence avec distinction , il fat 
nommé en 1772 directeur spirituel 
de l'École-Royale militaire de Paris; et 
il en remplit les fonctions pendant 
quatre ans. Alors M. de Roquelaure , 
évêque de Senlis, l’attacha à son dio- 
cèse en qualité d'oflicial, puis de 
grand-vicaire; et l’abbé Gallard occu- 
pa cette dernière place jusqu’à la ré- 
volution. Il joignait à l'esprit, et aux 
connaissances de son état, beaucoup 
d’aménité, de douceur , et des vues 
sages et conciliantes. Son mérite connu 
fit jeter les yeux sur lui pour l'édition 
que le clergé de France voulait don- 
ner desœuvres de Fénélon. On lui en 
mit entre les mains les manuscrits; et 
l'assemblée du clergé de 1782 lui 
donna, pour les frais de l'impression, 
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wne somme de 40,000 fr. Mais les 
fonctions que l'abbé Gailaïd avait à 
rempli à Senlis, et peut-être anssi 
les distractions de la société où il était 
fort goûté pour les attraits de sa con- 
versation, l’empêcherent de terminer 
seul une entreprise que son goût et 
ses talents le rendaient néanmoins si 
propre à diriger. On fut cb'ige de lui 
adjoindre le P. Querbeuf, homue 
laborieux , qui acheva l'édition en 9 
vol.in-4°, et composa la vie de l'ar- 
chevêque. Il est à croire cependant 
qu'il profita du travail du premier 
éditeur : seulement il fit quelques chan- 
gements à son plan et à la distribution 
des ouvrages. La révolution vint pri- 
ver l’abbc Gallard d’une place hono- 
rable; il fut obligé de se cacher. Lors- 
que le calme fut un peu revenu, il 
entreprit de donner nne édition des 
Sermons de M. de Beauvais, évêque 
de Senez, qui avait été son ami. Elle 
parut en 1807, ên quatre volumes 
in-12, Où cependant, par des considé- 
rations parculières, l'éditeur n'inséra 
pas deux discours prononcés aux as- 
semblées du clergé, et deux sermons 
sur la cène: on a dû trouver ces deux 
discours dans ses papiers. L'abbé Gal- 
lard devait joindre à cette édition un 
éloge de l’auteur : mais son âge, sa 
mauvaise santé, et un peu de négli- 
gence, l’empêchèrent d’achever cet 
éloge, dont il n’a paru qu'un frag- 
ment, où l'abbé Gallard ne conduit 
l'abbé de Beauvais qu’à l’entrée de la 
carrière. Ce morceau a été imprimé à 
part Ge En 1809,on nomma l'abbé 
Gallard à une chaure d’éloquence sa- 
crée dans la faculté de théologie de 
Paris ; mais il n’accepta point cette 
place. Quoiqu'il eût perdu toute sa 


(1) Éloge de messire Jean-Bte.-Marie de 
eawais, ancien évêque de Senez , prononcé 
le 1er. décembre 1806, Paris , 1807, in-12 de 
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fortune, il ne voulut point prendre 
de fonctions sous un gouvernement 
dont il avait apprécié les vues; et il 
aima mieux vivre dans une honorable 
médiocrité , que de s’attacher à un ré- 
giue qu'il méprisait. ]l mourut à Paris 
le 11 mai 1812, victime d’uncinifir- 
mité longue et douloureuse, qu’il a 
supportée avec résignation. Il avait 
été long-temps recherché pour les 
agréments de son esprit; ct l’on peut 
regretter qu'avec beaucoup de gvût 
pour juger les productions des autres, 
il n'ait pas attaché son nom à quel- 
que ouvrage, où il aurait fait sans 
doute usage des leçons et des conseils 
que personne ne savait mieux donner 
que lui. P—c—T. 

GALLAS (Maruras }), feld-maré= 
chal des armées impériales, naquit, en 
1589, dans le comté de Trente, d’une 
ancienne et illustre famille de ce pays. 
I fut d’abord attaché comme page, et 
ensuite comme écuyer, à un seigneur 
de Bauffremont, qui, dans la guerre 
de Espagne contre le ducdeSavoie,en 
1616 et 1617, le fit enseigne. Gallas 
obtint ensuite le commandement de 
Riva , place forte située dans les mon- 
tagnes , sur le lac de Garda : mais ille 
quitta bientôt, à la suite d’uu démêlé 
qu’il eut avec un commissaire autri- 
chien , et il alla chercher fortune en 
Allemagne. Les services qu'il rendit, 
dans l’armée de Tilly, à Ferdinand {I 
et à la lijue catholique en Bohème, 
sur le Khin et ailleurs, lui valurent 
un avancemeut rapide. Il contribua 
au succès que les impériaux obtinrent 
sur les Danois, près de Brème, et à 
la victoire qu'ils remportérent, en 
1025, près de Sieinfurt en West- 
phalie. Il fut, en 1629, major-général 
de l’armée qui, sous les ordres de Co- 
lalto, marcha contre le duc de Man- 
toue ; et bientôt les infirmités du gé- 
néral l'ayant forcé à se démettre du 
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commandement, Gallas le partagea 
avec Aldringer. Plusieurs avantages 
brillants et la prise de diverses places 
précéderent celle de Mantoue, qui fut 
saccagée, et où se fit un butin im- 
mense, Gallas veilla ensuite, comme 
ministre plénipotentiaire de lempe- 
reur , à l’exécution du traité de paix 
de Cherasco, conclu en 1650, puis 
retourna l'année suivante, en Alle- 
magne, avec les troupes impériales et 
le tre de général de cavalerie. L'em- 
pereur léleva au rang de comte de 
Empire, et, après la bataille de Beip- 
zig, gagnée par les Suédois, lui donna, 
sous Wallenstein, le commandement 
d'un des corps de troupes destinés 
à secourir la Bohème. Gallas justifia 
cette marque de confiance, en déga- 
geant Pilsen, et en aidant à reprendre 
Prague, I} montra une bravoure ex- 
trême à la bataille de Nurenberg et à 
celle de Lutzen : il fut chargé en- 
suite par Wallenstein de menacer 
Dresde avec un corps de dix mille 
hommrs, ce qui facilita la reprise des 
places dont les Suédois s'étaient em- 
parés sur la ligne de lPOder; de là 
1 marcha au secours du duc de Ba- 
vière et de la ville de Ratisbonne : 
mais Wallenstein , qui déjà couvait des 
desseins ambiticux, lui avait donné 
l’ordre de rester sur la défensive. Ce- 
pendant la prise de fiatisbonne força 
le généralissime à faire avancer des 
troupes pour couvrir Passau : Gallas 
défendit cette place, et aida ensuite à 
conquérir le Haut-Palatinat. Quand 
Wallenstein écrivit à ses généraux 
absents de venir le trouver pour 
obtenir un acquiescement à ses pro- 
jets, ou pour s'assurer de leurs per- 
sonnes encas de refus, Gallas, ims- 
uit d'avance, se hâta d’arriver , 
mais pour voir par lui-même l’état 
des choses , et pour envoyer à l’em- 
pareur des avis d'autant plus certains. 
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Les éclaircissements qu'il donna, cox- 
jointement avec Picolomini, firent 
connaître toute l'étendue dn danger 
que lon avait seulement soupçonné. 
Ferdinand [T lui expédia une patente, 
qui lui conférait le commandement su- 
prème, enjoignait aux généraux et 
aux officiers de lui obéir en tout, et 
promettait l’oubli pour tout ce qui 
s'était passé. Rien de moins rassurant 
pour Gallas que cette marque honora- 
ble de confiance. Il était alors à Pil- 
sen, sous les yeux et an pouvoir de 


celui dont il tenait le sort dans ses 


mains, et qui avait un nombre infini 
d’espions , pour le surveiller et décou- 
vrir le secret de sa commission. D’ail- 
leurs, les sentiments des chefs étaient 
incertains : il était douteux qu'ils vou- 
lussent se fier aux promesses de l’em- 
pereur, et renoncer tout d’un coup 
aux brillantes espérancesqu’ils avaient 
fondées sur Wallenstein. Il y avait 
trop de danger à essayer de l'arrêter 
comme un simple craninel, au mHieu 
des gardes qui l’entouraient, et dans 
une ville qui lui était entièrement dé- 
vouée. Gallas, bien pénétré de Pim- 
possibilité d'exécuter sa commission 
sous les yeux de Wallenstein, desi- 
rait se concerter avec Aldringer avant 
derien hasarder. La longue absence 
de celui-ci avait commencé à éveiller 
lés soupçons du généralissime. Gallas 
lui offre d’aller trouver Aldringer : sa 
proposition est acceptée avec empres- 
sement. Profitant du succès de sa 
ruse, il charge Picolomini de sur- 
veiller la conduite de Wallenstein, et 
se hâte de quitter Pilsen. Partout où 
il passe, il fait connaître la patente 
impériale : les troupes se déclarent 
d’une manière beaucoup plus favora- 
ble qu’il n’avait osé lespérer; per- 
sonne ne fait résistance, Ilenvoie Al- 
dringer défendre l’empereur contre; 
uue attaque dont il était menacé, s’as- 
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sure des principales places de la Bo- 
hème, prend toutes les dispositions 
nécessaires pour déjouer les entre- 


prises du rebelle, et marche vers 


l'Autriche supéricure où l'approche du 
duc Bernard mettait tout en combus- 
tion. Après la mort de Wallenstein, 
Ferdinand IT avait nommé généralis- 
sime son propre fils, Ferdinand roi 
de Hongrie : sous lui commandait 
Gallas, qui exerçait réellement les 
fonctions de général. L’arméc impé- 
riale entreprit Îe siége de Ratisbonne, 
que Wallenstein s'était constamment 
obstiné à ne pas vouloir tenter. Grâce 
à l’activité de Gallas, cette ville fut 
obligée d'ouvrir ses portes : les Sué- 
dois furent graduellement repoussés 
des rives du Danube , et enfin éprou- 
vérent une défaite complète sous les 
murs de Nordlingen , le 6 septembre 
1634. Cette victoire, qui causa au 
chancelier Oxenstiern la seconde mau- 
vaise nuit qu'il dit avoir passée en Al- 
lemagne , remit les Impériaux en pos- 
session de la Souabe, de la Franco- 
nie, ct du cours du Rhin. Gallas avait 
en tête une armée française, com- 
mandée par le cardinal la Valette : il 
surprit Philisbourg à la faveur des 
glaces, et mit ensuite le siége devant 
Deux-Ponts. Les Français, joints aux 
confédérés d'Allemagne, l’obligèrent 
à lelever, et demeurèrent maitres de 
la campagne : ils s'étaient déjà avan- 
cés jusqu’à Francfort-sur-le-Mein, lors- 
que Gallas , les harcelant et lenr cou- 
pant les vivres, les obligea à leur 
tour de songer à la retraite; 1] les 
poursuivit au-delà du Rhin, etse posta 
toujours si avantageusement, qu'il les 
mettait à la fois hors d'état d'avancer 
dans leur marche et de l’attaquer. Ils 
parvinrent cependant à lui échapper; 
il les poursuivit à travers le Hunds- 
ruck : mais leur vigoureuse résistance 
et quelques échecs qu'il éprouva , lui 
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firent manquer son bat principal, ce- 
lui de prendre ses quartiers d’hiver 
en France, Il se vit contraint de ra- 
mener ses troupes par la Lorraine, 
l'Alsace et la Souabe, provinces déjà 
épuisées; et il perdit beaucoup de 
monde. Mais la retraite des Français, 
quoiqu'elle leur eût acquis beaucoup 
de gloire, lui avait donné la facilité de 
reprendre Maïence , et d’autres places 
sur le Rhin : il passa ce fleuve à Bri- 
sach , secourut Dole assiégé par le 
prince de Condé, et, fondant sur la 
Bourgogne, il fit mine d’assiéger Di- 
jou, ct vint investir Saint-Jean-de- 
Lône. Son armée, grossie de celles du 
duc de Lorraine, qui commandait en 
personne, et du roi d'Espagne, se 
montait à quatre-vingt mille hommes. 
La résistance courageuse de cette pe- 
ute ville , mal fortifiée et mal pourvue 
de troupes , sauva Paris, où tout était 
déjà dans la consternation ; car les en- 
nemis avaient aussi fait des incursions 
en Picardie, La bravoure des habitants. 
de Saint-Jean-de-Lône: rendit nuls 
tous les assauts qui furent donnés : 
l'armée impériale , épuisée par les fa- 
tisues du siége et par la rigueur de la 
saison , diminuait chaquejour. Gallas, 
après avoir vu périr l'élite de ses trou= 
pes, fut obligé de s’en aller précipi- 
tamment, le 2 novembre 1656, aban- 
donnant son artillerie et une partie de 
son bagage. L'année suivante, il repa- 
rut avec plus de succès sur la scène : 
il contraignit Banier à lever le siége de 
Leipzig, et le chassa de Torgau où il 
avait pris position. Gallas crut avoir 
mis son ennemi dans l’inpossibilité 
de Jui échapper; mais celui-ci arriva 
dans la Poméranie, en exécutant une 
retraite dont l'audace et la réussite 
paraissent épalement incroyables. Ce- 
pendant Gallas, à qui l'on indique, 
près de Tribsée, un passage impor- 
tant qui n’était pas gardé avec assez 
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de soin, pénètre dans la Poméranie , 
réduit la plupart des places situces à 
la gauche de POder ; et les Suédois 
sont repoussés jusqu'aux. bords de la 
Pène. Pendant près d’un an, la Pomc- 
ranie fut le théâtre de la guerre entre 
les deux rivaux. Gallas, après avoir 
laissé des garnisons dans les places 
qu'il avait conquises, ainsi que dans 
les îles de l'embouchure de lOder , 
cantonna ses troupes dans la Saxe : 
mais la famine , qui bientôt régna dans 
ces contrées ravagées et apauvries, 
fit périr un grand nombre de soldats 
impériaux ; d’autres désertèrent à l'en- 
newi. Banier, qui avait recu de Suède 
des renforts, reprit, l’nne après lau- 
tre, toutes les villes de la Poméranie, 
força Gallas à se retirer, et le repoussa 
jusqu’en Silésie et en Bohème. L’em- 
pereur, voyant ses états héréditaires 
menacés , Ôta le commandement à 
Gallas, qui resta dans l’inaction jus- 
qu’en 1643. Alors la retraite de Pico- 
Jomini lui fit de nouveau confier le 
commandement : il se signala contre 
Tes Suédois én Bohème, en Moravie 
et en Silésie, et fut, au mois de dc- 
cembre, envoyé avec l'élite des trou- 
es contre Torstenson, qui, traversant 

Saxe , était tombé sur le Holstein, 

et avait pénétré dans le Jutland. Gal- 


las avait ordre de suivre, malgré la 


rigueur de la saison et la longueur de 
la marche, les mouvements rapides 
des Suédois : il vola au secours du 
roi de Danemark , joignit ses troupes 
à celles de ce prince, s’empara de 
Kiel, et ne douta pas un instant qu’il 
r’enfermât les Suédois, et ne les ré- 
duisit à la dernière extrémité; mais 
Torsteuson prévint l'exécution de ce 
dessein. Un défilé était resté libre près 
de Sleswig ; il en profita pour marcher 
äu-devant de Gallas , et lui présenta la 
bataille, que celui-ci refusa : 1l sortit 
ensuite du Holstein, en faisant passer 
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son armée sous les retranchements des 
Jmpériaux. Ceux-ci se séparcrent des 
Danois, fort mécontents les uns des 
autres ; ct l’on frappa, à Hambourg, 
une médaille, avec ces mots « On 
» peut voir sur l’autre côté le narré 
» succinct des hauts faits de Gallas 
» dans le Holstein. » De Pautre côté, 
il n’y avait rien. Gallas, repoussé tout 
le long de l'Elbe, vint se retrancher 
à Bernbourg, où, malgré sa réunion 
aux Saxons, il fut réduit à la plus 
grande détresse, parce que les Sué- 
dois avaient choisi, en arrière de lui, 
des positions qui lui coupaient toute 
communication avec la Saxe et la Bo- 
hème. La famine exerça ses ravages 
dans le camp des Impériaux, et en fit 
périr un grand nombre. Une retraite 
qu'ils tentèrent sur Magdebourg n’a- 
méliora en rien cette situation déses- 
pérée : la cavalerie, en cherchant à 
s'échapper vers la Silésie, fut atteinte 
par Torstenson, près de Juterbock , et 
dispersée ; le reste, en essayant de 
se faire jour les armes à la main, fut 
presque entièrement anéanti, près de 
Magdebourg , le 25 novembre 1644. 
De toutes ses troupes, Gallas ne ra- 
mena en Bohème que quelques mil- 
liers de soldats exténués ; et cette cam- 
pagne Jui mérita, dit Schiller, la ré- 
putation d’être le premier général du 
monde pour perdre une armée. Cette 
catastrophe termina la vie militaire de 
Gallas : rongé par les infirmités que 
les fatigues de la guerre lui avaient 
causées , il mourut à Vienne, le 25 
avril 1647. Son corps fut transporté 
à Trente, dans l'église des jésuites. Ii 
était fort aimé des soldats, parce qu'il 
se montrait pour eux plein de bonté : 
mais , poussée à l'excès, cette qualité 
lempéchait de faire observer exacte- 
ment la discipline; et l’on prétend que 
c’est à cela qu’il faut attribuer une par- 
tie des revers qui finirent par l’acca- 
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bler : ils ne purent néanmoins faire 
erdre le souvenir de ses exploits 
béillants durant une guerre où il tint 
un rang distingué au milieu d’un grand 
nombre de généraux habiles. E—s. 
GALLATI ( GasparD }, issu d’une 
famille distinguée du canton de Gla- 
ris , et fils de Gaspard , chef du 
contingent de ce canton au service 
de François V'T., naquit en 1555. 
Tlentra en 1 562 au service de France, 
fut nommé capitaine en 1570, ct re- 
conduisit, en 1573, sa compagnie 
cenciée , en Suisse. La guerre civile 
ayant recommencé en 1579, il fut 
chef ct commandant de quatre com- 
pagpies , qui furent renvoyées encore 
én 1285. Sous Henri IE, il com- 
manda de nouveau un corps de ses 
compatriotes, de 1580 à 1587, en 
Provence et en Dauphiné. Le roi le 
créa chevalier, et lui accorda des 
- Jettres de noblesse, La même année 
(1587), Gallati leva un régiment de 
4ooo hommes, traversa la Bourgc- 
one, et rendit de bons services à la 
journée des barricades et au voyage de 
Chartres. Henri IV ayant succédé à 
la couronne, Gallati, qui avait le plus 
grand ascendant sur ses soldats, dont 
il éteit aimé, se rangea de son côté, 


nonobstant la différence de religion : 


il fut comblé de scs faveurs, et eut 
une grande part au gain de la bataille 
d'Aiques (22 sept. 1589 ), dans la- 
quelle le roi, remarquant la bravoure 
des Suisses, accourut à son secours, 
et lui dit: Mon compère, je viens 
mourir ou acquérir de l'honneur 
avec vous. 11 continua de se distin- 
guer dans nombre de siéges et de 
combats , de lever des corps, qui 
furent licenciés successivement ct ap- 
que de nouveau. En 1605, il obtint 


à lieutenance des cent-suisses, En 


1614 , la reine-mère flenvoya en 
Suisse pour demander la levée d’un 
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régiment de 3000 hommes : les can- 
tons, en l’accordant, luien donnèrent 
le commandement , et acceptcrent, à 
sa sollicitation, M. de Bassompierre 
pour colonel-général des Suisses. En 
1616, ce corps fut créé régiment des 
gardes suisses, et Gallati en fut établi 
premier colonel- propriétaire. Il jouit 
de cette plice jusqu’à sa mort, arrivée 
à Paris en 1629, après soixante-neuf 
ans de service. 

GALLATIN (J£an-Louis), méde- 
cin de la faculté de Montpellier, né à 
Genève en 17951, mourut en 1783. 
Il se distingua par son ardeur pour 
l'étude, et fit de rapides progrès dans 
la médecine. Après avoir obtenu le 
tre de docteur à Montpellier, il fut 
nommé médecin du duc d'Orléans. 
1! eut le bonheur d’être le disciple et 
l'ami de Tronchin. Étant devenn mc- 
decin de Phôpital fondé à Paris par 
madame Necker, il se livra avec une 
vigilance ct un zèle extrêmes au soula- 
gement des pauvres qui étaient reçus 
dans ce nouvel établissement, et y 
perdit sa santé. On a de lui : I. Dis- 
sertatio de aqua, in-4°. IL. Observa- 
tions sur les fièvres aiguës, in-8°., 
1781. | Ca—r. 

GALLE ( Pure ) , graveur, 
marchand d’estampes, né à Harlem en 
1557, vint s'établir à Anvers, où il 
forma une maison de commerce d’es- 
tampes assez eonsidérabie. Il dessi- 
nait correctement, et mamiait le burin 
avec facilité; mais ses ouvrages man- 
quent d’un certain effet. Il a mis au 
jour on grand nombre de recueils 
tant de sa composition que d’après 
plusieurs peintres flamands, tels que 
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——], 


Martin Heemskerk, Martin de Vos, 


Stradan, le vieux Breughel et autres. 


Nous citerons, parmi ces différentes 


collections, une suite considérable 
de Portraits des hommes célèbres 


des 15°, et 10°, siècles ; la Vie 
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les miracles de sainte Catherine, en 
34 pièces ; différentes suites du vieux 
et du nouveau Testament, etc. En 
général, ces recueils sont assez estimés. 
Philippe est mort à Anvers en 1612. 
— GALLE (Théodore), fils aîné du 
précédent , graveur et aussi marchand 
d’estampes, naquit à Anvers en 1560, 
et reçut de son père les premières 
leçons de son art. 11 voyagea dans sa 
jeunesse en Italie, et séjourna assez 
fong-temps à Rome. De retour à An- 
vers, ilentreprit le commerce d’es- 
tampes, et publia une grande quan- 
tité d'ouvrages, soit de sa composition, 
soit d’après des maitres flamands, 
tels que Rubens, Stradan , Martin de 
Vos ct autres. Quoique ses ouvrages 
aient quelque supériorité sur ceux de 
sou père , il fut loin encore d’atteindre 
au mérite de- ceux de son frère Cor- 
ncille : on y trouve de la roideur, et 
peu de connaissance du clair-obscur. 
Les principaux sont, la Vie de saint 
Joseph, en 28 planches; celle de 
saint Norbert ; le comte Ugolino 
avec ses enfants , dans la tour ; 
Cornelie mére des Gracques, etc. 
— Gare (Corneille), dit Ze Vieux, 
fière puiné du précédent, né à An- 
vers en 1570, fut aussi élève de son 
père, qu'il surpassa de beaucoup, 
ainsi que tous les graveurs de sa fa- 
mille, Comme son frère, il fit le 
voyage d'Italie; mais il y séjourna 
beaucoup plus Jong-temps. Ce fut à 
Rome qu’il acquit cette correction, ce 
bon goût de dessin, qui caractérisent 
ses productions. Après y avoir exé- 
cuté plusieurs planches d’après des 
maîtres italiens , il revint à Anvers et 
se livra de même au commerce, sans 
cependant négliger son art, Corneille 
Galle a gravé beaucoup de portraits 
d’après Van Dyck, parmi lesquels on 
distingue ceux de Charles 1°". et de 
sa femme ; ceux de la mère Anne de 
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Jesus, carmélite; de Dartus Wol- 
fart, peintre d'Anvers; et de Phi- 
lippe Rubens ; ce dernier d’après 
Pierre-Paul. Dans le genre de lhis- 
toire , on remarque particulièrement, 
Judith coupant la téte d’'Holo- 
pherne; les quatre Pères de l'Eglise; 
une Vierge dans une niche : ces trois 
estampes d’après Rubens ; un Christ 
mort, d’après Raphaël ; une Vierge, 
d’après le même ; une Venus, et 
Adam et Eve, d'après Pagei; Jesus 
à table chez le Pharisien, d'après 
Civoli; Amour fouetté par Minerve, 
d’après Augustin Carrache ; nombre 
d’autres morceaux, d’après François 
Vauni, P. de Baillin, Thadée, F. 
Zuccharo, Annibal Carrache, etc. 
Corneille Galle a gravé le paysage au 
burin pur avec beaucoup de légerete ; 
son feuillé a le ragoût de l’eau-forte ; 
la couleur de son burin est agréable ; 
son travail est large, moelleux, et 
chaque objet est traité suivant le ca- 
ractère qui lui est propre. — GALLE 
(Corneille), dit Le Jeune, fils du 
précédent, dessinatenr et graveur, 
né à Anvers en 1600, fut elève de 
son père, et chercha à limiter, mais 
ne put jamais l'égaler. Ses meilleures 
productions sont ses portraits, parimi 
lesquels on distingue ceux de lempe- 
reur Ferdinand III, de Marie 
d'Autriche , son épouse ; d’Æenriette 
de Lorraine, et de Jean Meyssens , 
peintre et graveur, d’après le même, 
Ses morceaux d'histoire les plus im- 
portants sont : Job querellé par sa 
femme ; Saint Dominique , d'après 
Diépenbeck ; une Wativité, d'après 
D.Tenicrs ; Venus alaitant l Amour, 
d’après Rubens ; Jésus-Christ ressus- 
cité, d'après G. de Crayer. Ses sujets 
d'histoire sont plus faibles que ses 
portraits, parce qu'il n’avait pas 
oussé l’étude du dessin aussi loin que 
avai fait son père. P—x. 
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GALLÉ où GALLAEUS (Servais), 


né à Ratterdam en 1627, mort à 
Campen vers la fin de 1709, -exerça 
le ministère sacré auprès des églises 
walonnes de Zieriezée et de Harlem, 
et 1] réunit à ses fonctions pastorales 
la culture de la littérature ancienne; 
témoin : I. Son édition de Lactance, 
Leyde, 1660, in - 8°. Les catholi- 
ques lui reprochent d’avoir trop cal- 
vinisé son auteur, dans lesuotes dont 
1 Va accompagné. IT. Ses Disserta- 
tiones de Sibyllis earumque oracu- 
lis , Amsterdam, 1688, in-4°., avec 
figures; elles sont au nombre de vingt- 
cinq. E y a joint une dissertation sur 
le Hercules Magusanus , où à est 
aussi question de la déesse Vehalen- 
na. Le fond annonce plus d’érudition 
quedesaine critique. IL. Ses Z:BuXuuot 
Xpnopot , hoc est Sibyilina oracula. 
ll y a réuni: Oracula magica Zo- 
roastris ; Astrampsychi oneirocriti- 
cum, elc., ibid. 1689 , in-4°., grec 
ct latin, avec des notes et des com- 
mentaires auxquels s'applique le ju- 
gcment porte sur le précédent article. 
Il avait projeté une édition de Minu- 
. tius Felix, qui n’a point paru. 
M—ox. 
GALLEGOS ( FerpixanD ), pein- 
tre espagnol, prit naissance à Sala- 
manque, le 14 décembre 146r. Il 
fut disciple de Berruguete : mais il 
suivit en tout le genre du célèbre Al- 
bert Durer, defaçonquelon confondait 
souvent ses ouvrages avec ceux de 
cet habile artiste, Quoiqu’à ceite épo- 
que de très bons peintres florissatent 
en Espagne, on distingua toujours 
Gallegos par Fexactitude de son des- 
sin , la sagesse de sa composition . La 
pose de ses figures et la beauté de son 
coloris. On a de lui, dans la cathé- 
drale de Salamanque, une Âotre- 
Dame , avec lenfant Jesus dans ses 
bras, ayant à un de ses côtés S. An- 
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dsé, et de l’autre S. Christophe : ce 


tableau est tres estimé. Dans le cloître 
de la même église, on voit de la main 


“du même peintre plusieurs tableaux 


représentant S. Michel , S. Antoine, 
et une Adoration des Rois. On con- 
paîit d’autres tableaux de Gallegos ; 
mais ils ont été si maltraités par le 
temps, qu’on y disüngue à peine quel- 
ques figures. Gallegos mourut dans sa 
patrie, âgé de quatre-vingt-neuf ans, 
en 150 : cette époque fut le siècle 
d’or de la peinture en Espagne. 
B —s. 

GARLET:(......);chan- 
sonnier français, né vers 1700, élait 
épicier à la pointe Saint-Eustache , si 
l’on en croit la tradition ; mais Mar- 
montel, dans ses Mémoires, dit, rue 
des Lombards. La socicté de Piron, 
Collé, Favart, Panard, lui fit plus 
d’une fois négliger ses affaires com- 
merciales, ct il finit par faire ban- 
queroute en 1751 : il se réfugia au 
Temple, lieu de franchise alors pour 
les débiteurs insolvables; et comme 
il y recevait tous les jours des mé- 


moires de créanciers : « Me voilà, di- 


» sait-1l, au temple des mémoires. » La 
misère dans laquelle il tomba bientôt, 
n’altéra nises goûts ni sa gaité : il bu 
vait cinq à six bouteilles de vin par 
jour; ce qui finit par le faire trembler 
au point qu il ne pouvait éerire. Il 
devint même hydropique ; set ce fut 
de son grabat , qu'il écrivit à Golic 
trois couplets dont le dernier est si 
connu : 


Autrefois, presqu'au même instant, 

J'en aurais pu rimer autant 

Visé nous reconnaissons d’apôtres; 
Le PRE ES j'abrége, d'autant 

Qu'à l'église un prêtre m'attend , 

Accompagné de plusieurs autres. 


Il avait en effet été condamné par les 
médecins : lui-même croyait n'avoir 
plus qu’une dixaine de jours à vivre. 
Gependant il en échappa cette fois ; 1 
en fat quitte pour dix ou douze ponc- 
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tions, qui lui firentrendre quatre-vingt- 
douze pintes d’eau. Il reprit son train 
de vie; et, au mois de juin 1757, il 
succomba à sa maladie. Quand son 
hydropisie fut sur le point de l’étouf- 
fer, le vicaire du Temple étant venu 
lui administrer lextrème - onction : 
« Ah! M. lPabbé, lui dit-il, vous ve- 
» nez me graisser les bottes; cela est 
» inutile, car je m'en vais pat eau. » 
Il avait été le maître en chansons de 
Collé, qui le maltraite dans ses Me- 
moires , tout en disant qu'il ne fit rien 
perdre à ses créanciers, pas même 
les intérêts. Pannard, différent de 
Collé, fut attaché à Gallet au-delà du 
tombeau. Marmontel l'ayant rencontre 
quelquesjours aprèslamortdeson ami, 
lui dit qu’il prenait beaucoup de part à 
son affiction : « Ah! Monsieur, lui dit 
» Panard, en pleurant, elle est bien 
» vive et bien profonde : un ami de 
» trente ans, avec qui je passais une 
» vie. ! À la promenade, au spectacle, 
» au cabaret, toujours ensemble ! Je 
» lai perdu ; je ue chanterai plus, je 
» ne boirai plus avec lui! Ilest mort. 
» Je suis seul au monde ; je ne sais 
» plus que devenir! Vous savez 
» qu'il est mort au Temple? Je suis 
» allé pleurer et gémir sur sa tombe. 
» Quelle tombe ! Ah! Monsieur , ils 
» me l’ont mis sous une gouttitre, lui 
» qui, depuis l’âge de raison, n’avait 
» pas bu un verre d’eau! » Les ou- 
vrages de Gallet sont : I. La Précau- 
tion inutile, en un acte, 1756. IT, 
Le double tour, ou le prété rendu, 
en un acte, 1799. II. Les Coffres, 
en un acte, 17906. IV. Prologue pour 
l'Opéra- Comique , 17944. V. Les 
Troqueurs ( sujet aussi traité par 
Vadé). VI. Pic, Pan, Pon, 1754. 
Ces six pièces, représentées sur le 
théâtre de l'Opéra :Comique, sont 
restées manuscrites. VII La Péta- 
rade, ou Polichinelle auteur, en 
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un acte, en prose et en vers , pièce 
quasi nouvelle, qui peut étre re- 
presentee en personnes de bois na- 
turelles, seconde édition , moins 
mauvaise et non plus méchante 
que la première, avec peu de cor- 
rection et beaucoup d'augmentation, 
1750, in-8°. (est une parade, ainsi 
que l'indique le titre. VIIT. Avec Pi- 
ron , Panard et Pontau, La Ramée 
et Dondon, parodie en un acte de la 
Didon de Lefranc de Pompignan, 
1954 ; resté manuscrit, IX. Avec Pa- 
pard et Pontau, Marotte, parodie 
en un acte de la Mérope de Voltaire, 
1743 ; manuscrit. X. Quelques Ghan- 
sons et Couplets, qui n’ont jamais été 
réunis , mais qu'on trouve dans diffé- 
rents recueils. Un des plus piquants 
est le couplet sur M. Nègre, lieutenant- 
criminel, qui fut oblige de se défaire 
de sa charge, à cause d’une fripon- 
nerie affreuse ; et sur M. d’Agouges, 
lieutenant-civil, qui avait un tarif de 
révérences et de saluts pour. chaque 
personne, suivant son état et sa con+ 
dition. Voici ce couplet : 


Au Châtelet sont bien tenants 
Deux lieutenants; 

Et ces magistrats renommés 
Sont bien nommés. 

Monsieur le lientenant-civil 
Est très civil, 

Et le lieutenant-criminel 
Bien criminel. 


MM. Moreau et Francis ont fait re- 
présenter, en 1806, sur le théâtre 
des Variétés, Gallet, ou le chan- 
sonnier droguiste, vaudeville en un 
acte, qui n’eût pas été indigne d’un 
théâtre plus relevé. — GaLLer ou 
Gazer, abbé qui a presque toujours 
suivi Fénélon , a écrit la vie de ce 
prélat sous ce titre : Recueil des prin- 
cipales vertus de Fénélon, Nanci, 
1725 ,in-12. On a encore de lui une 
Dissertation dogmatique et morale 
sur la doctrine des indulgences , 
sur la foi des miracles et sur la 
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pratique du rosaire | 1724, in-12. 
{ Foy. la table du Dictionnaire des 
anonyntes de M. Barbier.) —GaALLET, 
fameux joueur de dez, contemporain 
de Regnier, qui en parle dans sa sa- 
üre xiv ( dont la première édition 
est de 1613), fit bâtir à côté de l’h6- 
tel de Sully, rue St.-Antoine, une 
maison où il y avait un Cabaret , ct 
qu’on appelait aussi l’hôtel de Sully. 
On à dit qu'ayant perdu sa maison 
au jeu , il venait encore y jouer sur 
lescalier avec les laquais et les mar- 
mitons; mais les auteurs qui donnent 
ces détails ont confondu l'hôtel de 
Sully avec la maison de Gallet qui 
en portait aussi le nom. Gallet fut 
aussi mentionné dans le Sérieux et 
le grotesque , ballet donné en 1627. 
Quarante ans après on parlait encore 
de lui ; car Boileau le nomme dans sa 
satire vrir, qui est de 1667. A. B—r. 

GALLETTI ( Pierre-Louis ) na- 
quit à Rome en 1924, et y passa la 
plusgrande partie de sa vie :il entrade 
bonne heure chez les bénédictins, et 
suivit bientôt les traces des hommes 
distingués qui ont illustré cet ordre 
par leurs travaux; il dirigea les siens 
vers l'antiquité et l’histoire li'téraire 
et ecclésiastique, dont il s’occupa pen- 
dant toute sa vie avec un zèle infati- 
gable. Il vécut d’abord dans la célè- 
bre abbaye de son ordre à Florence : 
son savoir lui fit obtenir la place de 
bibliothécaire et d’archiviste, et il ré- 
digea un excellent catalogue des ma- 
nuscrits qu’elle possédait en grand 
nombre; ils lui servirent depuis à 
composer son ouvrage intitulé : Ra- 
gionamento del! origine e de’ pri- 
mi tempi dell” abadia Fiorentina , 
Rome, 1775, in-4°. Il avait trouvé 
en 1754, daus ses archives, une 
chronique d’uneabbaye appelée della 
Campora , qui depuis avait été réunie 
à celle de Florence. Ayant cru y dé- 
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couvrir la véritable origine de l’ordre 
des hiérouymites , il envoya au carül- 
pal Querini cette chronique, que ce 
prélat transmit au savant religieux 
Félix - Marie Nérini, abbé général de 
cet ordre : celui-ci opposa plusieurs 
documents , tendant à prouver que 
ces religieux avaient suivi primitive- 
ment la règle de S.-Augustin, Galletti 
publia sur ce sujet sa Lettera intorno 
la vera e sicura origine del venera- 
bile ordine de’ P P. Girolamini. Ro- 
me, 1755,in-40. L'avantage lui resta 
dans cette discussion. Il s’occupa en- 
suite de quelques questions relatives 
à la géographie ancienne du territoire 
de Rome et des états du Pape. Ii fit 
paraître une dissertation intitulée: Ca- 
pena municipio de’ Romani, Rome, 
1956, où il établit que cetté ville 
était autrefois au lieu où l’on voit au- 
jourd’hui un vieux château ruiné, ap- 
pelé Civitacula, sur lequel il donne 
de curieux renseignements historiques 
et diplomatiques. Get ouvrage fut sui- 
vi, l’année d’après, d’un autre du 
même genre : Gabbio antica citta 
di Sabina scoperta ove era Torri, 
ovvero le groite di Toro, discorso in 
cui si ragiona de’ SS. MM. Getulio 
e Giacinto con varienotizie di alcu- 
ni luoghi circonvicini, Rome, 1757, 
in - 4°. fig. Il y donne des notices 
très importantes sur les actes de S.-Gé- 
tulien et de ses compagnons , indique 
la véritable situation du cimetière de 
St.- Hyacinthe, et procure de pré- 
cieux éclaircissements sur la chroni- 
que de Farfa, écrite par Gregorius 
Cattinensis, et publiée par Muratori. 
Il donna encore une lettre sur Ascoli: 
Lettera all abate Cristofano Ama- 
duzzi per servire ad illustrare la 
topografia del territorio di Ascoli 
nella Marca ; elle est imprimée dans 
le tome 18 de la Vuova raccolta de 
Calogerè. On s'était beaucoup cecupé 
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des inscriptions antiques, dontle nom- 
bre est considérable à Rome ; mais on 
accordait peu d'attention à celles du 
moyen âge : Galletti commença vers 
cette époque à en former une collec- 
tion, qu'il a publiée en les divisant 
selon les nations qu’elles pouvaient 
intéresser. Il commença par celles de 
Venise : Inscriptiones V'enetæ infimi 
ævi Romæ extantes , Rome, 1957, 
in-4°. MH fit paraître en 1759, celles 
de HA Nés 1 vol. in-4°.; en 1760, 
celles de Rome, en 3 vol. in-4°.; en 
1761 , celles de la Marche -d’Ancône, 
et en 1706, celies du Piémont. Ces 
recucils ne l’empêcherent pas de don- 
ner aussi divers écrits sur l’histoire, 
les antiquités et les rits ecclésiasti- 
ques, tels que: Del vestarario della 
santa romana Chiesa discorso, Ro- 
me, 17 358. On y trouve des dis 
ide sur l'office du f’estararius, 

qui consistait à garder et surveiller le 
vestiaire où dépôt.des habits sacer- 
dotaux, et sur ceux qui l'ont exercé; 
le tout est appuyé sur des inscrip- 
tions, des diplomes et des monu- 
ments dont Gailetti donne le premier 
la connaissance, ou dont il fait une 
heureuse application. Memorie di tre 
antiche chiese di Rieti, S. Michele 
ÆArcangelo al ponte, sant Agata alla 
Rocca, e San Giacomo, Rome, 

1765. Ce sujet lui fournit. encore 
l'occasion de publier des chartes ct 
des monumens anciens. Del Primi- 
cero della S. Sede apostolica e di 
altri uffiziali maggiori del sagro 
Palagio Laieranense > Rome, 1770, 
in-19. L'histoire des évêques de Vi- 
terbe présente des obscurités ; Galletti 
en a éclairei plusieurs dans sa Lettera 
à Giannantonio Beretta sopra al- 
cuni vescovi di Viterbo, Rome, 
3729, in-4°. Galletti a inséré plusieurs 
morceaux intéressants dans le Recueil 
de pivces anecdotes qu'Amaduzzi à 
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fait paraître à Rome chez Pagliarini 
(Foy. Amapuzzi). On lui doit trois 
Homélies du vénérable PBêède ; trois 
Discours de Thomas - Phèdre In- 
ghirami de Volterra (Voy.Incaira- 
Mi), l’un adressé à Ferdinand roi 
d'Espagne , à l'occasion de la prise du 
royaume de Bugia en Afrique; l'autre 
est un éloge de Pierre de Vicence, 


évêque de Cesène, et le troisième est 


uve Oraison funtbre de Louis Podo- 
cathare de Cypre; et enfin des Let- 
tres de S. Basile-le- Grand à une 
femme pieuse , appelée Théodora. 
Les vertus et le mérite de Galletui 
Jui oblinrent l'amitié des plus illus- 
tres prélats : le cardinal Domenico 
Passionei, qui avait succédé au cardi- 
nal Querini, dans l’office de biblio- 
thécaire du Vatican , avait pour lui 
un attachement particulier; Galletti à 
écrit sa vie sous ce titre : Memorie 
per servire alla storia della vita del 
cardinale Domenico Passioner, se- 
gretario de” brevie bibliotecario del. 
la Santa Sede Apostolica, Rome, 
17062. Cette Vie est terminée par un 
Recueil de lettres très imtéressantes 
d'hommes d'état et de savants qui 


-ontétéen correspondance avec l'illus- 


tre cardinal, Le pape Pie VI accorda 
sa protection et même sa faveur à 
Galletti ; il lui conféra plusieurs béné- 
fices et Île titre d’évèque de Cyrène. 
Ce savant infatisable est mort subite- 
ment d 'apoplexie le 13 décembre 
1790 , à soixante-six ans. À. £, M. 

GALLI ( FerpixanD ). Ÿ. BIB: 
BIENA. 

GALLI (N.), natif de Nimes; 
protestant réfugié à Londres, y pu- 
bia : Memoirs of the Wars of the 
Cevennes under colonel Cavalliers, 
1726, in-8°. Cet ouvrage passe gé- 
sételerednt pour la traduction des 
Mémoires rédigés en français par 
Cavalier lui-même, (77, CavaLiEe.) 
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Mais il est plus vraisemblable que c’est 
une production originale, composée 
d’après les récits de ce chef de Cami- 
sards, et pour laquelle la mémoire 
de. l’auteur ne la pas toujours bien 
servi. Son livre contient des faits si 
évidemment contraires à la vérité, 
qu'il est impossible que Cavalier les 
ait racontés tels que son historien les 
rapporte. V. S. L. 
GALLICANUS( Vurcarivs), 


lun des écrivains de l’histoire Au- 


guste ( Foy. SPARTIEN), prenait le 
titre de wir clarissimus , ce qui indi- 
que qu'il était sénateur; il ne doit pas 
êlre confondu avec le consul de ce 
nom , qui vivait sous Constantin : le 
premier florissait sous Dioclétien, vers 
l'an 290. On a imprimé , sous son 
nom , la vie d'Avidius Cassius ; cepen- 
dant on l'attribue généralement à 
Spartien. A, B —7r. 
GALLICCIOLI (L'abbé Jran- 
Paprisre), savant orientaliste italien, 
mort, en 1806, à Veuise, où ilétait 
né en 1799, y professa , dans les 
écoles publiques , les langues hébraï- 
que et grecque. Profondément versé 
dans les langues orientales , il savait, 
indépendamment des précédentes , 
la syriaque, la chaldaïque, la latine, 
et de plus la française, l'anglaise ; 
uous n'avons pas besoin de dire 
qu'il écrivait celle de sa nation avec 
autant de pureté qne d'élégance. Son 
amour pour Îles langues anciennes 
avait été excité par son desir ardent 
de connaître l'antiquité, tant profane 
que sacrée. Loin d’être avare du 
savoir qu'il avait acquis, son plus 
grand plaisir était de le communi- 
quer à ses disciples ; et ceux-ci, à qui, 
par sa manière surtout de leur en 
faire part, il avait inspiré une sorte 
de passion pour les connaissances im- 
menses dont son esprit était orné, le 
Suiyaient jusque dans les rues de 


Venise , où il continuait, en quelque 
sorte, les leçons de sa chaire. C'etait 
pour lui la plus douce des jouissances 
de satisfaire, en tout lieu, et dans 
toutes les occasions, un aussi loua- 
ble empressement. Simple dans ses 
mœurs, modeste dans l’expansion de 
ses connaissances , comme dans son 
habillement et ses manières, on eût 
pris cet humble abbé pour le prêtre 
le plus ordinaire : il était d'ailleurs si 
prodigue envers les pauvres, que, 
malgré la fortune dont il jouissait, 
on le trouva dépourvu de tout à sa 
moit; et lon découvrit alors qu'il y 
avait plusieurs familles qui ne vi- 
vaient que de ses bienfaits. Les o5- 
vrages qu'il publia, sont : J. Dizio- 
nario latino-italiano della sacra Lib- 
bia. Il. Dissertazione dell” antica 
lezione degli Ebrei e dell origine 
de” punti. WX. Pensieri suile LXX 
sethimane di Daniele ; volume plein 
d’éradition , dont toutes les universi- 
tés italiennes lui firent des remerci- 
ments, IV. Memorie Fencete antiche. 
profane ed ecclesiastiche, en huit 
tomes. On regrette qu'il n'ait pas pr- 
blié, avant sa mort, un grand ou- 
vrage qui lui avait coûté vingt ans de 
travail, et dont le sujet comme le titre 
était : Æpprossimazione della sina- 
goga alla nostra religione. On à 
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encore de lui des traductions itahien- 


nes, écrites d'après Îles originaux, et 
publiées à Veuise de même que les 
livres précédents : ce sont celles de 
l'Ecclesiaste, et des différentes dé- 
fenses dela religion chrétienne, écrites 
par Tatien, Athénagorc, et antres 
apologistes des premiers siècles. Ce 
fut lui qui fit achever l’édition des 
SS. Pères, entreprise par Gallando. 
On lui doit encore la grande tale des 
52 vol. in-fol, d'Ugolini, Thesaurus 
anliquitatum sacrarum ; et de plus 
l'édition véniticnne de S. Grégoire 
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le Grand, en 17 vol. in-4°. Tfit, 
en outre, des additions au Diction- 
naire des sept langues , dans Icquel, 
à la véfité, l'abbé Cognolato trouva 
des erreurs qu'il Jui reprocha : mais 
on reconnut bientôt que ces fautes ne 
devaient être, imputées qu'à Pimpri- 
meur, —N. 
GALLIEN (Pueuius Licinius), 
issu d’une des plus illustres familles 
de Rome, et fils du célèbre Valérien, 
avait été associé à l'empire par son 
père. L’an 255 de l’ère chrétienne, il 
remporta une grande victoire sur les 
Germains, et prit, à ce sujet, le titre 
de Germanicus Maximus. L'année 
suivante , avec un corps de 10,000 
hommes choisis, il défit, suivant un 
historien, 300,000 Germains ou Al- 
femands aux environs de Milan, et 
battitles Hérules et les Francs. L’Em- 
pire romain était alors attaqué de tous 
côtés par {es poupies voisins de ses 
frontières, par les Perses surtout, 
que commandait Sapor : Valérien 
( #7 VALÉRIEN) fut vaincu et fait pri- 
sonnier par ce roi, lan 260. Ge grand 
événement fit connaître le caractère 
de Gallien, qui, pendant les huit ans 
qu'il régua après la captivité de son 
père, ne teuta rien pour le délivrer, 
et se réjouit au contraire de son mal- 
beur. La mollesse et l'insouciance de 
cet empereur firent de son règne une 
“époque unique dans l’histoire : plu- 
sieurs personnages, qu'on a appelés 
les trente tyrans, furent proclamés 
empereurs romains dans différentes 
parties de PEmpire. A peine la nou- 
velle de la défaite de Valérien par les 
Perses fut-elle connue des Scythes, 
des Goths, des Germains, des Sar- 
mates, des Allemands, des Francs et 
des autres ennemis del’Empire, qu'ils 
coururent tous aux armes. Gallien, 
qui avait quelquefois des moments de 
vigueur , défendit Rome contre les 
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Allemands etles Francs, et les força 
de se retirer. Ingenuus, un des géne- 
raux de Gallien , se révolta contre: 
lui, et se fit proclamer empereur en 
Pannonie et en Moœæsie. Gallien mar= 
cha contre lui dans PIllyrie, le battit 
et le mit en fuite ; le rebelle fut tné 
par ses soldats, ou se tua lui-même. 
Gallien montra en cette occasion toute 
la cruauté qui s’alliait dans son ame 
avec la mollesse et le goût des plaisirs. 
Il ordonna à ses soldats de passer au 
fil de Pépée tous les habitants de la 
Moœsie indistinctement. Il écrivit à un 
de ses généraux : « Je ne serai point 
» content si vous faites périr seule- 
» ment ceux qui ont porlé les armes 
» contre moi, et qui auraient pu être 
» tués dans une action: il fut que 
« vous exterminiez , daus chaque 
» ville, tous les mâles jeunes et vieux ; 
» n'épargnez aucun de ceux qui ont 
» voulu ma perte, aucun de ceux qui 
» ont mal parlé de moi, Le fils de Fa- 
» lérien.......Tuez, mettez en pièces 
» sans pitié; faites comme vous savez 
» que je ferais moi-même, etc. » 
Régillianus , un autre des généraux de 
Galñïien, vaingueur des Sarmates , 
fut proclamé empereur par les troupes 
d’Ingenuns, et par les habitants de la 

lœsie qui avaient échappé au mas- 
sacre : il périt par les mains de ses 
soldats. Les Gaules , l'Espagne et 
l'Angleterre, reconnurent pour em- 
pereur Posthumus , Fun des meilleurs 
généraux de l'Empire : il chassa tous 
les Germains des Gaules, et régna 
pendant sept ans. Gallien Jui fit deux 
fois la gucrre sans pouvoir le réduire. 
Posthumus se donna pour collègue 
Victorinus, et périt à la fin par la 
main des Gaulois, ou par le fait de 
Lollianus, qui lui succéda. Gallien 
étant passé en Orient, marcha contre 
la ville de Byzance pour s’en venger, 
sans que l'histoire apprenne le mouf 
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de son ressentiment, Désespérant de 
se rendre maître de la place, il né- 


gocia avec lés habitants pour obtenir 


d'y être introduit: alors, au mépris 
de la parole qu'il avait donnee, 1 fit 
passer la garnison au fil de l'épée; 
ensnite il se rendit précipitamment à 
Rome, où il assembla le sénat, et or- 
donna, pour la célébration de la 
dixième année de son règne, une 
fête, dont la pompe fut létalage le 
plus extraordinaire du luxe et de la 
volupté : il ÿ parut en triomphateur 
au milieu des sénateurs et des prêtres. 
Ce qui le couvrit de ridicule, ce fut le 
spectacle qu’il donna en même temps 
de 200 hommes déouisés en Goths, 
en Sarmates , en Perses et en Francs ; 
par-là il rappela les parades, en ce 
genre, de Caligula et de Domitien. 
Au ridicule, Gallien joignit la cruauté : 
pendant la marche, quelques bouf- 
fons s'étant mêlés aux prétendus 
Perses, et les examinant avec une 
curiosité affectée, on leur demanda ce 
qu'ils cherchaient ; ils répondirent 
assez plaisamment : Vous cherchons 
le père du prince. L'empereur, ins- 
truit de leur réponse, les fit impitoya- 
blement brûler vifs. Les Perses étaient 


toujours les plus redoutables ennemis 


de l'Empire: Baliste, qui avait été 
préfet du prétoire sous Valérien, 
guerrier courageux et habile, marcha 
contre eux, les chassa de la Gilicie 
et de la Lycaonie, en fit un grand 
_earnage, enleva leur butin et leurs 
prisonniers, et sempara même des 
femmes de Sapor. Il fut, il est vrai, 
secondé puissamment par Odenat 
( Voyez Onenat), le plus grand 
défenseur des Romains contre les 
Perses. Odenat les chassa des terres 
de l’Empire, entra en Mésopotamie, et 
s’avança jusque dans l’intérieur des 
états de Sapor. Ce prince vint à sa 
xencontre, fut défait, et obligé de se 
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relirer dans Ctésiphon, si capitale, 
dont Odenat fit le siége. Ce général 
eut de nouveaux avantages contre 
Sapor, assiégea encore la ville de 
Ctésiphon, et la prit. Gallien reconnut 
les services d’'Odenat en se l’associant 
à l'empire. Il serait trop long de par- 
ler des autres gétiéraux de Gallien 


qui profitèrent de sa mollesse et de 


son apathie pour se faire proclamer 
empereurs dans les provinces où ils 


.cormmandaient. Les plus considérables 


furent Macrien et Émilien en Égypte; 
Auréole en Iilyrie; Celse en Afrique ; 
Vaïlens et Pison, etc. Les Goths, qui 
avaient déjà passé l'Hellespont, et 
commis d’affreux ravages en Asie ct 
dans la Grèce, où ils avaient pillé et 
réduit en cendres le fameux temple 
de Diane à Ephèse, fivent une nou- 
velle irruption dans Îles provinces 
d'Asie, de Bithynie, de Pont, de 
Cappadoce, pendant que les Hérules, 
après avoir passé le Pont-Euxin, 
marchaient droit à Byzance. Gallien 
qui, comme on l’a déjà observé, sa- 
vait retrouver du courage, courut au 
secours des provinces attaquées par 
les Goths, combaitit et défit ces bar- 
bares. Il remporta une victoire non 
moins importante sur les Hérules ; 
eusuite il tourna ses forces contre 
Auréole, qui s’avançait vers Rome 
dans l’intention de le déposer et de se 
faire proclamer seul empereur. Gal- 
lien Patteignit, lui livra bataille, le 
vainquit, et le força de s’enfermer 
dans Milan, qu'il assiégea. Cet événe- 
ment date du commencement de lan- 
née 208 : tous les historiens prétén- 
dent que Gailien fut tué pendant le 

siége de Milan ; mais ils ne sont pas 
d'accord sur les auteurs de sa mort, 
pi sur la manière dont il périt; il 
était dans la 35°. année de son âge, 
et régnait depuis quinze ans. Il avait 
eu, de lPimpératrice Cornélia Salo- 
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nina, un fils appelé Saloninus Gal- 
lienus , qui fut tué très jeune, lorsque 
lés Gaulois, en haine de l’empereur, 
se révoltérent contre Jui, et firent 
prendre la pourpre à Posthumus. Le 
sénat déclara Gallien ennemi de la 
patrie, et fit effaccr son nom des 
monuments publics. Il est mis au 
nombre des mauvais empereurs à 
cause de sa cruauté, qu’il exerça sur- 
tout contre les soldats, dont il fit tuer 
quelquefois, en un jour, jusqu’à 3 et 
4ooo ( ce qui peut paraître exagéré ), 
et aussi à cause de la mollesse et des 
voluptés dans lesquelles il se plon- 
geait, au mépris de sa dignité et 
de l'Empire qu'il avait à gouverner. 
Son apathie, et son iisouciance sur 
les événements les plus funestes et les 
plus malheureux étaient telles, que, 
lorsqu'on lui apprit que l'Égypte 
était séparéc de l'Empire, il répondit : 
Quoi, ne pouvons-nous pas nous 
passer du lin d'Egypte? A la nou- 
vélle de la dévastation de l'Asie par 
JeS incursions des Scythes et par les 
iléaux de la nature, sa réponse fut: 
Est-ce que nous ne pouvons pas 
exister sans la fleur de nitre? | 
réporidit dans le même sens, quand 
il fut informé de la perte des Gau- 
lés. Cet empereur avait des lumie- 
res; 1l était versé davs les arts et 
dans les lettres, et füt au premier 
rang des poètes et des rhéteurs de 
son temps. Claude, qui fut un bon 
empereur, eut la faiblesse de faire 
mettre Gallien , son prédécesseur, 


au rang des dieux (1). Q—R—v. 


(1) Où trouve des médailles de Gallien dans 
tous les métaux; et l’on en conserve une au cabinet 
du Roi , qui a exercé la critique d’un grand nombre 
de savants du siècle passé. Spanheim, Vaillant, 
Banduri, le P. Hardouin, l'abbé de Vallemont, 
Galtand, Baudelot et Eckhel, out tous voulu ex- 
pliquer la légende singulière qui se trouve autour 
de la tête de Gallien couronnée d'épis, GALLIEN# 
Avevsrz. Ce n'est point ici le cas de rapporter les 
sentiments divers de ceux qui ont cru pouvoir ex= 
pliquer lé sens de cette légende! Cette question a 
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mourut à Paris, sa patrie, le 12 juin 
1771, à l’âge de quatre-vingt-six 
aus; il s'était adonné principalément 
à l’étude des mathématiques, pour 
laquelle il a composé plusieurs ouvra- 
ges utiles, quoique d'une médiocre 
importance. Î[. L’ÆArithmétique dé- 
monstrative. WI. L’Aloebre, ou l’a- 
rilhkméetique litiérale démontrée. Ge 
sont deux tables, chacune en une feuille 
iu-8°., publiées en 1740. III. Géo- 
métrie élementaire d'Euclide, avec 
des suppléments, 1736, 1749, iu- 
12. IV. Science du calcul numeéri- 
que , ou arithmétique raisonnée , 
172n,in-12. V. Les Sections coni- 
ques, et autres courbes, traitées pro- 
fondement , 1552, in8°. VI. Me- 
thode théorique et pratique d’arith- 
métique , d'algèbre et de géométrie , 


été analysée avec soin par l'abbé Barthélemy, dans 
le tome XX VI de l'Académie des inscriptions et 
beller-letires, pag: 551 et suiv., et ensuite par 
Eckhel ( Doctrina numorum veterum, tom. VI, 
pag. 611). 0 nous suffira de dire que c’est l'opinion 
de l'abbé de Vailemont qui, suivant Barthélemy, 
péraît le plus approcher de la vraisemblance. El 
pense que la légende Gallienæ Augustæ a été 
placée sur cette médaille en l’honneurd'une cou: 
sine de Gallien, nommée Galliena, dont Trebe)- 
lius Pollio fait mention, et qui fit méttre à mort le 
tyran Celsus, qui avait pris la pourpre en Afrique, 
( Foy. Cersus ), et que ce fut en reconnaissince 
de cette action hardie que l'empereur voulut con- 
sacrer ce monument numismatique : chose, il faut 
l'avouer, tout-à-fait inusitée ; aussi cette opinion 
a-t-elle trouvé beaucoup de contradicteurs , qui se 
servent même du texte de Pollio peur la réfuter. 
Eckhel, qui le dernier a publié des observations 
sur ce sujet, pense que la couronne d'épis dont 
est coiffé Gallien , et la légende Gallienæ Au- 
gustæ, sont l'effet d'un caprice du prince, qui a 
voulu se parér des attributs de Gérés, comme Né- 
ron et Commode se paraient quelquefois de ceux 
d'Apollou et d’'Hercule. On trouve effectivement 
quelquefois Gallien représenté sur d’autres mé- 
dailles que celle dont il est ici question , avec la 
tête couronnée d’épis. Mais il reste toujours diffi- 
cile de se rendre raison de la légende vraiment 
extraordinaire de Gallienæ Augustæ, quise lit 
autour de la tête d’un empereur. La médaille que 
nous avons examinée avec attention, est cepen- 
dant de toute authenticité. Nous avons cru devoir 
rappeler dans eet article ce monument curieux, 
parce qu'indépendamment de sa singularité, il 
nous, fournit l'occasion de faire au moins mention 
de Galliena, qui n’est connue que par les deux mots 
rapportés par Trebellius Pollio, et par les disser- 
tations auxquelles a donné lieu cette médaille , 
qui, comme le dit Barthélemy, estun de ces monu- 
ments qui font l’ornement d'un cabinet et le déses- 
poir d'un astiquaire. T-x. 
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mise à la portée de tout le monde, 
1753 ,in-:16. VIT. Théorie des sons 
applicable à la musique, 1754, in- 
8. d’une feuille. VII Æ/phabet 
raisonné pour la prompte et facile 
instruction des enfants, 1757, in- 
12. IX. Le Pont-aux-dnes métho- 
dique , ou nouveau Barréme pour 
les comptes faits, 1757, in-8°. X. 
Méthode latine a l'usage des en- 
fants et des écoliers, proposée par 
souscription : elle n’a point paru. Z. 
GALLINT ( JEan-AnDré ), 
danseur célèbre, né en Italie, com- 
mença sa réputation à Paris, et vint 
ensuite à Londres, où il se montra 
pendant plusieurs années avec succès 
sur le théâtre de l'Opéra, en qualité 
de premier danseur: il fut depuis di- 
recteur des ballets. Il donnait en même 
temps des’ leçons de son art dans les 
meilleures maisons et dansles pensions 
les plus considérables. En 1762, il pu- 
blia un Traité sur l’art de la danse, 
1 vol. in-B°., qui fut prôné alors, 
quoiqu'il paraisse que ce n’était guère 
que la répétition de ce qu’on trouve 
dans un ouvrage de Cahusac, impri- 
mé en 1754. Gallini avait un esprit 
et des manières insinuantes : la consi- 
dération qu'il avait acquise était telle, 


que la sœur du comte d’Abingdon ne 


fit point de difficulté de lui donner sa 
main ; mais cette alliance fut loin 
d’être heureuse. Gallini avait un genre 
d'économie qui approchait beaucoup 
de l’avarice; sa manière de vivre, 
avec les profits qui accompagnaient 
ses succès , lui permit d’accumuler 
une assez grande fortune. Il acheta, 
en 1786, le privilége du théâtre de 
l'Opéra , mais n'eut pas lieu de se féli- 
citer de cette acquisition; la salle fut 
brûlée en 1789 : 30,000 livres sterl., 
qu'il avança pour en faire construire 
une nouvelle, furent perdues pour lui; 
et Los risques et aceidents fréquents, 
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auxquels donna lieu lexiguité des 
bâtiments où il transféra son specta- 
cle, le décidèrent à vendre son privi< 
lége. La location des vastes salles qu'il 
possédait dans Hanover-Square. soit 
pour des concerts, soit pour des bals, 
ou des lectures publiques, et les leçons 
de danse qu’il continua de donner jus- 
qu’à sa mort, le dédommagèrent de ses 
pertes. Dans un voyage qu'il fit en 
Tialie, le pape lui conféra l’ordre de 
l'Éperon d’or ; depuis il portait cn 
Angleterre le nom de sir John Gallini. 
Il mourutle 5 janvier 1805. X—s. 

GALLISSONIÈRE (RozanD-Mt- 
CuEL Barkin, marquis DE LA), lieu- 
tenant-général des armées navales de 
France , et associé libre de l'académie 
des sciences, naquit à Rochefort , le 
11 novembre 1603. Son père, qui 
commandait la marine dans ce port, 
était aussi parvenu au grade de lieu- 
tenant-général par ses services écla- 
tants : étant chevalier de Malte, il s’e- 
tait trouvé au fameux siégeé de Can- 
die. Il passa ensuite au service de 
France, et eut part à toutes les ac- 
tions mémorables qui eurent heu sur 
mer, jusqu’à la fin du règne de Louis 
XIV. Il se siguala, entre autres, à 
la bataille de la Hogue, et fut char- 
gé, avec deux vaisseaux, de défendre 
en 1702 Pestacade de Vigo contre 
les Anglais. Accablé par le nombre, il 
brûla son vaisseau, et fut mené pri- 
sonnier en Angleterre, où il prit une 
part active aux négociations qui ame- 
nèrent le traité d'Utrecht. Son fils 
suivit en tout point le glorieux exem- 
ple qu'il avait devant les yeux. Après 
avoir fait ses études à Paris, sous la 
direction de Rollin , qui conserva tou- 
jours pour lui Le plus vif attachement, 
La Galiissonière entra, en 1710, dans 
là marine, et ne tarda pas à s’y dis- 
tinguer. Il fit le reste de la guerre, 
et s’eflorça constamment par de nou 
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veaux services, même en temps de 
paix, de mériter de nouvelles récom- 
penses. Il fut fait capitaine de vais- 
seau en 1738, commanda, en 1741, 
le Tigre, dans l’escadre de Decourt, 
et fut ensuite chargé de convoyer, 
avec deux vaisseaux, la flotte de la 
compagnie des Indes. Au retour de 
cette campagne, qui fut très hcureu- 
se, il apprit qu'on voulait lui donner 
le gouvernement de la plus consi- 
dérable de nos colonies. Il repré: 
senta au ministre que son iuchnation 
le portait à servir l’état en combat- 
tant les ennemis sur mer , plutôt 
qu’en administrant une colonie. Ses 
observations furent goûtées ; mais à 
peine avait - il obtenu le commande- 
ment d’un vaisseau, que le nouveau 
gouverneur que l’on envoyait au Ca- 
nada, fut pris daus la traversée par 
les Anglais. Alors La Gallissomière 
céda, sans murmurer, à la force des 
circonstances quicontrarialentson pen- 
chant, 1 consentit à aller au Canada 
(1745), parce qu'il prévit qu'il s’y 
préseuterait de fréquentes occasions 
de signaler son zèle ; et comme il 
supposa qu'elles seraient plus rares 
ndant la paix, il exigea d’être rap- 
pelé quand elle serait faite. 11 remplit 
le poste de gouverneur comme s’il ne 
se fût, toute sa vie, occupé que de 
cet objet, et administra en véritable 
homme d’etat. Il établit à Québec un 
arsenal maritime et un chantier de 
construction, où l’on n’emplova que 
des bois du pays. Il conçut, proposa 
et fit adopter le vaste plan dont il 
- commença l'exécution, de joindre le 
Canada et la Louisiane par une chai- 
ne de forts et d'établissements, le 
long de PObhio et du Mississipi, à tra- 
vers les régions désertes qui sépa- 
raient ces deux colonies à l’ouest des 
lacs. A l'avantage d'établir entre elles 
une communication moins pénible et 
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moins Jongue que par le nord, $e joi- 
gnaient celui de pouvoir faire parvenir 
les dépêches en France, en hiver, 
par la Louisiane , tandis que lembou- 
chure dufleuve St.-Laurent est fermée 
par les glaces ; enfin, celui de resserrcr 
les Anglais entre les montagnes et 
la mer. Par l’ordre qu’il établit, non 
seulement il les mit hors d'état de 
rien entreprendre, mais les succès 
que nos armes obtinrent, contraigni- 
rent nos ennemis à se tenir sur la 
défensive , et on les harcela tellement 
qu'on les força à desirer la paix. La 
Gailissonière ne se contenta pas d’a- 
voir ainsi assuré la tranquillité de la 
colonie à l’extérieur ; il s’occupa aussi 
avec ardeur , de tout ce qui pouvait 
la faire fleurir, la rendre utile à a 
métropole, et procurer le bonheur de 
ses habitants, Îl s’acquit leur attache- 
ment, se fit aimer des sauvages, ct 
emporta tous les regrets quand il re- 
vint en France, en 1749. L'année 
suivante , le roi le chargea , conjointe- 
mentavec Silhouette , de régler avec 
les commissaires anglais, les limites 
entre le Canada et les autres colonies 
françaises dans le continent de PAmé- 
rique septentrionale, etles possessions 
anglaises. Les mémoires qui furent 
publiés sur cet objet, prouvent avec 
quel soin La Gallissonière avait, du- 
rant son gouvernement, recueilli les 
documents les plus étendus et .les 
plus précis sur les vastes pays qu'il 
admiuistrait. Cependant , malgré l’ha- 
bileté des cominissaires, lon ne put 
s'entendre sur la fixation des limites. 
Aussitôt après son retour, La Gallis- 
sonière avait été mis à la tête du dé- 
pôt des cartes de la marine : il s’ap- 
pliqua à en accroître les richesses , 
excita les officiers à se livrer à l’étu- 
de de l'astronomie, leur facilita les 
moyens de cultiver cette science si 
utile pour la navigation, et contribua. 
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à faire exécuter les voyages de Cha- 
bert, de Bory et de labbé de la 
Caille, dont les résultats furent de 
déterminer un grand nombre de po- 
sitions géographiques. En 1754 et 
1955, on lui confiale commandement 
des escadres d'évolution , destinées à 
donner aux officiers de la marine 
ces grands principes de tactique na- 
vale, qui seuls assurent le succès des 
batailles. Il eut bientôt l’occasion de 
les faire mettre en pratique ; et l'effet 
prouva qu'il savait appliquer habile- 
ment la théorie qu'il enseignait. Les 
différends survenus au sujet des lini- 
tes à tracer au milieu des terrains 
sauvages , entre les colonies de la 
France et de l’Angleterre, en Améri- 
que , avaient fini par des hostilités en 
Europe. Louis XV voulut enfin met- 
tre un terme aux déprédations des 
Anglais, qui, sans provocation et sans 
aucune déclaration de guerre, s’em- 
paraient des vaisseaux marchands 
français, et même de ceux des autres 
nations qui apportaient des marchan- 
dises en France. Une escadre fut ar- 
mée dans le port de Toulon, pour pro- 
téger le débarquement de douze mille 
hommes, à la tête desquels le duc de 
Richelieu devait attaquer Minorque ; 
on donna à La Gallissonière le com- 
mandement de cette escadre, forte de 
douze vaisseaux de ligne et de cinq 
frégates. Elle quitta Toulon le 10 
avril 1956; le 18, elle mouilla devant 
Minorque. Les bonnes dispositions du 
chef de l'armée navale facilitèrent la 
descente; et ensuite lescadre alla éta- 
blir sa croisière entre Majorque et 
Minorque , pour protéger le siége de 
Mahon, gt emyêcher que la place ne 
reçüt des secours par mer. Le 17 
mai , La Gallissonière eut avis de 
approche de la flotte anglaise , forte 


de treize vaisseaux de ligne, dont un 


à trois ponts, et de cinq frégates , et 
XVI. 
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commandée par l'amiral Byng. Il fit 
aussitôt mettre la sienne en bataille, 
et marcher à l'ennemi. Le 19, les 
deux escadres furent en présence. La 
Gallissonière était, le 20 au matin, 
parvenu, par ses excellentes manœu- 
vres , à gagner le vent sur les Anglais : 
il allait les attaquer avec cet avantage, 
lorsqu’à midi le vent changea tout à 
coup en leur faveur. Il prit alors le 
parti de les attendre, content du bel 
ordre dans lequel sa ligne était for- 
mée et serrée. Le combat s’engagea, 


et dura près de quatre heures (7/oy. 


Byxc). Les Anglais eurent un vais- 
seau désemparé, plusieurs furent très 
maltraités, d’autres souffrirent beau- 
coup dans leurs agrès : ils prirent 
la fuite; et les Français , qui cepen- 
dant avaient le désavantage du nom- 
bre, restèrent maîtres de la mer. 
La Gallissomière qui n’avait d'autre 
iutérèt à poursuivre un ennemi en 
désordre, que de prendre des vais- 
seaux qu'il avait déja mis hors d’état 
de résister, sacrifia cette gloire facile 
à son devoir, qui lui ordonnait de 
rester devant Minorque, pour conti- 
nuer à mettre obstacle aux tentati- 
ves que l’on pourrait faire pour se- 
courir Mabon. La prise de cette for! 
teresse fut le fruit de cette victoire 
décisive, qui couronna sa carritre. De- 
puis quelques années, sa santé s'était 
dérangée. Il avait entrepris cette der- 
nière expédition contre l'avis des imé- 
decins, qui lui avaient annoncé sa 


“mort comme prochame, s'il se rem- 


barquait. Le desir de donner à sa pa+ 
trie de nouvelles preuves de dévoue- 
ment, lavait rendu sourd à ces re- 
montrances. Les pronostics sinistres 
se vérifiérent : il cacha ses maux tant 
qu’il put; mais il fut enfin obligé de 
se démettre du commandement. Il re- 
vint en France , et se mit en route 
pour Fontainebleau , où était alors le. 
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roi. Les forces lui manquerent tota- 
lement à Nemours, où il mourut le 
26 oct. 1756. Louis XV témoigna hau- 
tement ses regrets de la perte d’un 
serviteur si Zélé, ajoutant qu'il Pat- 
tendait pour lui donner lui-même le 
bâton de maréchal de France, comme 
la récompense d’une campagne si glo- 
rieuse et si utile. À ses talents émi- 
nents, comme marin , La Gallisso- 
nière unissait une infinité de connais- 
sances. Ïl aimait et cultivait l’histoire 
naturelle. Dans toutes les îles où il 
abordait, il avait soin de semer des 
graines utiles, de planter des arbres 
fruitiers, et de naturaliser ainsi au 
Join les productions de nos climats. 
Il rapportait aussi des arbres étran- 
sers, dont il enrichissait sa patrie. Il 
en avait recueilli un grand nombre 
dans sa terre, à quatre lieues de Nan- 
tes. Sérieux et ferme, mais en même 
temps doux , modéré, affable et intè- 
gre, il se faisait respecter et chérir de 
tous ceux qui Servalent sous ses or- 
dres. Il était adoré de ses matelots, 
témoins des soins continuels qu’il pre- 
uait pour conserver leur santé et veil- 
ler à leur bien-être. Tant de belles 
Gualités étaient cachées sous un exté- 
fieur peu avantageux, La Gallisso- 
niere était de petite taille et bossu. 
Lorsque les sauvages vinrent le sa- 
luer à son arrivée au Canada, frappés 
de son peu d’apparence, ils lui par- 
lèrent en ces termes : « [Il faut que tu 
> ajes une bien belle ame, puisqu’a- 
» vec un si vilain corps, le grand 
.» chef notre père t'a envoyé ici pour 
» nous commander. » Ils ne tarde- 
rent pas à reconnaître la justesse de 
leur opinion, et entourèrent de leur 
amour et de leur vénération, en l’ap- 
pelant du nom de père, l’homme qui 
ne se servit du pouvoir que pour 
améliorer leur sort. Es. 


-GALLIZIN. Foy. GaLirzin. 
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GALLO { Acosrrno), agronome 
célèbre d'Italie, naquit à Brescia en 
1499. Quoiqu'il ne se füt pas livré à 
l'étude des lettres, 1 réunissait cepen- 
dant à un esprit d'observation toutes 
les connaissances qui, à cette époque, 
pouvaient concourir à former un bom 
agriculteur, Son caractère moral et les 
utiles travaux auxquels il se livra pen- 
dant tout le cours de sa vie, lui atti- 
rérent l'estime et l’amitié des hommes 
distingués de son temps. Il se livra à 
la culture des terres dans sa patrie, 
qui était alors la partie la plus ferule 
et là mieux cultivée de Plialie. Non 
content d’observer les bonnes mé- 
thodes qu'il avait sous les yeux, il 
étudia les ouvrages des anciens et des 
modernes, fit de nouveaux essais, 
introduisit de nouvelles eultures, et 
parvint, après une longue expérience. 
à être le premier agronome de son 
siècle. C’est alors qu’il entreprit la ré- 
daction d’un ouvrage, qu'il publia à 
l’âge de soixante-six ans, après y 
avoir travaillé pendant douze années. 
« Je mai rien écrit, ou très peu de 
» chose ( dit Gallo dans une de ses 
» lettres }, que je n’aye exécuté de 
» mes mains, Ou que je n’aye fait 
» faire pour mon propre compte, ou 
» que je n’aye vu pratiquer par les 
» autres, ou enfin qui ne m’ait été 
» certifié par des personnes dignes 
» de foi.» L'on peut considérer . 
Gallo comme le père ou le restaura- 
teur de lagriculture italienne : ses 
écrits présentent en eflet des choses 
qu'on w’avait pas dites avant lui; et 
sa pratique, des méthodes et des cul- 
tures, inconnues à ses compatriotes , 
avant qu'il les introduisit parmi eux. 
Telle est, par exemple, la culture du 
riz, celle de la luzerne, qui n’était 
connue, à cette époque, qu'en Espa- 
gue : les {taliens avaient oublié le nom 
de cette dernière plante, et les grands 
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byantages qu’en retiraient leurs ancè- 
tres. L'ouvrage de Gallo , intitulé, Le 
V’inti giornate dell agricoltura et 
de’ piaceri della villa, ete, vitle 
jour en 1550, et n’était composé que 
de dix journées : peu de temps après, 
l'auteur en ajouta trois dans une nou- 
velle édition , qui fut réimprimée plu- 
sieurs fois; et, enfin , l'ouvrage parut 
en 1569 , en vingt journées , et avec 
un certain nombre de figures. La der- 
nière et la plus complète est celle de 
Brescia, 1975 ,in-4°.; elle renferme 
la vie et les lettres de l’auteur, avec 
une instruction sur la culture du maïs, 
et des notes. Get ouvrage a eu plus 
de vingt éditions en italien, et a été 
traduit en notre langue. Haller, en par- 
lant de Gallo, s’exprime ainsi : Ferbo- 
sus senex ,omnia obvia, etiam aliena 
profert ; non satisfecit mihi neque in 
hortis, neque in agrorum cultu. 
Ceite critique est injuste, si ce n’est 
sous le rapport du style diffus, quoi- 
que élégant. La forme de dialogue, 
très-usitée à l’époque où écrivait Gallo, 
ajoute encore à la verbosité de Pau- 
teur : mais il ne mérite pas lincul- 
paton de plagiat, puisqu'ainsi que 
nous l'avons observé, il n’a , en géné- 
ral, donné des préceptes que d'après 
sa propreexpérience. Les Vingt jour- 
nées d'agriculture offrent encore au- 
jourd’hui aux cultivateurs pratiques 
dont l'éducation n’a pas été soignée, le 
traité, sinon le plus compiet, du moins 
Vun des plus utiles qu'ils puissent 
lige. On y trouve cependant plusieurs 
préjugés, quoique l'auteur combatte 
très souvent ceux de son siècle. Il 
mourut en 1570.  L—1#. 

GALLOCHE (Louis), peintre 
français, né en 1670, mort en 1701, 
fut élève de Louis Boullongne , et en- 
seigna au célebre Lemoyne les pre- 
miers principes de la peinture. Ses 
tableaux ont été long-temps considérés 
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comme des ouvrages d’un ordre su- 
périeur :ils ont un peu perdu depuis ; 


et Galloche, parvenu à un âge très 


avancé, a eu le malheur de survivre 
à sa gloire. Les arustes cependant 
montrent encore de l’estime pour ses 
productions ; notamment pour sa 
Translation des reliques de Saint- 
Augustin, qui ornait autrefois l’église 
des Petits-Pères , et qui est vraiment 
un ouvrage distingué. En général ses 
compositions ont le mérite d’une or- 
donnance sage, d’un coloris soutenu 
et d’une belle entente du clair-obscur. 
Aussi la plupart des peintres en vogue 
qui l'ont fait oublier sous le règne de 
Louis XV, ont-ils été loin de l'égaler 
aux yeux des véritahles connaisseurs, 
11 n’a pas du moins contribué, comme 
les Natoire, les De Troy, les Boucher, 
à la décadence de l’école française , si 
sensible dans le dernier siècle, Les 
meilleurs ouvrages de Galloche, après 
le tableau que nous venons de citer , 
sont, la Résurrection du Lazare ; le 
Départ de St.- Paul, de Milet pour 
Jérusalem ;V Institution des Enfants- 
irouvés ; Hercule et Alceste ; la Sas 
maritaine et la Guerison du possede. 
Quelques-uns de ces tableaux sont en 
core placés dans leséglises de Paris. HA 
traita le sujet d’Hercule et Alceste pout 
sa réception à l'académie rovale de 
peinture. Galloche avait voyagé en Ita- 
lie,etenavaitrapporté un grandnom- 
bre d'Etudes , dontil tira un parti très 
avantageux daus la plupart de ses com 
positions. I est aise de voir , en effet, 
qu'il s’est principalement attaché à co- 
pier la manière des peintres célèbres, 
Si c’était un moyen assez sûr de ne 
point s’égarer, ce n’était pas du moins 
celui de se placer au rang des modèles. 
Ce peintre estimable avait obtenu du 
roi un logement au Louvre, et une 
peusion, [ mourutrecteur et chancelier 
de l'académie. F. Pr. 
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GALLOIS (Jrax ), l’un des fon- 
dateurs du Journal des savants, ne à 
Paris le 11 juin 1652, annonça, dès 
son enfance, d’heureuses dispositions 
‘que son père, avocat au parlement , 
cultiva avec le plus grand soin. Ayant 
embrassé l'état ecclésiastique, iltourna 
ses études vers la théologie, et chercha 
en même temps à se perfectionner 
dans la connaissance du grec et de 
Yhébreu , afin de pouvoir lire les 
Livres saints dans les origmaux : il 
n’en continua pas moins à s’appliquer, 
dans ses moments de loisir, à la litte- 
rature et aux sciences ; et comme il 
était doué d’autant de mémoire que de 
jugement, toutes les choses qû'il ap- 
prenait se classaient dans son esprit 
sans confusion. À une instructioh aussi 
solide qué variée, il joignait le talent, 
assez rare alors, de bien écrire le 
français, de sorte que personne n’était 
plus propre que lui à rédiger un ou- 
Vrage destiné à faire connaître les pro- 
ductions littéraires et scientifiques des 
autres pations. Tel était l’objet du 
Journal des savants ; et le privilège 
en ayant été retiré à Sallo (707. Saz.- 
Lo), sur les plaintes de quelques écri- 
vains qu'il avait censurés trop amè- 
rement, Colbert le donna à l’abbé 
Gallois, en 1666. Il resta seul chargé 
de ce journal jusqu’en 1654 : mais il 
ne put pas toujours y travailler avec 
Jamême exactitude; et enfin ses occu- 
pations le forcèrent à labandonner 
tout-à-fait (1). Colbert avait apprécié 
tout le,mcrite de Gallois; il lui donna 
d’abord un appartement dans son hô- 
tel, et ille mit ensuite de tous ses 
voyages à Versailles : on prétend que 
ce grand ministre avait le desir d’ap- 


(1)-L'année 1666 est ia senle qui soit complete : 
en 1667, il ne parut que seize numéros; en 1668, 
treize ; en 1669 ; quatre ; din en 1670; trois en 1671; 
huit en 1072, et un seul en 1654. Une partie de 
ces journaux 4 été traduite en latia ; Francfopt, 
d6ç1, in-8°. 
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prendre le latin, etque Gallois s'était 
chargé de le lui enseigner. Quoi qu'il 
en soit de celte anecdote, qui n’est 
guère vraisemblable, 1l est certain 
que , tant que vécut Colbert, Gallois 
jouit de la plus haute faveur : il ne la 
fit jamais servir à son avancement ni 
à sa fortune. Jamais homme, au con- 
traire, ne fut plus modeste ni plus dé- 
sintéressé; 1] ne possédait, pour tout 
bénéfice | que l’abbaye de Corres, 
d’un revenu si modique qu'il s’en dé- 
mit parce qu’elle lui devenait à charge, 
etil ne songea pas à en demander une 
autre. Mais autant il était insouciant 
pour ce qui le concernait, autant il 
était acuf lorsqu'il s’agissait de sollici- 
ter des services pour un homme de 
lettres malheureux. On croit que ce 
fut lui qui donna au ministre le plan 
de l'académie des inscriptions ; cepen- 
dant il n’en fut pas membre : il l'était 
de l'académie des sciences depuis 
1668, et il avait remplacé Bourzéis à 
l'académie française en 16793. Il y fut 
reçu le 12 janvier, le même jour que 
Fléchier et Racine; et c’élait la seule 
fois que l'académie eût fait trois 
réceptions le même jour , lorsque 
MM. Raynouard , Picard et Laujon 
furent aussi reçus à l’Institut le même 


jour (24 novembre 1807). Après 


la mort de son illustre protecteur , il 


obtint la place de garde de la biblio- 


thèque du Roi; et Fayant perdue 
quelques années après, pour l'en dé- 
dommager, on le nomma professeur 


de langue grecque au Collége-Royal, 


Lors du renouvellement de l'académie 
des sciences, il fut placé daus la 
classe de géométrie; et il se proposa 
alors de publier le Traité de Pappus, 
dont on n'avait encore qu’une traduc- 
tion latine défectueuse: mais ce projet 
resta sans exécution. L'abbé Gallois 
mourut Île 19 avril 1707 , dans 
sa 75°. année, et fut inhumé à 
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Saint - Etienne - du - Mont. Malgré 


Fextrême médiocnité de sa fortune , il 
avait rassemblé plus de 22,000 vo- 
lumes choisis, dont le catalogue a éte 
imprimé en 1710, In-12. Outre les 
Journaux des savants, on a de 
l'abbé Gallois : I. La Traduction la- 
tine du Traité de pai# des Pyrénées, 
Paris, 1659, in-fol. 11. Des Remar- 
ques sur le Projet de l'histoire de 
France dressé par Ducange , impri- 
mées dans la nouvelle édition de la 
Bibliothèque historique de France , 
tome 3°. III. Extrait du livre ere 
tulé , Observations physiques et 
mathématiques envoyées des Indes ; 
d’une Lettre de dom Quesnel tou- 
chant les effets extraordinaires 
d'un echo, dans les Mémoires de l’aca- 
démie ne sciences , année 1692. 
AV. Reponse à l'écrit de David Gré- 
gory touchant les lignes appelées 
Robervalliennes qui servent a trans- 
former les figures, ibid. année 1702. 
Eofin il fut l'éditeur du Bréviarum 
Colbertinum , Paris, Muguet, 1679, 
in-8°, ( Foy. CouserT, IX, 222.) 
On peut consulter , pour plus de dé- 
tails, lÉloge de Gallois prononcé 
par Fontenelle à l’académie des scien- 
ces; les Memoires du P. Niceron , 
tome VIII ; Ÿ’Aistoire critique des 
SOLE par Camusat , édition de 
1704, pag. 214- 5103 ct les Me- 
moires Rtors iques sur le Collége- 
Royal de France, par Goujet , 
tome 1°. —$, 
GALLOIS (Pierre LE), biblio- 
graphe, qu’on a confondu quelquefois 
avec le précédent, était né à Paris 
dans le 17°. siècle. Les détails de sa 
vie sont inconnus. 1] est auteur des 
ouvrages suivants : Ï. Conversations 
académiques extraites des confe- 
rences de M. l'abbé Baudelot, Paris, 
1074, 2 2 vol. in-12 ; elles eurent du 
succès. Bayle en parle avec éloge dans 
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une de ses lettres à Minntoh. 1I 
Traité des plus belles bibliothèques 
de l'Europe, ibid. , 1680, in-12 (1). 
Chaufepié en cite une édition de Paris, 
1685 , et Niceron deux autres, Paris, 
1689 , et Amsterdam, 1697, in-1 2 : 
mais il est probable que les éditions 
de Paris ne diffèrent entre elles que 
par le renouvellement du fronuspice. 
Ce livre, quoique très médiocre , est 
encore recherché de quelques curieux. 
Les chapitres les plus importants sont 
ceux qui traitent de l'invention de 
l'imprimerie, des premiers livres im- 
primés, et de la découverte de diffé- 
rents manuscrits dans les 15°. et 16°. 
siècles ; mais ces matières sont traitces 
superficiellement, et Gallois n’a guère 
fait que traduire pour quelques parties 
l'ouvrage de Lomeier, de Bibliothecis 
( Foy. LouEtrr }. Un plagtaire, en- 
core plus hardi que Gallois, a inséré 
presque en entier le Traité des biblio- 
thèques, sans en nommer l’auteur, 
dans l’idée générale des études, Ams 
terdam, 1713,in-192. (Voyez le Dic- 
tionnaire des anonymes, de M. Bar- 
bier, n°. 5157, et Part. Limiers.) 
W—s. 
GALLOIS (AnroiNE-PAUL LE }, 
benédictinde la congrégation de Saint- 
Maur, né en 1640 à Vire en Nor- 
mandie , professa la philosophie à 
Vabbaye de Sant-Wandrille, s’appli- 
qua eusuite à la prédication , et brilla 
pendant vingt années dans les princi- 
pales chaires de sa province, de la 
Tourame et de la Bretagne. La fa- 
culté de théologie de Caen ‘ayant cen- 
suré quelques propositions extraites 
de ses sermons, il répondit à ses 


(1\ Hya denx éditions de 1680. Celle qui me 
paraîl être une réimpression esc inlitulée : raite 
historique des plus belles bibliothèques de L'Ei- 
rope. Elle est d’un format plus petit que l'autre. 
Ce sont denx éditions différentes; la justification 
n'est pas Ja même, quoique ie nombre des lignes 
soit “val, et que la réimpression ait eu lieu , a 
quelques mots près, page par page. 
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couiradicteurs avec tant de force, 
qu'il les reduisit au silence: mais il 
renonça à la prédication; et, par le 
conseil de dom Audren, il résolut 
d'écrire l’Æistoire de Bretagne. I 
suivait ce projet avec beaucoup d’ar- 


deur, lorsqu'il mourut d’apoplexie à 


Vabbaye du Mont-Saint-Michel, dont 
il était allé visiter les archives, le 5 
novembre 1605, à l’âge de cinquante 
cinq ans. « C'était, dit Lobineau, un 
» homme d’un esprit éteudu, vif, 
» pénétrant, d’une méunoire prodi- 
» gieuse et d’une lecture immense. » 
On connaît, de ce savant religieux : 
1. Oraison furebre de la reine Ma- 
rie- Thérèse d’ Autriche, prononcée à 
l'abbaye de Saint-Germain-des-Prés 
en 1683; l’Eloge funebre, en latin, 
du chancelier Letellier, Paris et 
Rouen, 1685. Il. Æbrégé de sermons 
de controverse, Gaen, 1684 , in-4°. 
HIT. Eclaircissements apologetiques 
sur quelques propositions de théolo- 
ge, où l’on défend les expressions 
de l’Écriure-Sainte , ibid., 1686, 
in-4°, IV. Différentes Pièces dans sa 
dispute avec la faculté de Gaen. V. 
Écrit sur une relique, conservée à 
Rouen , dans le monastère de Bonne- 
Nouvelle, et appelée velum veli Dei. 
VI. Trois dissertalions imprimées 
dans le IF°. tome de l'Histoire de 
Bretagne, la 1°°, et la 3°. sur la date 
du 2°. voyage de Saint-Germain en 
Angleterre, et sur celle du concile de 
Vavunes en 468, et la 2°. sur Pétablis- 
sement de la religion chrétienne dans 
Vie de Bretagne, et sur ses premiers 
saints. Si lon en croit dom Lecerf, 
T'Histoire de Bretagne aurait été pres- 
que entitrement achevée par les soins 
de dom Le Gallois, lorsqu'il fut sur- 
pris par la mort. Dom Lobineau con- 
‘tredit cette assertion, plus démentie 
encorc par Lacroze. On lui fait assu- 
rer, dans une note-rapportée par 
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l’anteur de sa vie, que dom Le Gallois 


n’a fait, de l'Histoire de Bretagne, 
que le commencement du II°. tome, 
et que c’est à lui, Lacroze, qu'est 
due la plus grande partie de cet ou- 
vrage. Lobineau ne dit rien de la part 
que Lacroze pgut y avoir eue. 
L—y. et W—s, 

GALLOIS (LE). #7. Grimaresr 
et LEGALLoIsS. 

GALLONIO ( AnTorne ), savant 
prêtre de Ja congrégation de lOratoire 
d'Italie, florissait à Rome à la fin du 
16°. siècle. Il] se rendit célèbre par 
plusieurs ouvrages, dont quelques-uns 
sont pleins de recherches curieuses. Ces 
ouvrages, publiés la plupart en italien, 
sont : |. Une Zistoire des Vierges 
romaines, 1501 ,in-4°.1]. Les Vies 
de quelques martyrs, 1507,in-4°., 
IT. Vita beati P. Plülippi Neru in 
annos digesta , Rome, 1600, in-4°.; 
Maïence, 1602, in-8°. Aucune vie de 


‘saintsne porte un plus grand caractere 
P 


d'authenticité que cette biographie de 
St.-Philippe Neri. C’est le résultat de 
linterrogatoire juridique de deux cent 
cinquapte-trois témoins dignes de foi 
et assermenteés, entendus pour le pro- 
cès de la canonisation du saint : dans 
le nombre se trouvent six cardinaux. 
À chaque fait un peu extraordinaire, 
Gallonio indique les témoins , quitous: 
vivaient encore alors, IV, Trattato 
degli instrumenti di martirio e delle 
varie maniere di martirizzare, etc., 
Rome, 1597, in-4°., avec des figures 
dessinées par Jean de Guerra de Mo 


dène, peintre du pape Sixte V, et gra- 


vées en cuivre par Antoine Tempesta, 
de Florence. On y voit représentés les 
divers instruments dont se servaient, 
dans les temps de persécution , les 
paiens, pour tourmenter les chré- 
üens qui ne voulaient pas renoncer 
à leur foi. Outre le prix que donnent 
à l'ouvrage Les figures , et le talent des 
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érlistes qui les ont dessinées et gra- 
vées, l’auteur a su lui donner un autre 
mérite. Il a réuni des monuments pré- 
cieux, tirés des auteurs anciens , tant 
profanes qu’ecclésiastiques, d’où ré- 
sultent, à l'appui de authenticité des 
faits qu'on y rapporte, des preuves 
auxquelles il n’y a rien à opposer. 
Cet ouvrage curieux avait originaire - 
ment été composé en italien. L'auteur 
en fit une traduction latine, qu'il dé- 
dia au pape Clément VIIT, et qui 
parut à Rome’, en 1594, avec des 
figures gravées en bois. Elle fut, de- 
puis, réimprimée à Paris, 1659, in-4°., 
avec les figures de Tempesta, et à An- 
vers, 1660, in-12. V. Liber apologe- 
ticus pro assertis in Annalibus eccle- 
stasticis Baronianis , de monachatu 
St. Gregorii papæ , adversüs D. 
Constantinum Bellottum monachum 
Cassinatem, Rome, 1604, in-4°. ex 
typographia vaticand. Ce qui donna 
occasion à ce livre, fut l'opinion émise 
par Baronius, dans ses Annales, que 
SL.-Grégoire-le-Grand n'avait point 
appartenu à l'ordre de St-Benoît, 
mais à celui de St.-Equice, abbé d’Ita- 
lie, dans PAbruzze, lequel, pendant 
que St.-Benoît établissait sa règle au 
Mont-Cassin, peuplait la Valerie d’un 
grand nombre de moines. Les reli- 
gieux du Mont - Cassin s’élevèrent 
contre une assertion qui enlevait à 
leur institut un de ses plus beaux or- 
nements; ils publièrent un livre inti- 
tulé : Gregorius Magnus instituto 
sanctissimi, patris Benedicti restitu- 
tus. Gallonio écrivit pour soutenir le 
sentiment de Baronius, son confrère. 
Il paraît, d’après Bayle, qu'on n’ob- 
serva point, dans cette dispute, la 
modération dont il semble qu'on ne 
devrait jamais s’écarter , surtout entre 
ecclésiastiques. Gallonio acensa les hé- 
nédictins de fabrication d'actes. 1] y 
eut plusieurs écrits de part et d’autre. 
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Dom Mabillon entra aussi en lice; il 
fit imprimer une dissertation , que 
l'auteur de la Bibliothèque des écri- 
vains de St.-Benoït dit être décisive 
en faveur de son ordre ; chose qui 
peutêtre, mais qui laisserait moins 
de doute, si elle était avancée par 
quelqu'un qui ne füt point partie dans 
la cause. Gallonio mourut en 1617. 
. L—r. 

GALLOWAY (Hewri, marquis 
de Ruviewyx, comte pe), député de 
la noblesse protestante en France, 
qui, lors de la révocation de l’édit de 
Nantes, se réfugia en Angleterre, où 
il fut naturalisé et créé comte de Gal- 
loway, naquit en 1647. Il embrassa 
la profession des armes; et, général 
aussi malheureux qu'intrépide, 1l ne 
parut guère au champ d'honneur que 
pour recevoir des blessures et céder 
la victoire. Il déploya la plus brillante 
valeur à la journée de Nerwinde, où 


‘seul, à la tête d’un régiment de réfu- 


giés de $a nation, dont il avait été 
nommé colonel après la mort du ma- 
réchal de Schomberg, 1l soutint les 
efforts de toute la gendarmerie fran- 
çaise. La gloire qu’il s’acquit par cette 
belle action, lui fit bientôt obtenir le 
commandement en chef des troupes 
britanniques en Piémont, avec le titre 
d’ambassadeur près du duc de Savoie. 
Malgré ses talents diplomatiques , il 
ne put empêcher la cour de Turin 
d'abandonner la cause des alliés, et 
de faire sa paix particulière avec la 
France {1696 ). Lorsque le testa- 
ment de Charles Il, en appelant le 


petit-fils de Louis XIV à la couronne 


d'Espagne, eut remis l'Europe en feu, 
le comte de Galloway fut chargé de 
commander l’armée de la Grande- 
Bretagne, qui, de concert avec les 


forces du Portugal, devait attaquer 


Philippe V par l'ouest. L'une de ses 
premières opcrations fut de mettre ie 
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sicse devant Badajoz, qu'il fut con- 
traint de lever , après bien des pertes 
et ayant eu le bras droit emporté d’un 
coup de canon (1705). Sa blessure 
saignait encore, lorsqu'il vint à Lis- 
bonne demander de nouveaux se- 
cours; et ses sollicitations furent si 
vives , que les Portugais consentirent 
enfin à faire, avec lui, une irruption 
en Espagne. La fortune parut, un 
moment, vouloir favoriser ses projets. 
Les deux armées combinées battirent 
larrière-garde du maréchal de Ber- 
wick , s'emparèrent d’Alcantara, et 
pénétrèrent jusqu'à Madrid, où le 
compétiteur de Philippe V et lord 
Peterborough ne tardèrent pas à les 
joindre. Galloway, fier de ces pre- 
miers succès, employa toute son in- 
fluence pour déterminer les alliés à 
attaquer les troupes de France et 
d'Espagne , contre le sentiment de 
Peterborough. La bataille d’Almanza 
fat résolue (25 avril 1707). « Gette 
» journée, dit Rapin-Thoyras , fut 
» une espèce d'Hochstet, presqueaussi 
» fatal aux affaires du roi Charles 1! 
» que celui d'Allemagne l'avait été au 
» duc de Bavière. » Les Anglais fu- 
rent taillés en pièces ; Galloway reçut 
deux coups de sabre au visage : les 
journaux français annoncèrent même 
sa mort. Le général des Portugais, 
Las-Mivas, qui fut également blessé, 
vit périr à ses côtés sa maitresse qui, 
vêtue en amazone, lavait suivi dans 
Je combat. Ce fut à la lâcheté des 
Portugais qu'on imputa cette terrible 
défaite : cependant un régimént de 
cette nation aÿait, dans la mêlée, 
montré le courage le plus héroïque ; 
enveloppé par de nombreux batail- 
ons ennemis , qui le chargeaient avec 
fureur, ilse défendit avec tant d'opi- 
niâtreté qu’on ne put jamais le rom- 
pre: les soldats ne voulurent entendre 
à aucune capitulation; tous furent 
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tués dans leurs rangs. Galloway, après 
avoir réuni les débris de son armée, 
s'appliquait, avec une diligence in- 
croyable, à réparer le désastre d’Al- 
mauza. 1] proposa aux ministres de 
Charles 1IT de tirer des garnisons 
toutes les troupes disponibles pour 
en former un corps capable de résister 
au duc d'Orléans. Ses conseils ne fu- 
rent pas suivis : la prise de Lérida et 
de plusieurs autres places importantes 
fut la suite de cette faute. Galloway, 
de retour en Portugal, voulut tentex 
de nouveau la fortune. Il attaqua, le 
17 mai 1709, dans la plaine de Gu- 
dina , le marquis de Bay, général des 
Espagnols, fut mis dans une déroute 
complète , et n'échappa qu'avec les 
plus grandes diflicultés à l’ennemi. 
Ces défaites multiplices le firent rap- 
peler en Angleterre. Les pairs, qu 
voyaient avec peine l'élévation d’un 
étranger, examinèrent sa conduite 
avec toute la partialité de lenvie. 
Galloway, dont l'honneur se trouvait 
attaqué, publia un mémoire justifi- 
catif, dans lequel il fit des révélations 
qui compromettaient Sunderland , 
geudre de Martborough. Il prouva 
que sa conduite avait été confurme à 
ses instructions, et que, si ses efforts 
avaient toujours été malheureux, on 
ne devait lattribuer qu’à l’infidélité 
du ministre, qui, pour favoriser sou 
beau-père, avait constamment er- 
voyé à l’armée de Flandre les secours 
votés par Île parlement pour celles 
d'Espagne. Les amis de Sunderland 
et de Marlborough , indignés de ces 
allégations , qu'ils regardaient comme 
injurieuses , n'ayant aucun moyen 
d’intenter une action criminelle con- 
tre Galloway , firent voter des remer- 
ciments à Péterborough , qui avait 
toujours été. opposé à ses desseins 
( Voyez PÉrErBorRoUGz), et censu- 
rérent Galloway, avec amertume, 
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dans une adresse à la reine Anne 
(xg711). Marlborough lui témoigna 
son ressentiment, en lui faisant ôter 
la charge de colonel des gardes à 
cheval hollandaises. En 1515, peu 
de temps après l’avénement de Gcor- 
ge Ï au trône d’Angleterre, Galloway 
sous le nom de lord - justicier , 
gouverna l'Irlande , conjointement 
avec le duc de Grafion, jusqu’en 
1716, que le titre de vice-roi de ce 
royaume fut conféré au vicomte de 
Townshend. 11 mourut, le 14 sep- 
tembre 1520, dars une maison de 
campagne qu “il possédait au comté 
de Hampshire, N—+. 
GALLUCCI (JEan-PauL), astro- 
note italien, né à Salo, dans le Bres- 
cian , vers le milieu du 16° siècle, a 
publié plusieurs ouvrages, dont quel- 
ques-uus prouvent qu'il se mêlait anssi 
de médecine et d’astrologie. 11 avait 
inventé un instrument au moyen du- 
quel il observait facilement les phéno- 
mèves du ciel, à toutes les heures du 
jour et de la nuit. Il fat l’un des pre- 
miers membres de la nouvelle aca- 
démie fondée à Venise en 1593. On 
connaît de lui: I. De fabricä et usu 
hemisphærii uranici tractatus , Ve- 
nise, 1269, in-fol. IT. De Themate 
erigendo , parte fortuncæe , divisione 
zodiaci, dignitatibus planetarum et 
temporibus ad medicandum acco- 
modatis , imprimé avec un ouvrage 
de Jean Hasfurt, sur la même matière, 
Venise, 1584. III. T'heatrum mundi 
et temporis, ubi astrologiæ princi- 
pia cernuntur ad medicinam acco- 
modata , geographica ad navigatio- 
nem ; singulee stellæ cum suis ima- 
ginibus ; kalendarium gregorianum, 
Venise, 1580, in-4°, Suivant Lalande 
(Bibliogr. astronomiq.), cet ouvrage 
a été rérmprimé sous ce titre : Cæles- 
tium corporum et rerum ab ipsis 
pendentium explicatio, ibid., 1603, 
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in- 4°. Le T'heatrum mundi a été 
traduit en espagnol par Michel Perez, 
Grenade, 1617,in-fol. Lenolet Dufres- 
noy, trompé par le titre, a pris ce 
Traité d’astrologie pour une Histoire 
universelle, et il n’a pas su que c'était 
une traduction ; ainsi, après en avoir 
rapporte le titre (Méthode pour étu- 
dier l'Histoire, tom. X, pag. 148), 

il a ajouté très plaisamment : : Pas- 
sable pour les faits qui regardent His- 
toire universelle, et meilleur pour ce 
qui intéresse l'Espagne. [V. Della 
fabrica et uso del nuovo orologio 
universale, e di nuovo stromento per 
{are gli orologi solari, Venise, 1590, 
iu-4°. V. Speculum uranicum,, 1bid., 
1593, m-fol. VI. De fabricd et usu 
novi horologit solaris, lunaris , si- 
deralis etin parvé pyxide, ibid., 
1505 , in 4°. C'est une traduction de 
Pouvrage indiqué sous le n°.rv, mais 
augmentée de plusieurs chapitres et 
d'observations nouvelles. VI. Modus 
{abricandihoraria mobilia , perma- 
nenlia cum acu magneticä, ibid. , 
1596, in-fol, VIII. Della fabrica 
et uso di diversi stromenti di astro- 
nomia et cosmografia, 1b.. 1597, 

in-4°. fig. On a encore de Gallucci des 
traductionsenitalien de la Margarita 
philosophica de Grégoire Reisch, Ve- 
nise, 1594, in-4°.; du l'raité des 
proportions du corps humain d’Al- 
bert Durer, avec l'addition d’un 5°. 
livre, ibid., 1594, in -fol. ; de la 
Perspective de Jean , archevêque de 
Cantorberÿ , ibid. , 1503, in-4°.; de 
VAistoire naturelle des Indes, par 
Joseph Acosta, ibid., 1596, in-4°.; 
et d’un Traité de la discipline arr 
tuire, par François de Valdes , ib., 
1626 ; in-8°. Ce traité, en italien, 


fait aussi partie d’un Recueil où se 
P 


trouve , Discorso al formare un 
squadrone , par J. Paul Gallucai, 
Venise, 1641,1in-4°,, fig. Ws. 


à Macerata, dans la marche d’Ancône, 
en 1593, se fit un nom par ses talents 
oratoires ainsi que par Pélégance et la 
facilité de sa versification ; il professa 
Péloquence dans le collége de Rome 
pendant vingt-quatre ans , avec un 
applaudissement général, et mourut 
plus qu'octogénaire , le 28 février 
4694. On a de lui plusieurs Sermons 
et Discours d’apparat , oubliés de- 
puis long-temps : mais ou cite encore 
quelquefois son ZZistoire de la guerre 
iles Pays-Bas, depuis l'année 1593 
jusqu’à la trève de 1609, en laun 
{ c'est la continuation de celle de 
Strada), Rome, 1671, 2 vol. in-fol. ; 
en Allemagne, en 1677, 2 vol, in-4°. : 
elle a été traduite en italien par Jac- 
ques Cellesi, jésuite. — GaALLUucCI0 
{ Charles) , médecin, né à Messine, 
en 1633, d’une famille napolitaiue, 
se fit agréver au collége de méde- 


cine du lieu de sa naissance, et sy. 


rendit célèbre par de profondes con- 
naissances dans son art, par une 
pratique judicieuse et par de bous ou- 
vrages. On a de lui : Un Cours com- 
plet de médecine, suivant les prin- 
cipes de Galien , divisé en 2 tomes. 
Ï! mourut au commencement du 18°. 
siècle. Lx. 
GALLURA (Nino où Ucozino 
DE), héritier de la familie Visconti 
de Pise et de la principauté de Gal- 
Jura ,-en Sardaigne, était fils d’une 
sœur du comte Ugolin de la Gherar- 
desca; mais sa naissance l'appelait 
à ètre chef du parti Guelfe, à Pise, 
tout comme Usgolino à être chef des 
Gibelins. Les intrigues de ce dernier 
brouillèrent et réconcilièrent, à plu- 
sieurs reprises, ces deux chefs. Le 
comte Ugolin abandonna son an- 
eien parti, pour se frayer un chemin 
à la tyrannie, avec l’aide des Guclfes ; 
Mino de Gallura , d'autre part, recher- 


GALLUCCIO (Ancr), jésuite, né 
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cha l'alliance des Gibelins pour dé- 
fendre, avec eux, la liberté de Pise. 
Il était exilé lorsqu'Ugolino périt d’une 
mort cruelle en 1288. Il avait épousé 
Béatrix d'Este, qui, après sa mort, 
se remaria avéc Galeaz Visconti, sel- 
gneur de Milan. Nino de Gallura mou- 
rut sans enfants, vers lan 1208; et 
la principauté de Gallura passa à nne 
branche bâtarde de la maison Visconti. 
S. ST, 

GALLUS (Caïus , ou Cnérus, Su. 
pirius) mérite une place parmi les 
hommes remarquables de ancienne 
Rome. Questeur dans une province, 
l'an de Rome 576, édile curule lan 585, 
préteur urbain peu d’années aprés , 
ses talents le portèrent bientôt au 
consulat. Il fut revêtu de cette dignité 
conjointement avec M. Claudius Mar- 
cellus , Van 589. 1! aut beaucoup aux 
circonstances qui favorisèrent toujours 
son amour éclairé des belles-lettres. 
L’Andrienne, le chef-d'œuvre de Té- 
rence et de la scène latine , fut repré- 
sentée, pour la première fois, sous 
son consulat, l'an 166 avant J.-C., 
à l’occasion des fêtes de Cybèle; et 
le bruit courait qu'il n’était pas étran- 
ger à la composition de cette pièce. 
Cinq ou six ans avant, c’est-à-dire, 
vers lan de Rome 582, trois années 
avant Ja mort d’Ennius, étant pré- 
teur , il avait fait représenter anx fe- 
tes Apollinaires, le Thyeste de ce pa- 
triarche du théâtre romain. 1l paraît 
que c'est au digne appréciateur du 
mérite de ces deux grands poètes co- 
miques, que les Romains durent lin- 


troduction des spectacles dramatiques | 


dans les fêtes consulaires. Sulpitius 
Gallus ilinstra encore son consulat en 
triomphant des peuples helliqueux de 
la Ligurie. Mais un événement de sa 


vie le rend surtout remarquable, et, 


lie sa biographie par un point impor- 
tant à l’histoire des sciences. Il n’était 


GAL 


‘encore que tribun militaire , et sér- 
vait sous les ordres de Paul-Émile, 
“en qualité de son lieutenant, dans la 
seconde guerre de Macédoine, lors- 
qu'au milieu d’une belle nuit, à la fin 
de laquelle un combat devait s’enga- 
ger entre les deux armées, tout à 
coup Ja lune se couvre d’un voile fu- 
nèbre : les soldats, effrayes de ce fu- 
neste présage, sont près de tout aban- 
donner, pour n’écouter plus qu’une 
crainte insensée. Gallus obtient de 
Paul - Émile la permission d’assem- 
bler les lésions ; il les harangue, leur 
explique la cause du phénomène et 
Ja théorie de l'éclipse. L'assurance et 
Ja sagacité de l’orateur rassurent le 
soldat, Gallus parvient enfin à dissiper 
Ja terreur générale, et ranime bientôt 
entièrement le courage abattu de ces 
guerriers destinés à vaincre le roi de 
Macédoine. Quelques auteurs racon- 
tent ce fait d’une manière un peu 
différente: ils prétendent que Sulpi- 
us Gallus, prévoyant une éclipse de 
June pour Ja nuit qui précéda la ba- 
taille où Persée fut vaincu par Paul- 
Émile, et craignant l’étonnement que 
ce phénomène imprévu devait indu- 
bitablement causer aux soldats, les 
assembla, et leur annonça que la lune 
serait éclipsée , depuis la deuxième 
jusqu’à la quatrième heure de la nuit; 
précaution qui füt la cause de la vic- 
toire. Quoi qu'il en puisse être, Sulpi- 
us Gallus aura toujours la gloire d’a- 
voir été le premier astronome, chez 
un peuple guerrier et dans un siècle 
“encore peu civilisé. Mais cette diver- 
sité de récits n’est pas tout-à-fait in- 
différente aux yeux des astronomes. 
: Bailly paraît adopter la dernière de 
ces leçons, lorsqu'il pense que « la 
» méthode employée par Sulpitius 
: » Gallus était assez bonne pour pré- 
» dire Pheure et la durée de l'éclipse.» 
L'illustre historien de Pastronomie, 
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observant que cette methode était 


étrangère à Rome, semble croire 
qu’elle venait de lPAsie. Cependant 
Fréret remarque que la plus ancienne 
observation d'Hipparque est de lan 
162 avant J.-C. Or, comme la pré- 
diction de Sulpitius Gallus, incontes- 
tablement la première de ce genre 
chez les Romains, est de l'an 168, 
époque à laquelle les tables d'Hppar- 
que n'étaient pas construites , 1] fau- 
drait supposer que ce Romain , ainsi 
que Thales, se serait servi de quelque 
méthode orientale antérieure à Hippar- 


‘que, et qui he nous est point parvenue. 
, SIP 


Un passage de Pline l’ancien, peu con- 
nu sans doute, puisqu'il a jusqu’à 
présent été négligé par les biogra- 
phes, semble indiquer que Gallus 
avait composé un livre, qui n’est pas 
parvenu jusqu’à nous. On peut croire 
que cet ouvrage était un traité particu- 
lier sur les éclipses; et c’est l'opi- 
nion du P. Hardouin. Cicéron loue 
beaucoup Sulpitins Gallus, de son 
extrême application à l'astronomie ; 
Tite-Jive, Valère-Maxime et Frontin 
n'ont pas oublié son nom. Plutarque 
rapporte que ce sévère Romain répudia 
sa femme parce qu’elle avait ôté son 
voileen public; et ce fut à Rome, fon- 
dée, depuis près de six siècles, le se- 
cond exemple du divorce, dans ces 
temps austères où la morale publique 
exigcait, pour un outrage siléser, une 
réparation si rigoureuse, G. F—R. 

GALLUS ( Aquirus ). Z’oyez 
AQUILIUS. 

GALLUS ( Gneus, ou Puezrus, 
Corwezrus), l’un des plus célebres 


élégiaques romains, naquit, l'an de 


RomeG88, à Fréjus, suivant l'opinion 
commune (7, GiraArDiN ); ou dans le 


-Frioul, selon Blondus (Flavio Bion- 


do ), qui peut-être voulut flatter sa pa- 
trie, à la faveur d’une simple équivoque 
de mot; car le terme latin qui signifie 
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natif de Fréjus, peut signifier égale- 
met originaire du Frioul. Du rang le 
plus obscur, Gallus s’éleva jusqu’à 
la faveur, et bientôt à l'amitié intime 
d’Auguste, auquel il rendit d'impor- 
tants services pendant la guerre d’A- 
Jexandrie : il en reçut, pour récom- 
pense, la préfecture de l'Égypte; et 
la politique, eut, dans ce choix, au- 
tant de part que l'amitié. Si l’on en 
croit l'historien Dion, Auguste crai- 
gnit de confier , à un homme distin- 
gué par sa haute naissance, le gou- 
vernement d’une province nouvelle- 
ment conquise, et dont la population 
inquiète et turbulente n’eût souffert 
qu'impatiemment le joug despotique 
d'un noble, familiarisé avec lhabi- 
tude du commandement : l'événement 
ne tarda pas à prouver la fausseté du 
calcul d’Auguste. Tant de grandeur 
ct d'éclat éblouirent bientôt Gallus : 
frappée d’une contribution exorbi- 
tante, la ville de Thebcs se souleva 
lounte entière; le préfet en ordonna le 
pillage suivant Ammien , ou la détrui- 
sit de fond en comble, au rapport de 
quelques autres historiens. Son or- 
gueil ne connut plus de frein; et la 
Jégèreté de ses propos ne respecta pas 
même la persoune du prince : il se fit 
ériger des statues dans toute l'Égypte, 
et fit graver ses exploits sur les pyra- 
mides. Il fut rappelé de son gouver- 
nement d’après les dénonciations de 
Valerius Largus, son collègue et son 
ami : Auguste, alors absent de Rome, 
chargea le sénat d’examiner la con- 
duite de l'accusé. Unanimement con- 
damné par les juges à une forte 
amende, et à la peine infamante de 
Vexil, il ne put survivre à sa honte, 
et se donna la mort a l’âge de qua- 
rante Où quarante-trois ans, vingt- 
six ans avant J.-C. Auguste ne put 
s'empêcher de donner des larmes à la 
perte d’un ami qui , malgré son ingra- 
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titude, lui était cher encore. Ce fut 


même à celle occasion, qu'il s’écria , 


si l’on en croit Suétone : « Je serai 
» donc le seul qui ne pourrai me fä- 
»_ cher à mon gré contre mes amis! » 
Aimé d’Auguste , Gallus le fut égale- 
ment de Virgile, qui avait, dit-on, 


consacré à son éloge une partie du 


iv*. liv. de ses admirables Géorgi- 
ques; éloge auquel il aurait substitué, 
après la disgrace de son ami, le bel 
épisode d’Aristée, qui termine ce 
même livre. C’est un trait de lächeté, 
que nous ne craignons pas de déclarer 
indigne de Virgile, et que ne rachete- 
raient point , à nos yeux, des vers plus 
beaux encore, sil eût été possible 
d’en faire , que ceux de Virgile même. 
Si l'on considere, d’ailleurs, avec quel 
art facile ce magnifique épisode se lie 
au sujet du 1v°. liv. des Georgiques, 
on se rangera, sans peine, de l'avis 
du P. la Rue, qui rejette cette anec- 
dote comme invraisemblabie. Quand 
on a relu, pourla centième fois, fa 
dixième Églogue (x), on conçoit bien 
moins encore comment celui qui put 
avoir le courage de la conserver à no- 


tre admiration, aurait eu la faiblesse 


d'effacer ailleurs l'éloge de l’ami au- 
quel il consacre un tribut si noble et 
si touchant. Indépendamment de ses 
traductions ou imitations du poète de 
Chalcis ( Foy. Euraorton), dont la 
sixième ct la dixième églogues fontune 
honorable mention, Gallus avait com- 
posé quatre Livres d'Élégies, dans 
lesquelles il célébrait, sous lenom de 
Lycoris, une certaine Cythéris, af- 
franchie de Volumnius : ces ouvrages 
ne nous sont point parvenus; et les 
six Élégies que lon a faussement pu- 
bliées sous son nom, et que l’on peut 
voir dans le Recueil d'Epigrammes 
el de petits poèmes anciens ( Paris, 


13) Publiée on£e ans avant la mort de Gallus, 
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1590, pag. Â23), paraissent être 
’un certain .Cornelius Maximianus 
Gallus Etruscus, poète du sixième siè- 
_ cle. L’erreur, il est vrai, ne fut pas 
longue; et la barbarie de quelques ex- 
pressions, qui trahissaient le siècle de 
l'auteur , les lois du mètre quelqne- 
Fois violées, le retour fréquent des 
idées de vieillesse et de décrépitude, 
dans un poète mort volontairement à 
la fleur de son âge, suflisaient pour 
dessiller d’abord les yeux les moins 
exercés, Il en est à peu pres de même 
des fragments d’une septième Éiégie 
et de trois Épigrammes, découverts 
et publiés par Alde Manuce (1). Les 
divers fragments attribués à l’ami de 
Virgile, ont été successivement impri- 
més à Venise, in-4°., 1501 (édition 
Princeps donnée par Pomponius Gau- 
ric); Strasbourg, 1509; Bâle, in-8°., 
1569; Paris, in-4°., sans date. On les 
a souvent réimprimés à la suite de 
Catulle, Tibulle et Properce , témoin 
l'édition de Barbou, 1702, in-12 ; et 
de Deux-Ponts, 1794, in-8°. La meil- 
_ eure édition est celle qu'a donnée 
Werndorff dans les Poëtæ latini mi- 
rnores. Gallus a été traduit en fran- 
çais par Pezaï. (F7. Pezar. ) Quintilien 
reproche à Gallus la dureté de son 
style, vice qu'il avait probablement 
contracté à l’écoledes poètes d’Alexan- 
drie, et d’Euphorion en particulier, 
qu'il avait pris pour modele, et qui, 
selon S. Clément, ne pouvait être 
clair ct harmonieux dans le style, 
puisqu'il était si souvent et si profon- 
dément obscur dans les choses. 
A— Dr, 
GALLUS ( Ærvs ) est le premier 
et le seul des Romains qui äit péné- 
tré avec une armée dans l’mtérieur de 
l'Arabie : il était de Pordre équestre, 


(1) On attribue aussi à Gallus le poème inti- 
tulé, Ciris ; qu'on trouve daus quelques éditions 
de Virgile. 
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et fut nommé procurateur de l’empe- 
reur Augusteen Égypte. Les Arabes 
faisaient par entrepôt presque tout le 
commerce de l’fnde, et passaient alors 
pour avoir amassé de grandes riches- 
ses : ils excitérent lavidité des Ro- 
mains , et on résolut de soumettre les 
tribus de ce peuple éparses , et en ap- 
parence faibles et désunies. Ælns 
Gallus fut chargé de la conduite de 
celle guerre : 11 partit, l'an 53 avant 
la naissance de JS. C., avec dix mille 
hommes. Dans ce nombre étaient com- 
pris mille Arabes Nabathéens : leur 
roi Obéïdäis était allié des Romains ; 
mais Sylleus, qui commandait ces 
troupes arabes, avait sur elles la prin- 
cipale autorité, Ce fut anx conseils de 
ce général arabe qu'Ælius Gallus eut 
limprudence de s’absndonner:Sylleus 
conduisit la flotte romaine d’écucils 
en écueils, en fit périr une grande 
partie; 1l engagea ensuite, dans les 
déserts brülants du Nedged, les lésions 
romaines, qui, apres six mois de 
marche, épuisées par les combats, 
les maladies et la disette, furent obli- 
gées de s’en retourner à la hâte, lors- 
qu'elles ne se trouvaient plus qu'à 
deax journées du pays des Aromates, 


qui était le but de leur expédition. 


Peut-être une défaite, ou quelque échec 
considérable dont les historiens ro- 
mains n'ont point fait mention , fut- 
il la véritable cause de ce retour, 
qui ressembla beaucoup à une fuite 
précipitée, puisque l’armée ne mit 


que soixante jours à revenir en 


Esypte. Sylleus paya de sa tête sa 


patriotique trahison. Cette guerre, 


aussi injuste dans son principe que 
malheureuse dans son issue, donna 
aux Romains des connaissances posi- 
tives sur l’intérieur de l'Arabie. Le 
géographe Strabon, qui était l’ami in- 
LJ ? D 

üume d'Ælius Gallus , nous en a 


transmis les détails ; Pline et Dion en 
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ajoutent qui ne se trouvent point dans 
le récit du géographe d’Amasée : mais 
il est difficile de les adapter à nos con- 
naissances moernes, parce qu’en ef- 
fet l’intérieur de l’Arabie nous est en- 
core moins connu qu'il ne l’était aux 
Romains. Dion (liv. zx, 29) ne 
nomme qu’une seule ville, celle des 
Athlules, située sur le rivage de la 
mer Rouge; où les Romains parvin- 


rent à leur retour. Cette ville est celle. 


que Strabon (liv. xVI, pag. 1128) 
nomme Athrulla. M. Gossellin rap- 
porte ce lieu à Jathrippa de Ptolémée, 
Ja Yatrib des Arabes, ou Médine. 
Parmi les villes que nomment Stra- 
bon et Pline, M. Gossellin place Ni- 
gra à Maaden-el-Nokra; et la ville 
de Mariaba, que Pline met-chez les 
Calingi, est , suivant le géographe 
français , celle de Marsyaba, que Stra- 
bon met chez les Rhamnitæ , et elles 
représentent toutes deux la ville de la 
Mekke ( Recherches, etc., tom. IT, 
pag. 116). M. de Sacy (Mém. de 
l Académie des Inscriptions, tom. 
XLVILI, pag. 514 ) semble vouloir 
restreindre encore davantage le trajet 
parcouru par larmée romaine en 
Arabie; et 1l faut avouer que son rai- 
sonnement serait concluant, si ces 
mots de Pline, cetera explorata re- 
tulit, avaient le sens que leur prête 
ce sayant orientaliste : mais nous 
croyons qu'ils en ont un tout différent, 
On ne doit pas oublier que l’expédi- 
tion des Romains a duré six mois, et 
que dans un pays où les endroits fer- 
tiles sont séparés par de vastes déserts 
absolument stériles , on ne peut, sans 
périr, voyager lentement. Ge sont 
sans doute ces considerations qui ont 
porté M. Mannert ( Géograph., tome 


VI, pag. 116) à soutenir que la Ma- 


riaba de Pline était la même ville que 
celle dont cet ancien fait ailleurs 


mention sous le nom de Sabatha, et 
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à rapporter la ville de Negra à celle 
de inême nom qu’Abulfeda place au 
nord de Mareb, à vingt journées de 
la Mekke, à dix de Sana : nous 
pourrions encore ajouter que le can- 
ton, nommé Chaalla dans Strabon , 
que traversa l'armée romaine, pour- 
rait bicn être celui de Chaullan dans 
l’Arabie-Heureuse. Nous le répétons ; 
le défaut de connaissances positives 
nous réduit sur ee point à des conjec- 
tures qui cependant ont leur utilité, 
Ælus Gallus ayant pris avec lui, 
pour son expédition d'Arabie, une 
partie des troupes destinées à garder 
l'Égypte, les Éthiopiens firent une 
iucursion dans cette province ,.et les 
peuples de la Thébaïde se révoltè- 
rent, Petronius, qu’Ælius Gallus avait 
laissé en Égypte, et qui probable- 
ment lui succéda dans le commande- 
ment de cette contrée, non seulement 
réprima cette révolte , mais pénétra 
en Ethiopie, et fit prisonnière une 
reine de ce pays, nommée Candace 
( Foy. CanDace ). Valois, Burmann 
et Simson ont ayant nous remarqué 


l'erreur de Casaubon, qui, dans scs 


notes sur Strabon et sur Suétone, 
confond Ælius Gallus avec Cornelius 
Gallus, qui fut son prédécesseur dans 
le gouvernement de l'Egypte ( Foy. 
Cornelius GALLUS. } —R. 
GALLUS ( Æzrus), jurisconsulte 
romain, est différent du précédent, sui- 
vant quelques auteurs qui supposent 
qu'il florissait sous Auguste, qu'il avait 
mérité la confiance de cet empereur, et . 
qu’il fut appelé par lui à l'importante 
fonction de préfet del Égypte : il serait 
ainsi le troisième qu’Auguste aurait en- 
voyé. Gallus avait composé un traité 
De significatione verborum quæ ad 
jus civile pertinent, dont Auln-Gelle, 
Macrobe et Festus font un fort grand . 
éloge, et citent quelques passages, 
mails qui n’est pas parvenu jusqu'à 
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uous. Les Pandectes n’en renferment 
qu'un seul fragment de peu d'impor- 
tance : c’est peut-être le motif pour 
lequel ce jurisconsulte se trouve omis 
dans la hste attribuée à Justinien des 
auteurs dont les écrits ont servi à la 
composition du Digeste , et qui existe 


florentines. Quoi qu'il en soit, Gallus 
a été souvent coufondu mal à propos, 
et par les Latins eux-mêmes, tantôt 
avec Aquilius Gallus ( 7. AQuirrus ), 
tantôt avec le poète élégiaque Corne- 
lius Gallus. On trouve quelques dé- 
tails sur sa vie, avec le recueil du 
peu de fragments qui nous restent de 
lui, dans le tome II de la Collection 
publiée par Mayans, sous ce titre : 


Commentarii adtriginta] urisconsul- : 


torum omnia fragmenta quæ extant 
in juris civilis Corpore, Genève, 
170%, 2 tom.in-4°.  P—n—r. 
GALLUS ( Garvus - Vierus -TRÉBo- 
NIANUS) naquit dans l'ile de Me- 
ninx , aujourd'hui Gerbi, sur la côte 
d'Afrique. Les historiens ne nous ap- 
prennent rien de sa famille, Il avait 
un commandement militaire sur les 


frontières de Mæsie, vers le milieu du : 


3°, siècle de l’ere chrétienne. Après la 
mort de lPempereur Dèce, et le car- 


nage qui fut fait de son armée par : 


les Goths, les troupes romaines qui y 
avaient échappé , se joignirent aux 
légions que commandait Gallus, Ce 
général, en se montrant sensible à la 
inort de Dèce, et en fcignant de vou- 
loir la venger, gagna les cœurs de ses 


soldats, qui le proclamèrent empe- 


reur. ÎT avait environ quarante - cinq 
ans lorsqu'il reçut la pourpre. Le sé- 
nat confirma son election. Gallus trom- 
pa toutes les espérances. Au lieu de 
marcher contre les Goths, il fit une 
honteuse paix avec eux, leur laissa 
leur butin et leurs prisonniers, et 
s’eugagea même à leur payer un tri- 
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but avnuel considérable, à la seule 
condition qu'ils resteraient dans leur 
pays. Le nouvel empereur vint ensuite 
à Rome, ct commença son. règne en 
renouvelant tous les édits qui avaient 
été publiés contre les chrétiens par 


* son prédécesseur, et en les faisant ri- 
à la tête du manuscrit des Pandectes : 


goureusement exécuter. Il gouverna 
avec mollesse et insouciance. Les bar- 
bares en profitèrent : les Goths, tous 
les peuples riverains du Danube, fi- 
rent des irruptions en Moœæsie et en 
Pannonice;les Scythes désolèrent l'Asie; 
les Perses entrèrent en Syrie et s’em- 
parèrent d’Antioche. Emilien ( Foy. 
ce nom }), qui commandait en Mæsie, 
défit et chassa les barbares, et se fit 
proclamer empereur par son armée, 
Gallus, cffrayé, donna ordre à Valé- 
rien de marcher contre le rebelle. Ce- 
lui-ci prit aussitôt le chemin de l’Ita- 
lie, et arriva en peu de temps au voi- 
sinage de Rome, où il rencontra Gal- 
lus et son fils Volusianus, à la tête 
d’une grande armée. Les troupes que 
commaudait l’empereur, n’ayant que 
du mépris pour lui , le tuèrent avec 
son fils à la vue de l’armée d'Émilien, 
et proclamèrent auguste ce dernier. 
Gallus finit ainsi un règne de dix-huit 
mois. Q. R—+. 
GALLUS (César), neveu du grand 
Constantin et frère de Julien, échap- 
pa au massacre de la famille impé- 
riale, qui signala les premiers jours 
du règne des fils de Constantin. La 
jeunesse de Gallus se passa dans de 
continuelles alarmes, et sous une sur- 
veillance ombrageuse, Cependant, en 
351, l’empereur Constance le créa 
césar, lui donna en mariage sa sœur 
Constantine, et le chargea de combat- 
tre les Perses, qu'il défit en plusieurs 
rencontres. Gallus continua de gou- 
verner l'Orient, fut nommé deux fois 
consul : mais son pouvoir dégénéra 
hicntôt en tyrannie, et ses vices se 
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développérent avec violence. Vain , 
arrogant , soupçonneux, cruel, il dé- 
solait l'Orient par ses vengeances , et 
s’'immolait les plus nobles victimes. 
Sa femme Constantine ( 7’oy. Cows- 
TANTINA ) rivalisait de fureurs avec 
Jui : Antioche voyait chaque jour pros- 
crire quelque citoyen illustre. Glema- 
tius d'Alexandrie, Théophile , gouver- 
neur de Syrie, périrent ainsi sous di- 
vers prétex!es. Constance, informé des 
excès de Gallus, dissimula d’abord 
son ressentiment , tout en formant le 
dessein de le perdre; et l'imprudent 
* césar courut au devant de sa ven- 
geance, en faisant périr le préfet Do- 
mitien et le questeur Montius, deux 
créatures de l'empereur. Constance, 
poussé à bout, manda Gallus et sa 
femme, en leur écrivant les lettres 
les plus flatteuses. Constantina mou- 
rut en route. Gallus hésitait : un de 
ses officiers, nomme Scudilon, qui le 
trahissait, dissipa ses inquiétudes. Ar- 
rivé à Pettau, dans la Norique, il y 
fut arrêté par le comte Darbation, et 
conduit dans un chariot près de Pola, 
enistrie. Constance, excité par ses fa- 
voris , chargea deux hommes dévonés, 
Eusèbe et Pentade, d'interroger Gal- 
lus et de lui faire son procès. Gallus eut 
Ja tête tranchée, en 554, dans la 29°. 
aunéc de son âge. Les complices de 
ses crimes furent punis; et pen s’en 
fallut que Julien, son frère, ne füt 
enveloppé dans sa disgrâce. La mort 
de Galius délivra l'Empire, d’un mons- 
tre qui en eütégalé les plus odieux 
tyrans. L—S—Er. 
GALLUS où GALLO (Tomas }, 
Vun des plus célèbres théologiens de 
son siècle, d’abord chanoine de St.- 
Victor de Paris, ensuite abbé de Ver- 
ceil, plus connu par cette qualifica- 
tion que par son propre nom, floris- 
sait, nou en 1400, comme l'ont dit 
Sixte de Sienne et François-Augnstin 
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della Chiesa, qui le qualifient etne le 
nomment point; mais dans la 1'°, moi. 
tié du 15°. siècle, comme l’attestent 
les chroniques de son ordre et les mo 
numeuts du temps. On peut douter si 
Je surnom de Gallus indique une ori- 
gine française, ou s’il ne désiguerait 
pas un nom de faille itahien, qu'on 
aurait ajouté à son prénom, pour le 
distinguer d’un autre Thomas de St.- 
Victor, le prédécesseur de Hugues. 
Quoi qu’il en soit, il paraîtrait qu’ik 
fut chargé de professer la théologie à 
St.-Victor de Paris, lorsque le cardi- 
nal Bicchieri, lécat en France vers 
1208, accorda aux abbés de St.-Vic- 
tor de granüs priviléges. Ce cardinal 
ayant érigé depuis en abbaye la cha- 
pelle de St.-André de Verceil, il y 
préposa Thomas, etle mit en posses- 
sion des biens dont il avait richement 
dote cette abbaye (1). Après la mort 


‘du cardinal, une bulle de Grégoire 1X 


confirma cette fondation faite en fa- 
veur des chanoines réguliers dont 
Thomas est qualifié abbé. Néanmoins 
Constantin Cajetan, d’après le livre 
des Taxes de la cour de Rome, où 
sont nommés Cisterciens , en 1464, 
les chanoines réguliers de St.-André, 
a fait de l’abbé de Verceil un abhé de 
l'ordre de St.-Benoït. C’est qu’en effet 
cette abbayeayant été donnée en com- 
mende à François fils de Louis duc 
de Savoie, elle fut occupée temporai- 
rement à ce titre par un abbé de 
Citeaux. Mais Thomas et les chanoines 
ses successeurs ne furent pas pour 


cela des Cisterciens. Le professeur de 


St.-Victor, dans sa chaire de Verceil , 
eut bientôt rendu florissante l'école 
de philosophie et de théologie, ou- 
verte dans cette ville. et à laquelle 
celles de Milan et de Pavie s'étaient 
réunies. La célébrité de Thomas de- 


(x) Voyez, à l’article Fheva, la note relative am 
cardinal Bicchieri. 
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vint telle, que plusieurs des nom: 
breux disciples qu’une érninente piété 
attraitauprès de S!, Françoisd’Assise, 
étaient ensuite adressés par ce saut à 
l'abbé de Verceil, pour y être instruits 
et perlectionnes dans les sciences di- 
vines. Tel fut, entre autres, Antoine 
de Padoue, envoyé à Verceil, non 
pour y professer (comme on Pa par 
erreur avancé à son article); mais 
pour étudier, sous ce grand maître, 
la théologie et ce qu’elle avait de plus 
profond et de plus relevé. ( Voyez les 
Chroniques des Franciscains et les 
Acta Sanctorum). Le cvondisciple 
d'Adam de Marise y fit de si rapides 
progrès en peu d'années, que l’abbe 
de Verceil disait d'Antoine, qu'il 
pénétrait par l'amour où la science 
humuine ne pouvait atteindre. C'est 
par ces motiis que Gabriel Bucelin, 
Ebrard son confrère (1), et d’après 
eux l’abbé Valart, prévenus de Popi- 
nion que l’auteur de l’{mitation de 
J.-C., supposé Jean Gersen et con- 
temporain de S. François d’Assi.e, 
devait être le maitre de théologie 
le plus distingué de son temps, ont 
été jusqu’à dire que c'était en effet ce 
même abbé de Verceil, le maître de 
S. Antoine de Padoue, l'interprète et 
le commentateur des œuvres de saint 
Denys l’Aréopagite. Ce dernier titre 
a aussi fait confondre par Trithime 
Pabbé de Verceil avec Jean Scot, dit 
Erigéne. qui avait également traduit 
les mêmes ouvrages, Cependant il est 
constant que cet abbé se nomumait 
Thomas, soit d’après l'acte de dona- 
tion de 1223 et la mise en possession 
entre ses mains de l’abbaye de St.- 


André, soit d’après la bulle de Gré- 


(1) Thomas d’Aquin Ehrard, bénédictin, pro- 
fessenr de Weissbruno , auteur d’une édition latine 
de l'Imitation, avec une préface apoiogétique 
pour Gerseu, Augsbourg, 1724, et d’une Défense 
sous le titre de Policrates Gersenensis, coutre le 
Seutum Kempense d'Amort, Augsbeurg, 1729. 


AVE 
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goire IX, de 1227, adressée à Thomas 
abbé de St.-André de Verccil, soit 
d’après un diplome d’Amé I11, comte 
de Savoie, de 1238, qui met sous sa 
protection ce même Thomas et ses 
chanoines, eux et leurs successeurs. 
Ges témoignages, rapportés par Amort 
(Foyez Frova ), prouvent encore 
qu'Ughelli et d’autres historiens se 
sont trompés en fixant l’époque de la 
mort de Thomas en 1296. 11 resilte 
du sens de l'inscription même gravée 
sur sa tombe à St-Andre de Verceil, 

Bistres viginti currebant mille ducenti 
Anni, cum Thomas vbiüit venerabilis abbas . 
que ce respectable abbé mourut en 
1246, et, seluu le necreloge ancien de 
S!. - Victor cité par le P. Jean de 
Toulouse, le 5 riécembre de cette 
même aunée. Bucclin connaissait ce 
nécrologe, puisqu'il place sons ce 
jour le saint abbé, mais en y substi- 
tuant le pseudonyme Gersen , dans 
son Menolocium Éenedictinunm:. Éga- 
lement instruit dans les lettres grec- 
ques et latines, et dans la théologie, 
Thomas a laissé des commentaires ct 
des paraphrases que lon rencontre 
dansles bibliothèques des diverses con- 
tiées où sa réputation ‘était répandue, 
1. Des Explications du Cantique des 
Cartiques , que Pauteur int rprète 
dans le sens anagogique de l'amour 
divin. J. Gerson a cté avec éloge 
cet ouvrage daus la préface de son 
Commentaire sur le même Cantique, 
I. Une Traduction. paraphrasee 
des livres sur La hiérarchie et la 
théologie mystique, aitribués à S. 
Deuys l'Aréopagite. On la trouve in- 
sérée dans Ja Theologia my stica de 
Jean Eckius, Ingolstadt, 1519, et 
réunie avec le Commentaire de Denis- 
le-Chartreux sur les mêmes livres, 
Cologne, 1526. Quant aux Sermons 
du prétendu Jean abbé de Verceil, 
que Constantin Cajetan tenait de l'abbé 


29 
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Charles Steingel, etque Léon Allaca 
a notés dans ses Æpes urbanæ 
comme faisant partie de la bibliothe- 
que Anicienne, il paraît certain qu’on 
a lu par erreur fercellensis pour 
Vincellensis. Ces serons sont de 
Jean, abbé de Vincelles, dont il est 
fait mention au tome IV du Gallia 
Christiana. G—cx. 
GALLUS (S£rvarius) For. 

GALLÉ. 

: GABLUZZI(TaARQUIN), jésuite, né 
dans la province de Sabine en 1574, 
fut admis dans la société à l’âge de 
seize ans, et se fit bicntôt une répu- 
tation assez étendue, par son talent 
pour la chaire. 1l professa la rhétori- 
que à Rome, et ensuite la morale, 
avec un grand concours d’auditeurs. 
Nommé enfin recteur du collége des 
Grecs , il en remplit les fonctions pen- 
dant dix-huit ans, et mourut le 26 
juillet 1649 , à soixante - quinze ans. 
De tous les discours de Galluzzi, celui 
qui eut le plus de succès, fut sou Elo- 
ge funèbre du cardinal Bellarmin. 
Balzac, qui lui avait entendu réater 
cette pièce, dit, « que Ja dignité de 
» ses gestes, la grâce de sa pronon- 
» ciation, et l’éloquence de tout son 
+ corps, qui accompagnoit celle de sa 
» bouche, le transporta en esprit, 
» dans l’ancienne république. » On a 
encore de Galluzzi: 1. Carminum li- 
bri tres, Rome, 1611, in-12.; nou- 
velle édition augmentée, 1ibid., 1616, 
in - 12. : une partie des pièces qui 
composent ce recueil, a été insérée 
dans le Parnassus societatis, Franc- 
fort, 1654. Galluzzi est moins estimé 
comme poète que comme orateur. IT. 
Orationes , Rome, 1617, 2 tom.in- 
12.3; Cologne, 1618, in-12.; Paris, 
1619: ces differentes éditions ne con- 
tiennent ni l'Éloge funèbre de Bel. 
larmin, niles Sermons sur la pas- 
sion et la mort de J.-C:, qu'il pro- 
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nonça en présence des papes Paul V 
et Urbain VIIT; ces pièces n’ont dté 
imprimées que séparément, ou dans 
des recueils d'ouvrages du même gen- 
re : l'Oraison funébre du cardinal 
d'Ossat , par Galluzzi, a été traduite 
en français, mais d’une manière peu 
agréable. I[T. Virgilianæ vindicatio- 
nes et commentarii tres de tragæ- 
did, comædié, elegid , Rome, 1621, 
in-4°. « Son dessein, dit Baïllet, dans 
» cet ouvrage, a été de justifier Vir- 
» gile, à quelque prix que ce fût : 
» pari quelques raisonnements assez 
» foibles, il s’en trouve d’assez bons, 
» soutenus même de beaucoup d'éru- 
» dition et dé plusieurs belles maxi- 
» mes sur l'art poétique.» IV.Rinova- 
zione dell'antica tragedia e difesa 
del Crispo , ibid. 1633, in-4°. Cette 
tragédie de Crispus, dont il prend ici 
la défense, est l'ouvrage du P. Ber- 
nardin Stefoni, son compatriote et 
son ami. V. {n Aristotelis libros 
decem moralium ad Nicomachum 
nova interpretatio , commentari et 
quæstiones, Paris, tom. 1°., 1635, ct 
tom. 1, 1645, in-fol. Ce commen- 
taire sur Aristote , qu'il composa peu- 
dant qu'il professait la morale, est peu 
estimé.— François-Marie GaLLuzz1, 
autre jésuite italien , mort à Rome en 
1791, avec la réputation d’un savant 
et saint religieux , est principalement 
connu comme auteur de la Vita del 
P. Paolo Segneri juniore. On lui 
doit encore: 1. J£ rito di consecrare 
le chiese, Rome, 1922, in-4°. IT. 
V'ita di fra Bonaventura di Barce- 
lona, Naples, 1723, in - 4°. 


—.<, 


GALLY ( Hewri), théologien an- 
glais, né en 1696 à Beckenhams , au 
comté de Kent, mort le 7 août 1769, 
après avoir occupé successivement di- 
vers bénéfices dans l'Église, et la place 
de chapelain da roi. Il a laissé entre au- 
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tres ouvrages : T. Les caractères mo: 
raux de Theophraste , traduits du 
grec, avec des notes et un essai cri- 
tique sur l’art d'écrire des caracte- 
res , 1725 , in-60. Il. Considérations 
sur les mariages clandestins , 1750, 
‘im-8°. ; ct 1551 avec des additions. 
HIT. Deux Dissertations contre l’u- 
sage et la méthode de prononcer le 
grec conforméement a l’accentuation, 
1794 et 1755, in-b°. X—s, 
GALSUINTE (1), fille d’Athana- 
gilde, roi des Visigots, était sœur 
aînée de la reine Brunehant. Gré- 
goire de Tours raconte que Sigebert , 
fils du roi Clotaire I, indigné de ce 
que ses frères s'abaissaient à de hon- 
teuses amours, ou épousaient des 
femmes de bas lieu, pour faire un 
mariage convenable à sa naissance et 
à la majesté royale, envoya en Espa- 
gne des ambassadeurs avec de riches 
présents demander en mariage Brune- 
haut, fille d’Athanagilde, princesse 
qui passait pour accomplie. Sa re- 
cherche ayant été agréée, Brnne- 
haut vint en France, apportant avec 
elle d'immenses trésors , dont son père 
avait voulu la doter. Soit que Chilpé- 
ric, roi de Soissons, fût touché de 
l'exemple que lui donnait son frère, 
soit qu'il fût tenté par l'appât d’une 
aussi riche dot, il fit en 566 demau- 
der à Athanagilde Galsuinte sa fille 
aînée, moins belle que Brunebaut, 
mais non dénuée de grâces, spiri- 
tuelle et d’un rare mérite. Les mœurs 
de Chilpéric étaient suspectes , et l’on 
connaissait son humeur volage. Il 
était d’ailleurs dans les lacs de la fa- 
Meuse Frédegonde, qui avait trouvé 
le moyen de lui faire renvoyer Au- 
douère sa première femme. La mère 
de Galsuinte, craignant le même sort 
pour sa fille, répugnait à ce mariage ; 


\1) Nommé par quelques-uas Galsonis et Ge- 
lesuinte, 
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et la jeune princesse elle: même le 
redoutait. Mais Athanagilde crut as- 
surer suffisamment le bonheur de 
Galsuinte, en exigeant des ambassa- 
qu de Chipéric de jurer au uom 
de leur maître « qu'il ne garderait 


» point d'autre femme. » Ils le ju- 


rèrent, en tirant et agitant leur épée 
selon l’usage de leur nation. La prin- 
cesse partit, non moins richement 
dotée que sa sœur, ayant un cortège 
magnifique , mais dans le cœur de 
tristes pressentiments. Elle reçut en 
route toutes sortes d’honneurs. For- 
tunat , qui la vit passer à Poitiers, 
dit qu’elle était daus un char d'ar- 
gent. Chipéric lépousa , et pour 
douaire, on, comme ou disait alors, 
pour présent du matin , parce qu'il se” 
faisait le lendemain des noces, lui 
assigna un riche apanage. Galsuinte 
d’abord plut à son mari; il ne put 
même cesser de l’estimer: mais elle 
s'aperçut bientôt qu'une autre avait 
ses affections. Blessée de lindiffé- 
rence de Ghilpéric, et peut-être plus 
eucore de l'indiguité de la personne 
préférée , clle se plaignit, Le roi 
chercha à l’apaiser par de douces pa- 
roles. L’injure continuant, elle lui 
demanda de retourner en Espagne, 
offrant de lui laisser les richesses 
qu’elle avait apportées. Quelques jours 
après, elle fut trouvée morte dans son 
lit. Grégoire de Tours dit que le roi 
la ft étrangler (1) par un de ses gens. 
F rédégonde fut regardée comme l'ins- 
tigatrice de ce crime ; et l’on en douta 
moins encore quand on lui vit occu- 
per la place de cette reine infortunée. 
Lx. 
GALTIER (Jean-Louis , et sui- 
vant d’autres JEAN - FRÉDÉRIC ) à 
avocat au parlement de Paris , né à 
St.-Symphorien (sans qu'on ait de 


(1) Eam suggillari jussit à puero mortuamque 
réperit in strate. Greg. Tur., lib. IV, n°.2a.. 


25. 


388 GAL 


plus ample désignation de sa patrie), 
et mort le 17 octobre 17982, cest au- 
teur des ouvrages suivants: [. Le 
Monde , traduit de lauglais d'Adam 
Fitzadam , 1756, 2 vol, in-19. II. 
Les Céramiques , ou les Aventures 
de Nicias et d'Antiope , 1560, 2 
vol. in-12; roman allégorique, divisé 
en douze livres, que les Ænnales 
typographiques de 1760 (1, 243) 
donnent à un M. deSt.-Severin. TI. 
Les Confessions de Mile. de Main- 
ville à son amie', 1768, 3 vol. in- 
12, roman qu'il ne faut pas confon- 
dre avec les Mémoires de Mlle. de 
Mainville, 1756, in:19, qui sont 
du marquis d’Argens. A. B—r. 
GALUPPI ( Barnessaro), dit 4 
Buranello, du lieu de sa naissance, 
l'ile de Burano près de Venise, fut 
un des plus grands compositeurs de 
l'Italie. Doué d’une gaîté, d’une viva- 
cité qu'il conserva jusque dans sa vieil- 
lesse ; il peut être regardé comme le 
père de l’opéra-comique italien. Il a 
su donner à ses chants une originalité, 
une verve, un esprit, une fécondité, 
qui le distinguent éminemment des 
autres compositeurs ses compatriotes. 
Galuppi naquit en 1705, et fit ses 
étudz5 musicales à Venise, au conser- 
vatoire de gli Incurabili, sous le cé- 
lèbre Lotti, chefde l’école vénitienne. 
Il devint, en peu de temps, habile sur 
Je clavecin, ct fit exécuter, à dix-huit 
ans, son premier opéra, les Amis 
rivaux, qui n'eut aucun succès. Cet 
échec ne le découragea point : il tra. 
vailla sur nouveaux frais; et bientôt, 
guidé-par Fimpulsion du génie, il sut 
s'ouvrir la porte du sanctuaire des 
Muses. Il devint successivement mai- 
tre de chapelle de St.- Marc, organiste 
de plusieurs églises, et chef du con- 
servatoire où 1l avait fait ses études. 
A l’âge de soixante -trois ans, 1l fut 
appelé en Russie par Catherine, qui 
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lui donna un traitement de quatre 
mille roubles, équipage et logement : 
il y trouva ua orchestre détestable, 
qui ignorait jusqu'aux simples nuances 
des piano et des forte ; son génie l’eut 
bientôt vivifié. Après la représentation 
de son premier opéra, Didon aban- 
donnée , Catherine lui fit présent d'une 
boîte d’or, enrichie de brillants, et 
de mille ducats que la reine de Car- 
thage lui avait, disait-elle, légués par 
testament. Galuppi revint à Venise en 
1768 : Burney l'y vit en 1770, au 
sein d’une nombreuse famille, comblé 
d'honneurs et de biens. Galnppi mon- 
rut en janvier 1785. Cet aimable com- 
positeur conserva, jusqu’au dernier 
moment, toute Ja richesse de son ima- 
gination. On a même prétendu que ses 
derniers opéras surpassent de beaw- 
coup ceux qu'il écrivit dans sajeunesse, 
Ï! disait que les qualités essentielles de 
la musique devaient être : vaghezza, 
chiarezza e buona modulatione. En 
vain de froids rigoristes lui repro- 
chent-ils quelques fautes de composi- 
tion. Quel est le maître célcbre auquel 
il n’en soit point échappé, qui même 
ne s’en soit pas quelquefois permises 
pour là plus grande vérité de l’ex- 
pression ? Par suite de l’usage bsr- 
bare adopté par un peuple ido!âtre de 
la musique, aucune des compositions 
de Galuppi n’a été gravée. Il en a 
beaucoup fait aussi pour l’église : on 
en trouvera la nomenclature dans les 
ouvrages de la Borde et de Gerber. 
Nous avons seulement un Extrait 
pour le clavecin de l'opéra à! Mondo 
alla rovescia, Leipzig; 1752, et 
quatre Symphonies tirées de ses ou- 
vrages, 1bid., 1760. D. L. 
GALVAM (Duarre), historien 

portugais, naquit à Évora, en 1455, 
d’une ancienne et illustre famille. Ses 
talents variés et sa profonde érudition: 
lui méritèrent la faveur d’Alphonse V, 
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qui, en 1460, le nomma premier 
Chroniste du royaume. Lesuccesseur 
de ce roi, Jean IT, le créa son secré- 
taire; et sous le règne d'Émanuell, 
il remplit les fonctions d’ambassadeur 
extraordinaire près du pape Alexan- 
dre VI, de l'empereur Maximilien, 
et de Louis XIT , roi de France. En 
1514, Hélène, reine d'Éthiopie ; 
ayant envoyé une ambassade, accom- 
pagnée de riches présents, au roi de 
Portugal, ce monarque choisit Gralvam 
pour aller remercier cette princesse ; 
Galvam partit de Lisbonne le 7 avril 
1515, avec l’escadre destinée à con- 
duire aux Indes le nouveau gouver- 
neur, dom Lope de Alvaregna. Gal- 
vam était alors d’un âge assez avancé, 
‘et peu en état de soutenir les fatigues 
d'un aussi long voyage : äussi, ayant 
passé le détroit de la mer Rouge, il 
fut attaqué d’une violente maladie, et 
mourut dans l’île de Camaraon , le 9 
juillet 15193 on porta ses dépouilles 
à Goa , d’où , quelques années après, 
son fils Antoine les transporta en Por- 
tugal, D’après les ordres du roi Éma- 
nuel, Galvam avait mis dans un 
meilleur ordre , et dans un style 
plus élégant , les Chroniques des 
rois de Portugal, écrites par Lopez ; 
Faria de Sousa en mentionne dix 
dans son Æsie portugaise. Dans le 
siècle dernier, Miguel Lopez Ferreira 
copia une de ces chroniques, et la 
publia sous le titre dé Chronica de 
Alfonso primeiro rey do Portugal, 
Lisbonne, 1726 , in-folio. Galvam 
Jaissa aussi, manuscrit, un Vobiliaire 
des familles portugaises , qui existe 
dans la bibliothèque royale de Lis- 
bonne, et qui est fortestimé,  B—s. 

GALVAM (Antoine), fils naturel 
du précédeut, prit naissance à Lis- 
bonne en 1 503. Après que Galvam ent 
achevé ses études, il embrassa la car- 
rière militaire, et s'embarqua en 


1527 pour les Indes, où il se signala 
par sa valeur contre les Indiens in- 
surgés. Le vice-roi don Nuno da 
Cunba le nomma aussitôt gouverneur 
des Moluques , qui refusaient de se 
soumettre au joug portugais. Galvam 
partit de Goa en 1528, n'ayant sous 
ses ordres que 150 de ses compa- 
triotes. Il possédait la langue du pays, 
et était doué d’une rare éloquence : 
aussi, arrivé à sa destination, il ne lui 
fut pas difficile de ranger de son parti 
plusieurs peuples indigènes, avec les- 
quels il put former une armée de 5 à 
Goo hommes. Huit rois de ces con- 
trées s'étaient sigués pour aller à sa 
rencontre, Galvam les joignit dans File 
de Tidor : n'ayant, dit-on, que 350 
hommes , il en battit completement 
20,000."Ces rois n'ayant jamais voulu 
reconnaître le gouverneur portugais, 
Galvam les dépouilla de la couronne, 
el envoya leurs trésors à son souve- 
rain. L'armée ct les peuples ses al- 
liés voulaient le proclamer roi des 
états nouvedement conquis ; mais 
ce fidèle sujet, n'ayant pour but dans 
tous ses exploits que la gloire et le 
bien de sa patrie, ne voulut jamais y 
consentir. Galvam était un excellent 
marin. Ayant équipé deux vaisseaux, 
il parvint à purger les mers voisines 
des nombreux corsaires qui les in- 
festaient. De retour dans son gouver- 
nement , il s’occupait à faire régner 
partout l’ordre et la justice, lorsqu'il 
fut obligé'de marcher contre les rois 
de Moro, Java, Banda et Amboine, 
qui venaient le combattre. Dans une 
seule bataille Galvam défit leurs ar- 
mées , et les força de prêter hom- 
mage au roi de Portugal. Quand il 
put être convaincu que les Moluques. ‘ 
obéissaient à son souverain, son pre- 
nier soin fut de propager la foi. On 

vit alors ce même général si intré- 
pide à la tête de son armée, un qu 
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cifix à la main, prêcher publique- 
ment lÉvangile, et convertir un 
grand nombre d’idolätres , parmi 
lesquels on comptait deux rois avec 
leurs familles. Pour répandre de plus 
en plus le culte des chrétiens, il fit 
abattre plusieurs pagodes, et éleva à 
leur place autant d'églises , où il dé- 
pensa plus de 70,000 cruzades. Il 
fonda à ses frais , à Java , un séminaire 
consacré à l'instruction des enfants 


des infidèles , et mérita dignement le. 


titre d’apôtre des Moluques. Galvam 
était juste, humain, traitait les In- 
diens avec la même bonté qu’il mon- 
trait envers ses compatriotes ; aussi 
était - il également aimé et respecté 
des uns et des autres, Dans un voyage 
qu'il fit à Ternate, il fut reçu au mi- 
lieu des acclamations d’un peuple im- 
mense, qui le nrociamait son monar- 
que. Des députés vinrent le prier 
d'accepter ce titre suprême ; mais 
Galvam eut le courage de refuser la 
couronne une seconde fois. Il fut 
même obligé de s’enfermer dans son 
habitation, et de se faire entourer 
de ses gardes, pour se soustraire à 
la violence qu'on voulait lui faire à 
ce sujet. Quand il eut fait tout le 
bien possible aux peuples confiés à 
son gouvernement , il retourna en 
Europe (1540), espérant qu'après 
de si importants services, il aurait au 
moins obtenu l'estime de son maître ; 
mais il fut trompé daus son altente, 
La calomnie et l'envie l'avaient déjà 
perdu dons l’esprit du souverain. Le 
roi Jean IT , oubliant l’héroïque fidé- 
lité de Gaivam, les immenses tré- 
sors que ce héros lui avait envoyés 
et les nouveaux états qu'il lui avait 
conquis, et qui produisaient un re- 
venu annuel de plus d’un million de 
cruzades , lui fit le plus froid accueil, 
ic destitua , et lui défendit de jamais 
reparaitre en sa présence. Galyam, 
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qui s’était ruiné au service de sa pa- 
trie (1), était réduit à un tel état d'indi- 
gence, que ce même homme qui avait 
méprisé les richesses de l'Orient , et 
qui avait refusé deux couronnes, se 
vit contraint, pour subsister, de se 
réfugier dans hôpital de Lisbonne, 
où il vécut encore dix-sept années, 
et finit son illustre et malheureuse car- 
rière le 11 mars 1557. Voicicomment 
s'exprime Faria de Sousa au sujet de 
ce grand homme, dans son Æsie por- 
tugaise. « Sa renommée ne pourra 
» jamais périr tant qne le monde du- 
» rera; Car ni les rois faibles, ni les 
» méchants ministres, ni la fortune 
» ayeugle, ni les siècles d’ignorance, 
» ne peuvent avoir de prise sur une 
» réputation si justement méritée. » 
Ces mêmes paroles ont été gravées 
sur le tombeau de Galvam. Les his- 
toriens Couto et Freire font de lui 
les plus grands éloges ; et on trouve 
le détail de ses exploits dans les Dé. 
cades portugaises de Barros. Gal- 
vam était versé dans les sciences sa- 
crées et profanes, et très instruit dans 
Vart militaire et la nautique. Il à 
laissé un. ouvrage important inlitule 
Tratados (traité sur les différents 
chemins par où lon allait anciennc- 
ment aux Indes, et des découvertes an- 
ciennes et modernes jusqu’en 1550), 
Lisbonne, 1555, in-12 ;ibid., 1751, 
in-fol. de 100 pag. Cet ouvrage curieux 
est écrit avec méthode, et annonce 
un grand fonds d'instruction chez son 
auteur. Il fut traduit en anglais ; Hak- 
luyt corrigca cette version, et la pu- 
blia d’abord séparément in-4°., et 
l'inséra ensuite dans sa collection. On 
la retrouve dans d’autres recueils et 
dans le The progress of maritime 
Discovery de Jam. Stanier Clarke, 


(1) H n'avait jamais voulu faire le commerce 
du gérofle, auquel d'autres gouverneurs s'étaient 
enrichis. “: 
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Londres, 1803, in-4°., tom. I. Gal- 
vam avait aussi écrit une histoire des 
Moluques partagée en dix livres, qui 
n'est pas parvenue jusqu'à NOUS. — 
Barthelemi GaAzvam, mort en 1630, 
fut un des meilleurs poètes portugais 
de son temps, et se distingua sur- 
tout dans le genre lyrique; plusieurs 
de ses compositions se trouvent’dans 
les Cancioneiros , ou Recueils des 
Poésies portugaises. B—s. 
GALVANT (Louis), médecin et 
physicien célèbre d’ltalie, naquit à 
Bologne, le Oo septembre 1757. Il 
montra de bonne heure un zèle fer- 
vent pour la religion catholique, dont 
il ne cessa jamais d’observer les pré- 
ceptes les plus minutieux. Il conçut 
même le projet de s’ensevelir dans un 
cloitre, mais on parvint heureusement 
à l’en détourner; et sans abandonner 
ses lucubrations théologiques, il con- 
sacra pourtant la majeure partie de 
ses veilles à l'étude des sciences exac- 
tes. Il choisit pour profession la méde- 
cine, et cultiva de prédilection l’ana- 
tomie et la physiologie humaine et 


comparée. En 1762, 1l soutint avec 


distinction uue thèse sur les os, et fut 
créé professeur d'anatomie à l’univer- 
sité. Il parlait avec correction et faci- 
lié; wais ses expressions n'étaient 
point embellies par Le charme de lélo- 
quence. Galvant exerça constamment 
avec beaucoup d’habileté la chirurgie, 
et l’art des accouchements. L'année 
1790 fut la plus douloureuse de sa vie; 
il perdit son épouse Lucie Galeazzi qui, 
depuis trente ans, faisait son bonheur : 
cette perte, dont il fut inconsolable, 
fut l’avant-coureur de nouvelles infor- 
tunes, La république Cisalpine exigea 
de tous les employés un serment , que 
Galvani refusa de prêter. Qui pourrait 
je blâmer, s’écrie M, Alibert, d’avoir 
suivi la voix de sa conscience, de 
cette voix intérieure et sacrée, qui 
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prescrit seule les devoirs, et qui a 
précédé toutes les lois humaines ? 
Qui pourrait ne pas le louer de lui 
avoir sacrifié, avec une résignation 
exemplaire, tous les émoluments atta- 
ches à la place qu'il occupait? Ce 
savant professeur avait d’ailleurs des 
idées particulières sur ces engagements 
si solennels et si religieux dont on n’a 
que trop souvent abusé pour affermir 
les lois des empires: il pensait avec 
raison qu'ils ne conviennent qu'aux 
nations incapables de les violer. Dé- 
pouillé de ses dignités et de son em- 
ploi, presque réduit à l’indigence, Gal- 
vani se retira chez son frère Jacques : 
bientôt après, il tomba dans un état de 
marasme et de langueur dont les soins 
aussi éclairés que généreux des doc- 
teurs Uttini et Gingari ne purent arré- 
ter les progrès. Par égard pour sa 
grande célébrité, le gouvernement 
cisalpin décréta que, malgré son 
obstinaton, il serait rétabli dans sa 
chaire : inutile faveur ! Tant de coups 
portés à sa sensibilité étaient irrémé- 
diables; elle arriva enfin cette mort, 
qu'il avait tant desirée, le 4 décembre 
1708. Cest dans les Mémoires de 
l'institut des sciences de Bologne que 
sont consignés les travaux peu nom- 
breux, mais d’une haute importance, 
qui ont immortalisé le nom de Galvani. 
1. De renibus atque ureteribus vola- 
tilium. L'auteur décrit, avec une exac- 
titude scrupuleuse, les reins des oi- 
seaux, renfermés dans l’intérieur de 
leur abdomen, situés le long de la co- 
lonne vertébrale, et appropriés chez 
eux, comme chez les quadrupèdes , à 
la secrétion de l’urine; ces viscères 
éprouvent une multitude de variations 
dans les diverses espèces de volatiles. 
La descripion des vaisseaux émul- 
gents, des nerfs rénaux et des ure- 
tères , tracée avec le mêine soin, cou- 
tient divers faits curieux, dont plu- 
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sieurs avaient alors le mérite de la 
nouveauté. Il. De volatilium aure. 
Depuis trois ans, Galvant étuiait 
l'organe de LÉ et préparait un 
gvand ouvrage sur cétle matière, lors- 
que lillustre Scarpa fit paraître ses 
Observations sur la feuêtre ronde. 
L’académicien de Bologne dut voir 
avec ctonnement, dans cette mono- 
graphie, la plupart des faits qu'il avait 
annoncés dans les séances particu- 
hères de Pinstitut, et qu'il croyait lui 
appartenir en propre : il renopça au 
projet qu l'avait conçu , et se borna à 
consiener, dans une courte esquisse, 
les remarques qui ne se trouvaient 
point dans le livre de Scarpa. Il donne 
des détails assez intéressants sur la 
corde du tympan, sur le labyrinthe 
menbraneux, sur les vastes canaux 
demi-cireulaires, et sur losselet unique 
qui, au moyen de son corps et de ses 
appendices, remplit facilement les fonc- 
tions des trois osselets qu’on rencon- 
tre chez les mammifères, TE, De vi- 
ribus electricitatis ir motu musculari 
commentarius , publié en 1791 dans 
le tome VII des Mémoires de lInsti- 
ut: cet opuscule a été réimprimé 1s0- 
lément; ct quoiqu'il remplisse à peine 
55 pages, il portera le nom de Galvani 
à la postérité la plus reculée, Ge n’est 
peint ici le lieu d'offrir un tablea 
complet de ce phénomène Seule, " 
qui, sous le nom de Galvanisme, a 
déjà enfanté des milliers de volumes ; 
mais 1} ne sera pas superflu de rappe- 
ler son origine, due au hasard , comme 
celle de Bit d’autres vert 
T'épouse de Galvani prenait des bouil- 
lons de grenouilles pour le rétablisse- 
ment de. sa fuble senté; son mari, 
qui Paimait avec passion, S'ocerpait 
lui-même du soin de les Le préparer. 
On avait posé sur une table, où se 
trouvait une machine électrique, quel- 
ques unes de ces grenouilles écor- 
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chées; l’un des aides qui coopéraient 
aux expériences approcha, sans y pen- 

er, la pointe d'un scalpel des nerfs 
cruraux internes de d’un de ces ani- 
maux: aussitôt tous les muscles des 
membres parurent agités de fortes 
tonvulsions. Madame Galvani était 
présente : pleine d’esprit et de saga- 
cité, elle fut frappée de la nouveauté- 
du phénomène; elle crut s’apercevoir 
qu'il concourait avec le dégagement de 
l'étincelle électrique : transportée de 
joie, elle courant en avertir son mari, 
qui s’empressa de vérifier un fait aussi 
extraordinaire, Ayant approché en 
conséquence une seconde fois la pointe 
du scalpel des nerfs cruraux de la 
grenouille, pendant qu’on tirait une 
étincelle de la machine électrique , les 
contractions recommencerent : elles 
pouvaient réanmoins être altribuces 
au simple contact du scalpel, qui ser- 
vait de stimulus, plutôt qu'au dégage- 
ment de l’étincelle. Pour éclaircir ce 
doute, Galvanitoucha les mêmes nerfs 
sur d’autres grenouilles, tandis que 
la machine électrique était en repos, 
et alors les contractions n’eurent pas 
lieu: lexpérience, souvent répétée, 
fut constamment suivie d’un résultat 
analogue. Pour peu qu'on médite 
BORN aa sur celte première . expé- 
rience, 1l est facile de se convaincre 
qu elle n'a rien qui doive surprendre 
un observateur attentif, et qu’elle 
tronve aisément son explication dans 
les lois ordinaires de l'influence é!cc- 
uique, comme lont d’aileurs irrévo- 
cablement démontré Pfff, Creve, 


Ackermann , et surtont. Alexandre 


Volta. Mais Galvani était occupé d’une 
autre idée; ce qui fat un bien pour 
les progrès ultérieurs de cette partie 
de la science. Il multiplia et varia 
considérablement les essais, dont il 
crut pouvoir conclure que tous les ani- 
maux sont doués d’une électricité par- 
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ticuhère, inhérente à leur économie, 
| beaucoup plus abondamment répan- 
due dans le système nerveux, secrétée 
par le cerveau, et distribuée par les 
nerfs aux différentes parties du corps. 
Les réservoirs principaux de lélectri- 
cité animale sont les muscles; chaque 
fibre représente, pour ainsi dire, une 
petite bouteille -de Leyde, dont les 
nerfs sont les conducteurs: le fluide 
électrique est puisé et attiré de linté- 
rieur des muscles dans les nerfs, et 
_»passe ensuite de ces nerfs à la surface 
extéricure des muscles; de façon qu’à 
chaque décharge de cette bouteille 
électrique musculaire , répond une 
contraction. Cette théorie ingénicuse 
est une pure hypothèse, un simp'e 
jeu d'esprit. Les applications du Gal- 
vanisme à la pathologie et à la théra- 
peutique, exaltées d'abord avec un en- 
thousiasme ridicule, sonttombées dans 
un discrédit complet. Toutefois, quand 
on ne l’emploierait que pour s'assurer 
si la mort est apparente ou réelle, 
cet usage suflirait pour établir l'impor- 
tance de ce nouveau moyen. Des dé- 
tails plus étendas et plus circonstan- 
ciés seraient ici hors-d’œuvre : il faut 
les chercher dans le Manuel du 
galvanisme, par Joseph Izarn, x vol. 
8°., Paris, 1804; et dans l’Æistoire 
du a ne par Pierre Sue, 4 
vol. in-8°., Paris, 1805. L'éloge de 
Galvani, par le doctenr Jean-Louis 
Albert, doit être signalé comme un 
excellent modèle : composé de 166 
pages in-8°., il sert d'introduction au 
4°. volume des Mémoires de la societé 
médicale d’émulation; quelques exem- 
plaires ont été imprimés à part, C. 

GALVANO ou GALVAO. Foy. 
Gazvam. 

GALVEZ ( Don Joseru }, fameux 
ministre espagnol, naquit à Velez- 
Malaga en octobre 17209. Son pire, 
le destinant à l'état d’ avocat, que lui- 


même suivait, l’envoya à luniversité 
d’Alcala, où D. Joseph reçut le grade 
de docteur. Sa familie était fort pau- 
vre; il alla se fiser à Madrid, pour 
tâcher de s’ouvrir un chemin à la for- 
tune. Un cousin de son père, qui 
demeurait dans cette ville, lui pro- 
cura quelques clients. Galvez avait 
de linstruction et de léloquences et 
il se distingua dans plusieurs causes 
qui lui donnérent une certaine répu- 
tation. Mais une plus brillante curric- 
re lui était réservée; et il ne la dut 
cependant qu'a un heureux hasard. 
D. Joseph aimait avec passion la lan- 
gue et la littérature française, et cher- 
chait avec empressement la société des 
Français les plus instruits qui se trou- 
vaient à Mad:id. Ce fut ceite affec- 
tion, devenue pour lui presque un 
besoin, qui lui facilita la connaissance 
d'un des secrétaires du marquis de 
Duras, ambassadeur de France , avec 
lequel il se lia d’une amitié intime. 
L’ambassadeur ayant besoin d’un ave- 
cat qui possédit les deux langues, 
pour traiter les affaires de la légation 
près de la cour d’Espagne, son secré- 
taire lui proposa Galvez, que le maré- 
chai nomma aussitôt ayocat de la na- 
tion française. Galvez s’acquitta avec 
honneur de cet emploi, qu'il remplit 
également pres du successeur du ma- 
réchal de Duras, le marquis d’Ossun. 
Dans une affaire importante, relative 
à sa légation, il cut à traiter direc- 
tement avec le marquis de Grinal- 
di. Le ministre remarquant dans ce 
jeune avocat, qu'il connaissait déjà 
de réputation, beaucoup d’esprit et 
de pénétration, lui offrit, sur-le- 
champ, un emploi dans ses bureaux: 
mais Galvez eut la délicatesse de le 
refuser jusqu’à ce qu’il en eût fait part 
à l'ambassadeur de France, Celui-ci , 
non seulement lui conseiila d'accep- 
ter, mais alla lui-même chez le minis- 
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tre donner les meilleures informations 
sur son avocat, qui abandonna la lé- 
gation française, et devint le secré- 
taire de confiance de Grimaldi, Il 
remplit cette place avec tant de zèle 
que le mivistre en parla très favora- 
blement à Charles IE, et fit nommer 
Galvez membre du conseil des In- 
des (1764). En peu de temps il acquit 
une entière connaissance de toutes les 
affaires qui concernaient les Améri- 
ques ; et 1} était consulté sur les points 
les plus difficiles. À cette époque il s’é- 
tait élevé une grave dispute au Mexi- 
que entre le vice-roi et l’audiénce (ou 
tribunal suprême), au sujet de quelques 
prérogatives. Outre cela, les propric- 
taires de mines ne cessaient de se 
plaindre des entraves qu’on mettait à 
‘leurs exploitations; et les colons ré- 
clamaient une diminution des sur- 
charges dont on les accablait. Il s’a- 
gissait de vérifier jusqu’à quel point 
toutes ces plaintes étaient fondées : 
Galvez fut choisi par Charles Il, 
pour remplir cette mission délicate. 
H partit pour le Mexique en 1771 ; 
et à peine arrivé dans la capitale, son 
premier soin fut de faire cesser les 
dissensions qui existaient entre l’au- 
dience et le vice-roi. Mais Galvez vou- 
Jait s’avancer ; et il ne négligeait à cet 
effet , ni lamitié, ni lappui des 
grands. Il se déclara, en conséquen- 
ce, en faveur du vice - roi; et l’au- 
dience, malgré les titres qu’elle pré- 
sentait, perdit une grande partie de 
ses prérogatives. Quant aux colons, 
il les tranquillisa par des projets qui 
semblaient devoir leur être favora- 
bles , et pour l'exécution desquels il 
s'engageait à obtenir l’'assentiment du 
roi. Pour les mines, 1l forma un plan 
par le moyen duquel, sans rien ôter 
des rétributions qui revenaient à la 
couronne , il diminuait de plus d’un 
quart les frais d'exploitation. D'un 
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commun accord avec le vice - roi, il 
cncouragea les nouveaux entrepre- 
neurs d'exploitation, par ‘des condi- 
tions moins onéreuses que celles qu’on 
était en usage de leur imposer. Tous 
ces points essentiels étant arrangés, il 
fit un voyage de cent lieues à la ron- 
de , pour examiner les plantations, et 
pour proposer aux propriétaires , de 
nouveaux procédés propres à augmen- 
ter les produits de leurs terres, ainsi 
qu’à enrichir le trésor royal de quel- 
ques millions de plus. Ayant rempli 
sa mission avec autant de zèle que 
d'intelligence, il revint en Espagne 
en 1974. Arrivé à Madrid, il apprit 
de le député du Mexique, au nom 
de plusieurs de ses compatriotes et 
notamment de l'audience, avait élevé 
de fortes plaintes contre lui. On Fac- 
cusait d’avoir méprise les justes récla- 
mations de ce tribunal ; d’avoir négo- 
cié, à l'avantage de ses propres in- 
térêts, avec les proprietaires des mi- 
nes et les plus riches colons ; d’avoir 
destitué de leurs emplois ceux qui 
en étaient les plus dignes, et de les 
avoir remplacés par d’autres peu ca- 
pables, moyennant de grosses rétri- 
butions. Mais le vice-roi du Mexique 
avait donné d’avance ses informations 
en faveur de Galvez : aussi Charles HI 
n'eut aucun égard à ces accusations; et 
pour prouver combien il les croyait m- 
justes, il nomma Galvez président du 
conseil des Indes. L'année suivante, 
1775 , il le créa ministre de ce même 
département: Moñino avait été créé 
ministre d'état deux ans auparavant ; 
et l’on vit aiors les deux places les 
plus importantes du royaume, occu- 
pécs par deux hommes également nés 
dans un rang obseur et sans fortune , 
qui avaient exercé la même profes- 
sion, et qui ne devaient leur éléva- 
tion qu’à leurs propres talents. Gal- 
vez rendit d'importants services à 
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l'Amérique espagnole, Il tint sa pro- 


messe aux colons , en supprimant, en 
1798, plusieurs impôts et formalités 
qui {es génaient dans feur commerce. 
La Trinidad, la Louisiane, les Phi- 
lippines, si propres par leur sol et 
leurs côtes à multiplier leurs pro- 
ductions et à jouir des avantages du 
commerce, languissaient presque dans 
linaction. Galvez les vivifia, en proté- 
geant l'agriculture et différentes espè- 
ces de plantations , et en favorisant 
Vexportation de leurs produits, en 
échange d'articles qui leur étaient uti- 
les ou nécessaires, Celte sage preési- 
dence lui mérita le grand cordon de 
Vordre de Charles TTT. Avant de quit- 
ter l'Amérique, il avait conçu le pro- 
jet de peupler une partie des côtes 
de la mer Vermeille. Il le réalisa en 
1970, en fondant une colonie dans 
le vallon de Sonora, qui prospéra en 
peu d'années , et d'où sortirent de 
nouveaux planteurs, qui se répandi- 
rent le long de la même côte. Mais 
ces, colonies furent négligées dans la 
suite , la révolution française et ses 
résultats ayant attiré tonte l'attention 
du gouvernement espagnol. En récom- 
pense de la première fondation faite 
dans ce pays, Charles TIT créa Gal- 
vez marquis de la Sonora. Avant que 
ce sage administrateur parvint au mi- 
nistère, les affrires du Nouveau-Mon- 
de étaient traitées avec une telle len- 
teur, que quand on pensait à remé- 
dier aux maux, ils étaient devenus 
presque incurables. Galvez, d’un génie 
actif, laborieux, les prévenait, au lieu 
de les attendre; et son activité en- 
richit le trésor royal d’un revenu de 
plusieurs millions, Réunissant les deux 
emplois et de président et de minis- 
tre des Indes , Galvez était accablé par 
le travail : aussi, presque toujours 
renfermé dans son cabinet, il don- 
pait peu d'heures au somuweil , ct ne 
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se permettait aucun plaisir. Gelte vie 
solitaire et monotone avait aigri son 
caractère , naturellement inflexible , 
dur et impérieux. On ne lapprochait 
pas sans craindre de sa part quelque 
réponse dure, ou une négative don- 
née sans aucun ménagement. Il domi- 
nait les Amériques en despote plus 
qu’en ministre, Les vice - rois, les 
gouverneurs, un peu despotes eux- 
mêmes, tremblaient au nom de Gal- 
vez; et jamais ministre ne fut obéi 
avec plus d’exactitude, ni plus promp- 
tement. Îls nignoraient pas que Île 
moindre retard apporté à ses ordres 
absolus, serait aussitôt puni par leur 
destitution. Galvez était d’une com- 
plexion assez forte; mais l'assiduité 
au travail lui causa une violente flu- 
xion de poitrine, dont 1l mourut en 
décembre 1786.Quelques torts qu'on 
puisse reprocher à ce ministre , il à 
certainement rendu de grands servi- 
ces à l'état; et jusqu'à nos jours il 
n’a été remplacé par aucun autre qui 
l'ait égalé en zèle eten mérite. II laissa 
une fille que la reconnaissance des 
propriétaires de mines dans le Mexi- 
que dota très richement : elle mourut 
en 1804. B—s. 

GALVEZ{( Dos BrrNaRp ), neveu 
du précédent, naquit à Malaga en 
1756. Son oncle, n'ayant pas d’en- 
fants mâles, lPappela à Madrid en 
1775, et le fit entrer dans le corps 
des gardes - wallones. Don Bernard 
avait, ainsi que son oncle , une grande 
affection pour la langue et la nation 
française : il demanda donc, et obuut 
d'aller , pendant trois années, servir 
en France, où il s’enrôla dans un ré- 
giment cantabre. L’amabilité de sonca- 
ractère le rendit bientôt aussi cher à 
ses nouveaux camarades français, qu’il 
l’avait été aux Espagnols. Charles 
IT ayant déclaré la guerre aux Alse- 
riens en 2779, Galvez revint en Es- 
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pagne, rentra dans son ancien Corps 
avec le grade delieutenant, et fit partie 
de l'expédition commandée par le 
général O-Relly ( Joy. FLorrpa- 
Bzanca). Il se distingua dans plu- 
sieurs occasions , et notamment dans 
une descente effectuée sur le territoire 
ennemi : avec une poignée de soldats, 
il battit et mit en fuite un nombre 
considérable de Maures, et protégea 
la construction de deux batteries qu’ou 
eleva sur le rivage. Il demandait tou- 
jours avec instance l'honneur d’être 
. placé aux postes les plus périlleux , 
et 1] les défendait avec une imtrépidité 
qui ne se démentit jamais. Au retour 
de cette campagne malheureuse, on 
lui donna un régiment; et, quelques 
mois après , 11 fut nommé maréchal- 
de-camp, ayant alors à peineatteint sa 
24°. année. Mais son oncle, qui vou- 
lait rendre sa carrière plus rapide en- 
core , l'attacha, en qualité de second, 
près du gouverneur qui partait pour 
la Louisiane : c’est dans ce pays qu'il 
{it connaissance avec un riche proprié- 
taire et négociant français(M.Maxcent), 
qui s’y était établi, et qui y jouissait 
d’unegrande considération. M. Maxent 
avait une fille(dofia Maria) très-jeune, 
et d’une beauté rare , qui inspira bien- 
tot une vive passion à don Bernard. 
Celui-ci ayant obtenu du ministre, son 
oncle , la permission de l’épouser, M. 
Maxent fut si flatté de ce mariage, 
qu’il donna à sa fille 200 mille piastres 
en dot ( plus d’un million de lv.) Le 
gouverneur de la Louisiane fut appelé 
à d’autres fonctions ; et Galvez, ayant 
été nommé pour occuper sa.place, se 
distingua autant par sa modération 
que par la sagesse de ses vues : il 
améliora plusieurs branches d’admi- 
nistration, rebâtit différents villages, 
réunit des peuplades vagabondes , aux- 
quelles il sut donner des mœurs et des 
lois. La guerre d'Amérique ayant 
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éclaté sur ces entrefaites (en 1780), 
Galvez fut chargé d’une expéaition 
contre les Florides. I avait à peine à 
sa disposition un régiment de ligne 
espagnol et trois de miliciens; mais 
l'affection qu'il avait su se captiver de 
la part des peuples qu'il gouverrait, 
Jui fournit le moyen de porter son ar- 
mée à près de quatorze mille hommes : 
il pénétra dans les Florides , repoussa 
les Anglais en deux rencontres, s’a- 
vança daus lintérienr du pays, eten- 
treprit le siége de Pensacola, qu'il prit 
en 1761, malgré la plus vigoureuse 
résistance de la part des assiégés. Les: 
ennemis voulant le cerner pour Pas- 
siéger à leur tour, il alla leur présen- 
ter la bataille, les défit complètement, 
les poursuivit jusqu'aux limites de la 
province, et gagna, par des attaques 
bien combinées, plus de cent lieues de 
terrain. Galvez resta dans les Florides 
jusqu’à la paix conclue en 1583. Peu 
après, il reçut le titre de comte, et fut 
nommé en même temps licutenant-gé- 
néral et vice-roi du Mexique. Ainsi 
qu’il avait fait à la Louisiane, il cer- 
rigea plusicurs abus qui s'étaient in- 
troduits dans différentes branches 
d'administration, et se déclara pro- 
tecteur des colons et des propriétaires 
des mines : aussi jatnais le Mexique ne 
fat plus riche et plus heureux que sous 
son gouvernement, Pour répondre 
aux desirs des Moxicains , il réédifia 
Pancien théâtre, qu'il fit construire d’a- 
près le dessin des plus beaux théâtres 
de PEspagne ; il y fit donner de su- 
perbes représentations, ayant fait ve- 
nir à cet effet d'Espagne des peintres, 
des machinistes et des costumes. La 
vice-reine était fort aimable et fort jolie; 
le jeune vice-roi se rendait très-acces- 
sible et populaire : l’un et l’autre avaient 
le talent de plaire à toutes les classes, 
ne choquant jamais lamour-propre 
des riches et des subalternes , et se- 
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courant avec générosité l’indigence. 


Avec ces qualités, ils devinrent les 
idoles, non seulement de la ville, mais 
de la province entière. Le cabinet de 
Madrid redoutait la popularité dans 
les vice-rois , investis d’ailleurs d’une 
autorité presque illimitée, et destinés à 
commander en des pays trop éloisnés 
de la surveillance du gouvernement. 
Cette prédilection exclusive des Mexi- 
cains pour leur vice-roi ne pouvait 
guère plaire à la cour; et une outre 
circonstance semblait devoir éveiller 
en elle de plus justes soupçons. Gi- 
vez avait fait bâtir, à neu de distance 
de la capitale, sur le rocher CAapol- 
tepeca, pour lui, disaitAl, et pour 
ses successeurs, une maison de plai- 
sance, dont la construction lui coûta 
près de deux millions de iv. tournois. 
Entouré de fossés profonds et d’épais 
bastions, surmontes de plusieurs piè- 
ces d'artillerie, du côté de la ville de 
Mexico; couvert, au nord, d’une vaste 
forêt, cet édifice resseublait plutôt à ün 
château-fort masqué qu'à une maison 
de plaisance : d'immenses souterrains, 
partant du château , capables de con- 
tenir des provisions pour plusieurs 
mois, et impénétrables à l'extérieur, 

pouvaient communiquer au besoin a 
avec la forêt et avec l’intérieur de la 
ville. Cette demeure, rendue ainsi pres- 
qu'imprenable, devenait inutile à la 
sûreté d’un vice-roi comme Galvez, 
quin’avait aucune insurrection à crain- 
dre de la part d’un peuple dont 1l était 
l'idole, et envers lequel il était aussi 
impolitique qu'injuste de se montrer 

défiant. On supposa donc qu'il visait 
à détacher le Mexique de la mère-pa- 
trie, afin de se faire proclamer roi, et 
qu'il n’avait fortifié le rocher de Cha- 
poltepeca que pour qu’il lui servit d’a- 
sile et de défense contre les troupes 
européennes qui pouvaient venir l'at- 
taquer, Loin d'ajouter foi à ces bruits, 


à 


ï vaut mieux croire que Galvez n’ima- 
gina un édifice d’une. ordonnance 
aussi singulière , que par un excès de 
précaution. On assure cependant que 
le ‘cabinet espagnol allait rappeler ce. 
vice-roi , lorsque, par suite d’un vio- 
lent #xercice qu'il'avait fait à Ja chasse, 
il mourut en août 1794, regretté de 
tous les Mexicains. 3 5. 
GALVEZ DE MONTALVO 
(Louis), célèbre poète espagnol, na- 
quit à Guadalaxara , en novembre 
1549. Il fut reçu docteur en droit ct 
en MAR à luaniversité d’Alcala. 
En 15795, il fit un voyage en Italie, 
où , ayant bientôt appris la langue du 
pays, 1! se livra entièrement à la lec- 
ture des mcilleurs ouvrages d’imagi- 
nation , tant en prose qu’en vers. Cette 
lecture , tout en formant son goût, 
développa ses talents pour la poésie, 
Quelques mois après son retour en 
Espagne, 11 publia le Pastor de Fili- 
da; Madrid, 1582, 1h90 et 1600 , 
qu'il avait commencé à Naples. Ri- 
chesse d'imagination, délicatesse de 
sentiments, pureté et élégance destyle, 
sont les qualités qui distingreut ce 
livre, écrit en prose çt mêe é dé vers, 
qui mit Galvez sur la même ligne 
que Montemayor et Gil-Polo, auteurs 
d’un ouvrage du même genre, la Dia- 
na enamorada , etc. Montalvo les 
sur passa même du côté des vers 
pleins d'harmonie et d'images Ds 
neuves que vraies. Son second ou- 
vrage, poème en huit chants et en 
octaves, intitulé, Las lagrènas de 
San-Pedro , Madrid, 1597, i in-8°. 
traduit de l'italien de Ludovico Tan- 
sillo, lui fit beaucoup d'honneur. Lo- 
pez de Vega, dans son Laurel de 
Apolo , fait beaucoup d’éloges de Gal- 
vez; et Gervantes, lui-même, semble 
en faire ua grand cas dans son Don 
Quichote ( tom. [‘., liv. x, chap. 
G): tandis que le curé livre impi- 
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toyablement aux flammes tous les li: 
vres de sûn compalriote , les considé- 
raut comme la cause de l'étrange ma- 
nie de ce dernier, il épargne et garde 
- soioneusement le Pastor de Filida 
et les Larmes de S.-Pierre. Malgré 
tous les éloges de ses contemporains, 
Galvez, ayant atteint l’âge de quarantc- 
cinq ans, sans avoir pu obtenir la 
moindre faveur de la cour, se dé- 
goûta et de la poésie et de la profes- 
sion d'avocat qu'il avait exercée, et se 
fit religieux dans Pordre de S.-Jérôme. 
Peu de temps après avoir prononcé ses 
vœux, il passa en Sicile, et mourut à 
Palerme en 1610. Il avait traduit en 
octaves espagnoles la Jérusalem du 
Tasse. On assure que cet ouvrage 
posthume a été imprimé à Naples. 
—$. 
GAMA (Vasco px), né au port de 
Synis, en Portugal, était amiral de la 
flotte qui, la première, a doublé le cap 
de Bonne-Espérance, en 1497, et est 
arrivée sur les côtes de Pnde. Les his- 
toriens qui nous ont transmis ses dé- 
couvertes, se sont contentés de nous 
parler des faits qui tiennent à son pre- 
mier voyage et à l'établissement des 
Portugais dans PTnde; ils nous ont 
laisséignorerles détails desavie privée. 
Ces détails sont d'autant plus à regret- 
ter, que Gama est un de ces hommes 
qui, par des découvertes importantes, 
ont contribué à la prospérité de leur 
patrie et à Paccroissement des con- 
naissances humaines. L'art de la navi- 


gation commençait à faire des progrès ; - 


le desir de connaître notre globe, ex- 
cité encore par l’appât du gain, s’était 
emparé detous les esprits : mais, par 
dessus tout, le succès de l’expédition 
deCbristophe Golombleur avait donné 
un nouvel essor. Cet homme extraor- 
dinaire avait enseigné aux navigateurs 
les moyens de se conduire avec sûreté 
à travers l'espace des mers; et son 
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exemple leur avait appris à braver 
tous les dangers. Les Portugais qui, 
les premiers, avaient, par les Soins du 
prince Henri, dirigé leurs vües de ce 
côté, ne virent pas sans jalousie que le 
fruit de leurs recherches allait enrichit 
les Espagnols; ils voulurent se dédom- 
imager, en poursuivant, avec plus d’ac 
tivité que jamais, leurs découvertes à la 


côte d'Afrique, dans l'espoir de passer 


au sud du continent, et de pénétrer 
dans l’Inde ou dans lesroyaume d’A- 
bissiute, dont ils avaient eu quelque 
uolion par les relations qu'ils entrete- 
naient avec les Maures. Comme ils 
croyaientqueles habitantsdecedernier 
royaume étaient chrétiens, ils donne- 
rent à leur souverain le nom de Pre- 
tre-Jean ou Préte-Jean , par lequel 
on avait désigné jusqu’alors un prince 
puissant que l’on croyait chrétien, 
sans savoir précisément où se trou- 
vaient ses états. Il paraît effectivement, 
selon ce qui en est dit, que cette dé- 
nomination a été donnée au grand 
khan des Tartares et au grand Lama 
du Tibet, aussi-bien qu'au roi d’A- 
bissinie. L'existence de ce roi chré- 
tien fut confirmée par Pierre de Co- 
vilham, parti, en 1487, pour aller 
dans l'Inde par la Mer Rouge, avec 
Alphonse de Païva; et ce fut ce der- 
nier qui se dirigea sur lAbissinie 
(V’oy. Covicmam ) : mais 1} mourut 
à son rétour au Caïre. Après avoir vi- 
sité Goa, Cananor, Galicut, et pris 
connaissance de la côte de Sofala, si- 
tuce dans le canal Ge Mozambique, 
Covilham trouva, à son retour au 
Caire, la relation du voyage de‘ Païva, 
qu'il envoya en Portugal avec le 
récit de celui qu'il avait fait lui-mème. 
11 descendit une seconde fois la mer 
Rouge, sc rendit à Ormus , et péné- 
tra enfin en Abissime, où il fut dé- 
tenu pendant vingt ans. Son premier 
voyage avait été conçu sur un plan 
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lès sage; et les connaissances qu'il 
_procura, mirent dans le cas d’entrer 
dans la mer des Indes avec la certitude 
d'en retirer de grands avantages, si 
toutefuis l'on pouvait parvenir à pas- 
ser au sud du continent d’Afrique, En 
effet , on connaissait déjà dans l'Inde 
de grandes villes riches et commerçan- 
tes ; et l’on savait que sur lacôte orien- 
tale d'Afrique, non loin deslieux où l’on 
pourrait pénétrer dans la mer des In- 
des, il se trouvait des peuples com- 
merçants, chez lesquels on pourrait 
se ravitailler, et prendre des guides 
Pour aller plus loin. Barth, Diaz, 
parti de Lisbonne en 1486, était allé 
à la recherche de l'extrémité sud de 
l'Afrique, et eut le bonheur de la décou- 
vrir ( #7. Diaz). Les tempêtes qu'il y 
avait éprouvées, firent donner au cap 
qui la termine, lenom de cap des Tour- 
mentes; ce nom fut changé en celui de 
ap de Bonnc-Espérance , par le roi 
de Portugal lui-même, dans le dessein 
de prévenir la mauvaise impression 
de ce nom sinistre. Diaz fut de retour 
à Lisbonne en décembre 1487. Au- 
cun obstacle ne devait plus, à ce qu'il 
araît, empêcher de pénétrer dans 
k mer des Indes : mais les entreprises 
audacieuses restent long-temps en 
suspens, ayant qu'il se trouve des 


hommes capables de Les mettre à exé- 


cution. Ge ne fut que cinq ans après 
la découverte du Nouveau-Monde, et 
dix ans après celle du cap de Bonne- 
Espérance, qu'Émanuel, roi de Por- 
tugal, se décida à envoyer une flotte 
dans l'nde : il fit choix, pour la com- 
mander, de Vasco de Gama, gentil- 
homme de sa maison, connu déjà par 
sa prudence, sa fermeté, et son habi- 
leté dans la navigation. Trois vais: 
seaux, sur lesquels on avait réparti 
cent soixante hoinmes d'équipage , fu- 
rent destinés à cette grande expédi- 
on, Vasco de Gama mit à la voile 
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avec sa flotte , le 8 juillet 1497 : it di 
rigea d’abord sa route sur les îles du 
cap Verd, et; après les avoir dou- 
blées, s’avança au sud, et vint rel- 
cher à la baie de Sainte-Hélène , Située 
à la côte occidentale d'Afrique , à peu 
de distance au nord du cap de Bonne- 
Espérance, Sa flotte qui:ta cette baie 
le 16 novembre, et arriva deux jours 
après à l'extrémité de PAfriques elle eut 
à lutter, pours’avancerà l’est, contreles 
vents de sud-est, qui y soufflent pres- 
que continuellement avec impétuosité 
pendant cette saison. Ses équipages, 
rebutés de tant de contrariétés > VOU- 
lurent le forcer à revenir sur ses pas; 
mais il sut les apaiser, et parvint 
par sa fermeté à surmonter tous les 
obstacles. Il fit route à l'est, le Jong 
de la côte méridionale d'Afrique, re- 
lâcha dans la baie de S.-Blaise, et ar- 
riva le 17 décembre au rocher de la 
Gruz , où Diaz avait terminé ses dé- 
couvertes. C'est à cet endroit que la 
côte orientale d'Afrique commence à 
se diriger au nord, et que les Portu- 
gais entrèrent pour la première fois 
dans la mer des Indes. Vasco de Ga: 
ma, dont le projet était d'aller cher- 
cher les pays que Covilham avait vi- 
sités, ne voulut point perdre la terre 
de vuc; il remonta dans le nord , et 
envoya plusieurs fois ses gens visi- 
ter les lieux où lon apercevait des 
habitants : il s’y rendit lai - même 
toutes les fois que la population Ini 
paraissait plus considérable ; Mais 
n'ayant trouvé aucun peuple qui 
lui donnât des renseignements , il 
continua sa route, passa le cap des 
Courants, situé presque sous le tro- 
pique , et s'avança au-delà de la côte 
de Sofala, et même de la ville de ce 
nom , Où il croyait que Covilham s’é. 
tait rendu, sans avoir connaissan- 
ce d'aucun établissement qui pût l’en- 
gager à s'arrêter, Enfin, il mit à l'an 
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cre, dans les premiers jours de mars 
1403, devant la ville de Muzambi- 
que, alors hab tée par des Maures ou 
Arabes mahométans ; qui vivaient 
sous lautorité d’un prince de leur 
religion , et faisaient un grand com- 
merce avec la mer Rouge et les Indes. 
L'espoir de trafiquer aussi avec ces 
nouveaux venus, procura un accucil 
favorable aux Portugais; mais des 
qu’on eut reconnu qu'ils étaient chré- 
tiens, on leur teudit des piéges, dans 
le dessein de les massacrer. Gama, 


‘obligé de se soustraire à leur perfidie, 


partit de Mozambique, et fit route au 
nord, le long de la côte , pour Quiloa, 


conduit par un pilote de Mczambique, 


qu'il avait emmené avec lui; mais s’é- 
tant approché de terre dans le nord 
de cette viile, les courants l’empêche- 
rent de remonter au sud , et 1l fila 
en suivant toujours la côte, jusqu'a 
Monbaze. Ceite ville, mieux bâtie que 
Mozambique, et jouissant alors d’un 
commerce plus étendu , était égale- 
ment habiiée par des Maures maho- 
métans, qui unrent, à l'égard des 
Portugais, la même conduite que ceux 
de Mozambique : Gama s’éloigna sans 
en avoir rien obtenu, ets’avança dix- 
huit lieues plus loin, jusqu’à Mélinde, 
qui n’est qu'a trois degrés au sud de 
l'équateur , et où il fut plus heureux. 
Quoique cette ville füt aussi perp'ée de 
Musulmans , il paraît que Les mœurs 


de ceux-ci étaient adoucies par le 


commerce: le prince du pays lui fit 
un accueil des plus favorables. Il vint 
sur la floite portugaise , où il fut reçu 
avec de grands honneurs : mais Ga- 
ma, instruit par le passé, ne voulut 
jamais se hasarder au milieu de ses 
sujets, sous prétexte que son souve- 
rain le lui avait expressément dcfen- 
du ; il se contenta d’y envoyer de ses 
sens , qui furent reçus avec toutes les 
démonstrations de la cordialité, Plu- 
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sieurs _vaisseaux venus des Indes se 
trouvaient alors dans la rade de Me- 
linde; il y avait même des chrétiens 
de cette conirée, qui avertirent Gama 
de se tenir sur ses gardes, et lui don- 
nèrcnt des renseignements dont il ti- 
ra un grand parti dans la suite. Ma- 
Iemo-Cana, Indien guzurate, pilote 
que le souverain de Mélinde avait 
donné à Gama pour le conduire à Ca- 
licut, était un des plus habiles na- 
vigateurs de ce pays. On dit qu'il ne 
parut pas étonné quand on lui mon- 
tra l’astrolabe dont les Portugais se 
servaient pour observer la hauteur du 
soleil; 1l dit que les pilotes de la mer 
Rouge employaient au même usage, 
des triangies de cuivre et des quarts 
de cercle, et qu'ils mesuratent de jus, 


avec ces instruments, la hauteur de 


l'étoile sur laquelle ils se dirigeaient 
dans leur navigation : c’est probable- 
ment l'étoile polaire. Jean de Barros 
nous a transmis ces particularités très 
remarquabies, et cite, au nombre des 
renseignements donnés par le même 
pilote, que les navigateurs de lTuide 
se dirige: int aussi bien sur les étoi- 
ls du pôle nord que sur celles du 
pôie sud, donnant à entendre qu'ils 
prenaient les distances ou mesuraient 
les angles avec un instrument qui res- 
semble à notre arbalestuile, Il est 
assez probable que nous tenons Pusage 
de la boussole, des navigateurs des 
mers des Indes et de la Chine, et qu'il 
uous a été trausmis par les Italiens , 
dont le commerce, par terre et par 
mer, s’étendait autrefois fort loin. Le 
rapport du pilote de Gama ne rend- 
il pas très vraisemblable qu'ils ont 
fait usage, avant nous, de lastrolabe 
et de l’arbalestrille, que les instru- 
menis à imirojr ou à réflexion , inven- 
tés par Hadiey, nous ont fait aban- 
donner depuis plusieurs années ? La 
flotte de Gama se rendit de Mélinde 
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à la côte de Malabar, en vingt-trois 
jours , et mit à l’ancre devant Cali- 
cut, le 20 mai 1498. Cette ville , la 
plus commerçante et la plus riche de 
linde , avait pour souverain un prin- 
ce qui portait le titre de Zamorin. 
Gama mit à terre, selon sa coutume, 
plusieurs des condamnés qu'il avait 
amenés avec lui, et les fit accompagner 
par un Maure qui était sur sa flotte. 
Heureusement ce dernier se trouva 
connaître un autre Maure qui faisait 
le métier de courtier à Calicut , et qui, 
pénétré d'estime pour la nation por- 
tugaise dont il avait entendu parler, 
introduisit les envoyés de Gama chez 
un des ministres du Zamorin. Les pre- 
mières négociations eurent tant de suc- 
ces , que l'entrée du port fat d’abord 
permise aux Portugais ,etqu’ensuite ce 
prince consentit à recevoir Gama avec 
les mêmes honneurs qu’il faisait ren- 
dre aux ambassadeurs des plus grands 
_ monarques. La juste méfiance que la 
conduite des Mahométans avait inspi- 
rée, engagea les principaux officiers 
de la flotte à solliciter l'amiral d’a- 
bandonner le projet qu'il avait formé 
de se rendre à terre. On tint un 
conseil dans lequel Paul de Gama, son 
frère, lui fit sentir les dangers qu'il 
pourrait Courir au milieu de ces 
hommes perfides. Vasco ne se laissa 
point ébranler. Il déclara qu’il parti- 
rait le jour suivant, et donna l'or- 
dre à son frère decommander laflotte 
en son absence. Sa grande ame l’éle- 
va au-dessus de tous les dangers ; et 
la prospérité de sa patrie fut l'unique 
objet de sa pensée. Il recommauda à 
son frère de ne tirer aucune vengeance 
de sa mort, si les malheurs qu'on 
avait prévus arrivaient, mais de partir 
sans perdre de temps avec la flotte, 
et d'aller annoncer au roi la découverte 
des Indes , et lui apprendre sa triste 
destinée. Cette résolution et le discours 
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qui l’accompagna firent couler des 
larmes des yeux de tout le monde. 
Gama fit armer ses embarcations , et 
vint débarquer, avec douze hommes 
de résolution qu’il avait choisis pour 
lui servir de cortége. Il fut recu avec 
une grande pompe; et comme il de: 
vait aller trouver le Zamorin à une de 
ses maisons de plaisance située à cinq 
milles au-delà de Calicut , il traversa 
cette ville au milieu d’une foule im- 
mense , qui. regardait ces nouveaux 
venus avec une sorte d’admiration , à 
laquelle ne contribuait pas peu, sans 
doute, le costume dont ils étaient re- 
vêtus, et qui n’avait rien de commun. 
avec ce qu'elle avait vu auparavant. 
L'amiral portugais arriva que le 
lendemain à la maison de plaisance du 
Zamorin. L'accueil que ce prince lui 
fit à sa première audience , fut très 
favorable ; et Gama eut lieu de se flat- 
ter qu'il obtiendrait pour son pays la 
faculté de venir faire à Calicut un com 
merce fort avantageux. Mais cet es- 
poir fut bientôt affaibli par les tra 
verses qu'il éprouva. La haine des 
Maures et Arabes mahométans contre 
les chrétiens, avait été sur le pontde 
lui être funeste à Mozambique et à 
Monbaze; elle pensa ruiner les affaires 
des Portugais dans les Indes. Les sec- 
tateurs de Mahomet, en grande par- 
tie sujets du grand - seigneur, dont 
les états s’étendaient jusqu’à ces mers, 
sentirent , à l'aspect d’une flotte por- 
tugaise, que le commerce dont ils 
élaient en possession depuis si long- 
temps, finirait par passer dans les 
mains de ces nouveaux venus. En 
conséquence , ils s’autorisèrent de la 
conduite tenue envers ces étrangcrs 
à Mozambique et à Monbaze , et les 
dépeignirent au Zamorin comme des 
pirates qui venaient troubler la tran- 
quillité de ses états, dans l'intention 
d'y exercer leur pillage. De tels dis- 
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cours ne manquèrent pas leur effet. 
Gama n'avait malheureusement ap- 
porté avec lui aucun présent digne 
d’être offert à un grand souveram; 
et il se contenta, pour se conformer 
à l'usage du pays, de rassembler quel- 
ques objets ; parmi ceux qu'il crovait 
les plus propres à fixer lattenuon : 
mais ces objets parurent de si peu 
de conséquence, que le ministre 
chargé de les examiner, les rejeta 
avec mépris. Ce premier désagrément 
fut suivi d’une multitude de diffi- 
cultés et de témoignages de défiance ; 
enfin les choses s’envenimèrent au 
point que Gama craignit d’être rete- 
nu prisonnier, ou d’être massacré 
avec son escorte. Les anis qu'il avait 
acquis par Malemo-Cana , pilote qui 
Yavait conduit à Calicut, lui donne- 
ren! avis que, sous prétexte d’unc ré- 
conciliation, l’on voulaitattirer sa flotte 
dans un piége, afin de la brüler et de 
donner la mort à tous ses gens. Il fit 
passer cet avis à son frère, et lui re- 
commanda de se tenir sur ses gardes. 
Les précautions qui furent prises par 
ce dernier, empêchèrent de mettre ce 
dessein criminel à exécution : de son 
côté, Vasco, par la fermeté de son 
caractere, se fit tellement respecter, 
qu’il renoua les négociations, et per- 
suada enfin au Zamorin ou à ses mi- 
mistres qu'ils avaient de grauds avan- 
tages à tirer d'une alliance avec les 
Portugais ; et, dans lespoir de les voir 
se réaliser, 1ls Le laisserent retourner à 
ses vaisseaux. Dès que Vasco de 
Gama fut rendu sur sa flotte, il mit à 


Ja voile saus perdre de temps ; et après | 


avoir réparé ses vaisseaux aux îles 
Angedives, situées sur la côte au 
nord de Galicut, 1! fit route pour ve- 
nir en Europe rendre compte de ses 
découvertes. En passant à Mélinde, il 
prit à son hord un ambassadeur du 
prince du pays, seul ami que les Por- 
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tugais eussent acquis dans l'Inde; et 
après avoir prolongé la côte d'Afrique 
dans le sens opposé à celui où 1l Pa- 
vait parcourue en venant, il doubla le 
cap de Bonne- Espérance, dans le 
mois de mars 1409, et arriva à Lis- 
bonne eu septembre de la même an- 
née, c’est-à-dire plus de deux ans après 
son départ. Le roi Émanuel reçut 
Vasco de Gama avec la plus grande 
magnificence : 11 célébra son retour 
par des fêtes, lui donna le titre de 
dom , et le créa amiral des Indes. Une 
seconde flotte portugaise fut expédiée 
de suite pour l'Inde sous le comman- 
dement d’Alvarez Cabral, qui parvint 
à établir un comptoir à Calicut; mais, 
en son absence , les Portugais ÿ furent 
tous massacrés, à l’instigation des 
Maures , leurs mortels ennemis. Ca- 
bral se ménagea l'amitié du roi de 
Cochin, et contracta alliance avec 
lui. Les rapports qu'il fit, persuadè- 
rent au roi Émanuel, qu'il ne parvien- 
drait à s'établir dans l’nde qu’en em- 
ployant la force ouverte. En consé- 
quence , on fit un armement plus 
considérable: vingt vaisseaux furent 
distribués en trois escadres; la plus 
nombreuse, de dix vaisseaux, partit 
d'Europe sous la conduite de Vasco 
de Gaia ; et les deux autres, de 
cinq seulement , dont l’une était 
sous les ordres de Vincent de Sodre, 
l’autre sous ceux d'Étienne de Gama, 
devaient quitter le Portugal séparé- 
ment, et se réunir dans l'Inde. fes 
forces imposantes des Portugais dé- 
terminèrent les princes de la côte 
orientale d'Afrique, qui leur avatent 
été si contraires, à se soumettre sans 
résistance. Gama parvint à faire des 
établissements à Mozambique et à 
Sofala. Résolu de jeter l’épouvante dans 
les esprits, il s’empara, en arrivant 
à la côte près du Montdhéli, d'un 
riche vaisseau du soudan d'Égypte, 
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auquel il fit mettre le feu , et dont 
tout l’équipage fut brülé, noyé, ou 
mis à mort par les Portugais. Il se 
rendit delà à Cananor , où le bruit de 
sa victoire l’avait précédé; et il décida 
le prince du pays , avec lequel il traita 
d'égal à égal, à faire alliance avec 
son souverain. Sa flotte, en arrivant 
devant Calicut, s’empara de tous les 
bateaux indiens qu’elle rencontra, et 
de cinquante Malabares qui en for- 
matent les équipages. Le Zamorin, 
dont Gama avait personnellement eu 
à se plaindre , effrayé de ce début, lui 
expédia un Maure, déguisé sous lha- 
bit de saint François , pour offrir aux 
Portugais de traiter avec eux, et d’é- 
tablir un comptoir dans la ville de 
Calicut : mais l'amiral ne voulut enten- 
dre à autune proposition avant qu’on 
lui eût donné pleine et entière satis- 
faction des Portugais qui avaient été 
massacrés , et des marchandises qu’on 
leur avait prises. Il attendit pendant 
trois jours la réponse du Zamorin; 
mais vovant qu’elle n’arrivait pas, il 
eut la cruauté de faire pendre, aux 
vergues de ses vaisseaux, les cin- 
quante Malabares dont il s'était em- 
paré, et de les exposer ainsi aux re- 
gards des habitants de Calicut. Non 
content de cet excès, il fit canontier 
la ville le lendemain; et, après en 
avoir renversé une partie, il laissa 
quelques vaisseaux pour la bloquer, 
et fit route pour Cochin: le roi de 
Cochin renouvela le traité concla avec 
Gabral, et permit aux Portugais de 
s'établir dans ses états. Comme , par 
cette alliance, 1} se déclarait l’enne- 
ini du Zamorin, il fut obligé de lier 
son sort au leur, et de les prier d’y 
laisser des troupes pour le défendre 
contre un ennemi si puissant. Le Za- 
morin voulut renouer les négociations 
avec l'amiral portugais; mais ayant 
. tenté de l'enlever, avec une multitude 
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de bateaux du pays, pendant quel’ami- 
ral venait à Calicut sur un seul vaisseau, 
tout espoir d’accommodement fut rom- 
pu. Le comptoir et le port de Cochin 
furenteusuite fondés par Albuquerque. 
Cet établissement est le berceau de 
la domination des Portugais dans 
l'Inde ; c’est là qu'ils ont commencé à 
faire ces prodiges de valeur qui , en 
très peu de temps, les ontélevés à un 
si haut point de prospérité: ils ont dé- 
buté par la violence; et il a fallu dans la 
suite que l’exaltation leur donnât une 
force plus qu’humaine pour les faire 
triompher des efforts de presque toute 
VAsie, réumie à la puissance des 
Turcs. Gama laissa l’escadre de Vin- 
cent de Sodre sur la côte de Malabar, 
et revint à Lisbonne, où il arriva, le 
20 décembre 1503, avec treize vais- 
seaux, Son titre d'amiral des Indes 
Jui fut confirmé; et le roi y joignit 
cclui de comte de Videgueyra. Vasco 
de Gama, couvert de gloire, resta 
dans un repos absolu pendant vingt 
et un ans, Enfin, la cour de Portugal, 
ayant, en 1524, pris la résolution de 
nommer un vice - roi dans l’Inde, 


Vasco de Gama fat, le premier, re- 


vêtu de cette dignité. Il mourut peu 
de temps après son arrivée à Cochin, 
où son corps fut déposé jusqu’en 1538, 
époque à laquelle on le transporta en 
Portugal, où le roi Jean AL Ini fit 


rendre les plus grands honueurs. 


Vasco de Gama était d’une taille mé- 
diocre, mais extrêmement gros; son 
visage était rouge et enflammé : son 


air était terrible dans la colère. On a 


vu, plus haut, qu’il se laissait empor- 
ter trop souvent à des excès de cruau- 
té, dont il paraît néanmoins juste 
d'attribuer une partie aux mœurs du- 
res et sévères du temps où il a vécu. 
L'histoire de sa découverte de l'Inde 


nous a été transmise par Barros, dans 


ses Décades, imprimées à Lisbonne, 
20.. 
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en 1628; ct par Hernan Lopez deCas- 
tanheda, dans une histoire très éten- 
due des conquêtes des Portugais dans 
les Indes orientales. On trouve aussi Le 
récit de ses conquêtes dans la Collec- 
tion de Ramusio, dans les ouvrages 
de Faria y Sousa, et dans Phistoire du 
père Lafitau. Tout le monde sait que 
Camoëns en a fait le sujet de sa 


Lusiade. ( Voyez CAMoEns. ) 


R—L. 
GAMA (Érienne DE), fils de 
Pamiral, suivit l’exemple que son 
ère lui avait donné, et se distingua 
dans les Indes. Ses services lui valu- 
rent, en 1536, le gouvernement de 


Malacca : à peine en eut-il pris posses- | 
sion, qu'il s’empressa de venger la 


mort de son frère Paul, tué peu de 
temps auparavant dans un combat 
soutenu sur mer contre le roi de Bin- 
tang. Étienne battit la flotte de ce roi, 
le chassa de son retrauchement ä terre, 
saccagea la ville de Johor, après une 
des batailles les plus célèbres qui se 
fussent livrées dans l'Inde, et Pobligea 
d'accepter la paix à des conditions 
si dures , qu'il ne fut, de long-temps, 
en état de donner de l'inquiétude. 
Voyant ses efforts pour assurer la paix 
et le bon ordre couronnés par le suc- 
cès, Gama songea, en 1540, à re- 
tourner en Portugal, et alla en con- 
séquence à Goa. Le vice-roi Garcias 
de Noronha était à toute extrémité : 
Gama reçut du conseil un avis secret 
qui l'engagea à différer son départ. 
En effet, l'offirier nommé dans la 
première lettre de succession , se trou- 
vant absent lorsque le vice-roi mou- 
rut, Gama, qui était désigné par la 
seconde, fut proclamé gouverneur. 
fl reçut la nouvelle de son élévation 
avec une indifférence qui marquait 
bien qu'il ne l'avait pas desirée. Il 
commença par faire dresser un inven- 
taire exact de tous ses biens , afin de 
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constater, par un acte public, qu'il 
n'avait pas en vue de s’eurichir en ac- 
ceptant legouvernement: puis remédia 
aux désordres que l’avidité et la licence 
avaient introduits parmi ses compa- 
triotes , désordresqui étaient d’unecon- : 
séquence funeste pour les habitants du 
pays, et dont l'excès pouvait entra- 
ner la ruine de la puissance portugaise. 
Il rétablit l’ordre dans les finances , et 
fournit de sa fortune particulière des 
sommes considérables pour subvenir 
aux travaux dela marine et des fortifi- 
cations , et à la réparation des édifices 
publics. Tandis qu’il était occupé de 
ces réformes , il envoya son frère 
Christophe à Cochin, pour y hâter 
les préparatifs de la flotte qu'il vou- 
lait conduire en personne dans la mer 
Rouge. L'on avait appris queles Turcs 
équipaient, dans le port de Suez, des 
vaisseaux pour porter la guerre dans 
l'Inde: Gama prit Ka résolution de les 
prévenir , autant pour tirer vengeance 
de la dernière insulte qu'ils avaient 
faite à Diu, que pour garantir cette 
ville d’un second siége. Sa libéralité 
attira sur sa flotte plus de monde qu’il 
n’en desirait ; il n’en prit que l'élite, 
et partit le 31 décembre avec quatre- 
vingts bâtiments de différentes gran- 
deurs, et deux mille hommes de trou- 
pes. 11 fit semblant d'aller à Diu ou 
d’en vouloir à Aden, puis se dirigea 
vers sa destination. Sa navigation fat 
heureuse : il trouva, en entrant dans 
la mer Rouge, que la frayeur avait 
fait abandonner la plupart des îles et 
des villes. À Suaquen , le scheik , qui 
s'était retiré à quelques lieues de la 
côte, l'amusa par des propositions de 
paix pour préserver son ile du pil- 
lage, et par la promesse de lui four- 
nir des pilotes pour le conduire à 
Suez. Ce délai fit perdre à Gama l'occa- 
sion de brûler la flotte ennemie; car 
les Turcs furent avertis de sa venue. 
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1 punit le scheik par le pillage de sa 
ville, ct traita de mêmé Cosseir et 
d’autres places. A Tor, il se saisit de 
quelques vaisseaux turcs; et comme il 
était le premier capitaine chrétien qui 
eût pris cette ville, il y créa des che- 
valiers ; honneur qui lui fut envié par 
Charles-Quint : Je ne sais pourquoi , 
dit un historien, car cela n’en valait 
pas la peine. Arrivé devant Suez, 
Gama éprouva une si vive résistance, 
qu'il fut obligé de partir sans avoir pu 
exécuter son dessein, Cette expédition, 
qui fut de bien peu d'utilité pour le 
Portugal , a procuré à la géographie 
la première description de la mer 
Rouge, faite par-un Européen : Jean 
de Castro, embarqué sur la flotte de 
Gama, et qui depuis gouverna les 
Indes avec un désintéressement égal 
au sien, eut soin de tenir un jourual 
exact du voyage. ( 7. Jean DE CasTRo.) 
À son retour, Gama eut l’occasion 
d’acquitter la promesse qu’il avait faite 
aux envoyés d’Abissinie : ils étaient 
venus le trouver à son passage à Mas- 
souah, pour implorer le secours des 
Portugais contre une armée de re- 
belles et de Turcs qui désolaient ce 
pays; il envoya son frère Christophe 
à la tète d’un détachement de cinq 
cents hommes, et continua sa route 
le 9 juillet 154 r. Au sortir du détroit, 
une violente tempête dispersa sa flotte, 
et fit périr plusieurs vaisseaux : il ar- 
riva néanmoins à Groa. Inquiet sur son 
poste, qu’il jugeait avec raison n’oc- 
cuper que par une espèce d’interim , 
il avait écrit à Lisbonne à $on frère 
ainé , et à d’autres personnes qui s’in- 
téressaient à lui, pour solliciter la con- 
firmation de la cour. Les efforts de 
ses amis, ses services, le souvenir 
de ceux de son père, furent inutiles. 
. Dès quel’on appriten Europelamortde 
Garcias de Noronha, on nomma, pour 
lui succéder, Alphonse de Sousa, qui 
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se conduisit envers Gama comme s’il 
fût venu surprendre un criminel. 
Gama, indigné, s’exprima avec force 
sur les traitements outrageux que l’on 
faisoit éprouver aux officiers qui 
avaient joui de sa confiance, et ne 
voulut pas avoir de rapports avec un 
homme qui blessait si fort les lois de 
la bienséance à son égard : il fit faire 
un nouvel inventaire de ses biens, 
qui se trouva moindre que le premier 
de cinquante mille pardaos (80,000 fr.) 
qu'il avait employés au service du roi; 
puis il partit pour Cochin, où il devait 
s’embarquer : mais il y futsuivi par Sou- 
Sa, qui lui donua encore quelques dé- 
goûts en retardant son départ. À son 
arrivée à Lisbonne, en 1542, le roi 
le reçut très gracieusement, et voulut 
le marier. Gama, que l'alliance pro- 
jetée contrariait , la refusa nettement; 
le roi en fut piqué : Gama, qui s’en 
aperçut, demanda la permission de se 
retirer à Venise. Il vivait éloigné de 
sa patrie , lorsque Charles-Quint l’en- 
gagea à y retourner, en lui promettant 
de le faire rentrer dans les bonnes 
grâces de Jean 111; Gama ne put ré- 
sister à linvitation d'un si grand 
prince : « mais il se convainquit, à 
» son retour, dit un-historien, que 
» les rois oublient plus facilement les 
» grands services qu'ils ne pardon- 
» nent le moindre déplaisir, » — 
Un autre Étienne de Gama, frère de 
l'amiral, commanda sous lui, dans 
l'expédition de 1502, uñe division 
de cinq vaisseaux. — Paul de Gama , 
autre frère de l'amiral, l’accompagua 
dans sa première expédition. (Voyez 
Vasco de Gama.) Épuisé. par les 
fatigues de la navigation, 1l mourut 
aux Açores en,1/09,;et fut enterré. à 
L'ercere.. Vasco ressentit vivement la 
perte d’uu frère qui lui était peu infé- 
rieur en mérite. Es. 
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Famiral , était encore jeune , mais 
d’une Se au-dessus de son âge, 
lorsqu'en 1540, son frere Étienne, 
gouverneur des Indes, lechargea d’ aller 
a Cochin, pourhäter les préparatifs de 
la flotte qu'il voulait conduire lui-même 
dans la mer Rouge. II s’acquitta de sa 
commission avec prudence , et vint mé- 
me à bout , par sa valeur et sa fermeté, 
de mettre un terme aux déprédations 
des pirates qui infestaientles mers voi- 
sines. Quand Étienne, à son retour 
de Suez, en 1541, envoya du secours 
au roi d’Abissinie, il nomma Chris- 
tophe pour commander les troupes 
portugaises : ce choix déplut à ceux 
qui enviaient cet honneur , et qui, 
tout en‘rendant justice anx qualités 
personnelles de Christophe, appré- 
hendaïent les mauvais succès qui nais- 
sent du peu d'expérience. Les deux 
frères s'étant séparés avec les marques 
d’une tristesse qui présageait qu'ils ne 
devaient plus se revoir, Christophe se 
mit en marche au mois de juin. Les 
Portugais eurent beaucoup à souffrir 
de la chaleur excessive, de la difficuité 
des chemins, et de toutes les incommo- 
dités imaginables. Armé d’une pa- 
tience invincible, le chef animait tout 
le monde par son exemple. Arrivés en 
Abissinie, les Portugais obtinrent des 
succès contre lesennemis du roi. Gama, 
blessé dans une affaire , fut soigné 
par la reine elle-même : mais, davs un 
autre combat, les Portugais furent ac- 
cablés par lenombre. Gama, au lieu de 
se fortifier dans un posie avantageux, 
en attendant la jonction du roi, comme 
on lelui conseillait , se laissa emporter 
-à son ardeur, et marcha à l’eancmi. 
Blessé au bras et à la jambe , 1 allait 
encorese jeter dans li mêlée : les siens 
Ventrafnèrent malgré lui, et tâchèrent 
de le sauver en battant en retraite. Il 
Suivaitila reine, qui cherchait un asile 
ans les montagnes; mais il s’écara 
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péndant la nuit, et tomba an à pouvoir 
des énnemis. Le chef victorienx lui dé- 
manda ce qu'il aurait fait de lui, s'il 
l'avait pris; Gama lui répondit sans 
s'étonner : « Je t'aurais fait trancher la 
» tête, _ couper ton corps en quar tiers, 
» que J'aurais fait suspendre en divers 
»endroits, pour servir d'exemple et 
» d’ épouvantail aux tyrans. » Le vain- 
queur, choqué de cette fierté, lui fit 
souffrir mille indignités , et finit par 
lui couper la tête de 52 propre main. 
Les Portugais, restés au nombre de 
120 , regarderent Gama comme un 
martyr de la foi. Sa perte fut bien sen- 
sible au roi d’Abissinie , qui arriva 
peu de jours après, ei en tira ven- 
seance, Le chef barbare qui l'avait mis 
à mort, vitses troupes batiues, et fut 
tué en combattant. Le récit de lexpé- 
dition de Christophe Gama a été écrit 
en portugais par Michelde Castanhoso, 
E—<. 
GAMA (JEan de), pilote portu- 
gais, né dans l’nde, eut connaissance, 
eu allant de la Chine à la nouvelle-Es- 
pagne, d’une côte et d’un amas d’îles 
situées dans le nord-est du Japon , et 
qui furent nommées d'après lui. On 
ignore encore en quelle année ce 
voyage eut lieu; mais il est probable 
que ce fut dans le commencement du 
17°. siècle. La Terre de Gama fut 
marquée pour la première fois sur 
une carte marine dressée en 1649 
par Jean Texeira, cosmographe du roi 
de Portugal, et dont Foriginal ma- 
nuscrit fut trouvé dans une caraque 
portugaise. Thévenot, à qui elle fut 
communiquée, la fit graver de la 


même grandeur que l'original, et insé- 


rer dans la deuxieme partie du 1°". 
volume de son recueil. Les géogra- 
phes ont bäti relativement à cette terre 
beaucoup de systèmes, dont on peut 
voir le développement dans les Consi- 
dérationsgéographiques etphy siques 
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de Buache, Forster pense que c’est l’île 
d’Urup des Russes, de la Compagnie 
des Hollandais, ou l’île Samussir. La 
position de la terre de Gama, sur Ja 
carte de Texeira, contribue à faire 
adopter la première opinion; et si la 
carte marque la côte de l’île comme 
s'étendant trop loin à l’est, il faut 
l'attribuer à un défaut de connais- 
sances géographiques, bien pardon- 
nable dans ce temps-là. Rien d’ail- 
leurs ne s'oppose à ce que l’on re- 
garde la découverte de Gama comme 
réelle. Il a très probablement vu le 
premier les terres que les Hollandais 
reconnurent plus tard ; mais la politi- 
que étroite et ombrageuse du gouver- 
nement, qui tendait à cacher aux au- 
tres peuples de l'Europe toutes les dé- 
couvertes faites par les Portugais, a 
privé Gama , ainsi que d’autres naviga- 
teurs, du renom qui lui en serait re- 
venu, ct dont ure partie aurait rejaïli 
sur sa nation. Se 
GAMA (JEANNE), illustre dame 
portugaise, naquit à Viana, dans la 
province d’Alentejo, en 1515. Elle 
s’appliqua de bonne heure aux lettres, 
et culliva la poésie avec succès. Née 
d'une famille assez pauvre, elle ne 
dut qu’à son talent et à ses grâces 
personnelles le mariage qu’elle con- 
tracta avec un riche particulier, qui, 
n'ayant qu'à s'applaudir des ver- 
tus et de la bonne conduite de son 
épouse, la laissa, à sa mort, héritière 


de tous ses biens. La riche veuve con- 


sacra la plus grande partie de sa for- 
tune à secourir les pauvres et les hô- 
pitaux, et à fonder un collése de 
dames sous le titre du Salvador del 
Mundo, dont elle fut la directrice 
pendant plusieurs années. Sa maison 
était contiguëe à celle des Jésnites : 
ces Pères ayant besoin d'agrandir leur 
collége, obtinrent à cet effet du gou- 
vernement celui du Salvador. Obligée 
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de quitter sa retraite, la fondatrice se 
rera chez elle, en attendant qu’on 
bâtit une autre maison, daus laquelle 
elle et ses compagnes pussent se li- 
vrer encore à l'exercice de toutes les 
vertus : mais, dans cet intervalle, 
Jeanne mourut, le 21 sept. 1586. 
Dans sa jeunesse, elle avait composé 
diverses poésies qui ne sont point par- 
venues jusqu'à nous ; 1l ne reste, de 
cettedame auteur, que, Dictos diversos 
( Proverbes et sentences mises par 
alphabet, avec un recueil de sonnets, 
chansons , cantiques , etc.), Évora, 
1555, in.8°. La plupart de ces poé- 


.sies, tirées de sujets sacrés, sont re- 


marquables par la clarté, lexpres- 
sion, la naïveté du style, et surtout 
par la morale, aussi simple que pure, 
qu'elles renferment. Jeanne de Gama 
était nourrie de la lecture des meil- 
leurs auteurs de sa nation, et notamn- 


-ment de Camoëns, son contemporain + 


quelques-uns de ses sonnets ne se- 
raient pas indignes de cc poète célèbre. 
B—s. 

GAMA (Puiripre-Jostrn), poète 
portugais , prit naissance à Lisbonne, 
le 13 août 1715. Étant encore jeune, 
il entra dans la congrégation de l’Ora- 
toire, où il fut recu docteur en théolo- 
vie, Cest un des meilleurs poètes la- 
tins qu’on ait connus en Portugal; etil 
excellait dans les oraisons funèbres et 
les panégyriques. Il possédait tous les 
auteurs classiques, et les imita tou- 
jours avec succès ; son style est à la 
fois harmonieux, concis , élégant , su- 
blime: il était versé dans plusieurs 
langues, et doué d’une érudition peu 
commune. En 1539, il fut nommé 
membre de lacadémie royale d’his- 
toire portugaise; etsestalents auraient 
porte à des places plus distinguées : 
mais la mort le surprit à la fleur de 
son âge, le 3 septembre 1742. On a 
de lui plusieurs ouvrages, tous en la- 
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tin, dont les plus remarquablés sont : 
1. /n mortem Thomæ de Barros 
. æpicedion, Lisbonne, 1730, in 4°. 


il. Epigrammatum decades unde- 


cim, 1bid., 1753, in-12. (II. Epi- 
grammatum lib. unus , ibid., 1755, 
in-12. IV. Mars Lusitanus , sive 
cantus heroicus in laudem D. Em- 
manuelis Lusitaniæ infantis, ibid., 
1796, m-6°. V. Wenalcas, ecloga 
in obitu claris. viri Franc. Leytaon, 
reg. acad. Lusit. alumni , ibid. , 
3740, in-4°. — On connaît aussi 
deux jurisconsultes de ce nom. An- 
toine GAMA, né à Lisbonne, et mort 
en 1570, fut conseiller-d’état et grand 
chancelier de Jean IIf, roi de Portu- 
gal, et laissa: 1. Decisiones supremi 
Lusitaniæ senatis , Lisbonne, 1558; 
Ærancfort, 1509; Madrid, 1621 ; 
Anvers, 1650, in-fol. I. Tractatus 
de sacramentis. præstandis ultimo 
supplicio damnatis, Lisbonne, 1554, 
in-4°. — Émanuel GAMA, mort en 
1750, avocat au parlement de Paris, 
publia, dans cette ville, en 1526 ,une 
dissertation in-32 sur le Droit d’au- 
baine : l'auteur prétendait y prouver 
que ce droit ne dévait s'étendre que 
sur les étrangers établis dans le 
royaume. B—s. 
GAMA (Anrorne-pe-Lron y), 
astronome ct géographe de la fin du 
15°. siècle, naquit au Mexique, Né 
pauvre, 1l fut lui-même son maitre, et, 
par des efforts soutenus, fit de grands 
progrès dans l'étude de l'astronomie, 
et joignit Pinstruction à l’habilete. Ii 
publia plusieurs Mémoires sur les 


Satellites de Jupiter, sur Alma- 


nachet la Chronologie des anciens 
Mexicains, et sur le Climat de la 
Nouvelle-Espagne ; « Mémoires, dit 
» M. de Humboldt, qui.annoncent 
» tous une grande justesse dans les 
» idées, et de la précision dans les ob- 
> servations. » Gama eut part au tra- 
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vail par lequel la longitude de Mexico 


fut déterminée avec plus d'exactitude 
qu’elle ne l'avait été jusqu'alors. Si 
les observateurs, comme ils l’assurent 
eux- mêmes , restérent incertains de 
près d’un quart de degré, c’est qu'ils 


n'avaient pas d'observations corres- 


pondantes et ne calculaient que d’a- 
près d'anciennes tables. Le résultat de 
ces opérations est contenu dans une 
petite brochure écrite en espagnol par 
Gama, peu connue en Europe et in- 
ütulée : Description orthographique 
de l'éclipse de soleil, du 24 juin 
1778, dédiée à don Joachim Ve- 
lasquez de Léon, Mexico, 1778, m- 
4°. Un voit que Gama était digne d’ob- 
tenir les bienfaïts du gouvernement; 
mais 1] paraît que dans le nouveau 
Monde comme dans l’ancien , on tient 
quelquefois peu de compte des hom= 
mes de mérite. Sans fortune, forcé à 
soutenir une famille nombreuse par 
un travail pénible et presque méca- 
nique, Gama fut, pendant sa vie, né- 
gligé par ses concitoyens. Lis l'ont 
comblé de louanges après sa mort, et 
l’ont cité avec orgueil aux Européens, 
quse plaisent à accuser les créoles 
d’isnorance, Un Européen, le célèbre 
navigateur Malaspina, qui, pendant 
son séjour à Mexico, fit des observa- 
tions avec Gama, avait cependant élevé 
la voix en faveur de ce savant, etl’avait 
recommandé avec beaucoup de cha- 
leur à la cour. Es. 
GAMACHES (Joacmm Rouauzr 
DE ), marcchal de France, d’une mai- 


son très ancienne de Poitou , était fils 
‘de Jean Rouault, seigneur de Bois- 


menard, Chambellan du roi , tué à la 
bataille de Verneuil en 1424. Joa- 
chim, en récompense des services 
qu'avait rendus son père, fut placé 
près du jeune dauphin (Louis XI), 
et, ayant su captiver ses bonnes grâ- 
ces, deyint son premier écuyer. Il se 
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distingua, en 144r, à la prise de 
Creil et de Saint-Denis sur les Anglais, 
et, Pannce suivante , au siége d'Âcqs. 
» Ces succes, quoique brillants, étaient 
balances par ceux que les Anglais 
remportaient sur d’autres points ; l’é- 
puisement des provinces ne permet- 
tait pas de leur opposer des forces en 
état de leur résister : 1l fallait combat- 
tre et négocier; et le roi profita des 
avantages qu'il avait obtenus, pour de- 
mauder une trève, d'abord de huit 
mois, et qui fut continuée de 1444 

jusqu'en 1448. Pendant ce temps-là, 

. Gamaches suivit le dauphin en Alle- 
 magne, où il alla offrir ses services à 
Vempereur Frédéric. A la fin de la 
trève il se hâta de revenir en France, 
et se trouva à la conquête de la Nor- 
mandie de 1449 à 1450 : il se siguala 
principalement à la bataille de Fur- 


migny, Où l’armée anglaise fut mise 


en pleine déroute. La conquête de la 
Guienne suivit celle de la er 
et Gamaches fut nommé, en 1451, 
gouverneur de Blaye et de Ré 
qu'il avait enlevés à l'ennemi. Dans 
* Ja même année, il fut fait connétable 
de Bordeaux. En 1452 , il'assista au 
siége de Castillon, en Périgord, et 
contribua à assurer le succes de la 
bataille donnée sous les murs de cette 
ville, où fut tué le fameux Talbot, 
Van des plusgrands hommes de guerre 
qui aient illustré lenom anglais ( Foy. 
Tarsor }). La France se trouvant alors 
entierement debarrassée de ses enne- 
pemis , Gamaches fut envoyé en An- 
gleterre pour tenter de s opposer a la 
révolution qui devait précipiter du 
trône la maison de Lancastre; etilne 
s'en revint que lorsque sa présence 
dans ce royaume fut jugée inutile. 
Louis XI , devenu roi, le récompensa 
de ses servites, en le érdah em avé thal 
en 1401. Den lui donna une 
nouvelle preuve de. son zèle et de sa 
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fidélité durant la guerre dite du bien 
public, parce qu’elle avait pour pré- 
texte le soulagement des peuples , en 
défendant Paris contre les entr epriscs 
da comte de Charolois. 1] fut fait alors 
gouverneur de cette ville, et, en 
1472, chargé de défendre Beauvais 
contre le duc de Bourgogne. Le dé- 
vouement qu'il montra pendant ce 
sicge, si fameux par l’héroïsme de 
Jeanne Hachette ( Foy. HAGuETTE), 
semblait devoir mettre le comble à la 
faveur dont il jouissait : cependant 
Gamaches fut arrêté, en 1476, par 
ordre du roi, et ugé par une com- 
mission , qui le condamna au bannis- 
sement , aune amende de20,000 liv., 
et à la confiscation de ses biens. Ce 
jugement inique ne fut point exécuté; 
et Gamaches mourut dans sesterres, 
le 7 août1478 : il avait assisté à deux 
batailles et à dix-sept siéges. W —s. 

: GAMACHES ( PuiLrppE DE) xsa- 
vant docteur de la maison et société de. 
Sorbonne , et abbé commendataire 
de Saint - Julien-de- Tours, naquit 
en 1568 : il fit une étude profonde 
des Pères et des antiquités ecclésias- 
tiques , et professa la théologie avec 
réputation. Henri 1V,en 1598, ayant 
fondé en Sorbonne deux chaires de 
théologie positive , assimilées aux 
chaires du Collége- Royal, elles furent 
conférées l’une à André Duval, l’au- 
ire à Philippe de Gamaches , « “deux 
» sujets, dit l’auteur de l'Æistoire de 
» l’université, d’un mérite bien dif 
» férent. » ( Foy. Duvar. ) Gama- 
ches fut un des'docteurs nommés pour 

examiner, en présence du cardinal de 
Richelieu , le livre de Richer, de la 
Puissance ecclésiastique et politi- 
que, et ne lui fut point défavorable : 
tout ce qu'on put obtenir de lui, et, le 
cardinal étant opposé à Richer , la ré- 
sistance avait bien quelque mérite et 
supposait du courage , fut de convenir 
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que l’ouvrage avait été publié horsde 
saison, dans un temps de minorité, 
et que quelques propositions énoncées 
un peu bardiment avaient besoin 
d'explication. ( Joy. Ricuer.) Si l'on 
en croit Baillet, dans la vie de Richer, 
les adversaires de celui-ci , décidés à 
se procurer, à quelque prix que ce 
fût, une censure de son livre, firent 
obséder Gamaches mourant, par Mau- 
clerc, qui lui extorqua, ou fit son 
possible pour lui extorqueruneimpro- 
bation, de la violence ou de la faus- 
selé de laquelle on ne tarda point à 
avoir des preuves. Quoi quil en soit 
de cette imputation, où peut-être est- 
il entre un peu d'esprit de parti, on 
ne peut nier que Gamaches n’ait été 
un ecclésiastique pleim de piété et de 
vertu, et d’un très beau caractère, 
un homme de lettres distingué, un 
docteur recommandable par ses ‘con- 
naissances et son érudition, et l’un 
des meilleurs théologiens du 17°. siè- 
cle. Il mourut en Sorbonne, à la suite 
d’une longue et douloureuse maladie , 
le2rt juillet 1625 , et fut enterré dans 
la chapelle de celte maison. On a de 
lui : Summa theologica, Paris, 
1627, 2 vol. in-fol.; ce sont de doc- 
tes et excellents commentaires sur la 
Somme de S. Thomas. L—y. 
GAMACHES (Érienne pe), cha- 
noine régulier de Sainte-Croix de la 
Bretonnerie, né en 1672, à Meulan, 
dans File de France, peut être re- 
gardé comme appar tenant à l'école de 
Fontenelle. Il essaya de faire pour la 
métaphysique ce que son maître avait 
fait pour les sciences exactes, ct pu- 
blia quelques ouvrages qui aunoncè- 
rent, sinon un penseur profond, du 
moins un homme qui avait le talent 
de s’approprier les idées de ses pré- 
décesseurs , en les présentant sous 
une. face nouvelle et plus agréable. 
Les gens du monde furent surpris de 
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pouvoir suivre sans fatigue et sans en- 
nui des raisonnements qui leur avaient 
paru jusqu'alors inintelligibles; et nul 
doute que la réputation de Gamaches 
ne se fût étendue davantage , si sa 
modestie lui eût permis d’avouer ses 
productions, 11 lui fut cependant im- 
possible de rester aussi inconnu qu'il 
l'aurait desiré ; et l’académie des scien- 
ces l'admit au nombre de ses mem- 
bres, honneur qu'il méritait surtout 
par ses travaux astronomiques. Ga 
maches mourut à Paris, en 1756, à 
quatre-vingt-quatre ans. On a de lui : 
I. Système du cœur , ou La Connais- 
sance du cœur humain, Paris, 1704, 
1708, in-12, publié sous le nom de 
Clarigny. Get ouvrage, dit Sabathier, 
peu connu aujourd'hui , et cependant | 
tres digne de lêtre , est divisé en trois 

discours remplis d’une métaphysique 
profonde , de raisonnements solides 

et écrits d'un style noble et nom- 
breux : il a été utile à plusieurs écri- 
Vains qui ne se sont pas vantés de 
l'avoir lu. Il. Les Agréments du lan- 
gage réduits à leurs principes , 
ibid., 1718, in-12. Cest, au juge- 
ment du même critique, de tous les 
ouvrages de Gamaches celui qui fait 
le plus d'honneur à sa sagacité et à 
son goût. L'abbé Gonjet lui reproche 
d’avoir manqué de méthode , de s'être 
appesanti sur des objets MIDULIEUX , 
et d’en avoir négligé d’autres plus in- 
iéréssants a Un-homme d'esprit a ap- 
pelé cet ouvrage le livre des pensées 
fines, parce qu'il en contient beau— 
coup, et même un trop grand nombre. 
111. Vouveau système du mouve- 
ment, ibid., 17921, im-192. IV. 4s- 
tronomie physique, ou Principes ge- 
néraux de la nature , appliqués av 
mécanisme astronomique , El com- 
parés aux principes de la philoso- 
plie de Newton, 1740 , in-4°. L’ou- 
vrage ( Histoire de l’Académie des 
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sciences ) tient encore plus que Île 
titre ne promet. L'auteur s'y pro- 
. pose de concilier les tourbillons dé 
Descartes avec les nouvelles décou- 
vertes du philosophe anglais. Il avait, 
dit Lalande, calculé des tables des 
planètes par mouvements anomalisti- 
ques et passages par l’apside, d’après 
Lahire; mais elles sont encore ma- 
nuscrites. V. Système du philosophe 
chrétien , 1bid., 1746, in-8°. VI. 
Dissertations littéraires et philoso- 
phiques, ibid., 1755 , n-12. Ce vo- 
lurie n’est composé que de morceaux 
extraits des autres ouvrages de lPau- 
teur : les Agréments du langage 
font le sujet de la première disserta- 
* ion; et ce titre, mis en tête de plu- 
sieurs exemplaires , a fait croire que 
cet ouvrage avait eu deux éditions. 
à W—s. 

GAMBACORTI ( Anpre }, chef de 
Ja république de Pise, de 1348 à 
1554. La famille de Gherardesca, 
qui, pendant long-temps , avait été à 
la tête du gouvernement de Pise, 
perditses principaux chefs par la peste 
qui désola l'Europe en 1548. À la 
mort du comte Renier de la Gherar- 
desca, son principal consciller André 
Gambacorti lui fut donné pour suc- 
cesseur : €’était un riche marchand, 
qui avait cependant des liaisons avec 
toute la noblesse de Pise. I prit les 
titres de capitainé-général et de con- 
servateur : ses partisans furent dis- 
tingués par le nom de Bergolint; ses 
adversaires par celui de Raspanti. An- 
dré Gambacorti s’efforça d’ensevelir 
dans loubliles anciennes divisions des 
Guelfes et des Gibelins, et d'entretenir 
la paix avec la république de Flo- 


rence, pour fure fleurir le commerce. | 


Imourut vers l’année 1354.—Gam- 
BAcORTT ( François), parent du pré- 
cédent, lui succéda, vers Pan 1354, 
dans'la direction du parti Bergolint et 


‘ 
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de la république de Pise: mais Charles 
IV , empereur et roi de Bohème, 
étant venu en Italie l’année suivante , 
prit à tâche de renverser le gouverne- 
ment des Gambacorti, quoiqu'il eût 
promis par serment de le conserver. 
À l’occasion d’une querelle qu'il avait 
eue avec eux sur la possession de Luc- 
ques, il fit arrêter tous les chefs de la 
famille Gambacorti, le 21 mai 1355; 
et, après leur avoir arraché, par une 
cruelle torture, des confessions ab- 
surdes de conspirations contre lui , il 
fittrancher la tête , le 26 mai, à Fran- 
çois Gambacorti et à deux de ses pa- 
rents, ét il punit du même supplice 
plusieurs de leurs partisans. S. 5-1. 
GAMBACORTL(Prerre ), chef de 

la république de Pise de 1369 à 1392. 
Les Gambacorti, exilés de leur pa- 
trie en 1555 , après la mort de leur 
chef, se retirèrent à Florence, d’où 
ils passèrent à Padoue et dans d’autres 
villes guelfes. Pierre Gambacorti, ne- 
veu de François, était reconnu comme 
leur chef. Les malheurs de sa famille 
et sa puissance passée le faisaient con- 
sidérer comme l’ésal des princes : mais 
toutes ses tentatives, et celles de ses 
alliés, pour le rétablir dans sa patrie, 
furent inutiles pendant quatorze ans; 
enfin la seconde expédition de Charles 
IV en Italie causa, en 1369, de nou- 
velles révolutions à Pise : Pierre Gam- 
bacorti, avec ses fils et Girard son 
frère , fut rappelé par ses concitoyens. 
Rentré dans sa patrie, couronné d’o- 
liviers , le 24 janvier 1360, il jura 
de pardonner les offenses faites à sa 
famille, etünt parole. I maintint Fin- 
dépendance de la république contre 
l'empereur lui-même, assura la paix 
et la prospérité de Pise, par son ai- 
liance avec Florence , et prit part à la 
guerre de la liberté contre le pape, en 
1376 ; mais ce fut, pendant sa longue 
adiniMistration, la seule occasion où 
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il eut recours aux armes. Plusieurs 
fois , d'autre part , il fut médiateur de 
la paix entre les Florentins et le sei- 
gneur ou duc de Milan. Par ses vertus 
et sa sagesse il avait obtenu le respect 


de toute l'Italie, comme lamour de ses 


concitoyens; 1l avait conservé beau- 
coup de modération et de modestie, ne 
se montrant à Pise que commeun hom- 
me privé : mais toutes les places 1m- 
portantes étaient accordées à sa fa- 
wille; et ses neveux faisaient souvent 
sentir au peuple, par leur faste et 
leur insolence, qu'ils étaient sur le 
point de lui ravir sa liberté, Un ami 
et un confident de Pierre Gambacorti, 
Jacob d’Appiano, qu'il avait tiré de la 
misère et élevé aux plus hautes digni- 
tés, profita de ces semences de mé- 
contentement, pour conjurer contre 
son bicnfaitcur dans sa vieillesse : il 
le massacra, le 21 octobre 1392, au 
moment où Pierre Gambacorti se con- 
fiait à son amitié, et il fit périr ses 
deux fils par le poison, Jacob d’Ap- 
piano se fit ensuite nommer par le 
peuple, capitaine-général et seigneur 
de Pise ( Foy. Appraxo). Il recourut 
à l'alliance des Raspanti, persécuta 
les Bergolini, et envoya en exil tout 
ce qui restait de la famille Gambacorti. 
Se Se —T7. 

GAMBACORTI (Jean ), chef de 
la république de Pise en 1403 et 
1406. Après la mort de Pierre et de 
ses deux fils, Jean, son neveu, fut 
considéré comme le chef de sa famille. 
Déjà, par son arrogance, il avait peut- 
êtrecontribuéaux calamités quiavaient 
accablé les Gambacorti. Pendant les 
treize années qu'il passa en exil, il 
s’éloigna de plus en plus des vertus pa- 
triotiques qui avaient distingué ses an- 
cêtres. Tandis qu’Appiano, le duc de 
Milan , et Gabriel Visconti son fils, 
régnèrent successivement à Pise, Jean 
Gambacorti, en leur suscitant des en- 
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nemis, cherchait bien plutôt à recotr- 
vrer une souveraineté perdue, qu’à 
rendre la liberté à sa patrie. Lorsqu’en- 
fin les Pisans furent assiégés par les 
Florentins en 1403, is chasserent 
Gabriel Visconti, leur seigneur , et 
rappelèrent Gambacorti , dans l’espé- 
rance que celui-ci pourrait servir de 
médiateur entre eux et une république 
dès long-temps alliée de sa famille, 
Mais les Florentins rejetèrent sa mé- 
diation : ils presserent le siége de Pise; 
et Jean Gambacorti s'étant fait, pen- 
dant ce temps, déférer la seigneurie, 
en profita pour vendre, le 8 octobre 
1406, l'entrée de la ville aux enne- 
mis." 1] le fit, il est vrai, lorsque la 
misère et la faim ne laissaient plus de 
ressources aux Pisans : mais ils n’a- 
vaient point encore perdu le courage 
avec l'espérance ; et le traité de Gam- 
bacorti fut considéré par eux comme 
une trahison d'autant plus odieuse,, 
qu'il ne stipula que des conditions qui 
lui étaient personnelles , le droit de 
cité à Florence, un capital de 50,000 
florins , et la souveraineté du comté de 
Bagno, quil transmit à ses descen- 
ants. S. S —r. 

GAMBARA ( Laurenr ), poète 
latin moderne, né à Brescia, dans 
l’état de Venise, d’une famille distin- 
guée, et qui donna à l’Église plusieurs 
cardinaux , florissait dans le 16°. 
siècle. Il s’aitacha au cardinal Far- 
nèse, fit partie de sa maison, et de- 
meura Îong-temps à Rome avec lui. 
I habita aussi Padoue : enfin quelques 
hendécasyllabes, que lui adressa An- 
toine Flaminius, nous apprennent 
qu'il fit un voyage en Allemagne. 
il était lié d’une amitié étroite avec 
Basile Zanchi, lequel, ainsi que lui, 


_cultivait les muses latines. Paul Ma- 


nuce parle avec éloge de Gambara et 
de ses ouvrages. Îl est également loué 
par: Liio Grégorio Giraldi, quoique 
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ce sayant, regardé comme un des 
hommes les plus éclairés d'Italie, fût, 
eu général, assez peu favorablement 
_disposé à l'égard des poètes brescians. 
Antoine Muret , au contraire , met 
Gambara au nombre des mauvais 
poètes , et marque l’humiliant mépris 
qu’il faisait de ses vers, en inscrivant, 
à la tête de l’exemplaire qu'il en avait, 
un distique ignoble et grossier (1) qui, 
peut-être, fait plus de tort au goût de 
son auteur, qu'il ne flétrit celui qui en 
est l’objet. Quelle qu’ait été la cause de 
l'humeur de Muret contre Gambara, 
et quoique quelques modernes aient 
adopté son opinion, le cardinal Qui- 
rini observe, ce nous semble, assez 
judicieusement , qu’elle peut difficile- 
ment prévaloir sur ceile de Paul Ma- 
nuce, dont Muret recounaissait les 
lumières , et auquel lui-même sou- 
mettait ses ouvrages. Celte remarque 
acquiert une nouvelle autorité, d’un 
suffrage qui ne laisse pas d’avoir du 
poids, celui de Juste Lipse, reconnu 
pour un bon critique, et qui parle 
avantageusement de Laurent Gambara. 
Parmi les ouvrages que nous a lais- 
sés ce dernier, on compte six poèmes 
principaux, outre beaucoup d’autres 
pièces moins considérables, savoir : 


1. Columbus, ou la découverte du' 


Nouveau-Monde, divisé en quatre 
livres. Gambara l’entreprit à la solli- 
citation du cardinai Granvelle. Le 
père de ce cardinal, tandis qu'il était 
à Vérone, avait appris, de la bouche 
même de Colomb, les details de son 
expédition, et avait eu ensuite occa- 
sion d’en faire le récit à Charles-Quint, 
qui y avait pris grand plaisir. II. #e- 
rüitiæ , Venise, dont le poète raconte 


(1) Voici ce distique, qu'on ne rapporterait 
point, s’il n'était nécessaire de justifier ce qu'on 
en dit, en faisant le lecteur juge de la délicatesse 
des expressions : 


Brixia, vestratis merdosa volumina vatis 
Non sunt nostrales tergere digna nales. 
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l’origine et donne la description. II. 
Caprarola; c'est lenom dela plus belle 
maison d'Italie {1} : Gambara décrit 


tout ce qu’elle a de remarquable, 1V. 


Expositi, les Exposés; poème ainsi 
intitulé, parce qu'on y suppose que 
les deux personnages dont il y est 
question, Leucé et Daphnis, sont 
restés exposés dans l’île de Lesbos : 
c’est une sorte d'imitation de Daphnis 
et Chloé de Longus, mais fort au- 
dessous de son modèle, V. Giganto- 
machia, où combat des géants. VI. 
Anguis : le poète y déplore la mort 
de Jean-François de Gambara et de 
son fils Maffée. VIT. Des Élégies , 
des Églogues, des Épigrammes, et 
d’autres pièces de vers, les unes reli- 
gieuses, les autres profanes. Gambara 
condamna ces dernières au feu, quoi- 
qu’elles formassent plus de dix mille 
vers, en regrettant le temps qu'il y 
avait perdu. [ fit plus ; il composa un 
Traité des moyens de perfectionner 
la poésie, et de la rendre plus utile en 
la consacrant à la relision et à des 
sujets moraux : il s'attache à y prou- 
ver que ce bel art ne perdrait rien, 
en renonçant aux fables païennes, et 
qu'il lui resterait encore un champ 
assez vaste pour étaler toutes ses 
magnificeuces, et une infinité de su- 
jets assez féconds sur lesquels le 
génie pourrait s'exercer (2). Selon 
Baillet, ce Traité aurait été imprimé 
à Rome, l’année même de la mort de 
l'auteur , arrivée en 1586, à l’âge de 


(1) On en peut voir les plans et la description 
das l'architecture de Vignole, édition de Daviler, 


(2) Antoine lossevin, dans s1 Poétique, parle 
d’un traité Au même genre, qu'il composa, dit-il, 
à la prière de Laurent Gambara, Est-ce celui dont 
il est ici question? Le cardinal Quirini ( Specr- 
men, etc, part, Il, pag. 276) pense que non, et 
étaye son opinion du silence des auteurs de la Bi- 
bliothèque des écrivains jésuites, qui, à l’article 
Antoine Possevin, ne font nulle mention de ce 
traité, quoiqu'ils parlent de quelquêés autres vu- 
vrages de Possevin , imprimés-sous un autre nom 
que le sien. 
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quatre-vingt dix ans. Il y a trois édi- 
tions des OEuvres de Gambara : deux 
de Rome, en 1581 et 1586, et une de 
Bâle, en 1555, où les vers de Lau- 
rent Gambara sont réunis avec ceux 
de son ami, Basile Zanchi. La Gi- 
gantomachie manque dans les deux 
éditions de Rome, et ne se trouve que 
dans celle de Bâle; etle poème intitulé 
Anguis n’est dans aucune des trois: 
mais 1l fut imprimé à part à Venise. Il 
yaeu, dans la famille Gambara, d’au- 
tres personnages qui ont joui d’assez 
de célébrité, soit dans les négociations 
et la politique, soit dans les lettres, 
pour mériter qu’on en fasse mention. 
— GamBara ( Uberto ), cardinal, 
nonce en Portugal sous Léon X, et en 
Angleterre sous Clément VII, puis 
évêque de Tortone, décoré de la pour- 
pre romaine en 1533, exerça succes- 
sivement les légations de Bologne , et 
de Parmeet Plaisance. La maison Far- 
nèse lui dut de se voir en possession 
de ces deux états. Il mourut le 14 fé- 
viier 1549, avec la réputation d’un 
babile politique, et d’un ami des let- 
tres et des savants. — Gampara 
(Brunoro ) comte de Prat'aiboino , 
cultiva la poésie : il est auteur de plu- 
sieurs pièces de vers, imprimées par- 
mi celles de François Spinula. — 
Gamsara (Jean-François), cardinal, 
fils du précédent, naquit à Brescia 
le 15 janvier 1535, et exerca divers 
emplois importants sous le pape Ju- 
les II, et sous Pie IV, qui l’éleva au 
cardinalat. Il fat pourvu, par Pie V, 
de l'évêché de Viterbe , et mourut à 
Rome le 5 mai 1587, âgé de cin- 
quante quatre ans, après avoir rendn 
de grands services à la maison d’Au- 
triche, On trouve, dans le Recueil de 
Poésies diverses donné par Jérome 
Ruscelli, plusieurs pièces de vers con- 
posées par ce cardinal. L—. 


GAMBARA (Véronique), l'une 
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des dames les plus illustres de VTtalie 
au 16%*. siècle, naquit, la nuit qui 
précéda le 30 novembre 1485, dans 
le district de Brescia, à Pratalboino , 
quiétait, comme on l’a vu dans l’article 
précédent, l’un des ficfs de sa noble 
etancienue famille, Lecomte Gambara 
son père, et sa mère qui était de la 
maison des Pio, princes de Carpi, 
avaient eu avant elle quatre fils, qui 
furent tous des hommes distingués 
dans différentes carrières , et dont un 
fat cardinal : après elle, ils eurent deux 
autres filles , dont l’une surtout , nom- 
méc Isotte, malheureusement mois- 
sonnée dans la fleur de l’âge, annonçait 
déjà un mérite égal au sien. Véronique 
montra de bonne heure un esprit vif 
et pénétrant, et un goût prématuré 
pour les belles-lettres. Son éducation 
fut soignée et savante, Elle apprit le 
latin , et l’on croit même le grec, dans 
lequel Camille Gambara, l’un de ses 
frères , élait profondément versé, Une 
desraisons quiont fait penser qu’elle sut 
aussi celte langue, c’est qu’un livre 
grec de l'édition d’Alde qui s’est trouvé 
dans une bibliothèque particulière 
d'un savant du 18°. siècle, portait ces 
mots, écrits en caractères du 16°. 
siècle, d'usum V'eronice Gambure. 
Les études les plus sérieuses, celle des 
livres sacrés, et des ouvrages des SS. 
PP.,ne l'effrayèrent pas; elle n’eut pas 
moins d’ardeur pour la philosophie, 
et il paraît certain qu’elle reçut le doc- 
torat en cette faculté. Mais le premier 
et le plus décidé de ses goûts fut pour 
la poésie. Dès l'enfance, elle compo- 
sait des sonnets fort asréables : elle osa 
même en adresser un au Bembo e 
qu'elle ne connaissait pas encore per- 


sonnellement ; et ce restaurateur de la 


poésie italienne y répondit sur les 
mêmes rimes, Ce fut le commencement 
d’une liaison que Véronique entretint 
avec le plus grand soin : tontés ses 


/ 
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poésies, à mesure qu’elle les compo- 
sait, furent soumises à cet excellent 
juge et corrigées d’après ses avis. Elle 
épousa, vers la fin de 1508, Gibert X, 
seigneur de Corrcggio , chef de cette 
illustre maison; et elle lui donna deux 
fils les deux années suivantes. Une 
maladie grave qu’elle eut alors, exigea 
un remède dont l'effet , disait-on , de- 
vait arrêter le cours de cette heureuse 
fécondité, Son mari, qui l’ainait avec 
tendresse, sacrifia au desir de la con- 
server l'espérance d’une postérité plus 
mombreuse. Elle guérit, et soit par 
l'effet du remède ou par suite de la 
maladie, elle n’eut point d’autres en- 
fants. L'union des deux époux n’en 
fut point altérée; et lorsqu'elle put 
reprendre ses études poétiques , elle 
continua de choisir, comme elle Île 
faisait auparavant, pour objet de ses 
vers, celui qui Pétait de toutes ses 
affections. Gibert de Correggio avait 
apparemment de fort beaux yeux : 
parmi les sonnets de sa femme, on 
en trouve six de suite, dont ils sont 
Vunique sujet. Gibertmouruten 1518. 
Véronique resta pénétrée d’une si 
‘profonde douleur, qu’elle ne craignit 
point de s'engager, quoique jeune en- 
core, à un veuvage éternel. Elle fit 
téndre en noir ses appartements , qui 
gardèrent toujours cette lugubre ten- 
ture. Ges deux vers de Virgile étaient 
gravés sur l'entrée : 
Ille mevus primus qui me sibi junxit amores 
Abstulit ; ille babeat secum , servetque sepulchro £ 
et quoiqu'il se présentât dans la suite 
pour elle plusieurs partis avautageux , 
elle fut plus fidèle que Didon à lenga- 
gement qu’elle avait pris. Elle garda 
-même non seulement les robes, les 
voiles et tout l'habillement noir d’une 
veuve, mais une voiture où un char 
.de deuil traîné.par les chevaux les 
plus noirs qu’elle pouvait trouver, On 
la voit, dans une de ses lettres, six 
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ans après la mort de son mari, re- 
commander à un ami de lui procurer 


-un cheval de cette couleur, auquel elle 


compte en joindre quatre plus noirs 
que la nuit, et conformes, ajoute-t-elle, 
à ses peines. Restée usufruitière de 
tous les biens de son époux, et tutrice 
de ses enfants, l'administration des 
premiers ; l'éducation de ses deux fils, 
Hippolyte et Jérôme, et le soin de 
leur procurer de l'avancement dans le 
monde, firent sa principale occupa- 
tion : l'aîné parvint aux premiers em- 
plois militaires auprès du grand-duc; 
et le second, qui prit l’état ecclésias- 
tique, devint par la suite cardinal, 
comme l'était un de ses oncles, Mais 
elle trouva toujours du temps à don- 
ner aux Muses et aux études graves 
qu’elle avait cultivées dès sa jeunesse; 
aussi rencontre-t-on, dans quelques- 
uns de ses sonnets, des questions théo- 
logiques traitées ayec autant d’habileté 
que d’orthodoxie, d’après Saint Paul 
ou d’après les Peres de l'Eglise. Lors- 
que , en 1520, Charles-Quint alla se 
faire couronner à Bologne par Clé- 
ment VII, Véronique s’y reudit pour 
se réunir avec deux de ses frères, dont 
Van était (Brunvro) gentilhomme de 
la chambre et général au service de l’em- 
pereur , et l’autre (Uberto) cardinal, 
légat du pape et gouverneur de cette 
ville, devenue alors un lieu de réjouis- 
sances et de fêtes, en même temps que 
le centre des intrigues politiques de 
toute l’Europe. Elle y fut reçue comme 
une princesse de son rang et de son 
mérite, Sa maison était à la fois une cour 
et une académie, où se rassemblaient 
tous les jours le Bembo, le Molza, le 
Mauro et plusieurs autres poètes ct 
littérateurs les plus distingués de ce 
temps. Elle reçut encore une distinc- 
tion plus marquée : Charles-Quint vou- 
lut, en retournant en Allemagne, 
passer et séjourner à Correggio, Vé- 
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ronique s’y rendit en toute diligence, 
pour ordonner les préparatifs de la 
réception du monarque. Il arriva en 
effet le 23 mars 1530, y resta deux 
jours, et partit aussi charme des en- 
tretiens qu'il avait eus avec la dame 
de Corregsgio, que satisfait des hon- 
neurs qu'elle et toute sa famille lui 
avaient rendus, Il témoigna, deux ans 
après, combien ce séjour lui avait 
plu, en y passant une scconde fois, 
ct s’y arrétant même quelques jours 
de plus que la première. Le palais où 
ce prince fut reçu, était à l'extrémité 
du faubourg oriental de Correggio. 
Sous le nom modeste de Casino, il 
offrait toute la magnificence qui pou- 
vait le rendre digne d’un souverain : 
les appartements, aussi vastes que 
nombreux, étaient en grande partie 
peints par le célèbre Antoine Allegri, 
dont on a illustré la patrie en joignant 
à son nom celui de Correggio, et que 
vous appelons le Corrège. Le Bembo 
parle de ce lieu de délices dans quel- 
ques-unes de ses lettres, et Véronique 
plus souvent encore et avec plus de 
complaisance dans les siennes. Elle 

passa presque entièrement les dernie- 
res années de sa vie, simple, retirée 
au milieu de toutes ces grandeurs, et 
livrée à des études qui avaient presque 
toutes la religion pour objet : elle y 
mourut le 13 juin 1550, et fut en- 
terrée auprès de son époux, dans l’é- 
ghse de St.-Dominique, où était la 
sépulture des seigneurs de Correggio. 
La nature ne lui avait pas prodigué 
jes avantages extérieurs, Sa taille était 
très haute et très forte; et si ses traits 
étaient sans laiceur, ils étaient aussi 
sans grâce ct sans délicatesse : mais 
elle était bien dédommagée par les 
dons les plus rares de l'esprit. Une 
éloquence naturelle dounait à sa con- 
versation un charme dont il était im- 
possible de se défendre; et même en 


coup 
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traitant les objets les plus sérieux, elle 
y mettait un agrément qui en faisait 
disparaître l’austérité. Elle n’a laissé 
que quelques poésies d’un très bon 
style, dont une partie a été long-temps 
dispersée dans différents recueils, et 
l'autre partie inédite : on les à ras- 
semblées dans le dernier siècle, et 
l’on y a joint un certain nombre de 
ses lettres, qui sont écrites avec heau- 
coup d'élégance. et de naturel ; le tout, 
précédé de la vie de lillustre auteur, 
forme un volume imprimé avec beau- 
coup de soin, qui a pour titre : Rime 
e lettere di Veronica Gambara, 
raccolte da Felice Rizzardi, Bres- 
cla, 1759, grand in-8°, G—+#, 
GAMBART (ApRien), vertueux et 
modeste ecclésiastique du diocèse de 
Noyon, qui fit peu de bruit et beau- 
de bien , naquit en 1600. 
Il se mit sous la discipline de saint 
Vincent de Paul, fut un des premiers 
membres de sa congrégation, et de- 
vint son ami, et le coopérateur de ses 
pieux desseins. Gambart se dévoua à 
l'instruction des pauvres et des gens 
de la campagne, et mourut saintement 
à Paris, en 1668. On a recueilli ses 
ouvrages sous le titre de Missionnaire 
paroïssial (Paris, 1666, 8 vol. in-12); 
ils consistent en 2 volumes de Pr6- 
nes, et 6 volumes de Sermons sur 
les fêtes : Le style en est simple, clair, 
plein d’onction, et tel qu’il convient à 
la classe que Gambart avait en vue; 
ces Instructions sont encore recher- 
chées aujourd'hui, et méritent de 
l'être : les ecclésiastiques qui, à 


Vexemple de Gambart, se dévouent 


à l'enseignement du peuple, y trou- 
veront des modèles ct des secours. 
Il est aussi ‘auteur d'une Pie sym- 
bolique de saint Francois de Sales, 
sous 52 emblémes, Paris, 1664 , 
In-12, Lx. 


GAMBOLD (Jran), évêqueanglais | 


GAM 


de la secte des Frères. Moraves , na- 
quit au commencement du 18°, siècle, 
près d'Haverford-West, dans le midi 
du pays de Galles, et étudia à Oxford. 
Il donra en 1742, étant alors vicaire 
de Stauton-Harcourt, une belle édition 
du: Vouveau- Testament grec, mais 
sans y mettre son nom. Ce fut en 
1749, qu'il embrassa les opinions des 
Frères-Moraves où Frères-Unis, qui 
le choisirent pour ministre de leur 
congrégation établie à Londres par 
un acte du parlement, en 1749 :il 
publia vers le même temps, sous le 
ütre de Court Sommaire de la Doc- 
trine chrétienne, par demandes et 
réponses ; une apologie de sa con- 
duite, où il s'efforce de prouver que ses 
liaisons avec les frères, et même ses 
fonctions pastorales parmi eux, sont 
tout-à-fait compatibles avec son ferme 
atiachement à l'église d'Angleterre, 
Une seconde édition de cet ouvrage 
paruten 1967, in-12. Gambold, sacré 
évêque dans un synpde de sa commu- 
nion en 1754, mobtra beaucoup de 
zèle pour en propager les principes : 
il établit, en 1705, une congrésation 
à Coothill en Irlande, et fit imprimer, 
en 1767, un recueil intitulé: Hari- 
mes, Pensées et Réflexions théolo- 
giques , tirées de différentes disser- 
tations et discours du comte de Zin- 
zendorf, de 1758 à 1747. Il revint, 
en 1768, résider dans son pays natal, 
Haverford- West; où il mourut, le 13 
septembre 1771,généralement estimé. 
On ne lui a reproché qu'un peu d’en- 
thousiasme , mais qui etait racheté par 
de grandes vertus : il avait d’ailleurs 


beaucoup d’érudition et dés talents lit-. 


téraires. Le savant imprimeur Bowyer 
l'employa, vers la fin de sa vie, à la 
correction de ses épreuves; car, daus 
les principes de la secte, un évêque 
travaille comme un autre ecclésiasti - 
que, et peut être en même temps tail- 


avi, 
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leur ou cordonnier. Ce fut lui qui, 
entreautres publications importantes, 
surveilla l'excellente édition des OEu- 
vres du chancelier Bacon, imprimée 
en 1765. Ses autres ouvrages sont 
principalement des Zymnes à l'usage 
des frères, 1748, 1749 et 175%; 
des Traités et des Traductions de 
traités en faveur de son Église, On à 
imprimé ensemble, en 1789 ou 1 700, 
les ouvrages de J. Gambold, précédés 
de sa Vie, 1 vol. in-8°. Il fut l'éditeur 
et le traducteur d’une partie de l Zis- 
toire du Groënland, Londres, 1 167, 
où 1768, 2 v. in-8°., écrite en alle- 
mand par David Cranz. Les Frères- 
Moraves ‘adhèrent à la confession 
d'Augsbourg. On pent consulter sur ia 
doctrine de cette secte paisible, l'Æis- 
toire ancienne et moderne de l’é- 
glise protestante des Frères-Unis j 
par Granz, Londres, 1780; et l'Ex- 
position de la Doctrine chrétienne, 
telle qu'elle est enseignée dans l'e. 
glise protestante des Fréres Unis , 
Londres, 1984. X —s5. 

GAND (Henri DE), célèbre théo- 
logien du 15°. siècle. On n’est d’ac- 
cord, ni sur le nom de sa famille, ni 
sur le lieu de sa naissance; il paraît 
certain, cependant , qu'il était né à 
Muda près de Gand, et que son nom 
était Goethals , ce qui le fait quel 
quefois nommer, en latin, Mudanus 
ou Bonicollius. 1] prit ses degrés en 
théologie à l’universitéde Paris , et s’ac- 
quit, par sés ouvrages , une réputation 


.Sigrande, qu’il fut surnommé le doc- 


teur solennel, Il devint chanoine, et 
ensulie archidiacre de l'église de Tour- 
nai, et mourut en cette ville en 1293, 
le 29 juin, suivant Foppens, ou le & 
septembre, suivant Fabricius, à l'âge 


de soixante-seize ans. On citera de lui ? 


I. Quodlibeta theologica in libros 
IF sententiarum , Paris , Badins ; 
1518, in-fol.; réimprimé avec ut 
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commentaire du père Vital Zuccol, 
camaldule, Veuise, 1613 ,2 vol. in- 
fol. IT. Summa theologiæ seu quæs- 
tiones ordinariæ, Paris, id., 1520, 
in-fol, IT. De scriptoribus ecclesias- 
ticis : c’est la continuation du Cata- 
logue des écrivains ecclésiastiques par 
Sigebert de Gemblours. Suffrid Petri 
la fit imprimer, pour la première 
fois, avec des additions de Siilebert, 
dans le Recueil De illustribus eccles. 


scriptor. , Cologne , 1580, in-8°.; 


? 
Aubert le Mire l’a insérée ensuite dans 


sa Bibliot.ecclesiast., Anvers, 1639, 
in-folio, dont Fabricius a donné une 
édition avec des additions , des notes 
et des tables très amples, Hamboure, 
1718, in-folio, IV. Quodlibeta de 
mercimoniis et negociätionibus , ma- 
nuscrit ; il en existait une copie au 
monastère Sainte- Marie de Valen- 
ciennes ; Summa poenitentiæ , Ma- 
nuscrit que lon voyait à Namur ; 
Quodlibeta de variis matertis ordine 
a'phabetico digesta, manuscrit m- 
folio dans la biblioth. de St.-Martin de 
Louvain ; De Castitale virginum et 
viduarum , manuscrit au couvent de 
Tongres ; des Sermons sur différents 
sujets, et dont il existe plusieurs co- 
pies dans les Pays-Bas. On lui a attri- 
bué encore des Commentaires sur la 
physique et la métaphysique d’Aris- 
tote ; mais ils sont d’un certain Jean 
de Gand que, par corruption, on a 


nommé Janduno ou Jandavo. — 


C'est un. autre Henri de GanD, cha- 
noine de Tournai, au 19°. siècle, 
qui est l’auteur d’une Vie de Saint- 
Eleuthère, évêque de cette ville, in- 
sérée dans les Acta de Bollandus, 
au 20 février. _ W—s. 
GANDELOT (L.), prêtre, né à 
“Nolay, en Bourgogne, vers 1720, 
après avoir terminé ses études, em- 
brassa l’état ecclésiastique, obtint une 
ghapelle à la nomination des chanoines 
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de Beaune, s'établit dans cette ville, 
et y mérila la considération générale 
par sa piété, son érudition et la dou- 
ceur de son caractère. Il a publié 
Histoire de la ville de Beaune et 
de ses antiquités , Dijon, 1772, 
in-4°., fig. : il combat l'opinion de 
ceux qui ont voulu placer à Beaune 
l’ancienne Bibracte , etrapporte lori- 
ge de cette ville à un de ces camps 
ctablis par César , lorsque les Gaules 
passèrent sous la domination romaine. 
Cet ouvrage avait coùlé à son auteur 
vingt années de recherches et d’ap- 
plication : il est précédé d’un discours 
sur les mœurs des Gaulois, leurs usa- 
ges, leur politique, leur religion et 
leur gouvernement. Ce morceau seul 
prouve des connaissances aussi éten- 
dues que solides , et beaucoup de sa- 
gacité. Ce fut l'abbé Gandelot qui 
enrichit Beaune du plant de Malaga, 
dont on voit encore des treilles et des 
berceaux dans les expositions les plus 
favorables. Ce savant respectable mou- 
rut à Beaune, le 2 avril 1585. 
jh W—s. 

GANDO (Nrcozas ), habile fon- 
deur en caractères , né à Genève vers 
le commencement du 18°. siècle, mort 
à Paris vers 1707, vint établir dans 
cette dernière ville, une fonderie qui 
eut dans le temps une espèce de cé- 
Jébrité; mais il se distingua surtout 
par le succès avec lequel il réussit à 
perfectionner l'impression de la mu- 
sique. Son fils, Pierre-François, né à 
Genève en 1733, mort à Paris vers. 
1800, était associé à son commerce et 
à la composition de ses ouvrages; ils 
ont publié: 1. Epreuves des caractères 
de lu fonderie de Nic. Gando, Paris, 
1745, in-4°., contenant quarante- 
huit caractères différents, outre quinze 
alphabets de lettres de deux points. 
11. Recueil d'ornements qui com- 
prennent différentes combinaisons. 
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de vignettes, 1745, in-4°. TL. Autre 


urnement en forme d'un portail de 
temple , sans date ; composition sin- 
_ guhère. IV. Lettre de Francois Gan- 
do le jeune , graveur et fondeur de 
caractères d'imprimerie. ( Paris, 
1755, in-12, de 11 pag.) Elle est 
dirigée contre Fournier le jeune, et 
ayait déjà paru, à quelques change- 
ments près, dans le Mercure de juil- 
let de la même année, pag. 175. V. 
Observations sur le Traité histo- 


rique et critique de M. Fournier. 


de jeune, sur l’origine et les pro- 
gres des caractères de fonte pour 
l'impression de la musique , Paris, 
1766 , in-4°. de vingt-sept pages. On 
y trouve six morceaux d’ancienne mu- 
sique provenant du fonds de Baliard, 
et un motet imprimé à la manière de 
Gando , avec une presse dont il se 
dit l'inventeur, où les notes et les 
lignes s’impriment ensemble avec une 
îrès grande précision ( Journ. des 
sav., oct. 1706). Fournier répliqua 
quelque temps après; etsa Réponse 
s'ajoute au tome II de son Manuel 
&ypographique , dont elle forme les 
pass 289-506. 11 y accuse fortement 
es Gando de plagiat, et critique vi- 
vement leur musique imprimée. Ce- 
pendant le Pseaume CL, petit mo- 
tet, par M. l'abbé Roussier , impri- 
mé avec les nouveaux caracteres de 
Gando et fils (1766, in-4°. de huit 
ag. dont trois en musique), offre la 
AE d’une taille-douce ; et l'œil en 
est plus agréable que ceux des essais 
que Fournier avait donnés dans son 
Traité historique et critique. Les 
portées , parfaitement dressées et sans 
la moindre solution de continuité dans 
cette musique de Gando , semblent 
prouver que l'impression s’en est faite 
en deux temps. Gando père était mort 
pendant cette discussion. Ses descen- 
sants paraissent n'avoir pas donné 


GAN 419 
de suite aux procédés pour limpres- 
sion de la musique, mais ils ont con- 
unué de graver etde fondre des types; 
et c’est de lcür fonderie que vient le 
beau caractère parisienne qui a serv 
à imprimer le Vouveau dictionnaire 
de poche francais et anglais, de 
M. Th. Barrois, petit chef-d'œuvre 
typographique, qui a figuré, en 1806, 
à l’exposition publique des produits de 
l'industrie française. C. M. P. 

GANDOGER. Voy. DEzoreux. 

GANDOLFO ( Dominique - AN« 
TOINE), savant religieux augustin, 
né à Vintimille, dans l’état de Gènes , 
acquit upe réputation assez étendue 
par son taleut pour la chaire, obtint 
le titre de prédicateur général de 
l’ordre, et fut nomme deux fois prieur 
de son couvent. Il était lié d’une 
étroite amitié avec le P. Aprosio, àu- 
quel 1] fournit des matériaux pour 
ses ouvrages, et qui le désigna pour 
lui succéder dans la place de conser- 
vateur de la riche bibliothèque de 
Vintimille : il mourut dans cette ville 
en 1707, à l’âge d'environ soixante 
ans, On connaît de lui : 1. ZZ Benef- 
cato Beneficante, Gènes, 1679, 
in-12, Cest un sermon sur le dogme 
du purgatoire. Il. Votizia di un 
opera intiolata : Frulti dell’elo- 
quenza agosliniana ; Overo panegi- 
rici, discorsi, e orazioni d’alcune 
cospicui soggetli nella religione 
agostiniana, con quatro lettere cu- 
riose, ibid., 1686, in-fol, de 4 pag. 
IT. Dispaccio istorico, raccolto dæ 
varie lettere e manoscritti, Mon- 
dovi, 1605, in-4°. Philippe Hyac. 
Gandolfo, son neveu, est l'éditeur 
de ce recueil, qui contient : vingt- 
quatre lettres de Magliabecchi, et plu- 
sieurs pièces de vers en latin et en ita= 
lien adressées à Gandolfo. On apprend, 
par une de ces Îettres, qu'il avait 
fondé à Vintimille une société lité- 
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raire sous le titre d'Oscuranti. Le 
sceau de cette société représentait un 
ciel parsemé d'étoiles, avec cette de- 
vise : În obscuritate sidera. XV. 
Epitalamio nelle felici nozze cele- 
brate tra Agostino Grimaldi e Gi- 
rolama Spinola, Gènes, 1697, in- 
4°. V. De ducentis celeberrimis 
Æuguslinianis scriptoribus , qui 
obierunt post magnam unionem 
ordinis eremitici, usque ad finem 
Tridentini concilii, amplioris biblio- 
thecæ Augustinensis edendæ præ- 
via, Rome, 1704, in-4°. Cet essai 
prouve dans l’auteur une grande éru- 
‘dition ; mais l'ouvrage dont il était 
l'annonce n’a jamais été terminé. VI. 
De purpuratis Augustinianis, hoc 
est is qui ex hoc ordine cardinali- 
tiam dignitatem sunt adenti. NII. 
Poëtici flores Augustiniani. Gandolfo 
avait promis de meltre au jour ces 
deux ouvrages après qu'il aurait pu- 
blié sa Bibliothèque de lordre de 
S. Augustin. On ignore ceque sont de- 
venus ses manuscrits. W—s. 

GANGANELLI. Foy. CLÉMENT 
XIV. 

GANGES ( ANNE- ÉLiSABETR DE 
Rossan, marquise DE), n’est célèbre 
que par ses malheurs : la nature et la 
fortune ne semblèrent lavoir comblée 
de leurs dons, que pour la rendre 
victime d’un attentat présque sans 
exemple dans les annales du crime. 

ée à Avignon en 1636, elle avait à 
peine treize ans, quand elle épousa le 
marquis de Castellane, petit-fils du 
duc de Villars. Lorsqu'elle parut à 


Versailles, Louis XIV, très jeune en- | 


core, la distingua au milieu de cette 
foule de beautés qui ornaient la cour 
Ja plus brillante de l'Europe. L’ex-. 
trême beauté de M”°, de Castellane, 
le nom de son mari, la fortune im- 
mense qu’elle lui avait apportée, et 
l'espèce de faveur dont le roi l'a- 
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vait honorée, tout contribuait à la met- 
tre à la mode; ct bientôt elle ne fut 
connue à Paris que sous le nom de la 
belle Provencale. Ses premiers liens 
furent bientôt rompus. Le marquis dé 
Castellane, qui servait dans la marine, 
périt dans un naufrage sur les côtes 
de Sicile. La marquise, jeune veuve, 
riche, et sans enfants, vit la plus 
brillante jeunesse de la cour s’em- 
presser autour d'elle, et briguer sa 
main. Son mauvais destin voulut 
qu'elle dounât la préférence au jeune 
Lanède , marquis de Ganges : elle l’é- 
pousa , en secondes noces, au mois 
de juillet 1658. Deux mois après la 
célébration du mariage, le marquis 
emmena sa femme à Avignon : les pre- 
mières années de leur union furent 
sans nuages. Le marquis de Ganges 
avait deux frères ( l'abbé et le cheva- 
lier de Ganges). Tous deux furent 
si vivement frappés des charmes de 
leur belle-sœur, qu'ils en devin- 
rent subitement amoureux. Au bout 
de deux ou trois ans, il s’éleva quel- 
que mésintellisence entre les deux 
époux : un goût de dissipation trop 
marqué d’un côté, de l’autre un peu 
de coquetterie, sans doute innocente, 
avarent causé cette légère dissension. 
L'abbé, natureilement intrigant , ai- 
grissait et raccomimeodait à son gré 
les deux époux. Gonfident de tous les 


secrets de sa belle-sœur, il espérait la 
rendre favorable à son amour; mais 


ses vœux furent rejetés avec dédain 
dès qu’ils furent connus. Le chevalier, 
avec les mêmes prétentions, fit les 
mêmes tentatives, et ne fut pas mieux 
reçu. Les deux frères, ne pouvant 
réussir, se firent des confidences re- 
ciproques, ét, confondant leur ressen- 
timent, résolurent de se venger en- 
semble. Dès-lors ils cherchèrent tous 
les moyens de se défairede leur belle- 
sœur ; et la marquise fut empoisonnée 
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dans une crême au chocolat : mais soit 
que le poison versé d’une main encore 
mal assurée fût en trop petite quan- 
tité, soit que son effet fût affaibli par 
le lait, elle n’en ressentit qu’une légère 
incommodité ; cependant ce crime ne 
fut point ignoré. Le marquis, pour 
faire cesser les bruits qui s’élevaient 
à ce sujet dans la ville, proposa à sa 
femme d'aller passer l'automne dans 
sa terre de Ganges. La marquise y 
consenti, ce qui peut paraître extraor- 
dinaire : mais il y a toujours dans les 
événements humains quelques circons- 
tances qu’on ne peut expliquer. Il sem- 
blerait que la marquise prévit sa desti- 
née ; car, dans une lettre écrite à sa 
mère, et datée du château de Ganges, 
elle dit n'avoir traversé les sombres 
avenues de cettetriste demeure qu'avec 
un sentiment d’effroi. Son mari, qui 
l'avait accompagnée , l'y laissa avec 
ses deux frères , et retourna à Avi- 
gnon. Peu de temps avant de quit- 
ter cette ville, la marquise avait re- 
cueilli un héritage considérable; et ce 
qui prouve qu’elle se défait déjà de la 
famille dans laquelle elle était entrée, 
et peut-être même de son mari, c’est 
qu'elle avait fait, à Avignon, un testa- 
ment par lequel elle confiait, en cas 
de mort, l’administration de ses biens 
à M, de Rossan, sa mère, jusqu’à 
la majorité de ses enfants. Ce testa- 
ment devint le prétexte de vives per- 
sécutions de la part des beaux-frères 
de la marquise : ils la pressèrent avec 
tant de force et de persévérance de le 
révoquer, qu’elle eut la faiblesse d’y 
consentir. L'acte de révocation signé, 
une nouvelle tentative d'empoisonne- 
ment fut faite sur elle, et ne réussit 
pas mieux que la première ; mais les 


scélérats étaient trop avancés pour re-. 


culer, Un jour la marquise, retenue au 
hit paruneimdisposition, vitentrer dans 


sa chambre ses deux beaux -frères, 
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L'abbé tenait d’ane main un pistolet, et 
de l’autre un breuvage empoisonné; se 
chevalier avait son épée nue sous le 
bras : « Îl faut mourir, Madame, lui dit 
» l'abbé; choisissez le fer , le feu ou 
» le poison. » La marquise, hors 
d'elle-même, ne peut en croire ses 
sens : elle s’élance de son lit, se pré- 
cipite aux pieds des deux frères, et 
demande de quel erime elle est cou- 
pable. Choisissez, fut la seule ré- 
ponse des assassins. Voyant que tout 
secours est impossible, que toute 
résistance est inutile, linfortunée 
prend le verre que lui présente l'abbé, 
et elle avale le poison, tandis qu'il 
lui tient le pistolet sur la poitrine, 
Cettehorrible scène terminée, les deux 
monstres se retirent, et enferment 
la victime dans sa chambre, lui pro- 
imcttant de lui envoyer un confesseur, 
dont elle avait sollicité le ministère 
comme une dernière grâce. La voilà 
seule : sa première pensée est de fuir; 
la seconde d'essayer divers moyens 
pour obliger son estomac à rejeter le 
poison qu’on l’avait forcée de prendre: 
ellé y réussiten partie, à l’aide d’une 
tresse de ses cheveux qu’elle enfonca 
dans son gosier; puis s’approchant de 
sa fenêtre, elle se précipite, à moitié 
nue, dans la cour, bien quela fenêtre 
füt élevée de vingt-deux pieds : mais 
cominent échapper à ses bourreaux ? 
Ils vont être instruits de sa fuite; les 
scélérats sont maîtres detoutes les is- 
sues du château: l’infortunée marquise 
implore la compassion d’un domesti- 
que, qui la fait sortir dans la campa- 
gne par une porte des écuries ; elle ne 
tarde pas à être poursuivie par l'abbé 
et par le chevalier , qui la font passer 
pour folle près du fermier chez lequel 
elle s’est réfugiée : c'est là que le crime 
devait être consommé. Le chevalier, 
qui jusqu'alors avait paru moins fé. 
roce que son frère, la suit de cham- 
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bre en chambre; parvenue à une 


pièce écartée, le scélérat lui donne 


deux coups d'épée dans la «poitrine, 
etcinq coups dans le dos, au moment 
où elle cherchait à sortir. La violence 
des coups fut telle, que l'épée se rom- 
pit, et que le tronçon resta dans l’é- 
paule. On accourt aux cris que pousse 
l'infortunée : l'abbé, qui était resté à 
Ja porte pour empêcher qu'on ne la 
secourût, entre avec la foule. Furicux 
de voir que la marquise n’a pas en- 
core succombé, il lui appuie son pis- 
tolet sur la poitrine : le coup ne 
part point. Les témoins, terrifiés jus- 
que-la, se jettent sur abbé, qui, à 
force de se débattre , parvient à leur 


échapper. M°*°, de Ganges survécut 


dix-neuf jours à cet affreux attentat, 
et n’expira qu'après avoir publique- 
nent imploré la miséricorde divine 
pour ses assassins. Son corps fut ou- 
vert; et lon trouva les intestins brü- 
és par Peffet du poison. Son mari 
était présent à ses derniers moments : 
de fortes présomptions s’élevaient 
contre lui; mais la marquise , toujours 
compalissante au milieu des plus vives 
douleurs, fit tout ce qui était en son 
pouvoir pour dissiper les soupçons. 
Le parlement de Toulouse ne tarda 
pas à informer contre les coupables ; 
et, par un arrêt rendu le 21 août 
1667 , l'abbé et le chevalier de Gan- 
ges furent condamnés à être rompus 
par contumace. Après avoir eu ses 


biens confisqués, avoir été dégradé’ 


de sa noblesse, le marquis fut con- 
damné, par le même arrêt, à un ban- 
uissement perpétuel. Le chevalier se 
sauva à Malte, et fut tué, quelque 
temps après, dans un combat contre 
les Turcs. Quant à l'abbé, il passa en 
Hoilande ; etlà, sous un nom sup- 
posé , il lui arriva des aventures qui 
pourraicnt faire la matière d’un ro- 
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man (1). Il existe une excellente Æis- 
toire de la marquise de Ganges, 
par M. de Fortia d’Urban, 1810, 
in-12. Le récit des malheurs de 
Me, de Ganges, plus ou mans sur- 
chargé de circonstances romanesques, 
se trouve dans plusieurs recueils : on 
en a même fait un roman, la Mar- 
quise de Ganges (par M. de Sades), 
1813, 2 vol in-12. Avec le projet de 


rendre son héroïne intéressante , lau- 
teur n'a fait que l'avitir, en la faisant 
tomber dans les piéges les plus gros- 


siers. La poésie a revendiqué ce triste 
sujet aux annales des tribunaux ; et 
nous avons, de Gilbert, une Héroïde 
ou Épitre, adressée par la marquise 
de Ganges à sa mère; on ne trouve 
dans ce morceau nulle trace du talent 
que Gilbert à montré dans d’autres 
pièces. Enfin, on a représenté sur le 
théâtre de la Gaïté, le 18 novembre 
1815, la Marquise de Ganges , ou 
les Trois Frères, mélodrame , par 
MM. Boirie et Léopold, 1815 , in-8°. 
B —x. 

GANNO { Frère ÉTIENNE DE), nc à 
Lavaur en 1480 , d’une famille noble, 
entra de bonne heure dans l’ordre des 
cordeliers. {| est le premier qui ait 
écrit sur l'Histoire de Toulouse , sin- 
guhèrement défigurée par les fables 
dont il l’a surchargée. Selon lui, cette 
antique cité aurait été fondée du temps 
de la prophétesse Débora, par Limo- 
sin, neveu du patriarche Japhet. 1} 
donne également une longue hste des 
rois qui ont régné à Toulouse avant 
la conquête des Romains ; et ces mo- 
parques n’ont jamais existé que dans 
son imagination. Îl est encore l'auteur 
d’une Chronique contenant les exploits 
de Charles-Martel et de Charlemagne, 
dans laquelle les mensonges ne sont 
pas épargnés. Nicolas Bertrand, For- 


(x) Voyezles Lettres historiques et galantes de 
madame Dunoyer, 
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cadel, Antoine Noguier, n’ont fait, rela- 
tivement aux antiquités de Toulouse, 

que copier les fictions d’Étienne de 
Ganno, dont l'ouvrage est manuscrit, 

au commencement du Livre blanc dé 
Jhoôtel-de-ville de Toulouse. Fon- 
tette (n°. 57,768) parle d' uneancienne 


édition in- 8°, imprimée sous Louis 


XI : l’auteur n'étant né qu’en 1480, 
l'édition doit être du temps de Louis 
XIE. L—M—+. 
GANS ou GANZ (Jzan ), jésuite 
allemand, né à Wurtzhourg en 1591, 
entra dans la Société en 1610, et s’y 
distingua par les progrès qu'il fit dans 
ses études : il s’appliqua, avec un 
égal succès, à la philosophie, à la 
théologie et aux mathématiques, ct 
cnscigna ces sciences dans les col- 
léges de son institut; après quoi il 
s’engagea par les quatre vœux. Alors 
il s’'adonna à la prédication; et, pen- 
dant plusieurs années , il remplit, 
aux grands applaudissements de ses 
auditeurs, les chaires dés principales 
églises de l'Allemagne catholique, no- 
tarament de Gratz et de Vienne. La 
réputation qu'il se fit dans cette car- 
rière, attira l'attention de Ferdinand, 
roi de Hongrie et de Bohème, fils 
de Pempereur Ferdinand IT, et qui, 
lui-même, devint empereur après 
la mort de son père, sous le nom de 
Ferdinand HT. Ce prince choisit le 
père Gans pour son prédicaieur, se 
Fattacha , et s’en fit suivre ans ses 
voyages el à l'armée, lorsqu'il marcha 
contre les Suédois. Étant parvenu, 
en 1657, au trône impérial, il le prit 
pour son confesseur. On rapporte du 
père Gans que, se bornant scrupu- 
ieusement à ses fonctions spirituelles 
près du prince, 1l ne se méla, pen- 
dant qu'il eut sa confiance, d'aucune 
affaire étrangère à son ministère, et ne 
recommanda qui que ce soit, à moins 
que ce ne fût pour des aumônes ou pour 
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des objets qui intéressassentessentielle- 
ment la religion : circonspection Joua- 
ble, et assez rare pour mériter d’être 
remarquée. Lezèle du père Gans pour 
le salut des ames lui fit solliciter, près 
de ses supérieurs , la permission d’al- 
ler prècher la foi à la Chine : demande 
qua lui fut refusée, parce qu'ils le cru- 
rent plus utile dans Îles postes qu'il 
occupait, Ge religieuxmourut à Vienne 
dans la maison professe de la société , 
le 11 mars 1662, à l’âge de plus de 
soixante-dix ans, H a publié : [. cn 
allemand, quelques Oraisons funè- 
bres ,et plusieurs ouvrages ascétiques, . 
parmi lesquels nous citerons seule- 
ment le has de la maïson d’ Au- 
triche , ou F’ies des héroïnes de cette 
ot qui se sont le plus distin- 
guées par quelque vertu d'une ex- 
cellence particulière. KA. Quelques 
Sermons en latin. IT. Ærboretum 
genealogicum exhibens omnes prin- 
cipes , qui lined recté à Rodolpho I 


imperatore Austriaco descendunt , 


Cologne, 1650 ct 1658 , in- folio. 
L'abbé Lenglet cile ce dernier ou- 
vrage dans son Supplément à la Ma- 
nière d'étudier l'Histoire; en parie 


, comme d’une composition peu esti- 


mée , et où l'auteur a plus considéré 
le desir de plaire en flattant, que la 
vérité historique. L—v. 
GANTEZ (Annisaz), né à Mar- 
salle, vers le commencement du 17°. 
siècle , fut maître de musique à Aix, 
Ar les, Aviguon, Auxerre, puis à Paris, 
dans les églises de St.-Paul et des 
Innocents. Il était chanoine et prieur 
de la Madeleine, en Provence. Oatre 
un Recueil d'airs et deux Messes en 
musique, il a publié un livre qui n’a 
d'autre mérite que la rareté, Entre 
tien des musiciens, Auxerre, Jacques 
Bouquet :1645,iu-12, de 205 pag.: 
c’est un farrago divisé en cinqnante- 
neuf lettres, pleines d'historiettes ri< 
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dicules, de sentences et de façons de 
parler proverbiales : ce qu'il y a de 
plus curieux, est ce qu'il dit des musi- 
ciens de son temps. On peut consul- 
ter, sur Gantez, une lettre de l’abbé 
le Bœuf, insérée dans le Mercure de 
décembre 1738, et les Mémoires 
pour servir à l'Histoire du diocèse 


d'Auxerre, tom. }, pag. 706. 
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GARAIE (La). 7. LAGARAYE. 

GARAMOND (Craupe }, l’un des 
premiers et des plus célébres graveurs 
et foudeurs de caractères, naquit à 
Paris, vers la fin du quinzième sie- 
cle. I] fut le digne élève de Geofroy 
Tory, imprimeur du roi, et libraire 
cn l'université de cette ville, auteur 
du Champ- Fleury , ou l'Art de la 
proportion des lettres attiques, ap- 
pelées romaines. Garamond fit les 
poinçons et frappa les matrices pour 
les Caractères romains de cet ouvrage, 
imprimé en 1526, Ses travaux le re- 
comimändèrent aupres du Protecteur 
des arts, François [°., qui le chargea 
degraver,pour impression desautenrs 
anciens sur les dessins d'Ange Ver- 
gece, de Candie, son écrivain royal, 
les trois sortes de caractères grecs, dits 
grecs du roi, et connus seulement de- 
puis sous le nom de Garamond: mais 
te nom du calligraphe méritait aussi 
une mention distinguée; et Phistoire 
de l’art doit rappeler ici l'éloge qu'Ar- 


toine Baïf, Pierre Vittorio et de Thou : 


ont fait de la forme élégante de Pécri- 
ture de l'artiste italien, dont il existe 
des manuscrits à la bibliot, du Roi. On 
est porte à penser que Conrad Néobar, 
inprimeur patenté de François 1°. 
dès 1538 pour l'impression royale des 
livres grecs, commença à faire usage 
des premières fontes des caractères 
gravés pour cet objet, dansses éditions 
d’Aristote et de Phiion. La date de 
Pimpression de M.D. LX, mise, par 


GAR 
l'erreur d'an chiffre transposé, au lieu 
de M. D. XL, a pu faire croire que 
Vouvrage grec d’Eusebe , publié par 
Robert Estienne en 1544, était le pre- 
mier livre imprimé avec les caractères 
gravés par Garamond. ( Foy. Robert 
Esrienne. ) Si le trait vif et net de ces 
caractères, imitant d’ailleurs la grâce 
facile de l'écriture qui leur a servi de 
modèle, n’a pu être surpassé, les ca- 
ractères romains du même auteur, par 
leur forme distincte et favorable à la 
vue , l'emportentencore sur ceux des 
meilleurs artistes postérieurs. Après la 
mort de Garamond, arrivée en 1561, 
la plupart des poinçons et matrices des 
caractères de sa fonderie passèrent 
dans les mains de Güillaame Lebé ct 
de ses descendans; delà, dans celles de 
Fournier l'aîné: mais le frère de celui-ci 
témoiguait en 1766, dans son Manuel 
typographique, ses regrets de la perte 
des beaux caractères grecs de Gara- 
mond.Ces caractères, dont les matr1- 
ces paraissent avoir élé acquises à la 
famille de Robert Estienne , furent 
rachetés par Louis XIII , de la répu- 
blique de Genève : mais depuis, au 
18°, siècle, on ignorait ce qu'ilsétatent 
devenus. 4,05 poinçons qui avaient été 
déposés à la chambre des Comptes, et 
retirés, étaient alors sans emploi : ils 
ontété remis en œuvre par M. Duboy- 
Laverne , en 1706, pour l'édition 
des OEuvres de Xénophon, sortie de- 
puis peu d'années des presses de l’im- 
primerie royale; et ils ont repris ainsi 
leur première et ancienne destination. 
G—ce. 

GARAMPI (Joserx }, savant anti- 
quaire italien , né en 1729 , était 
d’une famille distinguée dans la no- 
blesse de Rimini. Son père n’épargna 


rien pour, lui donner une excellente 


education littéraire, et le confia aux 
soins de Janus Plancus, qui s'était fait 
un nom comme érudit et comine na- 
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turaliste, ( Joy. Bianca, IV, 441.) 
Pour fuir le bruit importun occasion- 
né par le passage continuel des trou- 


pes qui avait alors lieu dans sa ville, 


natale , Garampi se rendit à Florence, 
où 1l obtint l'amitié de Jean Lami, 
un des plus célèbres philologues de 
celte époque; puis à Modène, où il 
se lia étroitement avec Muratori, le 
savant le plus illustre qui fût alors en 
Italie, Le jeune comte alla ensuite à 
Rome, où il s’adonna principalement 
à l'étude des monnaies pontificales. 11 
$e fit d’abord remarquer par une belle 
Dissertation sur une monnaie de Be- 
noit Il: De numo argenteo Bene- 
dictiTIT, Pont. Max. dissertatio , in 
qua plura ad pontificiam historiam 
2llustrandam et Joannæ papissæ fa- 
bulam refellendam proferuntur ; 
accedunt numi aliquot romanorum 
pontificum hactenis inediti, et ap- 
pendix veterum monumentorum , 
liome , 1740, in - 4°. A l’aide d’un 
catalogue compilé sous Nico'as Jer., 
Pauteur y rectifie la chronologie des 
papes qui ont sicgé dans le ge. siècle ; 
et il donne des notices très curieuses 
sur l'oratoire de S.-Léon IV, sur la 
basilique du Vatican , sur la part que 
le peuple romain avait autrefois dans 
l'élection des papes, et sur d’autres 
questions intéressantes. Ce traité at- 
tira à son auteur la faveur de Be 
noît XIV. Il ne fut pas difficile d'en- 
gager le jeune comte à embrasser l’é- 
tat ecclésrastique, pour lequel il avait 
déjà de linclination. 11 obtint d’ahord 
la garde des archives secrètes du Va- 
ican , ct bientôt après un canonicat 
de S.-Pierre. Garampi puisa dans ce 
trésor beaucoup de connaissances pro- 
pres à répandre de la lumnière sur lhis- 
toire du moyen âge, et à défendre les 
droits du S.-Siése, qui avaient Jeur 


Origine dans ces temps obscurs. Ga- 


Tampi, profondément attaché à ses 
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études , refusa la place de secrétaire 
secret; et le pontife, respectant le zèle 
du jeune savant, lui confia la garde 
des archives du château S.-Angc. Pen- 
dant qu'il se livrait à ces occupations, 
Garampi publia ses Memorie eccle - 
siastiche appartenenti all istoria ed 
al culto della beata Chiara di Ri- 
mini, Rome, 1955, in-4°. Il y donne 
une Îésende de cette sainte (morte en 
1346), l’accompagne de notes dans 
lesqueiles on trouve des remarques 
intéressantes sur les mœurs, les usa- 
ges ct la langue à cette époque. Il y 
joint des dissertations qui éclaircissent 
plusieurs points importants relatifs à 
l’histoire de Rimini, principalement 
ce qui a rapport à lhérésie des Pata- 
rins: ce livre est orné de gravures 
qui représentent des peintures et des 
mosaïques du moyen âge. Ce fut sans 
doute, en considération du canonicat 
qu’on lui avait conféré à la Vaticane, 
que Garampi composa un autre ou- 
vrage intitulé : Motizie, regole € 
orazioni in onore de’ S$S. martiri 
della Basilica vaticana per l'e- 
sercizio divoio solito praticarsi in 
tempo che sta ivi esposta la loro 
sacra coltre, Rome , 1756, in-r2. 
Aux oraisons et aux prières qu'il a 
réunies , il joint des remarques his- 
toriques sur la santa coltre , espèce 
de couverture qui avait servi à trans- 
porter les corps des martyrs qui sont 
inhumés daus le lieu sur lequel on a 
bâu la Basilique. FH publia ensuite un 
autre ouvrage plus singulier : {Uustra- 
zione di un sigillo della Garfagna- 
na, Rome, 1759. Le sceau qui fait 
le sujet de cette belle dissertation, 
était alors dans le musée de l’église 
S. - Sauveur à Bologne, et a passé de- 
puis dans immense collection du 
cardiual Borgia : ce sceau Jui parut 
propre à prouver les droits du Saint- 


Siége sur la Garfagnana, petit pays 


vf 
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situé entre Modène et Lucques, dont 
les peuples de ces états et les papes 
se sont tonjours disputé la possession. 
Garam pi accompagna son explication 
de notions très importantes sur les 
sceaux, principalement sur ceux des 
papes, etsur le pays auquel celui-ci 
a rapport. L'année 1761 vit s'ouvrir 
pour Garampi une autre carriere, 
celle des nonciatures : Clément XHH, 
Clément XIV et Pie VI, lemploye- 
rent dans plusieurs cours, et il leur 
rendit de grands services. Pie VI lui 
en donna la dernière récompense en 
le nommant cardinal. Garampi avait 
profité de ses voyages dans différen- 
tes parties du nord de l’Europe, et 
de sa résidence dans plusieurs états, 
pour acquérir un nombre considéra- 
ble de livres curieux et singuliers, 
principalement sur toutes les parties 
de lhistoire ; et il forma à Rome une 
bibliothèque immense , dont le cata- 
Jogue , fait avec soin, fat publié en 
1706 par M. Mariano de Romanis, 
en sept volumes, grand in-8”., sous 
Je titre de Bibliotheca Josephi Ga- 
rampi, etc. De retour dans la capitale, 
Garampi partagea son temps entre 
cette ville et celle de Montefiascone, 
dont il était évêque. Il fut chargé 
de diriger le collége des Hongrois 
à Rome, et s'occupa toujours des 
études qui faisaient le charine de sa 
vie, ct pour lesquelles il avait ras- 
semblé tant de matériaux. C'était avec 
le secours de la riche bibliothèque 
qu'il avait formée, que Garampi es- 
pérait pouvoir au moins commencer 
Vouvrage immense qu'il avait entre- 
pris sous le titre d’Orbis christia- 
nus, dans lequel il comptait donner 
l’histoire des évêques de tous les pays. 
Ce savant prélat avait encore composé 
un ouvrage sur les monnaies des pa- 
pes : Sagoio di osservazioni sul va- 
lore delle antiche monete pontificie, 
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in-4°, sans date. Il y a beaucoup d’er- 
reurs dans cet ouvrage : il est resté 
sans frontispice, et 1l y manque lap- 
pendix et la table, la mort de l'auteur 
l'ayant empêché de le revoir. Ce 
livre est cependant très recherché, à 
cause des notices curieuses, des di- 
plomes et des documents qu'il con- 
tient; on y trouve d’abondants maté- 
riaux pour l’histoire des trésoriers , 
des maréchaux, des camerlingues de 
l'Église. La série des monuments com- 
mence en 1430 , et finit en 1766, 
époque à laquelle on peut croire que 
impression a été entreprise : 1l n’en 
a été distribué qu’un très petit nom- 
bre d'exemplaires. Cet illustre cardi- 
nal est mort au mois de mai 1702, 
laissant, par les services qu'il avait 
rendus à Fétat et aux lettres , de 
justes regrets. M. Jérôme Amati a 
donné une notice sur sa vie; elle est 
en latin, et imprimée en tête du cata- 
logue publié par M. de Romans. 
A. L. M. 

GARANGEOT. J'oy.GarENGEoT. 

GARASSE (François ), jésuite 
d’une triste célébrité, et par celle que, 
de son temps , lui ont valu ses ouvra- 
ges, et par celle que, de nos jours, 
Jui ont faite les attaques d’un écrivain 
fameux , naquit à Angoulêmeen 1585. 
Entré à quinze ans chez les jésuites , 
il y fit les quatre vœux en 1618, après 
avoir été cmployé pendant plusieurs 
années à l’enseignement. Doué d’un 
esprit vif, d’une imagination ardente, 
joignant à ces dons de la nature ce 
que devaient y avoir ajouté Pétude et 
beaueoup de lecture : parlant avec fa- 
cilité, éloquent comme on l'était alors, 
c’est-à-dire sans discernement, sans 
goût, sans aucun sentiment des con + 
venances , il se mit à prècher, et le fit 
avec éclat dans les principales églises 
de France et de Lorraine, où la sin- 
gularité de ses sujets ,le feu ou plutôt 
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Ja fougue de son débit , les bouffonne- 
ries , et plus encore les traits satiri- 
ques dont il assaisonnait ses sermons, 
lui attiraient un nombreux auditoire. 
Le P. Garasse fut dans ses écrits ce 
qu'il était dans ses discours, et y mit 
encore moins de modération : il atta- 
qua à outrance ceux qu'il regardait 
comme les ennemis des mœurs et de 
la religion. Heureux s'il se fût per- 
suadé, ou si ses supérieurs lui cussent 
rappelé que la morale évangélique ne 
connaît pas le fiel, et condamnelezèle, 
quand il n’est point tempéré par la cha- 
rité et la prudence : mais il se permit 
des personnalités, poursuivit avec acri- 
monie des auteurs morts ou vivants, 
les accablant des injures les plus gros- 
sières , se déchaïna contre k poëte 
Théophile, et plus particulièrement 
contre le célèbre Étienne Pasquier, 
dont un des torts était d’avoir, en 
1565, plaidé pour l’université contre 
les jésuites. Ilest vrai que Pasquier 
avait, dans ses plaidoyers et ses écrits, 
parlé de la société et de son fondateur 
dans les termes les plus outrageants : 
mais la représaille n’en était pas moins 
inexcusable de la part d’un religieux. 
Des biographes ont rapporté, et l’on ne 
répétera point ici, quelques-unes de 
ces indécentes sorties, qu'on ne ren- 
contre que trop dans les écrits du P. 
Garasse ; et qui ont donné à Voltaire 
occasion de faire du nom de Garasse 
une grosse insulte. On ne peut dis- 
convenir néanmoins , que ce poète 
célèbre n’ait fréquemment suivi cet 
exemple blamable , et traité avec aus- 
si peu de décence et autant d’empor- 
tement, les écrivains qui lui déplai- 
saient : tant la passion aveugle même 
les esprits supérieurs, et les entraîne 
dans l’inconséquence ! Ce qui n’éton- 
uera pas moins, c'est que devant 
connaître les écrits de Garasse et la 


violence de sa plume, historien de 


LA 
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son institut peigne ce père comme un 
modèle de douceur et de modération : 
Modestié, affabilitate, mansuetudi- 
ne Supra modum amabilis. Avec de 
si répréhensibles défauts le P.Garasse 
n'était pas sans des qualités estima- 
bles. L’hérésie , la dépravation des 
mœurs, l'impiété, lui étaient odieuses ; 
et s’il péchait dans le mode en les atta- 
quant, du moins la cause de son indi- 
gnallon était juste, et ses intentions 
étaient bonnes. Il avait de Ja picté, de 
la religion, et finit sa vie d’une ma- 
nière qui prouve en lui beaucoup de 
charité. Retiré à Poitiers, et, suivant 
d’autres , relégué par ses supérieurs 
dans cette ville, où, pendant le séjour 
qu'il y fit, se déclara une maladie con- 
tagieuse , 1l sollicita et obtint la per- 
mission d'aller dans Phôpital, soigner 
et consoler ceux qui en étaient atta- 
qués. L’ayant gagnée lui - même, il 
continua ses cxhortations d’une bou- 
che défaillante , et expira dans lexer- 
cice de ces pieuses et dangereuses 
fonctions , le 14 juin 1631. 11 sem- 
blerait qu'un si beau dévouement dût 
effacer bien des fautes et réhabiliter 
une réputation. Garasse n’eut pas le 
bonheur d’en obtenir cet avantage. Ila 
laissé de nombreux ouvrages dont les 
principaux sont : I. Des Poësies lati- 
nes : elles consistent en des élégies sur 
la mort de Henri IV; un poème sur 
Vinauguration de la statue colossale de 
ce monarque, au Pont-Neuf; etunautre 
poème sur le sacre de Louis XII à 
Reims : ces pièces passent pour n'être 
point sans mérite. II. L’Oraison fu- 
nébre d'André de Nesmond , pre- 
mier président du parlement de Bor- 
deaux : elle fut prononcée en 1616, 
et imprimée en 1656 avec les remon- 
trances de ce magistrat, JT. Deux 
écrits pseudonymes sous le nom d’un 
prétendu André Scioppius , frère de 
Gaspar connu par son extrême caus- 
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ticité : le premier de ces écrits , inti- 
tulé, Elixir calvinisticum , seu lapis 
philosophiæ reformatæ , etc., An- 
vers, 1615,in 8°.; l’autre, Aoros- 
copus Anti- Cotonis , elc., Anvers , 
1614 , in-4°., et Ingolstadt, 1616, 
in-4°.; ouvrages satiriques, pleins de 
traits mordants, d'imputations odieu- 
ses et de grosses injures , tous deux 
dignes du masque sous lequel Garasse 
s'était caché, et qui ne convenait que 
trop au personnage qu’il y joue, Les 
historiens des jésuites n’ont pas jugé 
à propos de parler de ces deux pro- 
ductions. IV. Le Banquet des sept 
sages, dressé au logis et aux dépens 
de Louis Servin, auquel est porté ju- 
gementtant de ses mœurs que de ses 
plaidoyers , sous le faux nom de Char- 
les de Lespinoœil, Paris, 1617, in-8°.; 
satire non moins violente contre cet 
ayocat-général , copuu pour ne point 
aimer les jésuites. V. Le Rabelais ré- 
formé par les ministres , et notam- 
ment par Pierre du Moulin, minis- 
tre de Charenton , pour réponse aux 
boufJonneries insérées dans son li- 
vre de la Focation des pasteurs, 
Lyon, 1660, in-12 ; livre de contro- 
verse, et satire contre les ministres 
protestants , et notamment contre Du 
Moulin, que Pauteur accuse d’avoir 
imité Rabelais. VI. Recherches des 
recherches... d'Estienne Pasquier, 
pour la défense de nos rois, contre 
les outrages , calomniés et imper- 
tinences dudit auteur , Paris, 1622, 
in 8°. Nous avons dit ce qui pouvait 
avoir échauffé la bile du P. Garasse 
contre Pasquier, mort depuis plu- 
sieurs années. Les Recherches des 
recherches distllent à chaque page, 
le fie contre un homme dont Henri TI 
avait cru devoir récompenser le mé- 
rite. Garasse ne s’en tint pas à, et 
continua d’outrager la mémoire de 
Pasquier dans ses autres ouvrages. 
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Las de ces attaques successives, les 
fils de Pasquier résolurent de venger 
leur père, et publièrent contre le jé- 
suite, sous le utre de Défense contre 
ses calomnies et impostures, Paris, 
1624 , et ensuite sous celui d’'Ænti- 
Garasse (1), une satire sanglante, 
où ils rendent injures pour injures , 
et outrages pour outrages (2). VE. La 
Doctrine curieuse des beaux esprits 
de ce temps, ou prétendus tels , con- 
tenant plusieurs maximes contraires 
a l'etat, à la religion et aux bonnes 
mœurs , combattue et reñversée par 
le père Garasse, de la compagnie de 
Jésus, Paris, 1623 , in-4°.; œuvre 
d’un style bouffon , nullement appro- 
prié à la gravité du sujet , et jugée bien 
plus propre à prêter au ridicule qu’à 
combattre ceux que Garasse avait en 
vue. François Ogier, prédicateur du 
temps, en fit une critique sous le titre 
de Censure de la doctrine curieuse , 
Paris, 1623, in-8°. Garasse riposta 
par une Apologie, Paris , 1624, 
in-12. Des hommes sages s’entremi- 
rent entre les deux champions; et 
la lutte finit par des lettres honnêtes 
de part et d'autre, lesquelles furent 
imprimées, Paris, 1624. Malgré cette 
réconciliation, Garasse fit imprimer 
l’année suivante, sous le faux nom de 
Guay et avec le ütre de Vouveau 


(1) Paris, Baragnes, 1627, in-8°. de 758 pages 
au moins. La Monnoye a mal à propos nié l’exis. 
tence de ce livre, dont Baillet ( Saœtires person- 
nelles\ ne parle, à la vérité, qu'en passant et 
d'une manière inexacte. Cette erreur a fourni l'oc- 
casion à Prosper Marchand de Gonner à cette eu- 
rieuse bibliographie des Anti, un long supnlément , 
dans lequel il cite et décrit 294 Anti omis ou mal 
désignés par Baillet, et y joint sur plusieurs d’en- 
tre eux des remarques bibliographiques fort cu- 
rieuses. ( Dict. hist. de Prosper Marchand , article 
Anti-Garasse, tom, E, pag. Re 

(2) L'ouvrage fut attribué a Nicolas et Gui Pas- 
quier ; le premier, maître desrequêtes, l'autre, au- 
diteur des comptes. Une note de La Monnoye, in- 
sérée dans les Jugements des savants de Baillet, 
ferait croire qu’ils n'étaient pas les auteurs de 
la Défense. « Us empruntèrent, y est-il dit, une 
» bonne plume, nul des enfants d’Etienne n'é- 
»tant capable d'une composition si vive. » Îls 
étaient pourtantreconnus pour des gsas de mérite. 
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jugement etc., une défense desa Doc- 
trine curieuse , dans laquelle il pré- 
tend qn'Ogier a rétracté sa censure. 
VIT. La Somme théologique des 
vérités capitales de la religion chre- 
tienne, Paris, 1625, in-fol. de 983 
Pages; du même style et du même ton 
que les écrits précédents. La Sorbonne 
crut devoir prendre ce livre en consi- 
dération. Dans la censure qw’elle en 
fit, datée de septembre 1626 , elle 
le condamna comme contenant des 
propositions hérétiques , scandaleu- 
ses , téméraires, et des falsifications 
de passages de l’Écriture et des Pères. 
Le fameux abbé de S.-Cyran écrivit 
aussi contre cet ouvrage, et en releva 
avec beaucoup de force les erreurs 
dans un livre intitulé: La Somme 
des fuutes et faussetés capitales, 
eontenues en la Somme théologique 
du P. Fr. Gurasse , 5 vol. in -4°., 
Paris, 1626. Il devait y en avoir 
quatre; mais 1] n’en parut que deux 
avec Pabrégé du troisième. Gette cri- 
tique passa dans le temps pour ex- 
cellente. On peut ajouter à cette lon- 
gue liste des ouvrages du P. Garasse, 
les Champs élysiens, pour la récep- 
tion de Louis XIE, à Bordeaux ; un 
discours De la ressemblance du s0- 
leil et de la justice, Bordeaux, 
1612; et environ vingt - quatre vol. 
sur la Sainte-Écriture et sur des ob- 
jets pieux, resiés inédits. Lx. 
GARAY (Jean DE), aventurier 
eélébre dans l'histoire de l'Amérique 
#spagnole, naquit à Badajoz en 154r, 
une famille illustre, mais pauvre, 
Voulant chercher à améliorer sa for- 
une , Garay, à l'instar d’autres aven- 
uriers, s’embarqua pour l'Amérique, 
auni d’une lettre de recommandation 
Our le gouverneur du Paraguay, qui 
e retint près de lui en qualité de se- 
rétaire. Mais cette place ne pouvait 
luère convenir au caractère vif et en- 
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treprenant de Garay, qui sollicita vi- 
vement de l’emploi dans l’armée. Le 
gouverneur ne fit cependant aucune 
attention à sa demande; et ce ne fut 
que par un heureux hasard que Ga- 
ray put faire connaître sa valeur et 
développer ses talents militaires, qua- 
lités auxquelles il dut les postes émi- 
nents qu'il occupa dans la suite, Un 
jour , se promenant à quelque dis- 
tance de la ville, il vit, de loin, plu- 
sieurs [ndiens armés qui s’avançaient 
vers un bois. Ayant monté sur un 
arbre et se cachant dans le feuillage, 
il put apercevoir que le nombre d’In- 
diens ailait toujours en augmentant, 
et que tous se dirigeaient vers le mé- 
me endroit. 1] ne douta plus que leur 
dessein ne fût d'aller attaquer la ville, 
et qu'ils n’attendissent la nuit pour 
l'exécution de ce projet. [| descend 
aussitôt, et marchant avec précaution 
jusqu’à ce qu'il eût perdu de vue les 
Indiens , il prend ensuite une course 
rapide, ct ne s'arrête que lorsqu'il 
rencontre quelques Espagnols aux- 
quels 1l fait part du danger qui les 
menaçait, Garay en détache un pour 
aller avertir le gouverneur, rassemble 
tous ceux de ses compatriotes qu’il 
rencontre dans son chemin , les en- 
courage, et se metlant à la tête de 
quarante hormmes , qui n’avaient d’au- 
tres armes que leurs épées, il va atta- 
quer plusieurs centaines d’Indiens. 
Ueux-ci, aux approches de la nuit, 
marchaient déjà vers la ville. Garay, 
suivi de sa petite armée, fond sur 
eux , et, malgré une grêle de flèches 
et de pierres qui tombaient sur lui, 
fait des prodiges de valeur, et parvient 
à arrêter leur marche, jusqu’à ce que 
les secours de la ville étant arrivés, 
les Indiens prirent précipitamment 
la fuite, laissant sur le champ de ba- 
taille un grand nombre de morts et de 
blessés, Pour récompenser le zèle et 
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la valeur de Garay, à qui, le premier, 
on devait l’avantage de cette victoire, 
le gouverneur ne s’opposa plus à ses 
desirs , et le nomma capitaine. I le 
détacha bientot après, avec quatre- 
vingts Espagnols, pour remonter le 
Parana. Après avoir essuyé mille dan- 
gers et découvert un pays immense, 
Garay fonda près de cette rivière, en 
juillet 1574, la ville de Sinta-Fé de 
Vera-Cruz : mais avant de la voir fi- 
nie, il fut obligé de courir au se- 
cours de son gouvernement, contre 
les Indiens Charruas. Il leur livra 
bataille près de la rivière d'Uragay, 
et les defit complètement. En const- 
dération de services aussi signalés , 
Philippe 11 le nomma lieutenant-gé- 
néral, et lui accorda ensuite le gcu- 
vernement de lAssomption , dont 
il prit possession en 1576. S’étant 
transporté à l’ancien emplacement de 
Buénos-Ayres , il fonda de nouveau 
celte ville, en 1580, sur ses ruines 
mêmes, et l’entoura de fortifications. 
Garay avait l'esprit droit et le cœur 
bon. Se voyant contraint de s’oppo- 
ser aux fréquentes attaques des În- 
diens , il peusa que le moyen le plus 
sûr d’épargner l’effusion de sang de 
part et d’autre, était de civiliser ces 
hordes sauvages. Accompagné donc 
d’un ecclésiastique aussi éclairé qu’hu- 
main, il parcourut diverses cou- 
trées de son gouvernement. La pru- 
dence, la douceur , les promesses, 


firent: sortir de leurs bois et descen- 


dre de leurs montagnes ces mêmes 
Indiens qu'il ne voulait plus com- 
battre. Il les divisa en différentes 
peuplades, leur fit bâtir des hameaux, 
des villages , leur donna un culte, des 
lois, et établit parmi eux des chefs 
qui, par une sage conduite , parvin- 
rent à faire aimer le nom espagnol. 
Ces sauvages reconnaissant enfin dans 
Garay, nou un eguemi redoutable, 
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mais un protecteur et un père, l'ai- 
inèrent comne tel, et étaient tou- 
jours prêts à s’armer pour sa défense 
Après plusicurs autres courses qu 
eurent également un heureux résul- 
tat, Garay remonta encore le Parana 
pour se rendre à l’Assomption : mai: 
assailli par une affreuse tempête, 1 
fut obligé de débarquer dans un pay: 
inconnu, vers le 30°. degré de lati- 
tude, où pendant la nuit, tandis qu'i 
reposait dans sa tente, il fut surpris 
par des sauvages , qui le massacrèren 
avec cinquante des siens ; il était alor. 
âgé de cinquante-un ans. Ainsi péri 
cet homme recommandable, qui avai 
si bien servi la cause de Phumanit 
et de sa patrie. B—s. 

GARAYE (La). 77. LAGARAYE. 

GARBELLI (Parnrepe), savant lit: 
térateur italien ,né à Brescia en 1674 
fit ses études chez les jésûites , pou: 
lesquels il montra toujours un gran 
attachement. A vingt-quatre ans, 1 
entra dans les ordres sacrés; et le pap: 
Innocent XII lui donna l’abbaye d 
Pontevico. Quoique sa santé fût extrê 
mement faible, il se livra constam 
inent à l'étude des auteurs anciens : le 
notes qu'il a faites sur Polybe,sont im 
primées à la fin de la vie de Panagio 
tes de Sinope, dont il avait suivi les le 
cons de grec. Il écrivit le testament d 
ce célèbre professeur sous sa dictée 
et lui consacra une belle épitaphe. ] 
commença aussi à écrire sa vie € 
grec ; Pierre-Louis Barzani la termine 
Garbelli traduisit le tout; et cette vie 
paru en grec ctenitalien, Brescia 


1760, in-8°. Garbelli est l’auteur d 


deux Dissertations sur la vie d’Arch 
mède, et d’une autre sur le célèbr 
manuscrit des Évangiles que posséda 
le monastère de Ste.-Julie, et dont 
avait fait une copie, que Bianchini 
publiée dans ses Vindiciæ Scriptu 
rarum canoniearum, La réputatio 


GAR 


du savoir et du mérite de Garbelli 
était parvenue à un si haut degré, que 
Charles VI voulut l'attirer à Vienne 
pour y réformer les études : Garbelli 
préféra sa patrie; et il répondit à une 
nouvelle proposition qui lui fut faite 
ar l'empereur , en lui adressant une 
belle lettre latine qui contenait ses idées 
sur linstruction publique. Garbelli 
mourut en 1790. On conserve de lui 
un grand nombre de lettres manus- 
crites. À. L. M. 
GARBO (Diwo per), médecin flo- 
rentin, vivait en Îtalie au commen- 
cement du 14°. siècle. Son père, 
Bruno del Garbo, le mit de bonne 
heure sous Thadée, célèbre profes- 
seur de Florence, dont il devint bien- 
tôt un des disciples les plus distin- 
gués. Sa réputation lui obtint une 
chaire de médecine à l’université de 
Bologne, où il acquit une grande ré- 
putation par son éloquence. L’ensei- 
gnement médical se bornait alors à 
expliquer et à commenter des ouvra- 
ges des anciens. L’élégance et la ma- 
mère brillante avec lesquelles il ex- 
Ah é : 
pliquait les œuvres de Galien et d’A- 
vicenne, lui donnèrent surtout une 
grande célébrité, et le firent surnom- 
mer l'Expositor. Le pape Jean XXII, 
dont il fut le médecin, avait beau- 
coup d’amitié pour lui, et le combla 
d’honneurs et de richesses. Il mourut 
à Bologne, vers l'an 1360 , selon 
d’autres à Florence, le 30 septembre 
1527 ,après avoir composé différents 
ouvrages, dont les suivants ont été 
publiés : I. Enarratio cantionis Gui- 
donis de Cavalcantibus ; de naturd 
et motu amoris, Venise, in-fol, II. 
 Chirurgia cum tractatu de ponde- 
 ribus ac mensuris , necnon de em- 
| plastris et unguentis, Ferrare, 1485, 
\in-4°.; Venise, 1536, in-fol. IlI. 
“Recollectiones in Hipp. de naturä 
| fœtds , Venise, 1502, in-fol., avec 
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d'autres traités. IV. Super 1v fen 
primi Avicenne, præclarissima com- 
mentaria quæ dilucidatorium totius 
practicæ generalis medicinalis scien- 
iæ nuncupantur , Venise, 1514, 
in-{ol. V. Expositio super canones 
generales de virtutibus medicamen- 
torum simplicium secundi canonis 
Avicennæ , ibid., 1514, in-fol. , avec 
le précédent. VI. De cœæné et pran- 
dio epistola, Rome, 1545, in-fol., 
avec les onvrages d'André Thurinus, 
— Gakso (Thomas del), fils du pré- 
cédent, exerça la médecine à Flo- 
rence vers l'an 1367, et y acquit beau- 
coup de réputation. Les ouvrages 
qu'on a de lui sont : I. Expositio su- 
per capitulo de generatione embryo- 
nis lertii canonis , fen xxiv Avi- 
cennæ, Venise, 1502 , in-fol., avec 
le traité de son père sur le même sujet. 
IT. Summa medicinalis, cui acce- 
dunt tractatus duo : 1°. De restau- 
ratione humidi radicalis ; 2°. De 
reductione medicinarum ad actum , 
Venise, 1521, in-fol.; Lyon, 1529, 
in-fol. LIT. Consiglio contro La pesti- 
lentia , Florence, 1576, in-8°. ; avec 
d’autres ouvrages sur la peste, IV. 
Commentaria in libros Galeni de 
Jebrium differentüs , Paris, in-4°, 

Ca—T, 

GARÇAM ( PrerRE-ANTOINE Cor- 
RÉA ÿ SALEMA), né à Lisbonne, veis 
l'an 1735, passe pour le meilleur des 
poètes lyriques portugais du 18°, siècle. 
On a de lui des Comédies , des Sa- 
tires , des Sonnets, que ses belles 
Odes ont fait un peu oublier. Il n’a 
point rimé ses vers lyriques. Ferreira, 
dans sa tragédie d’{nès de Castro , 
avait donné cet exemple; et aujour- 
d’hui, ce système, qui à été critiqué 
par quelques hommes de goût , paraît 
avoir prévalu dans Pode et dans la 
poésie tragique. La mamière de Gar= 
çamn ressemble beauçoup à celle d'Ho- 
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race, qu'il a pris pour modèle; et M. 
Manoel lui a dit avec vérité, dans 
une ode sur les poètes portugais : 

Coridon , Curidon , nos braçus destes 

As Musas te visitam, te balejam 

Co’ a harmonia do Pindo ; e, em ti, as Graças 

Canto de Horacio vertem. Û 

« Gorydon, Corydon, les Muses te 
» visitèrent dans les bras de ces 
» grands poètes: elles te parfamèrent 
» de lharmonie du Pinde ; et les 
» Grâces ont versé sur toi le chant 
» d'Horace. » M. Manoel le désigne 
par le nom de Corydon, qui était le 
nom arcadien qu'il avait pris en en- 
trant dans l’Arcadie de Coimbre(7. 
Drxiz pa-Cruz), Garçam a terminé 
ses jours d’une manière déplorab!e : 
le gouvernement l'avait chargé de la 
rédaction de la Guzette de Lis- 
bonne; i\ ÿ inséra quelques articles 
qui irritèrent le marquis de Pombal, 
alors lout puissant ; et il fut en- 
fermé dans un cachot, d’où il n’est 
jamais sorti. D’autres attribuent sa 
détention à une autre cause : étant 
secrétaire du consulat à la douane, il 
avait laissé introduire en fraude une 
quantité considérable de corail; et 
celte contrebande, outre le tort qu’elle 
fit au trésor royal, entraina la fail- 
lite de plusieurs maisons de com- 
merce (1). Quoi qu’il en soit, linfor- 
tuné mourut dans les fers vers 1775. 
Cest à ce malheur que fait allusion 
M. Manoel dans son ode à l'enthou- 
siasme : 


Coridon , Coridon , que improba estrella 
Te dà nome immortal , fonte de invejas? 
Pelos salloes das honras 
Te arremessa às masmorras 
Onde os annos consumes, que deveram 
Ser de ampla gloria e bouros assombrados. 


» Corydon, Corydon, quel astre fu- 
» peste te donne un nom immortel, 
» source d'envie, et, ’arrachant aux 
» salons de la grandeur, te précipite 


(x) Ge qui pourrait faire douter que Garçgam 
fût coupable dans cette allaire , c’est que son 
fils lui succéda dans le scerétariat du eousulat, 
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» dans les cachots , où tu consumes 
» des années qui devraient être cou- 
» ronvées de gloire et de lauriers ? » 
Les poésies de Garçam ont été im- 
prunées à Lisbonne, en 1778, in-8°. 
On s'aperçoit aisément , dans toutes 
ses compositions, qu'il à toujours 
suivi les meilleurs modèles, et qu'il 
était pénétré de la lecture d'Horace, 
dont il conserve constamment l’élé- 
gance ct la sévérité. Ses efforts pour 
introduire dans la poésie portugaise 
la manière et jusqu’au mètre de ce 
grand poète, qu'il a employé avec 
succès dans ses Odes, lui ont mérité 
justement le surnom de second Ho- 
race portugais. [l fit aussi des efforts 
pour réformer le théâtre qui, depuis 
la domination des Espagnols, était 
tombé dans une totale décadence, et 
où lon ne connaissait que des pièces 
espagnoles et le petit nombre de co- 
médies portugaises de Gil-Vicente ct 
de Miranda. Sa première pièce, inti- 
tulée Theatro novo, n’est, à la ri- 
gueur, qu'un exposé des principes 
qu'il a adoptés sur l'art dramatique, 
et une critique sage des anciennes co- 
médies. C’est par un semblable essai 
que Goldoni introduisit la réforme 
du théâtre italien, par sa pièce 11 
Theatro comico ; et Moratin cherchà 
de faire de même en Espagne daus 
sa comédie intitulée el Caffé, Sa se- 
conde pièce, la Partida, où Assent- 
blée, est une satire du beau monde, 
qui a beaucoup de ressemblance avec 
le Cercle de Poinsinet. Garçam 
était un des poètes portugais le plus 
propre à introduire dans sa nation le 
goût de la bonne école; et, sans le 
maiheur qui lui arriva dans la force 


-de son talent, il aurait sans doutc réa- 


lisé de si belles espérances. 
B—ss. et B—s. 
GARCÈS (Juin), dominicain cs- 
paguol , et premier évêque de Tlas- 
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cala au Mexique, naquit en Aragon, 
d’une famille noble, en 1452, selon 
quelques écrivains, mais plus proba- 
blement en 1460. Ses supérieurs lui 
trouvantd’heurenses dispositions pour 
les sciences, l’envoyèrent à Paris ache- 
ver ses études à l'université : il y 
prit le bonnet de docteur dans la fa- 
rculté de théologie; et, à son retour 
en Espagne, ses supérieurs le des- 
tinèrent d'abord à l'enseignement , et 
lui fireut professer la théologie en 
divers convents de sa province. Cette 
‘Occupation ne suffisant point à l’ardent 
desir que Garcès avait de se rendre 
utuie, 1l se livra à la direction des 
consciences et à la prédication : il exer- 
ça ce dernier ministère pendant plus 
de cinquante ans , avec un applaudis- 
sement général et avec tant de fruit, 
qué l’éyêque de Burgos, Fonseca  l’'at- 
tacha, en qualité de prédicateur, à son 
diocèse, ct le prit pour confesseur. 
Gharles-Quint, informé des succès 
de Garcès, voulut l’entendre, et en fut 
si content, qu'il le fit son chapelain 
et prédicateur de la cour. Bientôt 
après, songeant à établir un évêché à 
Tlascala, province du Mexique nou- 
vellement conquise, ce prince jeta les 
yeux sur Garcès pour remplir ce 
siége, et ly nomma par un brevet 
du 6 septembre 1519 : mais des dif- 


ficultés . s'étant élevées à Rome sur - 


celte érection, l'affaire demeura sus- 
pendue pendant plusieurs années ; en- 
{in , le siége se trouvant érigé canoni- 
quement, Garcès fut sacré en 1527. 
Deux ans se passèrent encore avant 
- qu'il püt se rendre à Tlascala : il était 
alors presque septuagénaire ; il ne 
faisait assez de cas ni des titres, ni 
des honneurs, ni de la gloire mon- 
daine, pour'que ces avantages in- 

uasseut sur Sa détermination : mais 
il y avait du bien à faire; les Indiens 
étaient encore envelopnés des ténèbres 

XVI. 
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de lidolätrie, et ils avaient tout à 
souffrir des excès de leurs farouches * 
vainqueurs : ce Courageux vieillard 
n'hésita point. Il partit, accompagné 
d’un religieux de son ordre. Les 
Indiens trouvèrent dans Garcès un 
zélé missionnaire qui les instruisit, et 
un père qui s’occupa de soulager leurs 
maux. Pour lui, il ne perdit rien de 
la modeste simplicité dont il avait 
fait la règle de sa vie : un chapelain , 
deux domestiques , une pauvre In- 
dienne, composèrent toute la maison 
du prélat, Économe sévère en tout ce 
qui le regardait, sa libéralité envers 
les pauvres n’avait point del bornes. 
Dieu sembla prolonger ses jours pour 
le bonheur de ce pauvre peuple. Il 
passa encore près de vingt ans avec 
les Indiens , sans cesse occupé de 
bonnes œuvres. Parvenu à l'âge d’en- 
viron quatre-vingt-dix ans, il fut pris 
d’une fièvre aiguë, et mourut sainte- 
ment vers l'an 1547, pleuré et re- 
gretté de ses chers Indiens, dont ik 
n'avait rien négligé pour adoucir le 
sort. Augustin Davila y Padilla et Fran- 
çois Diégo , de l’ordre de Saint-Do- 
minique, ont écrit la vie de ce saint 
évêque : le premier, dans son Ais- 
toire de la province du Mexique, 
et l'autre, dans celle d’Aragon. On 
a de Garcès : I. Une EÉpitre à NS. P. 
le pape Paul 111, én faveur des 
Indiens. Xl y peint en traits frap- 
pants la malheureuse condition de ces 
peuples, et cherche à leur concilier 
la bienveillance et l'intérêt du pon- 
tife, par tout ce que la charité, l’hu- 
manité et la justice peuvent inspirer 
de plus touchant. Padilla a inséré cette 
lettre dans son Histoire, et en a donné 
une traduction en espagnol. {1. Votes 
sur tous les ouvrages de S. Augus- 
tin, écrites de la main de Garcès sur 
les marges d’une édition de ce Père. 
Garcès, en mourant , léoua cet exer- 


28 
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plaire au couvent de Tlascala, où il 
était conservé. L—y. 
GARCIA ou GARCIAS IE, roi de 
Navarre, naquit à Tudela en 058 : il 
succéda à son père Sanche 11, en 
994, suivit les guerres que ce mo- 
narque avait entreprises contre Îles 
Maures, etremporta sur eux plusieurs 
avantages. If fut nommé le Trem- 
bleur, non qu'il manquât de courage, 
mais parce qu'il tremblait clective- 
ment lorsqu'on lui mettait la cuirasse 
un jour de combat. C'est à luique l’on 
doit ce bon mot, attribué depuis à 
tant d’autres : « Mon corps tremble 
» des périls où mon courage va le 
» porter. » Mais ce tremblement n’e- 
tait autre chose qu’une espèce de con- 
vulsion , causée par l'agitation où se 
trouvait son esprit guerrier, Impa- 
tient de voler aux combats. Cependant, 
malgré tous ses succès, Garcia , ainsi 
que tous les autres princes chrétiens, 
avait un grand ennemi à craindre 
c'était le redoutable Almansor. Ce 
prince avait, en peu de temps, repris 
ja plupart des pays que les chrétiens 
avaient conquis sur les Maures, ct 
menacçait de faire arberer, dans toute 
VEspagne, létendard de Mahomet, 
Garcia se ligua alors avec don Ber- 
mudo, roi de Léon, et le comte de 
Castille; ces trois princes gagnèrent, 
‘en 998, la fameuse bataille de Calaca- 
naçor, où Almansor fut vaincu pour 
la seconde fois, etlaissa , sur le champ 
de bataille, cinquante mille des siens. 
Garcia mourut peu de temps après 
(en 1001), après un règne de six ans 
el quelques mois, pleuréde ses soldats 
qui l’aimaient, et du clergé en faveur 
duquel il avait fait de nombreuses fon- 
dations, mais peu regretté de ses peu- 
ples, qu *l avait chargés d'impôts pour 
fournir à ses profusions.  B —s. 
GARCIA [°".ou GARCIAS FER- 
NANDEZ), comte deCastille, naquit à 
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Burgos en 958, etsuccéda à son père, 


Fernand- Gowzales, en 970. Il com- 
mença s0n règne par un trait de géné- 


rosité envers les turbulents comtes de ! 


Vela : cette famille avait eu des pré- 


ten 


tentions au pouvoir suprême, lors mê- | 


me que l'autorité fut conférée, pour la 
première fois, aux juges de Castille ; 
Laïin Gaivez et Nuño Rasura. Ennemis 
déclarés de leurs maîtres légitimes, 
les comtes de Vela, très puissants par 
eux-mêmes, n'avaient jamais cessé 
d’armer tantôt les Maures, tantôt les 
princes chrétiens contre leur propre 

pays. Mais celui qui avait le plus à se 
plaindre de ces sujets ambitieux , était 
Garcia; qui s'en vengea en leur ren- 
dant tous les biens qui leur avaient 
été confisqués par Ferrand-Gonzales, 
son père. Garcia était aussi bon ca- 
pitaine qu'intrépide guerrier : il vain- 
quit, trois fois de suite, Ordouan, 

roi de Cordoue ; et ce fut le premier 
qui vengea la défaite des Espagnols à 
Alarcon , par la victoire complète qu’il 
remporta , sur le terrible Almansor, 
dans les plaines d’ Osma, en 934. Peu 
de temps après, il eut la douleur de 
voir son fils, don Sanche, révolté| 
contre lui par les insinuations secrètes 
de ces mêmes comtes de Vela, qu'il 
avaitcomblés de bienfaits. Don Sanche 
avait armé plusieurs rebelles , avec 


lesquels il osa livrer bataille à son 


père, qu, après lavoir vaincu et fait | 
prisonnier, lui pardonna, et lui rendit 
toute sa confiance. Pendant ce te mps 

Almansor, honteux de sa défaite à| 
Osma, réunit des forces considérables, | 
et se jeta sur les terres de Castille, 
Garcia alla à sa rencontre; et la for- 
tune se déclarait pour lui, lorsque, 
entrainé par sa valeur, il pénétra si 
avant dans la mêlée , qu'il fut fait pri- 
sonner. Peu de jours après, 1} mou 
rut de ses blessures (090 ). Les Mau- 
res, qui ayaient si souvent redoulé 
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Son courage, ne purent s'empêcher 
d'admirer sa fermeté au lit de la mort: 
sage, juste, magnauime, il avait rendu 
ses états florissants, et s’était cons- 
tamment occupé da bonheur de ses 
peuples, qui furent désolésde sa perte. 
B—5. 

GARCIA IT, comte de Castille, 
succéda à son père, don Sanche, en 
1022 , ayant alors à peine quatorze 
ans. Quelques factieux, poussés par les 
manœuvres des implacabies comtes 
de Vela, excitèrent des troub'es peu 
après son avénement : mais le jeune 
prince, à la tête de ses troupes et de 
celles que lui avait ainenées son on- 
cle don Sanche , roi de Navarre, bat- 
tit, dispersa les rebelles, et rendit le 
calme à ses etats. Avec des talents et 
des vertus supérieurs à son âge, son 
premier soin fut de rendre ses sujets 
heureux. Ennemides plaisirs , ilécarta 
de lui la foule des jeunes courtisans, 
et, s’eutourant des hommes probes et 
éclairés qui avaient mérité la confiance 
de son père, il ne se réglait que par 
leurs conseils; aussi était-il adoré de 
ses peuples : mais les comtes de Vela, 
par la trahison la plus notre, dissipè- 
rent toutes les espérances qu’on avait 
conçues de son sage gouvernement. 
Garcia avait épousé sa cousine, fiile 
du roi de Navarre; et, allant au-devant 
de cette princesse , il devait passer né- 
cessairement par les terres des Vela, 
qui ne perdirent pas l’occasion d’exé- 
-cuter leur infâme projet. Un de ces 
| seigneurs accompagnait le comte Gar- 
cia : le voyant fatigué de son voyage, 
il l’engagea de venir à son château 
pour y prendre quelques rafraichis- 
sements ; le jeune comte tomba dans 
le piége. À peine fut-il sur le seuil de 
la porte du château, que Painé des 

} frères Vela, qui était son propre par- 
| rain, s’avançant comme pour lui bai- 
| ser la main, lui plongea un poignard 


| 
| 


| 
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dans le flanc. Garcia était à la fleur dé 
son âge, ayant à peine atteint sa 24°, - 
année. Les gens de sa suite furent faits 
prisonniers par les nombreux vassaux 
des, comtes de Vela, Mais l’oncle de 
don Garcia, qui lui succéda, ne tardæ 
pas à venger sa mort : il ravagea les 
terres des comtes de Vela qu'il prit 
dans leur propre château, et qu'il 
condamna au dernier, supplice. La 
maison de Castille se vit ainsi délivrée 
de ses plus mortels ennemis : mais La 
mort du dernier Garcia fut une perte 
irréparable pour les Castillans. B—s, 

GARCIA (Azexis), aventurier por- 
tugais, naquit dans la province d’A- 
lentejo, en 1485. Il paraît que dans sa 
jeunesse il s’était appliqué à l'étude de 
la nautique , par l'attrait des décou- 
vertes que ses compatriotes venaient 
de faire dans le Nouveau-Monde. IL 
embrassa ensuite l'état miitaire, et 
obtint de son gouvernement la per- 
mission d’être d’une expédition en- 
voyée au Brésil. Alexis avait de l’in- 
telligence et du courage, et put ainsi 
se captiver la bienveillance du gou- 
verneur , qui l’employa en diverses 
occasions, soit pour faire des décou- 
vertes dans lintérieur du pays, soit 
pour repousser les attaques des In- 
diens , qui de temps en temps venaient 
inquiéter les Portugais dans leurs cta- 
blissements.[l y avait déjà long-temps 
que Garcia cherchait à convaincre le 
gouverneur, des avantages qui pour- 
raieut résulter pour la nation, si on 
poussait les découvertes jusqu’au-delà 
du fleuve Paraguai (à présent de la 
Plata). Entraîué par ses instances, 
le gouverneur lui permit enfin de 
partir, mais ne lui accorda que trois 


Portugais pour l'accompagner. Alexis, 


avec eux, et un fils, âgé à peiue de 
quatorze ans , se mit en route (em 
1521 ), plein de courage et d'espoir, 
se dirigea du côté de l’ouest; «t 


28. 
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ayant traversé le fleuve , il découvrit 
aussitôt des indices multipliés de fi- 
* Jons d’or et d'argent qui le condui- 
$aient aux mines abondantes de ces 
précieux métaux. I arriva jusqu'aux 
He du Pérou: charme du beau 
pays qu'il venait de parcourir, et 
chargé de richesses , il revint à l’en- 
droit du fleuve d’où il était parti. El 
jugea alors convenable d'y faire un 
établissement qui pût servir d’éntre- 
pôt à ceux de sa nâtion que le gou- 
vernement choisiräit pour pousser en 
avant ses découvertés, où pour en 
profitér. Dans cette vue, il envoya 
deux de ses gens au gouverieur, pour 
informer du succès de son voyage. 
Alexis, entouré d'fndiens, avait d’a- 
vance cherché "à gagner leur amitié, 
en vivant familièrement avec eux, et 
leur faisant les présents’ qui étaient le 
plus de leur goût. Mais sa confiance 
Jui dévint funeste. A peine les deux 
Portugais furent partis , que tandis 
qu'il s’entretenait famihièreiment avec 
lcs Indiens, ces sauvages se jetèrent 
sur lui, le mässacrèrent avec le seul 
Portugais qui était résté avec lui, et 
firent prisonnier Son fils, dont on 
n'eut plus de nouvelles depuis. — 
{l'y a eu en Espage plusieurs hom- 
“mes illustres de ce nom, soit juris- 
‘consultes, soit historiens, etc. Dans 
ja première classe, on cite un Cbris- 
‘tophe, un François ; un François 
 Ercilla; un Nicoläs ‘auteur d’un tranté 
De Beneficiis, qui eut sept édi- 
tions, dont les dernitres à Genève, 
1656, 1658, in-fol.; et un autre Ni- 
‘colas, mort en 174, qui a laissé 
des Commentaires sur les décrétales, 
Séville, 1730, iu-fol.— Parmi les mé- 
"decins, où nomme un Marc; ün Garcia- 
* Carrero, dont on à DiSputationes rne- 
‘ dicæin Galerum, Valladolid, 1605, 
1662, in-fol. — On distingue , parti 
es littérateurs, ‘un Garcia Rencio, 


‘€n 1706. 


- : ñ ; DE : | , | 

Portugal. Au milieu de la traversée | 
attaqué par les Turcs, il ta de sa main 
leür commandant ; mais il W’échappa 
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auteur d’un Art poétique, Salaman- 
que, 1992, In-4°.—Les ouvrages 
üu mathématicien Garcia’ Cespedes , 
sont appréciés encore de nos jours, 
et ont mérité les éloges de deux ex- 
celiénts éérivains dans cètte science, 
Gerda, mort en 1760, et Bayls, mort 
—$. 
GARCIA DE MASCARENHAS 
( BLaïse) , poète portugais, prit nais- 
sance à Avo, dans la province de 
Beyra , le 3 février 1 596. Tandis qu’il 
suivait ses étüdés dans l’univérsité de 
Côimbre , il devint amoureux dure 
démoiselle du pays ; et ce fut cette pas- 
sion qui développa en Jui son talent 
pour la poésie : il commenca donc à 
célébrèr sa dame daris ses vers. Gar- 
cla ävait cependant un rival dont il 
épiait constamment les démarches : 
l'ayant, une nuit, surpris rédant au- 
tour de la maison de sa belle, il Patta- 


qua l'épée à la main, ct, âprès un 


long coinbat, ï} le jeta Sur le carreau. 


Arrêté presque aussitôt, d'après les 


lois ‘sévères qui existaient cobtre Îles 


‘duels , il fat conduit en prison, en- 
‘Chäîné avec d’autres coupables, et al- 
But'subir la déportation. Maïs la vcille 


de son départ , äyant trouvé lé moyen 
de s’échapper, iFpässa à Madrid, où il 
demeura quelques mois. Sûr cés en- 
tréfaites, ses parents et SeS amis ayant | 


“pu chténir sa grâce, Garcia s'embar-| 
‘Œua à Carthagèhe pour retourner eu! 


de ce danger que pour témber dans 


“un aëtre non moins grand. Un nou- 
_Véau corsaire vint encore attaquer le 


frêle bâtiment qui le portait. L’équi- 
page , blessé ou fatigué dut combat qui 
venait d'avoir lieu, n’était pas en état 
d’opposer la moindre résistance : tous 


_furént faits prisonniers: Les corsaires, 
“après avoir pris tout ce que Garcia 
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ossédait, le laisserent sur les côtes 
d'Italie : il fut donc réduit à traverser 
ce pays, ainsi que la France et PEs- 
pagne, vOyageant, pend ant plusie urs 
mois, à Gied . n'ayaut d'autre gite 
que la terrepue, et manquant souvent 
du nécessawe. Pour se’délasser des 
fatigues du voyage, il composait quel- 
ques chansons, ou il se plaisait à lire 
leCamoëns, qu'il portait toujours avec 


Jui. Il reçut ehfia de sa famille des se- 


cours avec lesquels il put retourner à 
Lisbonne, d'où il partit pour le Brésil 
en 1614, avec le grade de sous-lieu- 
tenant. Là, il ent l’occasion de se s1- 
gnaler contre les Hollandais, avec les- 
quels 'Espagneétaittoujoursen guerre. 
li demeura au Brésil plusicurs années, 
et obtint de l'avancement. Mais ayant 

appris la révolution inattendue qui af- 
franchissait le Portugal de la domina- 


? tion des Espagnols ; sous laquelle à 


| 


| 


était depuis soixante aus, Garcia re- 
vint à Lisbonne en 1640, pour assis- 
ter au couronnement du duc de Bra- 
gance , proclamé sous le nom de Jean 

1V. Fe capitale, il leva, en l’'hon- 
neur du monarque, une compagnie 


de jeunes gentilshommes, dont il fut 


du capitaine. Quelque temps après, 
1} fut nommé gouverneur d’Alfayates , 
place que Garcia défendit coura geuse- 
ment contreles attaques rcitérces des 
Espagnols. Cependant , malgré sa 
loyauté et ses services, il fut accusé 
d'avoir trempé dans unc conspiration, 
d'accord avec le cabinet de Madrid : 

il fut arrêté ct conduit à la tour de 
Sabugal. Dans l'espace de plusieurs 


MOIS, ‘il n'avait jamais pt faire arriver 


ses justes plaintes jusqu'au Roi, ses 
gardes Jui refusant ce qui était neces- 
saire pour écrire: mais 1} v suppléa par 
ce moyen. Idemanda, pour différ ents 
usages, de Ja farine, des ciseaux et 
un livre, pour .$e désennuyer { avec 
Les lettres qu'il coupa du livre, ei qu'il 
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colla, avec Ja farine trempeée dans 
l'eau , sur un feuillet blanc qu'il arra- 
cha an même livre, il composa, pour 
le roi, une lettre La vers, dans la- 
quelle a lui prouvait son innoténce. 
Garcia avait observé, de sa fenêtre, 
un de ses amis rôdant tOus les} jours , 
à une heure fixe, autour de sa prison : . 
il jeta donc la lettre , que son ami ra- 
massa et fit DTA parvenirentreles 
mains du rot. Mais Garcia avait des en- 
nemis, dont la malveillance lui laissait 
encore toutà craindre :il chercha donc 
à la prévenir. La nuit étant arrivée, et 
paraissant sombre et ilencieuse. il 
put, à l’aide des draps de son lit, des- 
cendre depuis sa fenêtre jusqu'à la 
rue; et, des le matin, il se présenta 
au palais. L'état, de détresse où était 
réduit un vaillant défenseur de la cou- 
ronne, toucha le capitaine des gardes , 
qu permit à Garcia d'entrer AA les 
appartements du monarque. Jean IV 
avait déjà Ju sa lettre, et il en avait 
été attendri : 1} reconnut soninnocence, 
et, en récompense de ses services , 
Jui donna la croix de l'ordre militaire 
d'Avis. Garcia retourna dans son gou- 
vernement d’ Alfayates ; ; et, quelque 
temps après, 1l se retira dans sa terre 
natale, où 1 se liyra entièrement à la 
poésie, qu'il avait cultivée avec succes 
au milieu d'une vie tumultueuse. Il 
mourut le & août 1656. On trouve de 
ses compositions dans les recueils poé- 
tiques portugais; mais son poème de 
Wiriato ne fut imprimé qu ’après sa 
nort, à Coimbre, 1699 , in - 4°. Ce 
poème, partagé en vingt chants et en 
octaves , a mérité les éloges des gens 
instruits, et notamment du P. de los 
Reyes , httérateur très renommé. Peu 
de poètes ont mis dans un jour aussi 
favorable leurs héros, que Garcia l'a 
fait de ce Viriate, qui pendant si iong- 
temps sut braver tout le pouvoir de 
Rome, ei batut plusieurs fois ses for- 
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midables légions. La mort du héros 
Jusitanien est peinte de main de mai- 
tre ; et Garcia a employé dans cette 
Circonstance toute la chaleur de son 
style, et tous les charmes du pathe- 
tique. Dans tout le poème, la versifi- 
cation est ordinairement harmonieuse 
et sublime, ornée d'images brillantes 
et de pensées Halieuces. Le plan en 
est assez sagement cor çu : mais 1l faut 
avouer aussi que dans l'action il 
manque parfois de régularité et d’en- 
semble ; et son style, cessant d’être 
sublime et élégant , devient , dans 
quelques endroits, diffus et amrpoulé. 
Au reste, maigré ces défauts , le poème 
de firiato contient assez de beautés 
en lui-même, pour qu'on puisse, apr ès 
le Camoëns, placer Garcia à coté des 
meilleurs poètes épiques de sa nation. 
B—<. 
GARCIA pe PAREDES (DonDiéco), 
fameux capitaine, qu'on pourrait nom- 
mer le Baïard espagnol, naquit à 
Truxillo (patrie connue de vaillanis 
capitaines, comme Cortez , Pizarro, 
Sotomayor, etc.) en mai 1466. Sa 
famille était une des plus illustres de 
Espagne : le père de don Diégo, 
dans les guerres de Ferdinand V 
contre le roi de Portugal, suivit tou- 
jours la bonne cause, et rendit d'im- 
portants services à son souverain, 
il exerça de bonne heure son fils au 
métier des armes ; et à l’âge de douze 
ans, déja couvert d’une armure, don 
Diégo signala sa valeur contre les 
Portugais. Parvenu à sa dix-huitième 
année, soit par sa taille presque gi- 
gantesque , soit par sa force et son air 
martial, 1l rappelait ces héros si cé- 
Jébres parmi les Grecs. Sa force, sur- 
tout, était si exlraordinaire, que les 
AL les Orloff, etc., peuvent à 
peine fit être comparés : On assure 
que, très jeune encore, avec une 
seule main , il arrêtait une roue de 
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moulin dans son mouvement le plus 
rapide. Jusqu’à l’âge de cinquante ans, 
cette vigueur excessive lui produisait 
souvent une fièvre brûlante , pen- 
dant laquelle il lui arriva fréquemment 
de briser tout ce qu'il trouvait, et de 
se maltraiter soi-même. En 1485 ,il 
suivit son perce à la guerre de Grenade; 
et il servit sous Ferdinand, dans les 
fameux siéoes de Baeza, de Velez et 


de Maiaga. Ce monarque, admirant les : 


exploits du jeune guerrier, Parma che- 
valier de sa propre main , et lui con- 
fia ensuite les plus périileuses entre- 
prises. C’est dans cette campagne que 
Garcia connut un digne émule de sa 
gloire, le grand Gonsaive de Cordoue, 


qui était à peu près de son âge, etavec 
lequel 1l se lia de l'amitié la plus in- 


time. À près la prise de Grenade (1492), 


il se retira dans sa patrie, où , bientôt 
après, 1l eut la douleur de perdre son 


père. Impatient du repos, il voulait 
passer en Îialie , où les hostilités al- 
laient commencer entre Charles VIIL 
et Ferdinand le Catholique : mais ses | 


parents, on ignore par quelle raison, 
ne voulaient pas qu'il quittât, pour 


lors, sa terre natale. Privé, par leurs | 


soins, de son armure et de son che- 


val, il se vit contraint, pour effectuer | 
son projet, d'enlever les armes et le | 


cheval d’un de ses cousins: mais à 
peine futil à quelques lieues de la 
ville, qu'il se vit aitaquer par six 
hommes d'armes envoyés par ses pa- 
rents, qui lui intimerent de rebrousser 


‘chemin. Garcia, naturellement bon, 


les engagea d’abord à se désister de 
leur entreprise; mais voyant qu'ils 
voulaient absolument Parrêter de for- 
ce, il ne sut plus se contenir : s’élan- 
çant sur eux, plus terrible que la 
foudre, il en tua deux, blessa l’un 
dangereusement , et contraignit les 
autres à prendre la fuite. Arrivé à 
Rome, il y fut parfaitement accueilli. 
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par Alexandre VI, qui était son pa- 
rent, et qui parvint à le retenir au- 
près de lui en qualité d’officier de sa 
garde. Tous les braves romains vou- 
lürent éprouver le courage et la force 
du guerrier espagnol; mais ils appri- 
rent bientôt, par expérience, com- 
bien 1l était dangereux de le provoquer. 
Don Diévo se lassait de l’oisiveté où 
iLétait contraint de languir, et aurait 
bientôt quitté Rome, sans les ins- 
tances réitérées du pape, et du cardinal 
Carvajal, qui était son cousin. Enfin 
une occasion se présenta, où il put 
exercer encore sa valeur : les Orsini, 
eunemis déclarés des Borgia, avaient 
pris les armes contre Alexandre VI, 
et son fils, le duc de Valentinois: 
Garcia fut alors nommé capitaine 
(1497); et, après avoir défait les en- 
nemis dans plusieurs rencontres, il 
fut chargé de s'emparer de Monte- 
fiascone , où ils s'étaient enfermés. 
Jrrité de leur longue résistance, ct 
manquant d'instruments pour escala- 
der la muraille , il fait faire unc 
échelle de piques et de boucliers, 
monte jusqu'aux créneaux, terrasse 
tous ceux qui lui disputent le pas- 
sagé (1), descend dans la vilie, et, 
d’une main d’Hercule, rompt les ver- 
roux et les cadenas de la porte prin- 
cipale ; il ouvrit ainsi une entrée aux 
troupes du pape, qui s’emparèrent 
de la place, et firent un grand nom- 
bre de prisonniers. Après cette expc- 
dition , il alla joindre les Espagnols 
qui faisaient le siége d’Ostie, vail- 
lamment défendue par Guerri. L’intré- 
pide don Dicso monte le premier 
sur la brèche, et, en ayant éloigné 
les ennemis, Suivez-mot, Espagnols, 
s’écria-t-1l, je vous frayerai le che- 
min de la victoire ! Tout lemonde ac- 
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court à sa voix, et la ville est prise 
en moins de deux heures. Une trève 
de quelques mois donna lieu à Gar- 
cia, de retourner en Espagne; mais 
Louis XIT, ayant renouvelé les pré- 
tentions de son prédécesseur à la 
couronne de Naples , Ferdinand ré- 
solut de conquérir ce royaume; et 
ayant mis sur pied une puissante 
armée, elle se réunit (en r 500) au port 
de Palos ({ ’oyez FErninanD), sous 
les ordres du fameux Gonsalve de 
Cordoue. Garcia alla bientôt rejoindre 
son ancien compagnon d'armes, qui, 
connaissant son intelligence et sa va- 
leur, lui donna un commandement 
dans les troupes qu'il envoyait, par 
ordre de Ferdinand, au secours des 
Vénitiens. Ceux-ci, commandés par 
le général Pesaro, assiégeaïent dans ce 
moment Céfalonie , que les Tures 
leur avaient enlevée : Garcia ne tarda 
pas à mériter lestime de ce général, 
et à se faire craindre des ennemis, 
qui, ne pouvant le vaincre par la 
force ni par la valeur, résolurent de 
se rendre maître de sa personne par 
la ruse. Garcia se faisait toujours re- 
marquer, au milieu des bataillons, 
et par sa taille, et par limpétuosité de 
son courage : dans une attaque où 1Ë 
se trouvait, comme à l'ordinaire, à la 
tête des pius vaillants, les assiégés lui 
jetèrent plusieurs agraffes de fer , 
réunies ensemble, qu, s’accrochant à 
sa cuirasse, leur donnèrent le moyen 
de l'enlever tout vivant, et de le re- 
tirer ainsi dans la ville. Garcia ne 
s'était pas dessaisi de son épée ni de 
son bouclier ; il se défendit pendant 
toute une journée contre une foule 
de Turcs, qui ne purent parvenir à 
labattre : épuisé de fatigue et tout cou- 
vert de sang, il tomba enfin sans con- 
naissance , fut chargé de chaînes, et 


_ ,(n Ces faits et les suivants sont constatés par 
_ desécrivains contemporains , comme Pulgar, Var- 
pes,etc. - 


enferme dans une tour, où 1! était 
soigneusement gardé, Un peu guéri de 
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ses blessures ; ct ayant recouvré une 
partie de ses forces, 1 vint à bout de 
briser ses fers, presqu’au moment où 
le général vénitien donnait le dernier 
assaut à la place : s'étant emparé des 
armes d’une sentinelle, qu'il terrassa, 
don Diégo s’ouvrit un passage hors de 
sa. prison, ct, combattant dans les 
rues ,.1l ne contribua pas peu au suc- 
cès de cette journée, si favorable aux 
armes des chrétiens. Après la prise 
sic Céfalonie (1501), 1 se rendit à 
a demande d'Alexandre VE, qui lap- 
pelait encore au secours de son fils, 
le duc César Borgia. Don Dicso, en 
combattant toujours les Orsini, s’em- 
para en peu de jours de Jofara et de 
Faëoza; et, dans la dernière de ces 
places, il ne se signala pas moins par 
son humanité que par son courage. 
L'impitoyable duc voulait faire passer 
ious les. habitants au fil de l'épée ; 
mais Garcia indigné s’y opposa en 
disant: V'espérez pas pour cela le 
secours de mon bras: Je suis ici 
comme soldat, et non comme assas- 
sin; et un vrai soldat n'ensanglante 
jamais la victoire. Le duc se vit 
contraint de pardonner aux vaincus. 
Depuis ce moment, don Diéso aban- 
donna à jamais la cause des Borgia, 
et alla se réunir au Grand capitaine 
qui avait déja pénétré dans les états 
napolitains. Envoyé avec 3000 hom- 
mes, à la découverte du pays , 4l 
ptit aux Français les châteaux, de 
Cosenza et de Manfredonia. Aa siège 
de Canosa, il cbligea deux fois les 
ennemis à,se reufermer dans Jeurs 
retränchements : cette place étant 
tombée au ponvoir des Espagnois, 
les Françus : vinrent lassiécer à leur 
tour. Ces derniers rivaux. de gloire, 
pour signaler le commencement de ce 
siese par quelque exploit éclatant, in- 
vitèrent les, Espagnols, à choisir onze 
de leurs champions, pour combattre 
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contre un cgal nombre de Français :. 
l'esprit de chevalerie était encore en 

vigueur parmi les deux nations, et le 

cartel fut accepté. Don Diégo , obligé, 
dans ce moment, de garder le lit à 

cause des blessures qu'il avait reçues 
dans les derniers combats, fut à peine 
informé de ce défi solennel , que, mal- 
gré l’epuisement de.ses forces, et les 
instances de ses chefs, 11 voulut être 
du nombre de ceux qui devaient se 
mesurer avec les Français. Dans le 
combat, 11 eut souvent à soutenir le 
choc de trois des plus vaillants parmi, 
ses adversaires. Après six heures de. 
combat, les juges du camp déclarè- 
rent que la victoire demeurait incer- 
taine de part et d'autre. Garcia, quot- 
qu'il eût son épée et presque toute, 
son armure brisées, s’obstinait à 
vouloir vaincre ou mourir; mais il fnt 
obligé d’obéir aux ordres absolus du 
Grand capitaine: À peine rétabli, 
il se rendit maitre de la ville de 
Rufo, et était de l'avant-oarde, danse 
les batailles de Seminara et de Céri- 

gnoies (1503). Chargé de s'emparer 
de cette. dernière place, 1l l’'emperta, 
d'assaut. Pierre d’Arambure, qui lat 
commandait, s'était réfugié dans le, 
château , d’où il avait obtenu de Gar- 

cla un sauf-conduit pour se retirer 

avec les siens : ce dernier, incapables 
de défiance, alla visiter le château, 
accompagné seulement de trois offi-, 
ciers; il soupa amicalement avec 

Arambure, cet se retira ensuite dans” 
une chambre qu’on lui avait préparée. 
Pendant ce temps, les Français ,! 
croyant pouvoir se rendre de nouveau. 
maîtres de la place, s'ils s'emparatents 
de Garcia, avaient résolu de le sur- 
prendre, tandis qu’il serait ivré au som 

meil. Par ie moyen d’une fausse clef, ils. 
s’introduisirent dans saéhambre : mais 

don Diégo, s'étant éveillé dans le même 

moment, et se dontant de là trahison, 
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sauta à bas du lit, prit son épée , et 
les obligea bientôt à prendre la fuite. 
Les Espagnols, qui gardaient les por- 
tes du château, accoururent au bruit ; 

et, en apprenant la cause, 1ls tous 
laient qu'on pendit sur-le-champ les 
coupables : Von, leur dit Garcia, tis 
sont vaincus , honteux de leur con- 
duite ; méprisons donc une läche 
vengeance, qui n'ajouter ait rien & 
notre gloire: faisons mieux , il faut 
leur. pardonner. Garcia fit ensuite 
partir Arambure avec tous les Fran- 
çais , et leur donna une escorte, afin 
qu'ils ne fussent pas insultés. De Géri- 
gnoles il alla occuper les places de 
San-Germano et de Rocca-Guillerma. 
Au passage du Garigliano, 
Garcia qui détermina le Grand capi- 
iaine à livrer la bataille, et qui en 
prépara le succès. Garcia s'était déjà 


emparé de Rocca-d’Andria, fort placé 


à la rive droite du-fleuve; mais Gon- 
save se trouvait dans une position 
assez critique ( J’oyez GONSALYE ) : 
avec 8000 hommes qui lui restaient, 
il en avait àcombattre plus de 30,000. 


Juste appréciateur des talents ct de la. 


valeur de Garcia, il n’en dédaiguait 
pas les conseils. S'entretenant un jour 
avec don Dicgo , sur les forces supé- 
rieures des ennemis, celui-ci ne put 
lui dissimuler le danger qui menaçait 
l'armée espagnolé: Garcia, dit alors 
Gonsalve, puisque vous ne connais- 
sez pas la crainte, ne veuillez pas 
me la faire connaître pour la pre- 
mere fois. Garcia, piqué de cette 


réponse, résolut de s'en venger par 
une action d'éclat. Les Français avaient 


élevé, à la gauche du pont qu'ils 
avaient étabüi sur le Garioliano, une 
batterie, qui incommodhit fort les Es- 


pagnols, et qui empéchait le Grand, 


capitaine de hasardér aucun combat: 
il fallait donc tâcher de mettre cette 
baticrie hors d'état de nuire aux 


ce fut. 
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troupes espagnoles ; et c'est ce que 
Garcia imagina de faire, Le jour 
suivant , sans faire part à personne 
de son idée, il se présente sur le pont, 
armé de toutes ses armes, et défie les 
plus braves des Français de se me- 
surer avec lui. Les Français ne firent 
d’abord aucun cas de ses paroles; mais 
voyant qu'il avançait toujours, mal- 
gré la résistance des avant- postes, ils 
crurent que ce n’était - là qu'une ruse 
de Gousalve, et que ce champion 
isolé allait bientôt être suivi par toute 
l’armée espagnole, dont le projet, 
selon eux , était de s'emparer du pont. 
Tous les Français chargèrent alors 
sur ce même pont ; et Garcia soutint 
seul, comme un nouvel Horace, le 
choc de tant d’adversaires. Tantôt en 
reculant, tantôt en tenant. pied ferme, 
il les avait attirés au milieu du pont, 
où ils masquaient la batterie qui se 
rendait si formidable aux Espagnols. 
{crie alors de toutes ses forces : Zux 
armes, Espagnols! Mais plusieurs 
bitaillons de son camp s étaient déjà 
ébranlés pour venir à Son secours. 
Le combat s'engage; la batterie ne 
peut plus faire feu sur les Espagnols 
sans écraser auparavant les Français; 
et les premiers, grâce à. l'intrépide 
valeur de Garcia, finirent par se ren 
dre maîtres de la moitié du pe La 
batterie est aussitôt démontce; et, le 
jour suivant, Gonsalve livré: La ba- 
taille du 6 décembre 1505, qui fat si 
favorable aux Espagnôls. Le vaillant 
Garcia commandait l'avant - garde : 
heureux d’avoir réussi dans son pre- 
mier projet, et contribué à cette vic- 
toire, il passa ensuite à Sora; cten 
peu de; jours, 1} soumit ce diiéhé: De- 
là il se transporta à Naples que Gon- 
salvé venait dé conquérir ainsi que 
tout ce royaume, 11 donna alors à 
Garcia , en récompense de ses ser- 
vices, la terre de Golonetta. La guerre 
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d'Italie étant terminée, Garcia re- 
tourna en Espagne, où il reçut le plus 
favorable accueil des rois catholiques. 
La malveillance des envieux cherchait 
déjà à indisposer Ferdinand contre 
le grand capitaine. Dans une occasion 
où Garcia se trouvait dans une des 
salles de la cour, plusieurs gentils- 
hommes, parlant entre eux, sem- 
blaent vouloir mettre en doute la 
probité de Gonsalve. Garcia, irrité 
de leurs propos, et conservant tou- 
jours une sincère amitié pour son 
ancien compagnon d'armes, inter- 
rompt ces médisants, et leur dit d’un 
airterrible : Quiconque ose injurier 
l'honneur sans tache du Grand ca- 
pitaine ,n’a qu’à lever ce gant ; etil 
jette le sien au milieu de la salle, Le 
roi, qui avait écouté cette conversa- 
tion, se présente, lève le gant, le 
rend à Garcia, et dit aux gentilshom- 
mes : Retirez-vous, messieurs ; ilne 
faut pas mal parier de celui qui 
vient de me conquérir un royaume. 
Il félicita ensuite Garcia de son ami- 
tié pour Gonsalve ,et l'engagea à ne 
pas donner de suites à ce qui était 
arrivé. Don Diéso était un sujet aussi 
brave que fidèle; et Ferdinand crut 
devoir le ménager, queile que fût 
son opinion à l'égard du grand ca- 
pilaine. Garcia se rendit bientot à 
Truxillo, sa patrie, où il fut reçu au 
milieu des acclamations d’un peuple 
nombreux. Il se maria dans cette 
ville, à l'âge de quarante ans; mais, 
bientôt après, Ferdinand lenvoya 
auprès de son allié, l'empereur Maxi- 
milien , qui s’était déclaré chef de la 
ligue de Cambräi contre la républi- 
que de Venise (1508); et Garcia se 
trouva aux siéges de Vérone et de 
Vicence. 11 continua à se couvrir de 
oloire dans les armées de Charles- 
Quint, et notamment à la bataille de 
Pavie (1225). I] suivit ce monarque à 
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Bologne ,où, après son couronnement 
(1528), ce prince le créa chevalier de 
lEperon d'or. Mais Garcia ne survé- 
cut pas long-temps à cette faveur. 
Une chute de cheval [ui causa une 
violente fluxion de poitrine, dont il 
mourut en 1530, à l’âge de soixante- 
quatre ans. On mit une superbe épita- 
phe sur son tombeau, parles soins du 
cardinal Borromée, On trouve des 
détails plus circonstanciés de sa vie 
et de ses exploits dans la Chronique 
du grand Capitaine, écrite par Fer- 
nandès del Pulgar, Alcala, 1584 , et 
dans Tomaio de Vargas, Valladolid, 
1621. Garcia lui-même avait écrit sa 
vie, pour l'instruction de don Sanche, 
son fils unique, afin que dans toutes 
les occasions (dit le titre), àl agisse 
en défense de son pays, de son hon- 
neur el de sa personne , eomme bon 
Espagnol et chevalier; ayant tou- 


jours Dieu devant ses yeux, afin 


qu'il l’aide dans toutes ses entrepri- 
ses. Dans ce récit, écrit sans préten- 
tion, et qui se trouve inséré dans la 
Chronique de Fernandès del Pulgar, 
on aduire évalement la modestie de 
l'auteur en parlant de lui-même, et 
les sentiments d’un bon père, qui ne 
dissimule pas ses erreurs et ses dé- 
fauts, afin qu'ils puissent servir de 
leçon à un fils qu'il aimerait à rendre 
parfait. Quand on inhuma le corps de 
don Diégo, on le trouva tout couvert 
de cicatrices : ce brave guerrier, aussi 
vaillant , aussi franc, aussi loyal que 
Baïard, son contemporain, s'était 
trouvé à quinze batailles, dix-sept 
sièges, avait pris huit places fbrtes et 
trois villes, commandant toujours des 
corps assez nombreux dans les expé- 
ditions les plus difficiles. Plein de 
courage et d'intelligence, il n'avait, 
de mème que Baïard, ni augmenté sa 
fortune, ni occupé aucun poste émi- 
nent dans les armées, Mais 1l avait, 
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én revanche, excité l'admiration et 
mérité l'estime de ses compatriotes et 
de ses souverains ; et il n’y a pas de 
romance, de comédie et d'histoire de 


_cestemps, qui ne célèbrent la fidéli- 


té, la valeur et le caractère de don 
Diego Garcia de Paredès,  B—<. 
GARCIAS-LASO ‘ou GARCILASO) 
DE LA VEGA (1). célèbre poète es- 
pagnol, naquit à Tolède, d'apres le 
calcul le plus certain, en 1503. Il 
était fils puiné d’un autre Garcilaso, 
conseiller d'état des rois catholiques, 
leur ambassadeur à la conr de Rome, 
grand-commandeur de Léon, et de 
Sanchette de Guzman , dame de Ba- 


tres, terre considérable de Pillustre: 


maison de Guzman , où l’on voit en- 
core une fontaine, qui existe depuis 
plusieurs siècles, et qui porte le nom 
de Garciaso, cette famille étant déjà 
anciennement alliée à celle de Guzman. 
Ferdinand V donna au père de Gar- 
cilaso le nom de la Vega, en mémoire 
d’un combat singulier que le premier 
soutint contre un Maure des plus vail- 
lants, sur la Vega, ou plaine de Gre- 
nade ; combat célébré dans les ro- 
mances et histoires espagnoles de ce 
temps. Garcilaso était né pour la vie 
champètre et solitaire, si l’on en juge 
par ses poésies, qui ne respirent toutes 
que lamour, la paix, et qui mani- 
festent l’extrème douceur de son ca- 
ractère. Cependant, sa naissance l’ap- 
pelant au métier des armes, il passa 
sa vie dans les camps, et sa carrière 
fut brillante et tumultucuse. il entra 
de bonne heure dans les armées de 
Charles-Quint, suivit ce monarque 
dans la guerre du Milanez ( 1521), et 
quoique jeune encore, il se distingua 
par sa valeur, surtout à la bataille de 


 Pavie. En 15253, il servait dans le 


corps espagnol qui, joint à l’armée 


(1) On le nomme aussi Garriar-Laso , et plus 
gommunément, mais abusivement Garciiasto, 
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impériale, se distingua par sa bra- 
voure contre les Turcs. En recon- 
naissance de son courage, Charles- 
Quint lai conféra, à Vienne, la croix 
de lordre de Saint-Jacques. Garci- 
laso jouissait des bonnes grâces de 
empereur: mais une aventure ga- 
lante pensa les lui faire perdre à ja- 
mais. Un de ses cousins devint amou- 
reux d’une dame de la cour, qui avait 
mérité l'affection de Charles-Quint. IR 
parait que Garcilaso favorisa de tous 
ses moyens la passion de son parent, 
dont les intentions étaient pures : 
l’empereur ayant apprisice fait, exila 
le cousin, et relégna Garcilaso dans 
une île du Danube. Pendant sa dé- 
tention, qui ne fut pas de longue du- 
rée, il fit une de ses Canciones, où 
il déplore son malheur, et célèure en 
même temps les charmes de la con- 
trée qu'arrose le divin fleuve du 
Danube. ( Danubio rio divino.) En 
1555, il fut de l’expédition que Ghar- 
les-Quint entreprit contre Tumis, et il 
en rapporta de la gloire et des bles- 
surcs. 11 passa ensuite quelque temps à 
Naples et en Sicile , où il se livra à son 


“occupation favorite, la poésie. Mau- 


dissant la guerre , il se plaisait à créer 
dans son imagination une Arcadie ro- 
manesque ; et il n’en restait pas moins 
soldat. Cependant Garcilaso avait du 
courage, et ne manquait pas de ta- 
lents militaires : aussi, nous le voyons 
suivre (en 1536) l’armée impériale en 
France, ayant sous ses ordres trente 
compagnies de troupes espigno'es : 
cette campagne fut la dernière de Gar- 
cilaso; et, dans la funeste retraite de 
Marseille, il trouva une mort digne 
de sa valeur. Plusieurs paysans fran- 
çais, s'étant renfermés dans une tour, 
ils inquictaient de là fortement l’ar- 
mée itupériale dans sa retraite : l’em- 
pereur ordonna à Garcilaso de pren- 
dre cette tour d'assaut; ilexécuta cet 
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ordre avec moins.de prudence que de 


valeur : ayant monté, le premier, à 
Vassaut, il fut renversé par un quar- 
tier de pierre qui l’atteignit à la tête; 
blessé mortellement, on le transporta 
à Nice, où il mourutau.bout de vingt- 
quatre jours, en, novembre 1556, 
étant alors âgé de trente-trois ans. 
Les armes et les, lettres pleurèrent 
sincèrement sa perte; l’empereur lui- 
même en fut si touché, que la tour 
ayant-été emportée, il fitpendre vingt- 
buit paysans qui restuent de ciu- 
quante, qui en formaient la garnison. 
Garalaso s'était marié, à vingt-cinq 
ans, avec une dame aragonaise, Doña 
Hélène de Zuñiga, dont il eut un fils 
qui, à l’exemple de-son père, termina 
sa vie à la fleur de son âge (en 1569), 
dans un combat contre les Hollandais. 
Si la vie miliaire de Garcrlaso n’est 
pas sans glowe, 1l doit surtout sa 
réputalion à son mérite littéraire, qui 
Pa fait nommer le réformateur de la 
poésie espagnole, et qui a fait époque 
dans son siècle. Les Espagnols pos- 
sédaient déjà une espéce de poésie 
plusieurs siècles avant la naissance de 
Garcilaso (1). Les premieres compo: 
sitions connues furent des romances, 
nées peut-être dans les montagnes 
des Asturies ; et les premiers peuples 
chez lesquels on puisse trouver uue 
poésie moins incorrecte, ce sont les 
Valenciens et les Catalans ,. qui écri- 
valent dans leur langue particulière. 
Le dernier de ces troubadours fut 
Jacques Roig, mort au commence- 
ment du 19°. siècle (2). Dans les 
royaumes de Léon et d'Aragon, où 


(1) Coleccion de Poesias Castellanas anterio- 
res al siglo À V, de don Ant, Sanchez, Madrid, 
1782, 4vol. in-B°. Dans cette collection l’on trouve 
Je poème du Cid, écrit vets le milieu du onzième 
siècle ; celui d'Alexandre-le-Grand, qui appar- 
tient au douzième ; les poésies de l'archiprêtre de 
Hita , qui vivait au commencement du treizième, 
et Les poèmes de Barceo , mort en 1268. 


(2) Las Dones de Roïig, Valence, 1735, in-4°. 
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le dialecte castillan dominait, on ne 
connaissait d’abord que ces mêmes 
romances, composées. de redondilles 
ou d’assonantes (1), chaque. vers 
étant sujet à une mesure de quatre 
trochées. Presqu’en même temps pa- 
rurent les vers de Arte mayor, com- 
posés de douze syllabes, comme 
ceux-ci, où Alphonse-le-Sageraconte 
qu'il avait appris d'un savant chi- 
miste à faire ja pierre philosophale, 
par le moyen. de laquelle 11 avait pu 
augmenier SCS revenus : 
La piedra que Ilaman philosophicäl, 


Sabia fäzer, e mija ensenud.. 
Fizimos la juntos, despues solo yo. 
Con que muchas veces erecio m1 caudal. 


Dans ce même siecle(au milieu du 1 3°.) 
un religieux bénédictin, Barcéo, in- 
troduisit les vers appelés martelliani 
par les [talieus, et alexandrins par Les 
Français : 
Quiero far una prosa en roman, paladino 
En el qual sueie el pueblo hablar a su vécino. 

Mais ce mètre, depuis long-temps, 
n'est presque plus en usage en Espa- 
one. Ge ne fut que sous le règne de 
Jean IT, grand protecteur des lettres, 
qui régna de 14041 à 1454, que la 
poésie espagnole prit, un caractere 
vrannent national : ce prince réunit 
autour de lui les plus habiles trouba- 
dours valenciens , et les poètes castil- 
Jans les plus renommés ; et c’est alors 
qu'on vit paraître le savant marquis de 
Villenas , Jean de Mena,, le marquis 
Mendeze de Santillane, Jean de la En- 
cina,etc., etquela versification fut sujète 


à quelques regles, d’après deux ris 


poétiques, donnés par ces derniers. 
Mais cette versificauion était encore 
très iuforme, lorsque le Dante, Pétrar- 

(1) Les redondilles sont fe quatre vers , où 
règne une rime exacte et pleine, comme 7azon, 


corazon, appelée consonante. L'assonante est 
l'écho de la voyeile, et non de Ia consonpe tinale 


du vers auquel elle répond, comme sano , raso ,. 


clara. ete. Quand la romanee est composée de 
redondilles , celles-ci changent de rimes snccessi- 
vement : si elle est composée d’assonantes , une 
seulc assonance règne dans toute la romance. 
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que et Sannazar, s'étaient déjà fait 
admirer en Italie et dans toute P'Eu- 
rope par la sagesse et le charme de 
leurs compositions. Vinrent enfin Bos- 
can et Garcilaso, unis dès leur enfance 
de la plus intime amitié. Pénétrés l’un 
et l’autre du mérite de ces trois grands 
hommes, et nourris de leur lecture, 
ils résolurent d'opérer une réforme 
générale dans le mauvais goût qui 
dominait encore. Ce fut Boscan qui, 
le premier, entra en lice : il introduisit 
le sonnet, les canzoni, les stanze, 
les endécassyllabes italiens ; et ses 
efforts furent couronnés par le succès. 
Garcilaso ne fit que le suivre; mais il 
eut, en revanche, le talent de le sur- 
passer , et il approche plus de la dou- 


- ceur et de la mollesse de Pétrarque, 


tandis que son rival imite plus heu- 
reusement la précision et lénérgie 
du Dante. Tous les poètes , leurs 
contemporains, s’élevèrent contre une 


\ réforme qui les condamnait; mais ils 
* eurent beau évoquer les ombres illus- 


tres de leurs’ prédécesseurs : le génie 
des deux sages novateurs triompha 
"de leurs cabales. Garcilaso et Boscan 
’obtinrent le titre de Pères de la bonne 


- école : Garcilaso fut nomme Le Pe- 


trarque espagnol, le prince de la 
\poësie espagnole ; et la grande ré- 


‘forme s’opéra. Elle fat suivie par de - 


‘bons initateurs(1), jusqu’à l'apparition 
de PAndalous Gongora, qui semblait 
avoir pris à tâche de bannir à jamais 
le bon poût :mais, malgré tous ses ef- 
forts et ceux de ses partisans, sous 
"les règnes de Charles-Quint, et des 
"trois Philippes , ses successeurs , PEs- 
? pigne fut féconde en bons poètes ; et 

de nos jours, les Iriarte, Cienfucgos, 
 Moratin, Arellano, Quintana, et sur- 


(x) Ces imitateurs } en adoptant les mètres ita- 
liens introduits par Boscan et Garcilaso , ont 
l'méanmoins conservé leurs redondilles, leurs asso- 


< 


le 14e. siecle, 


| nantes, et les octgves connues en Lspaguc depuis 


sautant de précision que d'élégance (1) 
Mais .ce qui-mit le comble à la gloire 
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tout Melendez-Vaidez, ont fait goûter 
à l'Espagne les charmes de la vraie 
poésie.-Bosean, :qui 'survécut de six 
années à Gareïlaso, recucillit les ou- 
vrages de ce dernier; mais la mort le 
surprit avant qu'il püt les publier. La 
première édition connue est celle de 
Venise, 1553 , in-8°. Le célèbre 
grammairien, Fr. Sanchez (Sanctius) 
avait corrigé ce qu'il avait trouvé de 
défectueux dans la plus ancienne édi- 
tion 3! mais Ja plus estimée est celie de 
Madrid, 1365, in-16: elle contient 
une préface, et des noles, qui an- 
noncent, dans l'éditeur anonyme, uu 
littérateur aussi sage qu'éclairé. On 
voit que ce n’est point par la multitude 
de ses ouvrages que Garcilaso est ar- 


rivé à limmortalité, puisqu'ils sont 


tous contenus dans un petit volume ; 
mais ce volume renferme tout ce qui 


peut servir de modèle aux imeiileurs 


poètes de sa’ nation, Le genre le plus 
particuher à Garcilaso est le tendre et 
le pathétique, qui règne au plus haut 
degré dans toutes ses compositions. 
Parmi les sonnets, qui sont au nombre 
de trente ,'il faut distinguer celui qui 
commence, 


O dulces prendas por mi mal halladas, ete, 


«et l’autre, 


Si quexas y lamentos pueden tanto, etc. 


M. Sismondi a traduit ce dernier avec 


e 


de Garcilaso, ce fut la premiere de 


-ses Lrois églogues, qui a servi de mo- 


dèle à une foule d’imitateurs qui n’ont 


pu Pattemdre, Cette pièce ; d'environ 


quatre cents vers, fut écrite à Naples, 


où l’auteur. s'était: pénétré en même 
temps de l'esprit de Virgile et de celui 
de Sannazar. Deux’ bergers, Salicio 


et .Nemoroso ,-se: rencontrent, et, 


par leurs chants plaintifs, ils expri- 


EEE 
(1) Littérature du midi de V Europe à ton. JL, 


pag. 273. 
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tuent tour à tour la douleur que cause 
à l'un l'iifidéhite , : if 
Por ti el silencio de la selva umbrosa: 


et à l'autre, la mort de sa beroère. 


Como al partir dél sol la sombra crece. 


«li y a dans le premier, dit M. 
» Sismondi (1), une mollesse , 
» une délicatesse, une soumission ; 
» dans le second , une profon- 
» deur de douleur; dans tous deux, 
» uue pureté de sentimenl pasto- 
» ral, qui frappent encore davantage, 
* lorsqu'on se rappelle que l'écrivain 
» élalt un guerrier destiné à périr peu 
» de mois apres dans les cowbats. » 
Chaque vers charme à la fois par la 
vérité d’un sentiment exalté, mais 
touchant ; par heureux choix de l'ex- 
pression , el par une harmonie qui ne 
laisse rien desirer à Porcille. « Cepen- 
» dant, ajoute M. Bouterweck, le 
» chant de Nemoroso attache plus fi- 
» dèlenient encore, peut-être parce 
» qu'il remue avec plus de douceur. 
» L'endroit où il parle de la boucle 
» de cheveux de sa maîtresse, 
Una parte guardé de tu cabellos, 


» qu'il porte sur son cœur, et dontil 
» ne se sépare jamais, n’a point de 
» modele mi chez les anciens ni chez 
» les modernes (2). » Garcilaso a écrit 
aussi des Élégies, dont l’une fut com- 
posée au pied du mont Etna; elles se 
trouvent dans le même volume. indé- 
pendamment du rare mérite de toutes 
ses compositions, qui ont placé l’au- 


(1) Littéraiure du midi de l'Europe , tom. Ill, 
pag. 277. 

(2) Depuis les églogues de Jean de la Encina 
( dit encore M. Bouterweck ; le genre pastoral 
n'avait fait aucun progrès en Éspigne, Garcijaso 
imita les églogues de Virgile et de Sannazar , et 
fondit dans cette imitation , d’une manière si 
heureuse , le caractère de 1a poésie romantique 
et la correction des anciens, que ses eglogues, 
dont l’une est un ch.f-d'œuvre, surpassent de 
beaucoup toutes les poésies itiliennes du même 
genre, si l'on excepte l’Arcadie de Sannazar, 
\ Liuérat. espagn., lom, 1, pag. 251.) 
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leur au premier rang prrmi les poètes 
lyriques et bucoliques de sa nation, 
la seule églogue que nous venons de 
ter aurait suffi pour lui assurer une 
gloire immortelle. E—s. 
GARGIAS-LASO ou GARCILASO 
DE LA VEGA, surnommé l’Ince , 
historien espagnol, naquit à Cuzco en 
1530. Il était fils d’un gentilhomme 
espagnol , nommé don Diego , qui 
avait Suivi Pizarre à la conquête du 
Pérou. Sa mère, issue de la famille 
des Incas ,tomba en partage à don 
Diego , à la prise de Cuzco en 1525. 
On suppose qu'après la naissance de 
Garcilaso , don Dieso se maria avec la 
princesse américaine, après lui avoir 
tait embrasser le christianisme. Quoi 
qu'il en soit, c’est du côté de sa 
mère que revint à Garcifaso le surnom 
d'inca. Celui-ci passa sa jeunesse au 
Pérou , où 1l apprit les premiers élé- 
ments des sciences d’un prêtre instruit 
et attaché à son pèrt. 11 s’appliqua de 
bonne heure à connaître l’histoire de 
sun pays, recuctilant toutes les tra- 
ditions et les témoignages qui pou- 
vaient l’éclaircir sur cet objet. Sa mère 
même laidait dans ses recherches , et 
lui fournissait tous les détails qu’elle 
connaissait, concernant son illustre et 
malheureuse famille, Souvent Garci- 
laso faisait des courses dans Le Pérou ; 
et comme il en connaissait la langue, 
il interrogeait les nationaux qui étaient 
le plus en état de Jui donner des ren- 
seisnements utiles. fi appiit et trans- 
crivit les cantiques les plus anciens de 
celte contrée, qui, en rappeiant les 
faits les plus remarquables, et en cé- 
lébrant les héros les plus fameux par= 
mi les incas, lui fournirent aussi beau: 
coup de lumières, Confrontaut donc les 
faits qu'it avait pu recueillir, soit des 
indigenes, soit des Espagnols ( en ce 
qui avait rapportaux derniers temps), 
avec les ouvrages qu'ils avaient déjà 
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ublics sur le Pérou (1), il reconnut 
k peu d’exactitude de ces derniers, et 
résolut de composer lui-même une 
histoire fidèle de cette partie de VA- 
mérique méridionale. Mais à peine 
avait-il réuni tous les matériaux pour 
commencer son travail, qu'un ordre 
de son souverain vint Ven arracher. 
Garcilaso était très considéré par les na- 
turels du pays, quile regardaient avec 
Pamour et le respect qu'ils croyaient 
devoir à un descendant de leurs prin- 
ces légitimes. Garcilaso lui-même, 


doué d’ailleurs d’autant d'esprit que 


de courage , montrait des sentiments 
d’un zélé Péruvien plutôt que d’un Es- 
pagnol ; il se glorifiait surtout de por- 


ter le nom d’Inca. On assure que le 


soupçonneux Philippe IL, redoutant 
la présence de Garciiaso dans un pays 
où il ne pouvait pas être aimé lui-mé- 
me, fit venir l’{nca en Espagne. Garci- 
laso fut contraint d’obéir. Arrivé à Val- 
ladolid en 1560, il reçut de Philippe 
le plus froid accueil. On lui assigna 
cependant une demeure dans la ville 
et une modique pension. Il se livra 
alors à son occupation favorite : mais, 
quelque succès qu’obtinrent ses ouvra- 
ges , Philippe LI ne lui permit jamais 
de tenir aucun rang, ni d'occuper au- 
cune place dans sa cour. Il mourut 
en avril 1568, en regrettant sa patrie, 
où la politique de son maître lui dé- 
fendit à jamais de retourner. Les ou- 
vrages que cet historien a laissés ,tous 


en espagnol, sont : [. Premiere par- 


tie des Commentaires royaux qui 
traitent de l'origine des Incas , de 


(r) Le P: Valera, attaché à l'expédition du Pé- 
rou, écrivit l’histoire des Incas, et notamment la 
vie du sage Viracocha ; mais il ne parait pas 
qu'elle ait été imprimée. Pierre Ciegça n’a publié 
que la première partie de sa Cronica del Peru 
(Sévit. 1552, in-fol. ) Diégo Fernandez ne 

bnne presque aucun détail sur ce qui a précédé 
la pauhen Voy.FernanDez, XIV, 382.) L'His- 
toire de la découverte et de la conquête du Pé- 
rou, écrite par Zarale , Anvers, ie. cet beau- 


: £oup plus cennue. 
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leurs lois et de leur gouvernement , 
Lisbonne ,: 1609, in-fol. ; traduit 
en français, par Dalibard, Paris, 
17944, 2 vol. in-12. La traduction al- 
lemande donnée par G. CG. Bôtiger , 
(Nordhausen, 1787, in-8°.) n’est 
pas complète. [l. Seconde partie des 
Incas ou Histoire générale du Pé- 
rou,Cordoue, 1616, in-fol.; Lisbonne, 
1617, in-fol.; Madrid, 17922, 1723, 
tom. en un vol. in-fol.; ibid., 1730, 
2 vol. in-fol., par les soins d'André 
Gonzalez Barcia. Cette histoire a été 
traduite en anglais par Rigaud , Lon- 
dres, 1688 , in-fol.; et en français, 
par Baudoin ; la première partie, 
Paris , 1633 ,in-4°. (1); et la deu- 
xième, sous le titre d'Histoire des 
guerres civiles des Espagnols dans 
les Indes , causée par les soulève- 
ments des Pizarres et des Almagres 
au Pérou, etc., ibid., 1646, in 4°. 
L'édition d'Amsterdam, 1757, 2 vol. 
in-4°. , recherchée à cause des figures 
gravées par Bern. Picart, ne contient 
que la première partie : l’histoire de la 
Floride et la relation du P. Hennepin 
forme le 2e, vol. IL. Æistoire de la 
Floride, par l’Enca, Visbonne, 1605, 
in-4°.; Madrid, 17925, 2 tom.enr 
vol, in-fol. ; avec l’histoire du Pérou, 
Madrid, 1804, en 4 vol:, petit for- 
mat. Cette édition est fort estimée. 
L'histoire de la Floride avait cté trad. 
en français par Richelet, Paris, 1670, 
2 vol, in-12, et en allemand par H.E.. 


Meier , d’après la version française, 


Lelle, 17953, in-8°. Cette histoire 
est moins estimée que celle qu'avait 
publiée en portugais (Evora , 1557, 
in-6”.) un anonyme désigné scule- 
ment par ces mots, por hum Fidalso 
de Elvas, et qui a été traduite en 
français par M. D. C. (Citri de la 


(1) C’est par erreur qu’on lit sur [e titre : Escritte 
en langue péruvienne , parl'Fnca Garcilasso de 
Le Vega. c 
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Guette }, Paris, 1685, in-8°. I n’ya 
que les traducteurs de Garcilaso et 
ceux qui possèdent sa langue, qui le 
jugent sans prévention, et par consé- 
quent sans injustice. On se contente 
ordinairement -de dire que son style 
est ampoulé ; comme si la sagesse du 
‘plan, de la conduite, et l'exactitude 
des faits, dans un ouvrage aussi im- 
portant que l'Histoire , ne méritaient 
pas d'être prises en considération , et 
qu’elles ne pussent effacer des taches 
légères qu’on eût pu remarquer dans 
la dietion. Sans doute Garcilaso n’est 
pas exempt de défauts. L’extrême ra- 
pidité avec laquelle il écrivait , la en- 
traité quelquefois à des répétitions 
inutiles. Né dans un climat brûlant , il 
en conserve les impressions; et les ma- 
tériaux sur lesquels il travaillait, no- 
tamment pour son histoire du Pérou, 
ne consistant , en grande partie, 
qu’en des cantiques qu'il avait pu r'e- 
cueillir, son style se ressent, dans plu- 
sieurs endroits, de ce ton inspiré, pro- 
pre, chez tous les peuples, à ces sortes 
de compositions. Mais son style, ce- 
pendant, est toujours remplide coloris 
et de vigueur. Sa narration intéresse ; 
ét la vérité de ses images transporte 
souvent Le lecteur au milieu des scènes 
qu'il décrit. Garcilaso w’avait pu se 
former sur les grands modèles d’un 
Tite-Live et d’un Tacite; aussi n'a-t-il 
pas la pureté de Mariana, ni la mar- 
che sévère de Solis : mais il possède, 
en revanche , les premitres qualités 
d’un historien ; il est fidèle, sans 
préveution, et ne flatte pas le pou- 
voir aux dépens de la justice. Enfin, 
quels que soient les défauts qu’on puisse 
reprocher à cet historien, on ne doit 
pas oublier que c’est à luique nous de- 
vons Fhistoire la plus exacte de ces 
peuples intéressants, jusqu'alors si peu 
connus. de-nous. errera est sans 
doute supérieur à Garclaso': mais 
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cet écrivain recommandable à com- 
posé son histoire du Nouveau-Monde 
sur un grand nombre de matériaux , 
tandis que, pour écrire celle du Pérou 
et de la Floride, Garcilaso n'avait que 
son patriotisme et son génie. B—s. 
GARCIAS (Gr£GomEe), religieux 
domimicain, né en 1554 à Cozar, en 
Andalousie, passa en Amérique, resta 
neuf ans au Pérou, et y exerça avec 
fruit le ministère évangélique. Son 


Jong séjour et ses courses dans ce 
pays lui fournirent loccasion de le 


connaître en détail; ce qui lui fit naî- 
tre l’idée de composer ‘un ouvrage 
dont le but serait de rechercher, 1°. 
tout ce qui concernait l’histoire du 
Pérou , jusqu’à sa conquête par les Es- 
pagnols; 2°. lorisine destpremiers 
habitants ; 5°. sil’Evanoïle y avait éte 
prêché dès le temps des Apôtres. Les 
matériaux que Garcias avait rassem- 
blés étaient déjà très abondants, lors- 
qu'il fut envoyé au Mexique, où il sé- 
journa trois ans. 11 poursuivit sou 
projet; mais la masse des documents 
qu'ilrecueillit devint si considérable. 
qu'il renonça à publier à la fois l'en: 
semble de son travail. A son retout 
en Europe, vers le commencement dt 
XVITS. siécle, 11 fut nommé lecteur 
de théologie morale au couvent dt 
St.-Dominique de Baeça. Il profita di 
ses moments de loisir pour mettre et 
ordre tout ce qu’il avait réuni sur lo: 
risine des Endiens, et le publia et 
espagnol sous ce titre: Origine de: 
Indiens du Nouveau: Monde exami 
née , avec un discours sur les op 
nions relatives à ce sujet, Valence 
1607, à vol. iu-12; Mädrid, 1529 
1 vol. in-fol.: Garcias , après, avoi 
passé en revue tous Jes auteurs .5€ 
compatriotes, qui avaient. écrit. sut 
découverte et: la: conquête’de l’Amé| 
rique, . examine , séparément . chaqlt 
opisionsur la population du Nouveau 
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Monde : il l’expose , présente les ob- 
jections qu'elle fait naître, et fait sui- 
vre celles-ci des réponses auxquelles 
elles peuvent donner lieu, Son opinion 
est que PAmérique n’a pas été peu- 
plée par une seule nation : il pense 
qu'il y est venu, à des époques diffé- 


rentes, des habitants des diverses 


arties du monde; idée très raisonna- 
ble et qui fait honneur au jugement 
de lhistorien. La seconde édition fut 
donnée par l’auteur de l’Essai chro- 
nologique pour l’histoire générale 


| de la Floride. Ce nouvel éditeur fit 


beaucoup d’additions; de sorte que 
tout ce que l’on avait jusqu'alors ima- 
giné sur l’origine des Américains et 
sur la manière dont le Nouveau- 
Monde avait été peuplé, s’y trouve 
ramasse et exposé avec une érudition 
peu commune , mais qui n’est pas tou- 
jours nécessaire. On a encore de Gar- 


cas: Prédication de l'Evangile dans 


le Nouveau-Monde, du vivant des 
Apôtres, Baeça, 1625 , in-8°. 11 n’a. 
dopte pas le sentiment dicté par une 
dévolivn mal entendue, qui suppose 


que les disciples immédiats du Sau- 


veur ont porté la foi dans le nouvel 


kémisphère. Ce savant missionnaire 


mourut à Baëza en 1627.  E—<. 
GARCIAS Y MATAMOROS ( ALz- 
PHONSE ), savant Espagnol, naquit à 
Cordoue en 1490. Il appartenait à une 
illustre famille. Un de ses ancêtres , 
qui s'était trouvé à la célèbre bataille 


- du Salado (1340), avait tué un si 


grand nombre de Musulmans, qu’Al- 
phonse de Castille voulut qu’il ajoutât 
à son nom celuide Mata-Moros (Tue- 
Maures). Le talent de Garcias fut très 
précote ; et à l'âge de dix-sept ans, il 


était déja gradué dans les deux facul- 


tés , possédait tous les auteurs clas- 
-siques grecs et latins, et était doué 
d’une érudition peu commune et bien 
rare dans son siècle : il était surtout 


XVI, 


-Bibliotheca hispana. 
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versé dans la littérature de son pays, 


“et écrivait le latin avec pureté et élé- 


gance, [lavaitembrassé l’état ecclésias- 


‘tique ; et lon assure qu'il avait beau. 


coup de talent pourla chaire. Il ne nous 
reste de cet auteur qu’un seul ouvrage, 
De Academiis et doctis viris Hispa- 
niæ, qui se trouve inséré dans lAis- 
pania illustrata, Alcala, 1553, in-8°.3 
ce dernier ouvrage n’est qu’une conti- 
nuation de ouvrage de Garcias, et il 


Jui est peut-être inférieur dans le style. 


On rappelle dans lun et dans l'autre les 
sociétés littéraires , les académies et les 
savants qu'avait produits l'Espagne de- 
puis les temps des Romains jusqu'au 
15°, siècle de Père chrétienne. Le tout 
est écrit avec jugement et impartialité ; 
etces ouvrages ont fourni beaucoup de 
lumières à Nicolas Antonio , pour sa 
B—<, 
. GARCILASSO. 7, Garaia Laso. 
GARCZYNSKI (ÉrrexnE), gen- 
ülhomme polonais, se distingua par 
ses talents et son savoir dans le 
dernier siècle. Après avoir été maré- 
chal des états à Fraucstadt, et dé- 
uté à la diète générale , il devint 
castellan de Gnesne, Kalisch et Po. 
sen. Les services qu'il rendit en 1737 
pendant les délibérations relatives à la 
Courlande, le firent nommer vaivode 
de Kaïsch et de Posen. Il mourut 
en 1725, dans un âge très avancé : on 
prétendit qu'il avait été empoisonné. 
11 laissa des Discours prononcés à la 
diète, et un ouvrage intitulé : Zna- 
tomia erzeczy Pospolitey , etc. . 
Anatomie du royaume de Pologne, 
Varsovie, 1751; Berlin, 1793, 
hi-4°, AU. 
GARDANE (Joserx - JACQUES ) à 
médecin provençal, né à la Ciotat, 
jouissait à Paris d’un grande réputa- 
tion vers lemilieu du 18°. siècle. Apres 
avoir reçu le titre de docteur en méde- 
cine à l’université de Montpellier, il 
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se rendit à Paris, devint docteur-ré- 
gent de la faculté de médecine de cette 
ville, et y fixa son séjour. Livré alors 
tout entier à son goût pour lPétude, 
ses travaux ne tardèrent pas à le faire 
connaître, et lui ouvrirent les portes des 
académies de Montpellier, de Nanci, 
de Marseille et de Dijon. I dirigea plus 
particulièrement ses vues sur les par- 
ties de la médecine qui ont un rap- 
port immédiat avec la salubrité publi- 
que; et il paraît s'être appliqué, d’une 
manière spéciale et avec un zèle digne 
d’éloges, à l'étude des maladies des 
artisans, et à la recherche des moyens 
propres à alléger les maux de cette 
laboricuse et intéressante partie de la 
société. Vivement pénétré de Pétai 
déplorable dans lequel languissaient 
à Paris une foule de malheureux vé- 
nériens de tout sexe et de tout âge, 
qui se consumaient dans d’horribles 
douleurs avant de pouvoir être soumis 
à leur tour au traitement barbare et 
routinier qu’on leur faisait subir à Bi- 
cêtre, il obtint de l’autorité supérieure 
up local où ces malheureux étaient ad- 
mis, chaque jour, à recevoir les se- 
cours de Part; là on leur distri- 
buait, gratis, les médicaments qui 
leur étaient nécessaires, et dont ils 
faisaient usage à leur domicile, sans 
se détourner de leurs occupations, 
et avec la simple attention de se pré- 
senter, tous les trois ou quatre jours , 
pour faire connaitre leur état, et pour 
rendre compte de l'effet des remèdes. 
La direction de ce traitement popu- 
laire antivénérien lui ayant été con- 
fiée ,il y rendit de grands services 
aux indigents, et eut occasion dy 


constater, par les plus heureux suc- 


cès, l'efficacité de la méthode simple 
et facile qu'il proposait de substituer 
su traitement banal et rebutant de 
Bicêtre, et qu'il eut l’honneur d’y 
mctire le premier en usage. Pour dé- 
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truire ou pour diminuer la contagion 
du mal vénérien , il est également le 
premier qui ait fait sentir la nécessité 
d’assujétir les filles publiques à des 
visites périodiques très séveres, et de 
mettre à l'instant en reclusion celles 
qui présentent les moindres indices 
d'infection. 11 fut, en outre, nommé 
membre du bureau des nourrices, et 
il porta dans l'exercice de cette nou- 
velle fonction , le même zèle, la même 
activité, les mêmes lumières et la mé- 
me philantropie dont il n’avait cessé 
de donner des preuves. Les ouvrages 
qu’il a publiés, sont peu dignes, sans : 
doute, de figurer parmi ces brillantes 
productions du génie qui assurent 
l’immortalité; mais ils renferment 
souvent des vues utiles, des faits 
exacts et bien observés. Ils donnent læ 
preuve du noble désintéressement de 
l’auteur , de ses sentiments élevés, de 
son bon esprit et de ses lumières. Îls 
présentent constamment, en outre, ri 
but d’utilité générale, qui les rend plus 
ou moins recommandables. I. Ob- 
servations sur la meilleure manière 
d’inoculer la petite vérole, Panis, 
1767, in-12. IL. Mémoire dans le- 
quel on prouve l’impossibiliie d’a- 
néantir la petite vérole, Paris, 
1568, in-12. Les propositions de 
l’auteur, victorieusement combattues 
dans le temps par les raisons que pro- 
duisit Paulet en faveur dela possibi- 
lité d’anéantir cette maladie, tombent 
d’elles-mêmes devant les résultats de 
la vaccine. III. Conjectures sur l'E- 
lectricité medicale, Paris, 1768, 
in-12. À Ja suite de ce Mémoire, où 
l’on trouve plusieurs observations de 
maladies nerveuses guéries par l'élec- 
triciié, l’auteur a fait imprimer des Re- 
cherches sur la colique métallique ; 
production remarquable par la com- 
paraison de la méthode adoucissante 
recommaudée par De Haen contre cet- 
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te maladie, et du traitement empirique 
de la Charité : le rapprochement des 
résultats obtenus par ces deux modes 
de traitement, prouve que tout lavan- 
tage est en faveur de la méthode dras- 
tique. On y voit, par exemple, que 
sur treize cent cinquante-trois ma- 
lades , qui, depuis janvier 1755 jus- 
qu'à juin 1767, ont été traités de 
la colique métallique à l'hôpital de la 
Charité à Paris d’après cette mé- 
thode, il n’y a eu que soixante-quatre 
morts ; proportion infiniment plus 
avantageuse que celle qu’on.obtient 
par l'emploi de la méthode adoucis- 
sante. IV. Commentaire sur la pu- 
tréfaction animale , traduit du latin 
de Becker, Pringle, etc., Paris, 
15009 , in-192: V. Recherches prati- 
ques sur les différentes manières 
de traiter les maladies venériennes, 
Paris,1790,1779,in-8°.; en allemand, 
1771, in-8°. Cet ouvrage, conforme 
à la plus saine doctrine, et rédigé 
dans le meilleur esprit, est destiné à 
l'examen des différentes méthodes em- 
ployées pour le traitement de la siphi- 
lis, et fait sentir la préférence que 
la solution de sublimé- corrosif mé- 
rite sur tontes les autres prépara- 
tions antisiphilitiques. VI. Mémoire 
sur l'insuffisance et les dangers des 
lavements antivenériens , Paris, 
1790 ,in-8°. Ce Mémoire fait suite 
aux précédentes recherches. VIT. 
Moyens certains et peu coûteux de 
détruire le mal vénérien, Paris, 
1772, in-8°. L'auteur indique comme 
les moyens les plus propres à rem- 
plir ce but, 1°. l'administration du 
traitement mixte par la solution de 
sublimé et par les frictions, avec les 
modifications et les. attentions spc- 
ciales que peuvent exiger les circons- 
tances particulières où se trouve cha- 
que malade; 2°, les visites régulières 


dont on a parlé plus haut. VIII. Ma- 
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nière sûre et facile de guérir les 
maladies vénériennes , Paris, 1973, 
in-12. Après avoir décrit avec beau- 
coup de clarté et d’exactitude, quoique 
d’une manièresommaire, les différents 
symptômes de la maladie vénérienne, 
l'auteur expose dans cet ouvrage, avec 
tous les développements convenables, 
la méthode mixte qu'il avait propo- 
sée et employée avec le plus grand 
succès , méthode qui consiste à mettre 
simultanément en usage Ja solution 
aqueuse du sublimé à l’intérieur, et 
les frictions mercurielles à lexté- 
rieur. ( Voyez GARDANE- Durorr. ) 
IX. Gazette de santé, depuis 1793, 
jusqu'à 1776. X. Ayis au peuple sur 
les asphyxies ou morts apparentes 
et subites, contenant les moyens de 
les prévenir et d’y remédier, avec 
la description d’une nouvelle boîte 
Jumigatoire portative , Paris, 1774, 
in-12., fig. Quoique cet ouvrage ne 
soit plus enrapport avec les connais- 
sances chimiques, on y trouve des 
idées très saines sur divers genres 
d’asphyxie, et des détails fort utiles à 
connaître sur leurs causes et sur les 
moyens de les prévenir et d’y remé- 
dier. XI. Ælmanachde santé , Paris, 
1774. XII Detail de le nouvelle di- 
rection du bureau des nourrices. 
Cette production peut être consultée 
avec fruit par ceux qui s’occupent de 
cette branche importante de ladmi- 
nistration publique. XIII. Secret de 
Sutton dévoilé, ou l'Inoculation mise 
à la portée de tout le monde, Paris, 
1776, in-12. XIV. Eloge historique 
de Bordeu , 1777 ,in-8°. XV. Trai- 
té des mauvais effets de la fumée 
de la litharge (traduit du latin de 
Samuel Stockhusen ), pour servir à 
l’histoire des maladies des artisans, 
Paris, 1776, in-12. Le mérite du 
texte de cet ouvrage est relevé parles 
notes du traducteur, XVI. Caté- 
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chisme sur les morts apparentes ou 


asphyæies , Paris , 1981, in-0°. Cet 


ouvrage n’est autre chose que PAvis 
au peuple sur le même sujet, publié 
en 1774, mais étendu, simplifié, dé- 
gagé de toute espèce de théorie, et 
rédigé par demandes et réponses, pour 
être à la portée de tout le monde. 
Antoine de Torres en à donné une 
traduction en italien, Venise, 1587. 
Quoique mous reconnaissions , avec 
tousles bons esprits, les inconvénients 
et les dangers des ouvrages de méde- 
cine populaire, nous ne pouvons nous 
empêcher defaireune honorableexcep- 
tion en faveur de ce catéchisme : non- 
seulement il peut être placé sans dan- 
ger entre les mains de toutes les classes 
de lecteurs, mais encore 1l ne peut que 
contribuer à détruire une foule de pré- 
jugés funestes qui sont encore répandus 
dans le peuple sur les causes et le trai- 
tement des asphyxies. XVIT. Me- 
moire concernant une espèce de co- 
dique observée sur les vaisseaux, 
Paris, 1783, in-8°. Gette colique, dé- 
crite par quelques auteurs, sous le nom 
de colique bilieuse, et spécialement 
observée chez les officiers de rrarine, 
est une véritable colique métallique, 
selon Gardane : il Pattribue à la poin- 
ture des chambres qu’habitentles offi- 
ciers à bord des vaisseaux, et ne lui 
oppose d'autre traitement que celui de 
la colique des peintres. XVIII. Des 
Maladies des Créoles en Europe, et 
Observations sur celles des gens de 
mer, ét sur quelques autres plus fré- 
quemment observées dans les climats 
chauds, Paris, 1784, in-8°. Le long 
titre de cet ouvrage indique assez les 
objets qui y sont traités : on ÿ trouve 
des remarques judicieuses et des obser- 
vations fort justes sur la constitution, 
le tempérament des Créoles , et sur la 
pature des maladies auxquelles 1's sont 
spécialement exposés. Ca—7T. 
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chirurgien , né à Toulon le 19 no+ 
vembre 1746, mort à Paris le g avril 
19195, fut reçu maitre au collége de 
chirurgie de Paris, le 16 novembre 
1762 , après avoir soutenu, sur la 
luxation de la clavicule, et sous la pré- 
sidence de P. Sue, une thèse intitulée : 
De jugulo luxato , 16 pag.in-4°. Il a 
publié en outre un ouvrage qui a pour 
titre : Méthode sûre de guérir les 
maladies vénériennes par le traite- 
ment mixte, Paris, 1787, in-8°.; 
secondeédit. , revue et augméntée d’un 
Mémoire sur la salivation , et de plu- 
siéurs observations pratiques , 1803, 
iu-8°. Cette méthode est absolument 
la même que celle qui fut exposée eu 
17975, par le médecin du même nom, 
sous le titre de Manière sûre, etc. 
L'auteur avoue même que son ouvrage 
peut être regardé comme une nouvelle 
édition de celui du médecin J.J Gar- 
dane, dont il se dit le parent. Toute- 
fois il a modifié l’ordre des matières, 
et a donné plus de développement à 
certains objets, qui ne sont, en quelque 
sorte, qu'indiqués dans le livre du pré- 
cédent. Il a traité surtout de la gonor- 
rhée avec beaucoup plus de détail. 
Cu—T. 
GARDAR , navigateur suédois, vivait 
dans le 9°. siècle. Les expéditions ma- 
ritimes étaient alors le grand objet de 
Pambition des habitants du Nord. Gar- 
dar en entreprit une dans l’océan Sep- 
tentrional vers l’an 864, et vit une île 
qui était encore inconnue : ilen fit 
le tour, et lui donna le nom de Gar- 
dars-Holm (ile de Gardar) : c'était 
cette île remarquable, connue depuis 
sous le nom d'Islande, que peupla 
une colonie de Norvégiens qui for- 
ma long-temps une république indé- 
pendante, et qui tomba ensuite au 
pouvoir des rois de Norvège. C—av. 


GARDAZ (Françors- Marie ), né 
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à Oyonnax, en Bugey, vers 1577, 


se trouvait le compatriote du fameux 
Santhonax , qui lui procura les moyens 
de faire quelques études. Ayant achevé 
à Paris son cours de droit ; il revint 
à Lyon exercer la profession d'avocat; 
mais il s’occupait plus de littérature, 
et des langues anciennes , que de juris- 
prudence. Quoiqu’élevé en partie par 
Santhonax, il n’en avait pas suivi les 
principes ; et lors de la restauration 
{en 1814), il fut nn des premiers à 
élever: sa voix pour les descendants 
de S. Louis et de Henri IV. Les événe- 
ments de mars 1815 l’affectèrent si 
vivement, qu’au mois de septembre 
de la même année, s’imaginant que 
Vusurpateur avait une seconde fois 
rompu son ban, tomba en démence, 
et mourut dans les convulsions de Ja 
plus épouvautable fièvre (il avala, dit- 
on , sa lansue), le 27 septembre 1815. 
On a de lui: I. Essai sur la vie et les 
ouvrages de Linguet , où ses démélés 
avec l'ordre des avocats sont éclair- 
cis , et où l’on trouve des notes et des 
reflexions , dont la plupart sont re- 
latives à cet ordre et à l’éloquence 
du barreau, 1809, in-5°. Get ou- 
vrage est un tissu de plagiais: par 
exemple, le parallèle entre J —J. Rous- 
seau et Montesquieu ( pag. 47 et 45) 
est tivé mot pour mot de la Disser- 
tation sur les monuments antiques , 


par Cérutu (77. CéruTTi ). IE Fœux 


prophétiques et réalisés à l'occasion 
de l’heureux rétablissement des suc- 
cesseurs dé S. Louis sur Le trône de 
France, par M. l'abbé Delille, sui- 
vis de quelques considérations sur 
les effets du fatalisme et de l'irré- 


ligion, 1834 (avril), in-89. LIT. Quel- 


ques Articles dans les journaux; entre 
aûtres dans le Journal de Lyon, 
l'analyse de l'ouvrage de M. Billion, 
intitulé: Observations sur Les justices 


de paix (1814,1u-8°). . À. B—r, 
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GARDE (Anroine-EscaLiN DES 
Armars , baron DE LA), connu 
d'abord sous le nom de capitaine 


Polin, naquit vers lan 1498 au vil 


l'age de la Garde en Dauphiné, d’uue 
famille pauvre et obscure. Echappé 
de la maison paternelle pour suivre 
un simple caporal en qualité de gou- 
jatau service de sa compaguie, il s’éleva 
successivement, par son mérite, au 
grade de soldat, d’enseigne, de lieu- 
tenant et de capitaine, dans un temps 
qu'on n’accordait ce dernier grade 
qu'à des gens de marque ou d’un mé- 
rite distingué. Langey da Bellay, 
licutenant-général dans le Piémont, 
l’homme le plus adroit, le plus péné- 
tant de son temps ,cn fit son ami, 
son confident, lui donna des leçons 
de politique, et le présenta à Fran- 
çois 1°". : ce prince frappé de son dis- 
ccrnement lenvoya en ambassade à 
Venise, où La Garde conclut un traité 
d’alhance offensive et défensive entre 
cette république et la France contre 
Charles- Quint. Ce succès lui valut 
l'ambassade de (Constantinople en 
19541, pour le même objet. La négo- 
ciation présentait de plus grandes di £- 
ficultés ; mais ladroit négociateur 
trouva dans les ressources de son es- 
prit de quoi faire entrer Soliman TE 
ans les intérêts de son maitre. Pen- 
dant son séjour à Venise, il s’était ap- 
pliqué à étudier la marine. A son re- 
tour de Constantinople, il fut nommé 
par François 1°". général des galères , 
place occupée jusqu'alors par les per- 
sonnes de la plus haute naissance. C'est 
alors qu'il prit le titre de baron de la 
Garde , du nom de cette seigneurie 
qu'il avait achetée, [l rassembla tout 
ce qu'il put trouver dans les ports de 
Ja Méditerranée des débris de la ma- 
rine française, se joignit à Barbe- 


rousse et seconda ce fameux marin 


pendant la campagne de 1543 sur 
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les côtes d'Italie. Chargé du com- 
mandement des troupes en Pro- 
vence en l'absence du comte de Gri- 
guan lors des sanglantes exécutions 
de Mérindol et de Cabrieres, il se- 
conda la fureur du baron d'Opptde 
contre les Vaudois, et s'y porta avec 
d'autant plus de zèle que les arrêts du 
parlement d'Aix, les ordres du roi, 
et le desir de se laver du soupçon ré- 
pandu par ses envicux qu'il avait du 
penchant pour le mahométisme , sem- 
blaient justifier à ses yeux les plus 
grandes cruautés. Après ces san- 
glantes expéditions , il alla servir con- 
tre les Anglais sous amiral d’Anne- 
baut. Cest dans cette guerre qu'il 
apprit aux Frañçais à mettre de 
ordre dans la manière de ranger 
les vaisseaux, de combattre et de faire 
le service de l'artillerie. 1} poussa les 
ennemis sur leurs côtes, et fit une 
descente dans Pile de Wight, qu'il 
ravagea. À son retour, il fut destitué 
de sa place de général des galères, 
et condamné à une prison perpé- 
iuelic, à cause de son expédition con- 
tre les Vaudois : mais son affaire 
ayant été révisée en 1551, il fut dé- 
claré innocent, et alla servir en Tos- 
cane sous Paul de ‘Thermes, Comme 
il revenait de conduire à Rome les 
cardinaux de Lorraine et de Tour- 
non, 1| rencontra vingt-quatre gros 
Vaisseaux espagno!s, qui transpor- 
taient dix mille soldats à Gènes. La 
Garde n’avait que deux galères : il ar- 
bore pavillon impérial, fait dire aux 
Espagnols qu'it menait en Espagne 
la reine de Honorie, demande un sa- 
Jut de toute Partillerie, et sans leur 
donner le temps de recharger leurs 
canons, il arbore pavillon francais ; 
il fond sur eux avec impétuosité, 
coule à fond deux de leurs vaisseaux, 
en prend quinze richement chargés, 
et disperse les autres. En 1553, la 
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charçse de général des galcres Jui 
ayant été rendue, on fui donna le 
commandement de la flotte qui trans- 

ortait l’armée destinée à faire la con- 
quête de l'ile de Corse. Cette armée 
eut des succès rapides ; La Garde y 
déploya les mêmes talents: mais lac- 
tivité de Doria et la retraite de Dra- 
gut firent manquer lPexpédition. Il 
alla ensuite recueillir sur les côtes 
d'Italie les débris de l’armée fran- 
çaise après la défaite de Maruano. 
Un épais brouillard l'ayant fait don- 
ner au milieu de la flotte de Doria, 
beaucoup plus considérable que la 
sienne, il sut se tirer de ce danger 
par lhabileté de ses manœuvres, et 
rentra à Marseille sans avoir perdu 
un seul de ses vaisseaux. La paix ren- 
dit ses talents inutiles : il tomba dans 
oubli; on le destitua même de sa 
place, qui ne lui fut rendue qu’en 
1566. Il contribua aux victoires de 
Jarnac et de Montcontour. En 1573, 
il reçut ordre d’aller bloquer la Ro- 
chelle par mer, pendant que le due 
d'Aujou lassiégeait par terre. La 
flotte des rebelles , commandée par 
Monteommery, fut battue; mais ses 
meilleurs matelots , qui étaient pro- 
teslants, désertant par bandes , et 
tous ses projets étant aussitôt vendus 
à ennemi, if ne put empêcher l’en- 
trée des secours. Le duc d’Anjou, fu- 
‘rieux, le fit mettre en prison à la vue 
de toute l'armée. Le prince, sentant 
aussitôt son injustice, qui excitait des 
murmures dans les troupes, le fit re- 
mettre promptement en liberte, et lui 
offrit son amitié. Ce dernier affront 
le décida à exécuter son projet de re- 
traite formé depuis quelque temps. Il 
quitta la cour, se retira au village où 
il avait reçu la naissance, et y mou- 
rut d'hydropisie en 1578, laissant, 
dit Brantôme, plus d'honneur que de 
bien à son fils uwique. Il était simple 
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dans la vie privée, magnifique dans 
la représentation, doux en société, 
agréable en conversation. On lui dut 
la construction de galères plus so- 
lides et plus faciles à mouvoir qu’elles 
ne l’étaient auparavant. Les combats 
de mer n’étaient que confusion ; il ap- 
prit à diviser les flottes par escadres , 
toujours prêtes à se secourir mutuel- 
lement. L—D. 

GARDEIL, professeur de mé- 
decine et de mathématiques, membre 
de l'académie des sciences , inscrip- 
tions et beiles-lettres de Toulouse, 
nommé correspondant du célèbre 
Bernard de Jussieu à l'académie 
royale des sciences en 1755, mou- 
rut le 109 avril 1808, à un âge 
fortayancé. Pendant trente ans il s’oc- 
cupa avec constance de la traduction 
des œuvres d'Hippocrate, qui parut 
quelques années avant sa mort, sous 
le voile de l’anonyme et sous le titre 
suivant: Traduction des œuvres mé- 
dicales d'Hippocrate sur le texte 
grec d'après Foës , Toulouse, 1501, 
4 vol, in-8°. Quoique plusieurs par- 
ües des œuvres d'Hippocrate enssent 
élé publiées en différents temps par 
un grand nombre d'auteurs, personne 
avant Gardeil n'avait osé entrepren- 
dre, dans aucune langne moderne, la 
traduction des œuvres complètes du 
père de ja médecine: aussi, quoique 
ceile de Gardeil ne renferme que les 
sept premières sections de l’édition de 
Fces, et qu'il ait supprimé la huitième 
section comme apocryphe, elle est la 
plus complète que nous possédions. 
Gardail est également auteur d’une 
Lettre à Bernard de Jussieu sur le 
tripoli , insérée dans le Recueil de Pa- 
cadémie des sciences (1). : Ca. 


(rs) Naigeon, dans son édition des OEuvres de 
Diderot (XII, 366 et suiv.), rapporte, concer- 
nant Gardeil , une anecdote remarquable répétée 
dans le supplément à la Correspondance de 
Grimm , 29-76, 
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GARDEN ( Franais }, magistrat ct 


littérateur écossais, plus connu sous 
le nom de lord Gardenstone , na- 
quit à Édimbourg en 1721. S’étant 
attaché à la jurisprudence, il fut recu, 
en 1744, membre de la faculté des 
avocats, et se distingua au barreau, 
moins par la profondeur et l’éten- 
due des connaissances que par la 
sagacité de son esprit, la justesse et 


J'impartialité de ses opinions. Les dis- 


tractions de la société , où il se faisait 
remarquer par une originalité piquan- 
te et par un esprit d'indépendance 
qui lui donnait un air de rudesse, 
avaient, ainsi que le goût de la littéra- 
ture et des beaux-arts, beaucoup nui 
à ses progrès dans les études sévères 
qu’exigeait sa profession. Il donna de 
bonne heure des preuves de talent 
pour la poésie. Etant, vers 1755, shé- 
rif du comté de Kinkardine, il ent 
occasion d'apprécier le mérite naissant 
du poîte Beattie, et lui procura tous 
les encouragements qui étaient à sa 
portée. Garden fut nommé solliciteur 
du roi en 1764, et ensuite lun des 
juges de la cour de session et de 
celle du justicier, qui sont en Écosse 
les cours suprèmes de judicature , tant 
civile que criminelle. I] avait fait, en 
1762, l'acquisition du domaine de 
Johnston , près du village de Lauren- 
ce-Kirk, dans le comté de Kivkar- 
dince. Témoin du sort misérable des 
paysans, il forma alors le projet de 
l’adoucir , au moins pour ceux qui 
l'environnaient , et consacra la plus 
grande partie de sa fortune à étendre 
ce village et à l’embellir. Une foule 
d'artisans de tout genre vinrent s’y 
fixer, attirés par les offres très libé+ 
rales qu'il leur fit, et auxquelles il 
ajouta encore de nouvelles facilités 
par la suite, Il essaya d’y établir plu- 
sieurs sortes de manufactures, sans 
beaucoup de succès d’abord, etayec de 
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grands frais qu'il supporta seul sans 
être découragé. Cependant le village 
s’agrandissait sensiblement : en 1770, 
al obtint qu'il fût érigé en bourg de 
baronie , ayant , entre autres avanta- 
ges, celui d’un magistrat particulier. 
On y vitenfin prospérer une manu- 
facture de toile et une blanchisserie. 
Ces détails de bienfaisance faisaient sa 
plus douce occupation. « J'ai essayé 
» en quelque sorte, dit-il dans ur de 
» ses écrits, d’une grande partie des 
» plaisirs que les hommes poursui- 
» Vent; mais aucun ne m'a élé aussi 
» sensible que celui que j'ai recualh 
» de accroissement de mon village.» 
L'état de sa santé lui faisait desirer d’ha- 
biter un climat plus doux que celui de 
Angleterre ; il vint passer quelque 
temps en France en 1986, ct parcot- 
zut ensuite plusieurs autres parties 
de l’Europe, formant des collections 
d'objets d'histoire naturelle et d'arts, 
ct tenant un journal de ses observa- 
üons. Il revint au bout de quelques 
années dans son pays natal, où il re- 
prit ses fonctions judiciaires. H y avait 
près d’Edimbourg une source appe- 
lée St.-Bernard’s-Weil, dont les caux 
renommées autrefois pour leurs qua- 
lités médicinales, avaient été aban- 
données. Lord Gardenstone acheta 
ce terrain, y Construisit un bâtiment 
et y attacha des commis chargés de 
distribuer de ces eaux , moyennant 
une très modique rétribution , aux ha- 
bitants d'Edimbourg, qui en font le 
but de leur promenade du matin. H 
s’occupa, dans ses dernières années, 
de la publication d'un recueil intitulé, 
Mélanges en prose et en vers, dont 
les meilleures pièces lui sont attribuées; 
aiusi que de celle des Observations 
qu'il avait faites dans ses voyages. Un 
volume de ces observations parut en 
1701, grand in-12, sous letitre de 
Souvenirs d'unvoyageur (Travellinz 
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memorandums) ; un second parut en 
1792. Us furent lus avec empresse- 
ment. Ils sont écrits avec agrément 
et chaleur , renferment des anecdotes 
intéressantes , et des observations qui 
se rapportent particulièrement à Phis- 
toire naturelle , à la peinture et à l’a- 
griculture, On y trouve des régles 
d'hygiène à Pusage des voyageurs. La 
baine qu’il portait au despotisme et à 
la superstition, anime souvent son 
style. On n’est pas étonné qu'il ait 
adopté avec enthousiasme les princi- 
pts qui ont dirigé le premier elan de 
la révolution française ; mais ses com- 
patriotes lui ont reproché d’avoir per- 
sévéré dans cet enthousiasme , même 
après les horreurs qui Pont souillée. 
Le dernier écrit qu’il publia, était une 
Lettre aux habitants de Laurence- 
Eirk. Ce phiautrope mourut le 22 
juillet 1595. Un troisième volume des 
Travelling memorandums , qui pa- 
rut apiès sa mort, et qui contient 
ses jugements sur queiques-uns des 
plus beaux ouvrages de peinture et 
de sculpture de Ftalie, est précédé 
d’une Notice sur sa vie. : X—s. 
GARDIE (Ponrus, baron DE LA), 
feld- maréchal et sénateur de Suède, 
était né en France, où son père 
Jacques de la Gardie possédait les sei- 
gueuries de Russo! , la Gardie et Hor- 
nazOn. Après avoir servi en France, il 
passa en Danemark, où Frédéric IE 
Jui confia plusieurs commandements 
militaires. Ayant été fait prisonnier 
par les Suédois à la prise de la forte- 
resse de Varberg, en 1565, il s’enga- 
gea au service d'Éric XIV. Mais ce 
prince s'étant livré à des actes de 
cruauté qui le rendirent odieux, De 
Ja Gardie passa dans le parti des ducs 
Jean et Charles, frères du roi, com- 
manda Parmée qu'ils avaient levée; et, 
de concert avec Éric Léionhuvad , il 
prit Stockholm. Peu après, Jean fut 
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élevé sur le trône, et donna des preu- 
ves éclatantes de sa faveur au général 
qui avait contribué à son élévation. 
De la Gardie devint successivement 
chevalier, baron, feld-maréchal, sé- 
pateur, ambassadeur en France, en 
Autriche, à Rome, et obtint en maria- 
ge une fille naturelle du roi. Ses ta- 
lents militaires se déployèrent sur- 
tout ex Livonie dans la guerre contre 
les Russes. Un accident termina ses 
jours le 5 novembre 1585 ; il se noya 
dans le port de Narva, où le vaisseau 
qui le conduisait avait fait naufrage. 
wes descendants ont formé une des 
familles les plus remarquables de 
Suéde. C— au. 
GARDIE (Jacques, romte DE LA), 
connétabie et sénateur de Suède, fils 
du précédent, né en 1583, mort en 
3652, obtint, sous le règne de 
Charles IX, le commandement des 
armées sucdoises contre les Russes, 
et se conduisit avec autant de valeur 
que de sagesse. Il soumit une grande 
partie de l’Empire moscovite, et poussa 
sa marche victorieuse jusqu'à Mos- 
cou. Les Russes avaient conçu une 
telle vénération pour lui, qu'ils pla- 
cérent son nom dans Jeur calendrier, 
et lui adressèrent des hommages reli- 
gieux, Les divisions intestincs s'étant 
jointes à la guerre, les états de Now- 
gorod s’adressèrent au général suédois 
pour négocier une trève, et pour offrir 
Ja couronne à un prince de Suède. De 
la Gardie sollicita Gustave-Adolphe, 
qui venait de succéder à Charles IX, 
d'envoyer son frère, le duc Charles- 
Phiippe: mais des raisons d'état ayant 
retardé le départ de ce prince, les 
Russes firent un autre choix. La guerre 
ayant recommencé, Gustave-Adolphe 
se rendit lui-même à l'armée com- 
mandée par De la Gardie, et fit ses 
premières armes sous ce grand capi- 
taine , qui continua de prendre des 
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places et de gagner des batailles. Après 
avoir donné des preuves brillantes de 
ses talents pour la guerre, De la Gardie 
se distingua comme pacificateur, et di- 
rigea les négociations qui, en 1617, 
amenèrent la paix de Stolbowa : il de- 
vint ensuite sénateur, et fut mis à la 
tête du département de la guerre. 
Après la mort de Gustave-Adolphe, 
il obtint uve place parmi les tuteurs 
de Christine. Il avait épousé la com- 
tesse Ebba de Brahé, alliée à la famille 
Vasa, et avec qui Gustave avait voulu 
partager le trône. C—au. 

GARDIE ( Macnus - GaBRiEL DE. 
LA), fils du précédent, et successive- 
ment grand-chancelier et grand-séné- 
chal de Suède, naquit en 1622. Il avait 
reçu de la nature un extérieur distin- 
gué, une imagination brillante et une 
mémoire heureuse : ces avantages fu- 
rent relevés par une éducation très 
soignée , ét par des voyages dans les 
principaux pays de l’Europe. Lors- 
que le comte de la Gardie parut à la 
cour de Christine, cette princesse le 
combla des distinctions les plus flat- 
teuses : on prétend même qu'elle eut le 
projet de l’épouser , et qu'elle ne re- 
nonça à ce projetque par égard pourles 
représentations du chancelier Oxens- 
tiern. En 1642, elle envoya le comte 
comme ambassadeur en France, et lui 
donna une suite de deux cent cin- 
quante personnes. À son retour , 1l 
épousa la princesse Euphrosine, cou- 
sine de la reine, et sœur du prince 
Charles-Gustave , qui succéda à Chris- 
ne, sous le nom de Charles X, La 
faveur du comte excita cependant la 


Jalousie : il fut desser vi à la cour, ne 


sut point déjouer l'intrigue, et reçut 
l'ordre de se retirer dans ses terres, 
La reine, qui le soupçonnait d’ingra- 
titude , ne revint pas de ce soupçon, 
et conserva jusqu’à sa mort de l’éloi- 
gucment pour ce favori, qu’elle avait 
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voulu placer sur le trône. Mais De la 
Gardie reparut avec éclat , lorsque 
Charles-Gustave, soh beau-frère, fut 
parvenu au trône; il eut même l’am- 
bition de courir la carrière des armes, 
et 11 obtint un commandement en Li- 
vonie. Le roi ne fut cependant pas 
toujours satisfait de sa conduite, et 
désapprouva les mesures qu'il avait 
prises dans quelques circonstances im- 
portantes. Une nouvelle carrière s’ou- 
vrit à son ambition pendant la mino- 
rité de Charles XI. Placé âu nombre 
d’s tuteurs de ce prince , il se fit 
un parti puissant, obtint la dignité de 
grand-chancelier, et dirigea toutes les 
négociations. Il maintint même assez 
long-temps son influence depuis que 
le roi eut été déclaré majeur; et ce 
fut lui qui décida Charles à joindre 
ses armes à celles de Louis XIV, pen- 
dant la guerre qui commença en 1672. 
Les armes suédoises ayant éprouvé 
pendant cette guerre des revers sen- 
sibles, le crédit de De la Gardie baissa; 
et le parti qui lui était opposé ayant 
obtenu la confiance du roi, il fut éloi- 
gné des affaires. Lorsque le décret des 
élats, qui parut en 1680, eut donné 
à Charles le droit de réclamer les 
terres de la couronne aliénéés sous 
les règnes précédents, le comte de la 
Gardie ne fut point épargné , et il 
perdit les vastes domaines qu'il avait 
obtenus de la munificence de Cbris- 
iine et de Charles X. N'ayant point 
d’autres ressources, il se trouva dans 
. Ja situation la plus pénible: après avoir 
vécu encore quelques années dans 
lindigence, il mourut en 1686. Ainsi 
se termina la carrière d'un homme 
qui avait pu se flatter de ceindre le 
diadème, qui s'était allié à la famille 
royale , qui avait fait construire trois 
châteaux et seize églises dans ses ter- 
res, et qui, pendant vingt ans , s'était 
vu lParbitre des destinées de l'état, 
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Toute cette grandeur fut oubliée: mais 
on conserva le souvenir de ce que le 
favori de la fortune avait fait pour les 
sciences, les lettres et les arts; et l’on 
se plaît encore en Suède à rappeler 
qu'il réunissait les savans dans ses 
châteaux, qu’il protégeait les artistes ; 
qu'il eut trois bibliothèques, ct une 
imprimerie qui mit au jour plusieurs 
ouvrages importants; qu'il fit rassem- 
bler dans un dépôt public tous les 
monumens de l’histoire du pays, et 
qu'étant chancelier de luniversité 
d'Upsal, il énrichit la bibliothèque des 
manuscrits les plus précieux qu’elle 
possède, et en particulier du célèbre 
Codex argenteus. ( V. UcpmiLas. ) 
Le comte de la Gardie s'était même 
fait connaître dans l'etranger comme 
un protecteur éclairé des talents, et 
un Mécène généreux. Il fit une pen- 
sion à Mézerai, lorsque ce savant eut 
perdu celle qui lui avait été accordée 
en France. (#.CurisriNE.) C—Au. 

GARDIE (Comtesse pe La). Elle 
était née comtesse de Taube, et avait 
épousé le comte Pontus de la Gardie, 
cénéral au service de Suède. Distin- 
guée par la naissance, le rang et la 
beauté, elle le fut davantage par les 
qualités de lesprit et du cœur. Sé- 
journant en 1761 dans la province de 
Dalécarlie, elle apprit qu'on poursui- 
vait juridiquement douze Dalécar- 
liennes accusées de magie, et que le 
tribunal du lieu allait prononcer lar- 
rêt de mort, Elle s’instruisit de tous 
les détails de cette cause, et se con- 
vaiuquit que laccusation intentée par 
l'ignorance du peuple, avait été écou- 
tée par des juges crédules. Ayant fait 
des représentations à Stockholm, 
elle obtint que le procès serait revu 
et jugé par un autre tribunal. Les Da- 
lécarliennes furent déclarées inno- 
centes ; et celle qui les avait sauvées, 
vit se joindre à leur reconnaissance 
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Yhommage de la nation entière. II fut 
résolu qu'une médaille serait frappée 
pour perpétuer le souvenir de cet 
acte de bienfaisance. Peu après, ma- 
dame de la Gardie donna une autre 
preuve des sentiments qui la distin- 
guaient, en cherchant à détruire le 
préjugé qui régnait encore en Suède 
contre Vlinoculation. Elle engagea 
trois de ses paysans à lui confier leurs 
enfants, et les fit inoculer par un ha- 
bile médecin. Lorsqu'ils furent réta- 
blis, elle Ics renvoya dans leurs 
foyers ; et cet exemple fit sur la mul- 
titude la pius forte impression. La 
comtesse de la Gardie mourut en 
3765 , d’une fièvre maligne qu’elle 
prit en soignant ses domestiques, qui 
en étaient atteints; et cet acte de dé- 
vouement couronna les vertus qui 
avaient fait l’ornement de sa vie. 
C—au. 
GARDIN DUMESNIL (JEean-Bar- 
TISTE) naquit, en 1720, au village 
de Saint-Cyr, près de Valogne, en 
Basse-Normandie. Ses premières an- 
nées furent consacrées à l'étude des 
lettres ; ct sa vie entière s’est passée 
à les cultiver et à les enseigner. 
D'abord professeur au collége de 
Lisieux, dans Puniversité de Paris, 
nomuwé ensuite, le 1°".janvier 1758, 
professeur de rhétorique au collége 
d'Harcourt, son nom se distingua 
avec honneur parmi ceux des illustres 
maîtres qui firent, pendant le dix- 
huitième siècle, la gloire de cette cé- 
lèbre université. Une connaissance 
profonde des langues grecque et la- 
tine, un esprit solide, un goût sûr, et 
un talent admirable pour transmettre 
_àses élèves la science qu’il possédait, 
et leur inspirer l'amour de l'étude, le 
rendront à jamais le modèle de tout 
bon professeur. Son goût est suffi- 
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pour linstruction, nous en avons 
pour garants des membres distingués 
de la nouvelle université, qui se sou- 
viennent avec reconnaissance d’avoir 
été ses élèves, et qui lui rendent le 
plus honorable témoignage. En 1564, 
après la suppression des jésuites , 
Gardin Dumesnil fut chargé de la di- 
rection du collége de Louis-le- Grand : 
il sut, malgré des circonstances diffi- 
ailes, établir dans cette maison un 
ordre et une discipline qui firent le 
plus grand honneur à son caractère et à 
son habileté, comme priucipal. Retiré 
dans son pays natal, plusieurs années 
avant la révolution, il employait le 
fruit de ses économies à répandre des 
bienfaits sur ses concitoyens : les ha- 
bitants de Saint-Cyr n’oublicront ja- 
mais l’école qu’il avait fondée chez eux 
pour linstruction gratuite de leurs. 
enfants. Malgré la médiocrité de sa 
fortune, il avait fait bâtir, à ses frais, 
pour le logement du maître et la tenue 
des classes, une maison commode et 
agréable, et avait assuré, pour tou- 
jours, par une rente constituée, la sub- 
sistance et les honoraires de linstitu- 
teur : celui-ci devait, non seulement 
donner l'instruction primaire et in- 
dispensable, mais encore savoir le 
latin , et enseigner aux deux enfants 
de arrondissement qui montreraient 
le plus de dispositions pour cette 
étude. Dans le temps du désordre et 
de l'anarchie, l’école fut anéantie; et le 
fondateur se vit forcé de se retirer 
dans une terre étrangère, avec l’habile 
maître qu'il avait associé à ses vues 
généreuses. Rentré dans sa patrie à la 
fin de nos premiers troubles civils, il 
termina, en 1802, dans le lieu de sa 
naissance, une Carrière qui fut toute 
entière consacrée au bien public et à 
la pratique des vertus. Les Synonymes 


samment prouvé par ses Synonymes francais de Vabbé Girard avaient 


latins eux-mêmes. Quant à son talent 


sugoéré à Gardin Dumesnil l'idée de 
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composer les Synonymes latins , 
qu'il fit paraître pour la première fois 


en 1777, in-12, et dontildonna , en 


1788, une seconde édition in-8°. , 
revue, corrigée, et considérablement 
augmentée. « Cet ouvrage (dit M. 
» Béjot, qui, dans ce temps, en fut le 
» censeur) m'a paru devoir être très 
» utile, non seulement à la jeunesse, 
» pour l'instruction de laquelle il a été 
» principalement entrepris, mais en- 
» core à tous ceux qui, composant en 
» latin, voudront s'attacher d’une ma- 
» nière particulière à la propriété des 
» termes. » M. Jannet en donna une 
troisième édition, Paris, veuve Nyon, 
1815, in-8°. Sans dénaturer l’ou- 
vrage, il acherché à faire disparaître 
quelques inexactitudes échappées à 
Pauteur : il a supprimé des étymolo- 
sies hasardées ou tirées de trop loin; il 
a ajouté un grand nombre d'exemples, 
qui forment un bon quart de l'ouvrage; 
enfin il a vérific et rétabli un tres grand 
nombre de citations, d’après les index 
ämprimés à la fin des bons auteurs 
classiques, et d’après les meilleurs 
dictionnaires, etc. On a conservé, dans 
cette dernière édition , l'Épitre dédi- 
catoire qui se lisait dans les deux pré- 
cédentes : elle fut adressée , en 1777, 
au recteur ( M. Duval) et a l’université 
de Paris; la latinité en est pure; Pau- 
teur y développe les motifs de son en- 
ireprise avec cette candeur et cette 
modestie qui conviennent si bien anx 
hommes de lettres (1). J—r. 
GARDINER ( Étienne }, évêque 
de Winchester et grand-chancelier 
d'Angleterre |, naquit environ lan 


(1) M. N.L, Achaintre a donné les Synonymes 
latins, par M. Gardin Dumesnil, nouvelle édi- 
tion tevue, corrigée sur l'édition originale, et 
augmentée de {oo synonymes avec explications, 
Paris, Aug. Delalain, 18:15, in-8°, Get excellent 
ouvrage avait été traduit en allemand par J. C.T. 
Ernesti. ( Woy. Ernesrr. ) On a encore de Gardin 
Pumesnil, des Préceptes de rhéterique tirés de 
Gxintilien, 17962, in-12: A. B--r. 


GAR 


1485, à Saint-Edmond-bury, dans 
le comté de Suflolk. On croit qu'il 
était fils naturel de Lionel Woodvill, 
évêque de Salisbury, beau-frère du 
roi Édouard IV : ce prélat, pour cou- 
vrir sa turpitude, avait fait épouser 
sa concubine à un de ses derniers do- 
mestiques, nommé Gardiner , dont 
Étienne porta depuis le nom. Ses 
heureuses dispositions parurent avec 
éclat à Cambridge, où 1l fit des progrès 
rapides dans le grec, acquit une fa- 
cilité étonnante d'écrire élégamment 
en latin, en formant son style sur 
celui de Cicéron, et se rendit tres 


habile dans lun et l’autre droit, Sa 


réputation lui mérita, au sortir de 
l'université, la protection du duc de 
Norfolk, ministre d’état, et la place 
de secrétaire du cardinal Wolsey. 
Henri VIII, layant trouve un jour 
occupé, par l’ordre du cardinai, à 
rédiger. le plan d’un traité qui devait 
changer le système politique de l'Eu- 
rope, et faire beaucoup d'honneur à 
l'Angleterre, fut si satisfait de son 
travail, qu’il résolut déstlors de l’em- 
ployer dans les affaires les plus im- 
portantes. Les talents diplomatiques 
de Gardiner parurent avec un funeste 
éclat dans la fameuse affaire du di- 
vorce. Nommé, en 1528, l’un des 
commissaires chargés d'aller négocier 
cette grande affaire à Rome, il réussit 
à faire donner des pouvoirs plus am- 
ples au légat Campège, et à lui faire 
adjoindre le cardinal Wolsey : tout 
cela se fit à la parfaite satisfaction du 
roi, d'Anne de Boulen, et du premier 
ministre, qui, par des lettres ami- 
cales, lui en témoignèrent leur recon- 
paissance. On a prétendu que, dans 
cette mission, il avait eu l'ordre secret 
du cardinai, de traverser la négocia- 
tion; mais ce fait est pleinement réfuté | 
par Strype, qui a eu à sa disposition 
ioutes les particularités de cette am 
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bassade , dans la correspondance ma- 
nuscrite de Gardiner. Ge fut, dit-on, 
dans cette circonstance, qu’il ménagea 
si bien l'esprit des cardinaux en faveur 
de Wolsey, durant une maladie grave 
de Clément VIT, qu'il avait le plus 
grand espoir de le faire monter sur le 
trône pontifical, si le rétablissement 
du pape n’eût rendu toutes ses mesures 
inutiles. Le succès de sa négociation 
lui valut, à son retour, l’archidiaconé 
de Norfolk, l'entrée au conseil privé 
en qualité de secrétaire d’état, une 
grande inflaence dans toutes les af- 
faires, et, en 1531, l'évêché de Win- 
chester, Son zèle pour seconderles vues 
du roi, s’accrut par tant de faveurs: il 
obtint à ce prince le suffrage de l’uni- 
versité de Cambridge pour le divorce; 
concourut avec Cranmer à la sentence 
qui prononça la séparation, alla en 
poursuivre la ratification à Marseille, 
dans Pentrevue qu’eurent en cette 
ville le pape et le roi de France, et 
signifia , conjointement avec Bonner, 
l'appel de Henri et de Cranmer au 
futur concile, dans le cas où l’on au- 
rait voulu procéder contre eux. Mais 
lorsqu'Henri VIII se fut déclaré chef 
suprême de l'Église anglicane, Gar- 
diner, chargé, par la convocation ou 
l'assemblée du clergé de 1532, de ré- 
diger l'adresse de cette assemblée au 
roi, le fit de manière à réduire la su- 
prématie royale aux choses purement 
temporelles : il y insistait fortement 
sur la distinction et l'indépendance 
des deux puissances, sur le droit in- 
hérent à la puissance ecclésiastique 
d'exercer le pouvoir léoislauf dans 
les choses spirituelles, et sur la pri- 
mauté divine du Saint-Siége dans 
l'Église. Cette adresse, quitendait à 
rendre illusoire le nouveau titre de 
Henri, déplut beaucoup à ce prince, 
qui en sut très mauvais gré au rédac- 
teur. L’évêque de Winchester, ayant 
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cherché à se justifier par une lettre 
apologétique, où il insistait de nou- 
veau sur la même doctrine, et s’auto- 
risait en cela des principes établis par 
le roi lui-même dans son ouvrage con- 
tre Luther , le monarque ne parut pas 
moins choqué de lapologie qu'il ne 
l'avait été de l'adresse. Mais ce prélat 
courtisan ne tarda pas à changer de 
langage : il sut conserver et même 
augmenter sOn crédit, non seulement 
par le zèle avec lequel il servit son 


maître dans tous les démêlés qu'il eut 


avec la cour de Rome, mais encore 
par sa promptitude à revenir contre 
les principes qu'il avait établis au nom 
de la convocation de 1532. Il s'était, 
en effet, mis trop en avant dans les diffé- 
rends de Henri avec le pape, pour ne 
pas faire un pas de plus en adhérant 
eufin à la suprématie royale, dont il 
devint lun des plus grands promo- 
teurs. Ge fut pour défendre cette nou- 
velle prérogative, qui rendait Henri 
chef suprême de l'Église anglicane, 
tant au spirituel qu’au temporel, que 
Gardiner publia, en 1534, son petit 
traité De vert obedientié&. Henri 
l'avait envoyé, à cette époque, ambas- 
sadeur en France, d’où il fitexpulser 
le célèbre Polus, le plus grand adver- 
saire des nouveautés qui s’introdui- 
saient en Angleterre. Il continua en- 
core à avoir, pendant plusieurs an- 
nées, la confiance de son maître; et, 
pour s’y conserver, il se pliait à toutes 
ses bizarreries, se prêtait à tous ses 
caprices. Îl prit part à la procédure 
contre Catherine Howard, quoiqu'il eût 
les plus étroites liaisons avec la famille 
de cette reine; il conniva à tout ce que 
fit Henri contre les catholiques , pour 
maintenir sa suprématie. Mais son 
attachement aux dogmes de l'Église, 
attaqués par les protestants, lui suscita 
de fâcheuses affaires de la part de ceux 
qui cherchaient à les faire prévaloir 
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en Angleterre. Durant son ambassade 
en France, il avait été consulté par 
Henri sur les propositions que lui 
faisaient les princes protestants d’Al- 
lemagne, pour l’engager à adopter la 
confession d’Augsbourg, etil lui avait 
écrit fortement pour l'en dissuader ; 
de sorte que la démarche de ces prin- 
ces était restée sans effet. Il participa 
même à tous les actes de rigueur exer- 
cés par le roi contre les prédicants des 
nouvelles erreurs; ce qui fit former à 
Cranmer le projet de le perdre. Cct 
archevêque fit entrer dans son dessein 
le vice-vérant Thomas Cromwell, qui 
avait conservé contre lui un vif res- 
sentiment, parce que c’élait au mépris 
de l'avis de ces deux promoteurs du 
luthéranisme, qu’il avait pressé vive- 
ment auprès du rot la rédaction et le 
bill des articles qui consacraient l’an- 
cienne doctrine, et proscrivaient la 
nouvelle hérésie. Ce fut encore par son 
conseil, et même à sa suggestion, que 
le monarque signa ordre de faire en- 
fermer la reine Catherine Parr à la 
Tour, et de faire procéder contre elle 
comme hérétique : cet ordre, ayant 
été découvert par l’imprudence du 
chancelier Wristhsly, fut révoqué; 
mais le roi, honteux de la découverte, 
se montra fort indisposé envers celui 
qui lui avait conseillé de le donner. 
® Cranmer avait encore des sujets par- 
ticuliers de vengeance; celui, entre 
autres, d’avoir été sur le point d’être 
enfermé à la Tour, à la sollicitation 
de l’évêque de Winchester. Croyant 
l'occasion favorable pour perdre son 
ennemi, il nenégligea rien pour le ren- 
dre suspect au monarque ombrageux. 
Mais les protestations de Gardiner , et 
le souvenir desesanciens services, dé- 
tournèrent l’orage, ou du moins em- 
péchèrent que ce prélat ne füt arrêté, 
Cependant il ne put regagner la faveur 
de son maître, qui l’exclut du conseil 
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de régence, destiné à gouverner le 
royaume pendant la minorité d'É- 
douard VI. Sous ce nouveau règne, 
Gardiner tomba dans la disgrâce la 
plus complète. Rigoureusement atta- 
ché à la réforme de Henri VII, il 
s'opposa constamment aux change- 
ments entrepris et exécutés par Cran- 
mer: il n’approuvait ni les visiteurs 
envoyés dans toute Angleterre pour 
y établir la nouvelle doctrine, ni les 
prédicateurs chargés de la prêcher, 
ni les livres imprimés pour l’ensei- 
gner. La lettre qu'il écrivit à ce sujet 
au visiteur Godsalve, respire touie la 
vigueur épiscopale; aussi le fit-elle 
enfermer à la Fleet, où il resta déte- 
pu pendant toute la session du parle- 
ment de 1547, de peur qu'il ne con- 
trariàt, dans la chambre-haute, les 
grands changements que l’on se pro- 
posait d’y faire passer. Sorti de cette 
prison à la faveur d’une amnistie gé- 
nérale, ses ennemis le poursuivirent 
dans son diocèse, épièrent ses démar- 
ches, le dénoncerent au conseil privé: 
son grand crime était de ne pas recon- 
naître, dans le conseil de régence, le 
droit d'exercer ja suprématie royale, 
durant la minorité, pour faire de nou- 
velles lois en matière de religion. La 
cour ayant voulu l’obliger de prècher 
le jour de Saint-Pierre, dans la ca- 
thédrale de Londres, sur cette ques- 
tion, il refusa d’abord de se charger 
de cette mission ; mais, sur les pres- 
santes sollicitations du due de Som- 
merset, qui gouvernait le royaume 
sous le titre de protecteur, il se ren- 
dit, quoiqu’avec une extrême répu- 
gnance, à ce qu'on exigeait de, lui. 
Son sermon roula principalement sur 
le principe de la suprématie royale , 
qu'il développa dans toute son éten- 
due , sans toutefois s'expliquer sur la 
question particulière qui faisait l’objet 
de la contestation. La cour, mécun- 


GAR 


tente de ce silence affecté, le fit incar- 
cérer à la Tour, dans un appartement 
malsain, où il fut traité avec la plus 
grande rigueur, privé de toute com- 
imunication avec ses amis, même avec 
son chapelain et ses livres. La dis- 
grace du duc de Sommerset lui fit 
concevoir quelque espoir de liberté. 
Mais ayant constamment refusé de se 
recounaître coupable d’aucun délit, et 
demandé d’être jugé, l’on ne fit que 
le resserrer davantage: on séquestra 
le revenu de ses bénéfices. Enfin, une 
commission, composée de ses enne- 
mis, et présidée par Cranmer, le 
plus acharné de tous, le cita à compa- 
raître devant elle : il eut beau protes- 
ter contre la partialité de ses juges, 
contre l’incompétence des laïcs qui 
en étaient menbres pour juger un 
évêque, sa déposition n’en fut pas 
moins prononcée, et sa personne plus 
resserrée que jamais, malgré l'appel 
qu'il avait interjeté de la sentence 
par-devant le roi. Sa seule consola- 
üon , dans cet état, fut de s’occuper 
à traduire en vers les endroits de 
VÉcriture-Sainte les plus relatifs à 
sa triste position. À lPavénement de 
la reine Marie, la fortune se déclara 
en faveur de Gardiner de la manière 
Ja plus éclatante : lorsque cette prin- 
cesse, quinze jours après être montée 
sur le trône, alla visiter la Tour de 
Londres, l'évêque de Winchester la 
complimenta au nom des illustres 

ersonnages détenus avec lui; et dès- 
ee les portes de fa prison s’ouvri- 
rent pour lui et pour ses compagnons 
d'infortune. Il fut choisi successive- 
ment pour célébrer les obsèques du 
défunt roi à Westminster, en présence 
dé ia cour, et pour faire le couronne- 
anent de la nouvelle reine, qui l’éleva 
à l’éminente dignité de chancelier du 
royaume, et l’investit de toute sa con- 
diauce. Quoique ce prélat fût alors âgé 
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de soixante-dix ans, quoique ses longs. 
malheurs, etune captivité de cinq ans, 
eussent semblé devoir affaiblir son 
esprit , 11 déploya néanmoins les plus 
grands talents et la plus grande acti- 
viié dans cet important ministère : 
il y avait une arméé sur pied qui pou- 
vait causer des inquiétudes; il trouva 
le moyen dela licencier, sans qu’il en 
résultàt aucun trouble : les coffres 
étaient sans argent ; il les remplitavec 
du papier qui eut un cours avanta- 
geux : des querelles civiles et reli- 
gieuses partageaient le royaume; il 
les tempéra par de sages réglements, 
surtout en proscrivant les dénomina- 
tions odieuses d’hérétiques et de pa- 
pistes. Le père et les complices de 
Jeanne Grey, que le duc de Nor- 
thumberland, son beau-père, avait 
fait couronner reine, reçurent leur 
grâce; etil ne tint pas à lui que le duc 
lui-même ne Pobuint aussi. Il fit pu- 
blier un excellent réglement sur les 
monnaies ; {it remettre les taxes impo- 
sées sous Édouard VI, consolider les 
dettes contractées sous ce prince, 
abolir les lois de Henri VIIT sur les 
crimes de haute-trahison, étrange- 
ment multipliés, et qui furent réduits 
aux termes modérés de la loi de la 
25°, année d'Édouard HI. Une Opé- 
ralion beaucoup plus difficile que les 
précédentes, était celle de faire sup- 
primer, par le parlement, les actes du 
divorce passés sous Henri VIII, et 
dont il avait été un des plus ardents 
promoteurs ; 1l en vint cependant à 
bout, et sut faire retomber sur Cran- 
mer tout l’odieux de ces actes : le 


rappel de ceux qui avaient été passés 


sous Édouard VI, relativement à la 
réformation , fut encore son ouvrage. 
Enfin le mariage conclu entre la reine 
et Philippe d’Espagne, à des con- 
ditions infiniment avantageuses à l’An- 
aleterre ; fut l'effet d’une négociation 
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extrèmement délicate, dans laquelle il 
déploya les talents d’un grand homme 
d'état. Tout cela , disent les auteurs de 
la Biographie britannique, lui fit 
d’autant plus d'honneur, qu'il n’y em- 
ploya que son adresse et son élo- 
quence, Sans corruplon, Sans Vio- 
lence, quoi qu’en aient pu dire quel- 
ques écrivains. Îl est néanmoins cons- 
tant que Charles-Quint lui avait fait 
passer 400,000 liv. pour rendre favo- 
rables au mariage les membres du 
parlement les plus récalcitrants. Des 
xaisons d’amour-propre et de politi- 
que le rendaient difficile sur Paffaire 
du schisme, dont il avait été un des 
agents les plus actifs ; il redou- 
tait d’ailleurs Parrivée du cardinal 
Polus , nommé légat apostolique 
pour consommer la réconciliation de 


l’Angleterre avec le Saint-Siége, de 


peur que ce cardinal, pour lequel la 
reine avait une singulière affection, ne 
lui ravit son crédit et son influence. 
Mais enfin il fallut se rendre aux vo- 
lontés de cette princesse : Polus, 
après avoir été arrêté long-temps dans 
son voyage, sous divers prétextes, 
par les intrigues de l'évêque de Win- 
chester , débarqua en Angleterre. 
Gardiner , en sa qualité de chancelier, 
le présenta au parlement, qu'il avait 
déjà préparé à la réunion; et le di- 
manche qui suivit ce grand événe- 
went , il y mit le sceau par un sermon 
qu'il prêcha en présence du roi, de 
la reine, et du lord maire, lorsque le 
cardinal fit son entrée dans la cité. 
La santé de Gardiner déclinait sensi- 
blement : son état ne l’empêcha pas 
cependant d'ouvrir le parlement de 
1555; il y parla même, peu de jours 
avant sa mort, avec une force, une 
éloquence et une présence d'esprit 
qui ne se ressentaient nullement de 
son âge et de ses infirmités: il ne put 
aller jusqu’au bout de la session, ct 
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mourut de la goutte le 12 novembre 
de la même année. Le cardinal Polus, 
qui n'avait pas de motif pour être 
prévenu en sa faveur, regarda cet 
événement comme fatal à l'Église et à 
l'etat, et parlait de cette perte comme 
élant presque irréparable dans les 


-circonstauces délicates où l’on se trou- 


vait. Gardiner fut un des plus grands 
ministres de son siècle : les registres 
du parlement , et les Négociations de 
Noailles, en fournissent des preuves : 
sans nombre. Ses talents et ses con- 
naissances parurent toujours le mét- 
tre au niveau des postes importants 
qu'il occupa graduellement. On s’en 
aperçut encore mieux après sa mort, 
par la confusion qui régna dans l’ad- 
ministration du royaume. C'était un 
homme habile à concilier les esprits , 
à se faire estimer de tous les partis ; 
réfléchi dans ses démarches, consi- 
déré chez les puissances étrangères , 
jouissant d’une très grande influence 
dans son pays, ce qui Pavait fait ex- 
clure du parlement sous Édouard VI, 
tant on redoutait qu'il n’empêchät ce 
corps d'adopter les grands change- 
ments qu’on voulaitintroduire.On lui fit 
un crine du mariage de la reine Marie 
avec Philippe d'Espagne : mais cette 
princesse le voulait absolument ; et 
l'adresse que mit Gardiner dans le 
traité, dont toutes les clauses furent 
à l'avantage de son pays, lni fit le 
plus grand honneur au dehors et au 
dedans du royaume. Il était sincère- 
ment attaché à la constitution, et sut 
toujours en éloigner toute influence 
étrangère , contenir la: prérogative 
royale, et assujétir les bulles et res- 
crits de Rome aux formes légales qui 
garantissaient les libertés de l'Église 
anglicane ,. et l'indépendance absolue 
de la couronne quant au temporel. Sa 
maxime était d’avoir des parlements 
courts et fréquents; par-là il préve- 
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mait l'inconvénient des longues ses- 
sions, et trouvait le moyen de faire 
légaliser toutes ses opérations. Burnet 
Jui reproche atièrement la persécution 
exercée sur les protestants sous le 
règne de Marie, et d’avoir agi en cela 
par ressentument contre ceux qui 
Vavaient persécuté lui-même sous 
douard. Ilest certain que ce pré- 
lat, que sa conduite précédente au- 
rait dû porter vers l’indulgence, mais 
que son ressentiment contre Cranmer 
ct les partisans de cet archevêque 
animait, adopta des moyens extrê- 
mes , surtout à l'égard des principaux 
chefs. Il chercha à se venger des pro- 
testants, qui, pour mieux faire res- 
sorur la contradiction de sa conduite, 
publièrent alors, eu anglais, son fa- 
meux traité De verd obedientid , 
avec la préface composée dans le 
même esprit par l’évêque Bonner, 
dont Les procédés , à leur égard , n’é- 
taient pas moins intolérants. D’après 
ses ressentiments particuliers , àl fit 
prévaloir , au conseil, les: mesures 
sévères contre les auteurs de la réfor- 
mation , dans l’idée que cela ramène- 
rait leurs adhérents , et il se fit nom- 
mer président de la commission pour 
_ la recherche des hérétiques, et l’on 
a pu voir à l'article Ecisarere (xurt, 
33) avec quel acharnement il de- 
mandait la tête de cette princesse : mais 
lorsqu'il s’aperçut que les voies de vi- 
gueur ne produisaient pas Peffet qu'il 
en avait attendu , il renonça prudem- 
ment au système d’intolérance, se re- 
tira dela commission, laissant à Bonner 
tout l’odieux de la persécution. Les 
auteurs de la Biographie britannique 
paraissent l'avoir assez bien ‘justifié 
sur la majeure partie des reproches 
qu’on lui fait à cet égard: 'en géné- 
ral, il était moins sévère envers les 
laics qu’envers les membres du cler- 
86; il profita même d’une apparence 
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de grossesse de la reine poux obtenir la 
liberté de plusieurs des premiers, 
Où trouve, sur cette partie de sa vie, 
dans les OEuvres diverses de Hume, 
un dialogue assez piquant entre lui et 
le cardinal Polus. Sés opinions reli- 
gieuses ne sont pas évalement faciles , 
à justifier, surtout ses variations en 
matière de doctrine : Harrington Pap- 
pelle un protestant catholique , et un 
catholique protestant. Dans le fait, il 
mit en cela plus de politique que de 
bonne foi. Sous Henri VIEIL. il fut un 
des principaux agents du divorce, un 
des plus grands promoteurs da shis- 
me, et l’un des plus zélés apolusistes 
de la suprém:tie royale, Au commen- 
cement du règne d'Édouard VE, il ap- 
pr'ouva la communion sous les deux 
espèces, consentit à la suppression 
des commurautés ecclésiastiques, et 
se serait prêlé à divers changements | 
encore plus considérables, [ n’était 
pas pour lé mariage des prêtres, de 
peur que les soins domestiques ne les 
détournassent des fonctions ecelésias= 
tiques, et ne fisseut convertir au profit 
de leurs familles des fondations consa- 
crées à l’hospitalité et aux charités. {1 
était fortement attaché au dogme de la 
présence réelle; mais il rejetait celui 
de la transsubstantiation, et ne voyait 
guère, dans la messe, qu’un sacrifice 
comuémorauf. Ses sentiments, sur 
divers autres points essentiels ,‘’n’é- 
taient pas plus exacts: Gardiner avait 
d'ailleurs montré , en plusieurs occa- 
sions, une ame élevée, un caractère fer- 
me et un cœur généreux : il resta cons- 
tamment attaché au cardinal Wolsey 
dans sa disgrâce, au duc de Norfolk 
dans ses malheurs, à la mémoire de 
Henri VIU après la mort de ce prince. 
Son palais servit de maison d’éduca- 
tion à plusieurs jeunes gens de fa- 
mille, qui, depuis, rendirent de 
grands services à leur pays. Son 
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courage se soutint également dans la 
bonne et la mauvaise fortune, I était 
circonspect à l'égard du peuple, pour 
lequel il craignait que l'amour des 
nouveautés n’amenât l’anarchie, et il 
redoutait les innovations jusque dans 
l’enseignement grammatical ( Voyez 
CuekE). On lui a reproché trop d’ambi- 
tion, et même de la dissimulation : sa 
conduite envers le cardinal Polus pour 
retarder son arrivée en. Angleterre, 
de peur qu'il ne Je supplantât, fourni- 
rait quelques traits à l'appui de ces 
deux reproches. S'il ne fût pas entré 
de si bonne heure dans la carrière 
politique , il avait tout ce qu’il faut 
our aller loin dans celle des sciences : 
ses talents naturels avaient été culti- 
vés par d'excellentes études pendant 
qu'il était à université. Quoiqu'il fût 
plus homme d’état que théologien, il 
était néanmoins très versé dans le 
droit canon et même dans le droit ci- 
vil; l'étude des lettres grecques et la- 
tines avait formé, comme on l’a dit, 
et perfectionneé son style. Ses let- 
tres, en anglais, offrent plus de 
correction, plus d’aisance, plus d’é- 
légance, qu'aucune de celles des 
hommes d'état et des littérateurs de 
son temps : celle, surtout, qu'il écri- 
vit de Rome, relativement au divor- 
ce, quoique fort longue, est d’une 
telle pureté de style, qu’on y retrouve 
encore aujourd’hui une fraîcheur qui 
semble convenir à des temps moins 
reculés, où la langue anglaise avait 
acquis plus de formes , plus de faci- 
lité et d'élégance. Gardiner publia 
plusieurs Pièces sur les affaires qui, 
de son temps, agitèrent l’Écolise et 
l'état : quelques-unes sont restées sous 
le voile de lanonyme, dont il s’était 
enveloppé; d’autres n’ont. jamais vu 
le jour. L'ouvrage qui fit le plus de 
bruit, et dont le mérite subsiste eucore 
auprès des angliçans réformés , fut 
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son traite latin, intitulée, De vera 
obedienti&, Londres, 1534, réim- 
primé plusieurs fois depuis en latin et 
en anglais, avec une préface de Bon- 
uer. L'objet de cet ouvrage, comme 
nous avons déjà remarqué, est de 
détruire la primauté du pape, et de 
lai substituer la suprématie royale. 
Lorsque l’auteur fut rentré sous lo- 
béissance du pontife romain, le doc- 
teur Turner traduisit cet ouvrage en 
anglais, et laccompagna d’une préface 
et d’additions, pour mettre dans le 
plus grand jour la.conduite contradie- 
toire de Gardiner. Ce traité, dans 
lequel il est plus souvent orateur que 
dialecticien, est rempli, au jugement 
de Collier , d'arguments étrangers à la 
question : ilest, en général, assez 
fable, sans suite, el ressentant trop 
le jargon de l’école, En 1551 ,1l dou- 
na ne Explication de la foi catho- 
lique sur le sacrement de l'autel, 
contre la Défense de la doctrine du 
sacrement de l’eucharistie de Cran- 
mer : celui-ci soutint son livre; l’au- 
tre répliqua l’année suivante par un 
cuvrage intitulé, Confutatio cavil- 
lationum, etc., qui fut imprimé à 
Paris sous le nom de Marcus Anto-. 
nius Constantius, théologien de Lou- 
vain : il l'avait composé pendant sa 
détention à la Tour. T—». 

GARDINER ( Ricarp), écrivain 
anglais, né en 17235 à Saffron-Wal- 
den, dans le comié d'Essex, se dis- 
tivzua, étant encore à l’université de 
Cambridge, par son talent pour la 
poésie latine, et par un esprit pi- 
quant et enjoué, mais trop satirique, 
et que malheureusement l’âge ct 
l’expérience ne purent jamais modi- 
fier. Avec des avantages personnels 
et la protection de la famille Wal- 
pole, il aurait pu jouir d'une exis- 
tence paisible et considérée ; mais 1 
essaya et se dégoûta successivement 
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de tout, et mourut mécontent des 
autres et de lui-même, D'abord com- 
mis du payeur des troupes anglaises 
en Flandre, simpie soldat sous le 
duc de Cumberland en Allemagne, 
ensuite diacre , licutenant de grena- 
düers , lieutenant de marine, etc., 
souvent mis en prison pour dettes , il 
se jeta, dans les derniers temps de sa 
vie, à corps perdu, dans le parti de 
l'opposition. 1l mourut en 1782, 
âgé de cinquante-huit ans, horrible- 
ment tourmenté de la goutte, w’ayant 
pas su conserver un ami, en querelle 
inême avec sa femme et ses enfants. 
Il avait publié, entre autres Ouvrages, 
eu 17954, l'Histoire de Pudicaet de 
ses cinq amants , sous le nom sup- 
posé de Dick Merry Fellow ; en 
3759 un Journal bien écrit d’une 
Expédition aux Indes occidentales, 
contre la Martinique et la Guade. 
loupe et autres îles sous le Vent 
soumises au roi de France ; des 
Memoires relatifs à la campagne 
de 1774; des Pamphlets. Un. Re- 
cueil de ses petits poèmes , prolo- 
gues , épitaphes , épigrammes , 
bons mots , chansons ; epilogues , 
etc., a €lé inséré dans un volume 


intitulé : Mémoires de La vie et des 


écrits de R-ch.d G-rd-n-r, ou 
Dick Merry Fellow , de sérieuse et 
Jacétieuse mémoire, Kearsley, 1782, 
in-6°. (Voy. l'European Magazine 
d'octobre 1782, pag. 286.) X—s. 
GARDINER ( GuiLLaumE ), gra- 
veur anglais , né à Dublin en 1766, 
était fils dun huissier (crier) : au 
sortir de l’école, on le destina à l’état 
de domesticité; mais ses heureuses dis- 
positions pour Part du dessin enga- 
gerent ses parents à l’en tirer, et 
il fut envoyé à l'académie royale de 
Dublin, où il obtint des distinctions. 
Etant venu à Londres, il fut attaché 
d'abord à un peintre de portraits, fit le 
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mélier de comédien, revint à son pre- 
mier travail, et suivit enfin le conseil 
que lui donna F. Grose de s’adonner à 
la gravure, en lui promettant de lui pro- 
curer de l'occupation. I s’y appliqua 
avectant desuccès, que Bartolozziseglo- 
rifiait d’avoir été son maître ,et a laissé 
paraître sous son propre nom plusieurs 
des gravures de Gardiner. Fa vue de ce 
dernier, fort affaiblie par suite d'une 
imprudence, le détermina à entrer dans 
la carrière ecclésiastique, Après deux 
ans, passés dans cette iMtention, au 
collége Émanuel, Gardiner découvrit , 
dit-il, qu'un Irlandais n'y pouvait 
pas espérer une place d’associé ; il 
se mit alors à copier à l’aquarelle des 
portraits à l'huile, genre dans lequel 
aucun arlste anglais ne lui disputait 
la supériorité. I] quitta encore une fois 
son état pour s'établir libraire, mais 
ne réussit point. Ces contrariétés, join- 
tes à des souffrances corporelles in- 
supportables, le déterminèrent à se 
donner la mort. Il se tua le 8 mai 
1814. On a publié dans les journaux 
anglais de cette date , quelques pages 
trouvées sur sa table après sa mort, et 
qu'il adressait à un ami : on y trouye 
des détails sur sa vie, et l’on y recon- 
naît un homme d’un esprit cultivé, 
mais disposé à l’exaltation, On cite de 
lui la gravure de quelques parties des 
figures qui ornent les ouvrages sui- 
vants : Jllustrations of Shakespeare; 
Economy of human life ( Voy. 
Dopsrey ); Mémoires de Gram- 
mont ; l'édition donnée des Fables 
de Dryden, par lady Beauclerc, 
etc. Nous connaissons aussi de lui 
plusieurs estampes représentant les 
mois de l’année, et dont la plu- 
part portent le nom de Bartolozzi. I! 
ne connaissait que Bartolozzi, Schiayo+ 
netti et Tomkins qui jui fussent supé- 
rieurs dans son art, en Angleterre. 


—$, 


50. 


468 GAR 
GARELLI (Pre-Nicouas }, biblio- 


thécaire de l’empereur à Vienne, na- 
quit en 1670 à Bologne, où son 
père (J.-B. Garelli) exerçait la méde- 
cine avec une telle distinction, que 
l'empereur Léopold l'appela auprès 
de lui vers la fin du 17°. siècle pour 
en faire son médecin particulier ; 
charge qu’il conserva jusqu’à sa mort, 
arrivée le 15 décembre 1732. Le 
jeune Garelli avait suivi son père à 
Vienne; il y fut reçu docteur en 1696, 
fut nommé premier médecin de Par- 
chiduc Charles , et accompagna ce 
prince dans ses voyages en 1705. Cest 
en cette occasion qu'il eut le bouheur 
de guérir d’une maladie dangereuse 
le roi de Portugal, qui lui témoigua 
sareconnaissance par un présent de la 
valeur de 30,000 flonins, et en le dé- 


corant de l’ordre de Christ, Après son: 
Ï 


retour à Vienne, il fut nommé conseil- 
ler impérial, eten 1712, premier mé- 
decin de la personne de l’empereur, qui 
le nomma en 1723 son premier bi- 
bliothécaire. L’académie des Curieux 
de la nature l'avait reçu dans son 
sein, sous le nom de Cailigènes, en 
1920. Il mourut le 21 juiliet 1739, 
sans avoir rien publié qu'une Disser- 
lation, De viviparé generatione 
(Vienne, 1696, in - 8°.), qu'il fit 
paraître sous le nom du docteur J. 
Jérôme Sbaraglia son professeur , et 
quelques Lettres éparses daus divers 
recueils. On en trouve une dans le 
Journal des savants de 1729, par 
laquelle il se plaint à l'abbé Bignon 
d’une édition furtive, faite à Rome, de 
la gravure des médaillons des douze 
Césars du cabinet des Chartreux de 
Rome, et dont il espérait donner lui- 
même une bonne description. Ga- 
relli s'était formé une nombreuse et 
riche bibliothèque ; 1l la laissa à son 
fils unique, sans en avoir détaché que 
2952 volumes choisis, qui mman- 
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quaient au trésor littéraire dont là 
garde lui était confiée, et qu'il sup- 
plia l’empereur d’accepter. Son fils 
ne lui survécut pas long temps, et 
mourut, âgé de vingt-deux ans, le 
15 septembre 1741, après avoir lé- 
gué sa bibliothèque à l'usage du pu- 
blic, avec un fonds de 10,000 flo- 
rins pour lentretenir. Elle fut réunie 
en 1746 à celle du collége Thérésien ; 
et le savant Michel Denis a publié, en 
1780, le catalogue des articles les plus 
curieux qu’elle renferme. ( Foy. Ds- 
mis, XI, 83.) C. M. P. 
GARENCIERES (TunéopiLe DE), 
médecin, né à Paris, semble avoir 
été destiné à lutter toute sa vie contre 
l'injustice du sort. Reçu, avant l’âge de 
vingt ans, docteur en médecine à Puni- 
versité de Caen, il passa en Angle- 
terre, abjura la religion catholique, 
etse fit agréger à l’université d’Ox- 
ford. Plein du sentiment de ses forces 
et de confiance dans l'avenir, après 
cette agrégation il se rendit à Lon- 
dres , où les illusions d’une ardente 
jeunesse lui promettaient la réputa- 
tion , la gloire et les richesses. I] 
devint médecin de l'ambassadeur de 


France; mais ce faible avantage ne 


fut pas de longue durée. Constam- 
ment en butte aux caprices de l'aveu- 
gle fortune, au lieu des brillants suc- 
cès dont son imagination s'était long- 
temps bercée, il ne trouva que lobs- 
curité et la misère; et malgré beau- 
coup de savoir et une solide instruc- 
tion , il mourut à Londres dans une 
extrême pauvreté, après avoir publié 
les ouvrages suivants : [. Flagellum 
Angliæ seu tabes Anglica, Lon- 
dres , 1647, petit in-12 ; faible pro- 
duction, où l’auteur fait d’inutiles ef- 
forts pour distinguer la phtisie an- 
glaise de la phtisie tuberculeuse or- 
dinaire, mais où l’on trouve des vues 
utiles et quelques bonnes observa- 
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tions mélées à beaucoup d’hypo- 
thèses. IL. Traduction en anglais des 
Prophéties de Michel Nostradamus, 
Londres, 1672. IT. Traité en an- 
glais sur les propriétés et les vertus 
de la teinture de corail, Londres, 
1676. Cu—7T. 

GARENGEOT (RENE - JACQUES 
Croissant DE), fils d’un chirurgien 
de Vitré en Bretagne, petite ville où 
il naquit en 1688, mourut à Cologne 
le 10 décembre 1759, d’une attaque 
d'apoplexie, à l’âge de soixante- 
onze ans, Après avoir fait ses huma- 
nités , et regu le degré de maître ès- 
arts, 1l étudia les éléments de la chi- 
rurgie sous son père. Il fut ensuite 
employé pendant cinq ans, soit à 
l'hôpital d'Angers, soit dans les grands 
hôpitaux de la marine, et fit deux 
campagnes sur mer. Muni d'un cer- 
tain fonds de connaissances qu'il avait 
puisées dans ces différentes sources, 
il vint à Paris à vingt-trois ans. 
Comme il était sans fortune , il se mit 
chez un chirurgien qu’on tolérait alors 
dans l’intérieur des écoles de méde- 
cine, et qui, à la faveur de cette légère 
immunité , exerçait la petite chirur- 
gie et la barberie. Là, Garengeot eut 
occasion d'entendre les protesseurs 
de la faculté de médecine, et il sut 
profiter de cet avantage. Ayant eu le 
bonheur de se faire connaître de Wins- 
low, il jouit, pendant six ans, des ins- 
tructions familières de ce grand ana- 
tomiste. Fn même temps, il suivait 
avec assiduité les leçons des plus ha- 
biles professeurs de l’école de chirur- 
gie ; 1l assistait régulièrement aux vi- 
sites et aux opérations que faisaient à 
YHôtel-Dieu Méry et son, successeur 
Thibaud. Il était, en outre, parvenu 
à s'attacher au chirurgien Arnaud, dont 
la pratique était trés étendue. De si 
puissants moyens d'instruction ne de- 
vaïent pas être perdus pour Garen- 
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gcot. À l'exemple de beaucoup d’hom- 
mes d’un grand talent, 1l aurait 
cependant été condamné à une éter- 
nelle obscurité, si Mareschal, pre- 
mier chirurgien du roi, dont la géné- 
rosité éclairée savait aller au devant 
du mérite dépourvu de fortune, ne 
Jui avait fait obtenir la maîtrise qu'il 
n’était pas en état de payer. Agrégé 
ainsi, en 1729, à la communauté des 
chirurgiens de Paris, Garengeot dé- 
buta dans l’enseignement par un cours 
d'anatomie. Son nom, qui commença 
dès-lors à s'étendre au-delà de l’étroite 
enceinte des amphithéâtres, se répan- 
dit bientot dans les pays étrangers, 


-et lui procura l'entrée de la société 


royale de Londres, où 1l fut reçu en 
1928. Peu de temps après, il fut 
nommé démonstrateur royal aux éco- 
les de chirurgie, membre de l’aca- 
démie royale de chirurgie, dans les 
Mémoires de laquelle il a inséré un 
grand nombre d'observations sur dif- 
férentes maladies chirurgicales ; et 
en 1742 il obtint la place de chi- 


‘rurgien-major du régiment du roi. 


Garengeot a la gloire d’avoir puis- 
samment contribué à arracher la ehi- 
rurgie à cet état d’abjection et d’avi- 
lissement dans lequel elle croupissait 
encore de son temps. Il fut un des 
plus zélés et des plus ardents défen- 
seurs des droits et des prérogatives 
des chirurgiens, à une époque où les 
médecins n'étaient pas accoutumés à 
les regarde“ comme leurs égaux. 
Dans les discussions où il s’est sou- 
vent engagé sur ce sujet, on lui a re- 
proché de ne s’être pas toujours ren- 


: fermé dans les bornes de la modeé- 


ration, d’avoir plus d’une fois sacri- 
fié la vérité à son amour-propre, 
d’avoir soutenu les assertions les plus 
fausses, et, entre autres , d’avoir osé 
dépouiller Harvey de la découverte 
de la circulation du sang, pour en 


y 
è 
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donner la gloire, de son autorité pri- 
vée, à Rueff, chirurgien suisse. Les 
critiques du temps l'ont accusé d’avoir 
montré un ton peu modeste, des pré- 
tentions outrées , trop de jactance, et 
de s’être plus d’une fois approprié les 
observations et les découvertes des 
autres. Son extrême crédulité et son 
amour pour le merveilleux qui lui fai- 
saient également admettre les fables 
et la vérité, lui ont suscité d’autres 
reproches non moins graves ; et parmi 
les histoires apocryphts dont on l’ac- 
cuse, celle qui a le plus contribué à 
lui donner le titre de menteur, a pour 
objet un nez arraché, tombé dans la 
boue, lave dans du vin chaud, rémis 
et maintenu à sa place au moyen d’un 
bandage approprié, ct si parfaitement 
réuni que la cicatrice était entière- 
ment terminée au bout de quatrejours. 
Plusieurs faits analogues, consignés 
dans d’autres auteurs ou récemment 
observés, exigent cependant qu’on 
cesse de placer cette observation au 
rang des fables, et demandentau moins 
qu’on suspende son jugement. Imper- 
turbable au milieu de tant de eriti- 
ques lancées de tous côtés contre lui, 
Garengeot saisissaitavecardeur toutes 
les occasions d’écrire qui se présen- 
talent à lui. Il à laissé les ouvrages 
suivants : [. Traité des opérations 
de chirurgie, Paris, 1720, 1791 et 
1749, 3 vol. in- 12 ; traduit en an- 
glais, Londres, 1723, in- 8°.; en 
allemand, Berlin, 1553, in-8”, Cet 
ouvrage renferme la doctrine des plus 
babiles chirurgiens du temps, Ar- 
naud, Thibaut, Petit, Ledran, Lapey- 
ronie, Guérin père, etc. La première 
édition publiée avant que Garengeot 
eût obtenu la maîtrise, présente les 
noms de ces praticiens aux différents 
articles qui leur appartiennent : dans 
les éditions subséquentes, leursnoms 
se trouvent supprimés en beaucoup 
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d’endroits. IT. Traüe des instru- 
ments de chirurgie, Paris et La 
Haye, 1725, in-12; Paris, 1727, 
2 vol. in-12, augmenté de figures ; 
traduit en allemand, Berlin, 1320, 
in-8°.; Paris, 1729, 2 vol. in-12, 
avec des figures tres défectueuses. Get 
ouvrage passe pour uñ des meilleurs 
de Garengeot : il fut néanmoins vi- 
vement éritiqué; Vigneron, habile 
fabricant d'instruments de chirurgie, 
se plaignit de ce que Pauteur #était 
approprié plusieurs de ses décou- 
vertes, et foica Garengeot d'avouer 
ses torts. IIl. Myoiomie humaine 
et canine, ou la manière de dissé- 
quer les hommes et les chiens , suivie 
d’une myolosie ou histoire abrégée 
des musces, Paris, 1724, 1725, 
1750, 2 vol. in-12. Au jugement 
de Haller, c’est le plus mauvais des ou- 
vrages de Garengeot ; reproche d’au- 
tant plus défavorable que d’après les 
critiques l'auteur ne sortait pas des 


amphithéâtres, où il était en quelque 


sorte regardé comme le prosecteur 
banal. IV. Splanchnologie , ou Trai- 
lé d'anatomie concernant les vis- 
céres, Paris, 1729, 1739, in-12; 
Paris, 1742, 2 vol. in-12, avec de 
mauvaises figures ; traduit en alle- 
maud , Berlin, 1733, in-8°. Cest de 
toutes les productions de Pauteur 
celle qui a été la plus critiquée ; on ÿ 
trouve quelques faits nouveaux alors 
sur les artères intercostales, sur le 
sinus de la dure-mere , et beaucoup 
de choses empruntées à Morgagni et 


à Winslow. A la fin de ce dernier 


Traité est une Dissertation sur l'ori- 
gine de la chirurgie et de la méde- 
cine , sur l'union de la médecine à 
la chirurgie, et sur le partage de 
ces deux sciences, dans laquelle 
Vauteur s'efforce de prouver que la 
chirurgie fut inventée la première, 
et qu’à l’époque de leur séparation, 
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fa chirurgie ne fut jamais subordon- 
née à la médecine, V. L’Opération 
de la taille par l'appareil latéral, 
ou {a Méthode du frère Jacques , 
corrigée de tous ses défauts , est une 
mince production qui a pour but de 
prouver que cette méthode doit son 
origine et presque toute sa perfec- 
ton à des chirurgiens français. On 
ne connaît pas le véritable inventeur 
de la‘clef à la Garengeot, instru- 
ment de chirurgie destiné à lextrac- 
tion des dents molaires. On sait seu- 
lement que Garengeot lui a fait subir 
de légères modifications qui, en ren- 
dant plus facilé l'usage de cet utile 
iustrument, y ont ivrévocablement at- 
taché son nom. En général, quoique 
les ouvrages de ce laborieux chirur- 
gien aient été vivement critiques , el 
qu'ils aient assez souvent mérité de 
l'être , ils seront toujours lus avec 
fruit par ceux qui sont curieux de 
suivre les progrès de Part; et il faut 
convenir avec Morand, dans les opus- 
cules duquel on trouve un Eloge de 
Garengeot, dont nous avons beau- 
coup profité, qu'ils sont indispensa- 
bles pour ceux qui voudront connaître 
l'histoire de la chirurgie pendant une 
partie des 17°. et 18°. siècles. 
Cu—-T. 
GARET (Dom Jean ), bencdictin 
de la congrégation de Saint-Maur , 
né au Havre-de-Grâce vers 10627, 
entra dans l’ordre de Saint-Benoît, et 
y fit profession en 1647. Son goût 
pour les études usitées dans sa con- 
grégation le fit distinguer de ses su- 
périeurs, et l'annonça, au sortir de 
ses cours, comme un sujet dont ils 
pouvaient tirer parti pour leurs tra- 
vaux. Envoyé à St.-Ouen de Rouen, 
il s’y appliqua, avec beaucoup d’assi- 
duité, à revoir et à corriger , tant sur 
les manuscrits que sur les anciennes 
éditions , les ouvrages de Gassiodore, 
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dont 1l publia, en 1679, une nou- 
velle édition , lune des bonnes qu’ait 
données la congrégation de St.-Maur. 
( Voy. Cassionore.) L'ouvrage est 
dédié à M. le Tellier, chancelier de 
France, et précédé d’une Disserta- 
tion dans laquelle dom Garet prouve, 
contre l'opinion du cardinal Baro- 
pius , que Cassiodore à été bénédic- 
tin. On trouve, dans la même Disser- 
tation, les témoignages et jugements 
qu'ont portés de Cassiodore les diffé- 
rents auteurs. Les notes et observa- 
tions , dont l'édition est accompa- 
gnée, sont, dit Baillet, savantes et 
judicieuses. Si lon en croit dom le 
Cerf, Garet aurait été aidé, dans son 
travail, par dom Nicolas Nourrit; et 
c’est à ce religieux que l’on devrait la 
préface de cette édition , la Vie de 
Cassiodore et les tables : mais l'abbé 
Goujet , qui paraît avoir pris des ren- 
seienements exacts, contredit dom 
le Cerf sur ce fait, et assure que 
dom Nourrit n’a eu d’autre part à l’é- 
dition, que d’en soigner l'impression. 
Depuis le travail de dom Garet, on 
a découvert , dans les archives de 
Vérone, un ouvrage de Cassiodore 
sur les Actes et les Épitres des apô- 
tres, et sur l'Apocalypse, publié par 
le marquis Scipion Mafféi, sous ce 
titre : Cassiodori complexiones in 
Epistolas , Acta apostolorum et 
Apocalypsim , in-8°., Vérone, 
1721 ; réimprimé à Rotterdam en 
1738. Cette découverte laisse incom- 
plète l'édition donnée par dom Garct, 
laquelle toutefois n’a pas cessé d’être 
estimable , et réunit, lorsqu’elle pa- 
rut, les suffrages des savants. Dom 
Garet, religieux aussi modeste que 
docte, mourut, fort regretié dé sa 
congrégation, à l'abbaye de Jumiè- 
ges, le 24 septembre 1694, ou, süi- 
vant la Monnoye, dans les Votes sur 
les jugements des savants de Baïllet, 
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le 4 du même mois. — Jean GARET, 
chanoine réou'er, né à Louvain , fut 
pénitencier à Gand. I à écrit sur 
PEucharistie, le Sacrifice de le messe, 
V’Invocation des saints , et sur d'autres 
sujets de théologie, Ses onvrages ne 
sont qu’un recueil de passages des 
Pères, faitavec beaucoup de soin, dere- 
cherches, d'exactitude, et rangés avec 
méthode, mais pas toujours appliqnés 
avec assez de critique, Il mourut à 
Gand, le jour de Pâques de Pan 1577. 
— Son frère, Henri Garetr, mc- 
decin de l'électeur de Maïence, avait 
étudié 1: médecine à Padoue , et y 
avait pris le bonnet de docteur. On a 
de lui un Recueil de consultations. 
Il mourut le 9 avril 1602. L—v. 
GARIBALD, fils et successeur de 
Grimoa!d , fut proclamé roi des Lom- 
bards en 671 :1l ne demeura que trois 
mois sur Île trône. Ses sujets, qui 
n'aiment pas Grimoald, son père, 
s’empressèerent de rappeler Pertha- 
rite, leur ancien roi, aussitôt que 
Grimoald fat mort; et Garibald, qui 
était encore enfant, fut, à ce qu'on 
croit, enfermée dans une forteresse. 
S. St, 
GARIBAY Y ZAMALLOA 
(Érrenne ), historien espagnol, na- 
quit à Mondragon en Biscaye, lan 
1525. Il était l’un des hommes les 
plus instruits de l'Espagne, possédait 
le grec ct le latin, et était très versé 
dans l’histoire de son pays. Il fut, pen- 
dant quelques années, bibliothécaire 
de Philippe TL, qui le nomma histo- 
riographe du royaume, en 1563. Cest 
alors que Garibay , entièrement livré 
aux devoirs de son emploi, imagina 
d'écrire une chronique générale. Il 
parconrut à cet effet une grande partie 
de Espagne, s’'arrêtant dans tous les 
convents dont les bibliothèques ren- 
Jexr naient quelque: manuscrit utile et 
intéressant. Après avoir yoyagé deux 


GAR 


années , et recueilli un assez grand 
nombre de matériaux, il se livra au 
travail pendant six années , présenta 
son manuscrit à Philippe IT, et ayant 
obtenu son approbation, publia son 
ouvrage sous le titre de , Quarante 
Livres des Chroniques, et Histoire 
universelle de tous les royaumes 
d'Espagne, Anvers, 1571, 4tom., 
2 vol. in-fol, Garibay s’était transporté 
à Anvers, et avait suivi lui-même l’im- 
pression de son ouvrage ; c’est pour- 
quoi cette édition , indépendamment 
de lexécution typographique, est de 
beaucoup préférable à celle de Bar- 
celone, de 1628, 4 tom., 2 vol. in- 
fol. Cette histoire ne manque pas de 
mérite; et c’est au zele infatigable de 
l'auteur, qu'on doit la chronique la 
plus complète qui eût paru jusqu’a- 
lors , et qui, dans la suite, a fourni . 
beaucoup de lumières aux écrivains 
qui lui ont succédé. Le style n’en est 
pas cependant bien correct ; et dansles 
manuscrits que Garibay a consultés, 


_1l a quelquefois suivi des traditions va- 


gues et peu sûres, qu’il n’a pas exa- 
minées avec une sage critique. Néan- 
moins, on consulteencoredenos jours 
ses chroniques, qui, dans le temps, 
eurent beaucoup de succès, et lui mé- 
ritèrent la faveur et les récompenses 
de Philippe IT. Quelques années après, 
Garibay publia, Illustrationes , etc. 
( Éclaircissements sur les généalogies 
des rois d'Espagne, de France, et des 
empereurs de Constantinople, jusqu’à 
Philippe IT, etles fils de ce monarque), 
Madrid , 1576 ou 80, 2 vol. m-40. 
L'auteur avait promis d’autres ouvra- 
ges, qui ne sont pas parvenus jusqu’à 
nous. [mourut à Valladolid, en 1593. 
| b—s. 

GARIDEL (Prerre }, médecin et 
botaniste provencal, naquit à Manos- 
que le 12°, août 1659. Il remplit avec 
une grande distinction la chaire qui 
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lui fut confiée à université d'Aix, et 
publia le résultat de ses herhorisa- 
üons dans les belles campagnes qui 
avoisinent celte cité célebre. Son ou- 


-vrage, orné de cent planches assez fi- 


dèles, fut imprimé avec soin, et même 
avec une sorle de luxe, aux frais de 
la province , sous ce titre : Histoire 
des plantes qui naissent aux envi 
rons d'Aix et dans plusieurs autres 
endroits dela Provence, Aix, 1715, 


in fol, La prétendue nouvelle édition ‘ 


de Paris, 1723 , ne diffère de celle de 
1719 , que par la substitution d’un 
faux titre. Les Baubins, Lobel, Ri- 
cher de Belleval, Barrelier, avaient 
déjà moissonné dans les champs déli- 
cieux du midi de la France : Garidel 
marcha dignement sur leurs traces, 
et ne se contenta pas de glaner ; il re- 
commença , élendit, perfectionna les 
recherches et les observations de ses 
prédécesseurs. Les plantes qu'il dé- 
crit , sont rangées par ordre alphabé- 
tique; et quelques-unes s’y trouvent 
mentionnées et gravées pour la pre- 
mière fois. Telles sont, entre autres, 
leuphraise visqueuse, et libéride à 
feuilles de lin. En parlant du chêne à 
cochenille, auteur ne se borne pas à 
la description de cet arbrisseau; il 


trace l’histoire de l’insecte précieux 


qui l’habite, Garidel mourut en 1737, 
et laissa un riche herbier, acheté par 
le docteur Félix, qui offrit au collége 


royal des médecins de Nanci, dont 


il était membre. L’illustre Tournefort, 
provençal comme Garidel, lui a dé- 
dié, sous le nom de Garidella , ün 
genre de plante renonculacée, dont 
Ja seule espèce alors connue pros- 
père sous le beau ciel de la Crète, de 
Vtalie et de nos départements méri- 
dionaux. C. 

GARIEL ( Pierre ), historien, 
nommé, par erreur, Gabriel dans 
le Dictionnaire universel, naquit à 
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Montpellier vers la fin du 16°. siè- 
cle (1). 1} fit de très bonnes études au 
collége de cette ville, prit ses degrés 
en droit, et, ayant embrassé Pétat 
ecclésiastique, fut pourvu d’un cano- 
nicat à la cathédrale, It mourut dans 
sa patrie, vers l'année 1670, dans 
un âge fort ayancé. On connaît de lui 
les ouvrages suivants : 1. L’Origine, 
les changements et l’état présent de 
l'église cathédrale de Saint-Pierre 
de Montpellier , ibid., 1651 ,in-12; 
1654, in8°. IT. Maguelone sup- 
pliante au Roi, 1633 , im-8°. I. Les 
(rouverneurs anciens et modernes de 
la Gaule-Narbonnoise, ou de la pro- 
vince du Languedoc, ibid. , 1645; 
1669 , in-4°. IV. Series episcoporum 
Magalonensium et  Montispelien- 
sium ab anno 451 ad ann. 1632, 
Toulouse, 1652 et 1665 , in-fol.; la 
seconde édition est augmentée. Cet 
ouyrage contient un grand nombre 
d'actes précieux : il est rédigé avec 
plus de goût et plus d'ordre que les 
autres écrits de l’auteur ; ce qui donna 
peutêtre lieu au reproche qu’on lui 
fit, dit-on, de son vivant, d’avoir 
prêté son nom au P. Bonnefoy, jé- 
suite, qui en était le véritable auteur. 
La Bibliothèque des écrivains de la 
société semble confirmer ce bruit , 
puisqu'il y est dit que le P. Bonnefoy 
a publié la suite des évêques de Ma- 
guelone , sous un nom. étranger , 
alieno nomine. Cependant le ton gé- 
néral de louvrage, les faits que Pau- 
teur rapporte comme lui étant per- 
sonnels, ou comme en ayant été té- 
moin oculaire, ne permettent pas de 
croire à cette supposition, Une autre 
preuve qui la dément encore , c’est 


(x) On ne connaît pas l’année précise de sa naiïs- 
sance; mais il nous apprend lui-même qu'il avait 
reçu la tonsure en 157, et les quatre ordres mi- 
neurs en 1602, étant déja chanoine d'Aigues- 
Mories : d’où l'on peut conclure qu'il était né vers 
1588 ou 1584. 
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que M. de Colbert, évêque de Mont- 
pellier, couservait dans sa bibliothe- 
que le premier essai manuscrit de cet 
ouvrage (V.le Catal. Colb., tom. 1x, 
p. 446). V. Epitome rerum in in- 
{eriore Occüanid pro religione ges- 
dirum ab excessu Henrici IV re- 
gis, usque ad ann. 1657, Mont- 
pellier, 1657 , in-4°. VI. /dee de la 
ville de Montpellier, recherchée et 
présentée aux honnétes gens, ibid., 
1665 , in-fol. ; ouvrage rare et estimé 
pour les particularités curieuses qu’il 
renferme, quoiqu’on reproche à l’au- 
teur d'y avoir mélé des faits hasar- 
dés : mais le style en est ampoulé, 
et de trop fréquentes digressions en 
rendent la lecture désagréable (1). 11 
est divisé en quatre parties; et De- 
bure remarque que, dans tous les 
exemplaires, la troisième partie com- 
inence à la page 75, sans doute par 
la suppression de quelques pièces 
préliminaires. VIT. Discours de la 
guerre contre ceux de la religion, 
depuis 1619 jusqu'à la réduction, 
et la paix de Montpellier. Il existait 
des copies de cet ouvrage à la biblio- 
thèque de Saint-Germain-des- Prés : 
dom Vaissette s’en est servi dans son 
{isioire de Languedoc ; et le P. Des- 
molets en a inséré un extrait dans le 
tome X de sa Continuation des Mé- 
moires de Sallengre.  Ws. 
GARIN, poète français du 12°. 
siècle; n’est connu que par un fa- 
bliau dont Fauchet a conservé le pro- 
iogue dans son Recueil de l’origine 
de la langue et poésie francoise. 
Le style de cette petite pièce est 
agréable; mais le sujet en est beau- 
coup trop licencieux. Il existe un on- 
vrage en rime de la même époque, 
DANS QAR ENT» 000 51 TARN 
(x) Dans l’épitre dédicatoire de ce livre, l'auteur 
se plaint de ceque sa plume est devenus languis- 


sante par le nombre des années, Al devait être 
alors au moins octogénaire, 
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inütulé : Garin le loherens ou le 
lorrain. Borel, dans son Trésor des 
recherches et antiquités gauloises , 
a confondu le nom du principal per- 
sonnage de ce roman avec celui de 
l'auteur. La Monnoye a relevé la mé- 
prise de Borel dans ses Votes sur la, 
bibliothèque de Duverdier ; maïs il 
donne le roman de Garin à Jean 
de Flagy, poète inconnu à tous nos 
anciens bibliothécaires. Dom Calmet 
parait avoir mieux rencontré, en lat- 
tribuant à Hugues Meteï ou Metellus, 
(Voy. MxTELLUs.) W—s. 
GARIOPONTUS , médecin afri- 
cain, de l’école de Salerne, vécut 
dans le xr°. siècle. Les biographes 
le désignent sous les différents noms 
de Warimpotus, Raimpotus , Gua- 
ripotus, Garimpotus, Gariponus, 
Garnipulus; mais ils ne nous ont rien 
transmis sur sa vie : on sait seule- 
ment que ce qu'il a écrit est en grande 
partie tiré des auteurs qu Pont pré- 
cédé, et particulièrement de Théodore 
Priscien. Un style barbare, etun as- 
semblige de mots grecs , latins et 
arabes, rendent extrêmement obscurs 
les ouvrages qu’on a de lui, sous les 
titres suivants : 1. De morborum 
causis, accidentibus et curationibus , 
libri VIII, Lyon, 1516, in-4°. ; 
Pâle, 1536, in-8°. II. Passionarius 
Galeni de ægritudinibus à capite 
ad pedes, Lyon, 1526, in-4°. III. 
Ad totius corporis ægritudines re- 
mediorum praxeos, libri F, Bâle, 
1555, in-4°, Car, ! 
GARISSOLES (Anroive), mi- 
nistre protestant et docteur en théo- 
logie, naquit à Montauban en 1587, 
de parents calviuistes, et fut élevé 
dans cette religion. Il avait apporté 
en naissant de grandes dispositions 
pour l'étude: elles furent cultivées 
avec soin; et ses progrès dans les hu- 
mauités surpasserent même ce qu'on 
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en attendait. Quand il em sortit, il 
parlait et écrivait le latin avec une fa- 
cilté merveilleuse. Il réussit égale- 
ment dans ses études de philosophie 
et de théologie. Il avait à peine vingt- 
quatre aus, lorsque le syuode de Cas- 
tres le jugca capable d’exercer le mi- 
nistère évangélique , et le mit à la 
tête de Péglise de Puy-Laurens.La ma- 
nière dont il s’acquitta de cet em- 
pu et les talents qu’il y déploya, 
ui en mérilérent de plus importants, 
11 fat appelé, en 1627, à Montauban, 
pour y exercer les fonctions de pas- 
ieur. Presque en même temps, plu- 
sieurs synodes le désignèrent pour 
occuper uue chaire de théologie dans 
l'académie protestante de cette ville. 
J} aimait et cultivait la poésie latine ; 
on a de lui dans cette langue des ou- 
vrages en vers , que leur facilité, leur 
élégance et une rare pureté d'expres- 
sion rapprochent de ceux des beaux 
temps de la latinité. I assista à dirers 
synodes de sa communion, et notam- 
ment à celui de Charenton, tenu à la 
fin de 1644 et au commencement de 
1645 ; il en fut même choisi modéra- 
teur, et répondit en cette qualité à 
Ja harangue du commissaire du roi, 
envoyé par le gouvernement. Ce sy- 
node voulant faire achever l'ouvrage 
de Chamier sur les controverses de 
religion (7oy. Cuamier) , chargea 
Garissoles et Charles son collègue, de 
traiter les questions de la présence 
réelle et de la transsubstantiation, 
et d'écrire sur l'autorité de l'Eghse et 
des (Conciles, Garissoles mourut 
à Toulouse, en 3650. Il a laissé des 
ouvrages théologiques et des poésies 
latines, savoir: [, Un Livre de ser- 
mons,intitulé La Voie du salut , et 
des Thèses de théologie. K1. Un 
Traité De Christo mediatore, Ge- 
nève, 16062 ,in-40. III. Decreti sy- 
nodici Carentonensis de timputa- 
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tione peccati Adæ explicatio et de- 
Jensio, Montauban, 1646, in-8°. 
Ce livre, composé par ordre du sy- 
node, valut à Garissoles beaucoup 
de louanges de la part de ceux de sa 
religion. 1V. Pauli Carolt et Anto- 
ni Garissolit, utriusque pastoris 
et professoris in academi& Montal- 
banensi, explicatio catecheseos re- 
ligionis christianæ , Genève, 1654, 
in-8°, V. Un Poeme latin sur le 
couronnement de la reine Christine, 
et diverses Pièces de vers adressées 
à ses amis. VI. Un Poème épique 
de dix mille vers, divisé en douze 
livres, sur les exploits de Gustave 
Adolphe, roi de Suède, sous ce ti- 
tre: Ædolphidos, sie de bello Ger- 
manico, quod incomparabilis he- 
ros Gustavus Adolphus magnus, 
Suecorum, Gothorum, Vandalo- 
rumque rex , pro (rermaniæ proce- 
rum et slatuum libertate gessit. 
Garissoles , de l'avis de Grotius, dé- 
dia ce poème à la reine Christine, 
et envoya son fils à la cour de 
Suède le lui présenter. La princesse 
agréa cet hommage avec bienveil- 
Jance, caressa et fit défrayer le fils, 
et combla le père d’éloges et de pré- 
sents. VIE Un Poëme latin à la 
Jouange des quatre cantons protes- 
tants de la Suisse, lequel leur fut 
aussi porté par le fils de Garissoles. 
Les cantons reconnurent noblement 
cet envoi, et écrivirent à Garissoles 
une lettre honorable, qui fut impri- 
inée avec l'Éloge de ce ministre, com- 
posé par M. Cathala, avocat à Mon- 
tauban, et inséré dans le Recueil de 
l'académie de cette ville, publié en 
1745. L—. 

GARLANDE (J£an DE), poète 
et grammairien du x1‘. siècle. Ba- 
le et Pits Pont cru Anglais : mais 
les rédacteurs de FAistoire litte- 
raire de France revendiquent cet 
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écrivain ; et la principale raison dont 
ils s'appuient , c'est qu'on ne connaît 
en Angleterre aucune famille du nom 
de Garlande , tandis que (comme on 
le verra dans Particie suivant), il 
en existait nue en France qui jouis- 
sait déjà au x1°, siècle des priviieges 
de la noblesse. Le peu qu’on sait de 
Garlande , se réduit donc à des con- 
jectures. Ceux qui le font naître en 
Angleterre, conviennent qu'il avait 
fait ses études en France, le seul 
pays où elles fussent alors florissantes. 
Les autres pensent qu'il alla en An- 
gleterre à la suite de Guillaume 1°*., 
et qu'avec la protection de ce prince 
il y onvrit uue école qui eut bientôt 
use grande célébrité; qu’enfin, las du 
séjour de ce pays, il revint dans sa 
patrie, où il mourut vers 1081. On 
a, sous le nom de Jean de Garlande, 
un grand nombre d'ouvrages ; mais 
on n'est pas certain que tous soient 
du même écrivain : L De mysteriis 
Eccl-siæ carmen et inillud Com- 
mentarius, Ce Poème est dédié à 
foulques, évêque de Loudres. Poly. 
Leyser en a inséré le prologue et le 
premier chapitre dans son Historia 
poëseos medi œvi. 11. Facetus : ce 
titre singulier cache un Poème en 
cent trente-sept distiques sur les de- 
voirs de l’homme. Il a été commenté 
par un ancien scholiaste, et imprimé 
avec d’autres opuscules du même 
genre, Lyon, Jean Desprez, 1489, 
in-4°.; ibid., Jacques Arnoulet, sans 
date; Cologne, 1520; ct séparé- 
ment, avec son Commentaire, De- 
venter, 1494, in-4°, IT, De con- 
temptu mundi. Ce Poeme, attribué 
par erreur à S. Bernard ; est divisé 
en trois livres, dont Île dernier ne pa- 
rait pas achevé; il fait partie du Re- 
cueil qu’on vient d'indiquer , et a été 
imprimé seul, avec un Commentsire, 
Caen, s. d., in-4°. Dom Mabillon la 
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inséré, d’après un manuserit conte- 
nant de nombreuses variantes, dans 
son édition des OEuvres de S. Ber- 
n«rd (1). IV. Foretus, ou Liber 
Floreti. C’est une espèce de centon 
formé des plus beaux endroits, où 
du moins de ceux que Garlande avait 
jugés tels, dans les ouvrages qui fai- 
Saient sa lecture. On en trouvera 
l'analyse dans l’Aistoire littéraire 
de France: Cet ouvrage, qu'on à 
aussi attribué à St.-Bernard, était si es- 
timé qu'ilen a paru dix éditions dans 
l’espace de vingt ans (1 505 à 1525}, 
et que plusieurs écrivains, entre au- 
tres Jean Gerson, ont pris la peine 
de l'expliquer par des Commentaires. 
V. Metricus de verbis deponentiali- 
bus libellus, cum Commento, An- 
vers, 1486, in-4°, VI. Cornutus 
sie disticha hexametra moralia , 
publié avec le Cornutus novus d’Ot- 
ton de Lunebourg, par Jean Drolsha- 
gen, lecteur en droit à Zwoil, ibid., 
1481, in-4°., et seul, Haguenau, 
1489. VII. Opussynonymorum sie 
muliivocorum , Reutlingen , 1487 ; 
2°, édition, 1488, in-4°., avec un 
Commentaire d’un Anglais, nommé 
Galfnid, et un Traité De æquivo- 
cis, Paris, 1494; Cologne, 1405; 
Londres, 1496, in-4°.; seul, mais 
avec le Commentaire de Galfrid , 
Londres, 1505, in 4°., et enfin dans 
le Recueil de Polyc. Leyser, déjà cité, 


VIT. Libellus de verborum compo- 


sitione, 1560, in-4°. IX. De ortho- 
graphid. On ne croit pas qu'il ait 
été imprimé. Fabricius pense que 
c’est à un Jean de Garlande, différent 
du grammairien, qu’il faut attribuer un 
Compendium alchymiæ, Bâle, 1560, 
in-8° .,avecun Commentaire d’Arnaud 
de Villeneuve, ct réimprimé, 1bid., 
1571, avec un autre Traité de Lau- 


{r) Tom, H, pag. 804. 
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rent Ventura, De ratione conficiendi 
lapidis philosophici. On peut con- 
sulter pour plus de détails PÆistoire 
littéraire de France, tom. VII, 
pag. 83-08, et le Dictionnaire de 
: Moréri, édition de 1759. W—s. 
GARLANDE (1), famille consi- 
dérable de la Brie, connue avant le 
x1°. siècle, et qui a fourni des hom- 
mes distingués par leur valeur ou 
par la capacité qu'ils ont montrée 
dans les emplois importants dont ils 
ont été honorés. Les deux person- 
mages de cette famille qui appar- 
tiennent le plus particuhèrement à 
l'histoire, sont Anseau et Étienne de 
Garlande, ministres de Louis VE, 
dit le Gros. Anseau était fils de Guil- 
Jaume 1°., sénéchal de France , et 
frère de Gislebert, qui suivit Gode- 
froi de Bouillon en 1096 à la con- 
quête de la Terre - Sainte, et se dis- 
tingua au siége de Nicée, Il avait en- 
couru la disgrâce du roi Philippe Ier. 
pour des raisons sur lesquelles les 
auteurs Contemporains ne s'expli- 
quent pas. Les seigneurs mécontents 
jui firent offrir de se mettre à leur 
têle pour faire la guerre au roi. An- 
seau déclara qu'il ne consentirait ja- 
mais à les aider dans leurs projets 
criminels, mais que, s’ils avaient de 
justes motifs de plainte ,il se charge- 
rait volontiers de les exposer et de 
les faire valoir. Cette conduite lui ren- 
dit La faveur de son prince, et Louis VI 
en montant sur le trône le rappela à 
la cour. Il le nomma, peu de temps 
après , à la place de sénéchal , va- 
cante par la mort de Gui de Roche- 
fort, dont Anseau avait épousé la 
fille, et en fit son principal ministre. 


Hugues, Pan des fils de Gui de 


Rochefort, irrité de la préférence ac- 


(1) C’est cette famille qui a donné son nom à la 
rue Garlande, nomnée aujourd'hui par cerrup- 
ion Gallande. | 
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cordée à Garlande, se rangea du 
parti des mécontents. Fortifié dans 
son château de la Ferté, il n’en sor- 
tait que pour ravager les pays voi- 
sins et dépouiller les malheureux 
voyageurs qui traversaient ses terres. 
Son frère , le comte de Corbeil, lui 
ayant fait quelques représentations 
sur lindignité de sa conduite, il le 
fit enlever un jour qu’il se promemait 
seul et sans armes, et l’enferma dans 
un cachot, Anseau résolut d'arrêter 
ce désordre: il se ménagea des intei- 
ligences dans le château de Hugues, 
et, suivi seulement de quarante hom- 
mes , se rendit sous les murs à l’ap- 
proche de la nuit. Une porte lui est 
livrée par un de ses affidés; mais 
tandis qu'il s’avance dans l'obscurité, 
l'éclat des armes donne Péveil aux 
gardes : il est assaïlli dans un passage 
où il ne pouvait se défendre ; en- 
touré de toutes parts et couvert de 
blessures, il est fait prisonnier. An- 
seau ne pouvait échapper à la mort, 
si Hugues se fût trouvé à la Ferté: 
mais il en était absent pour quelque 
expédition ; et le roi, ayant su le mal- 
heur arrivé à son ministre, fit presser 
le siége du château avec une telle vi- 
gueur qu'il fut enlevé, et les deux pri- 
sonniers délivrés. Les Anglais, mai- 
tres alors de la Normandie, alimen- 
taient les troubles civils , tantôt en fa- 
vorisant les rebelles contre leur sou- 
verain, et tantôt en vendant chère- 
ment au roi des secours pour l'aider 
à soumettre des sujets trop redou- 
tables. Louis VI sentit enfin que les 
étrangers étaient ses véritables enne-. 
mis, et leur déclara la guerre : mais, 
dit Hénauit, il n’était plus temps ; les. 
Anglais étaient devenus trop puis- 
sants, et Louis, trahi par ses vassaux, 
battu daus plusieurs rencontres, fut 
obligé de demander la paix. Dans le 
nombre des seigneurs mécontents, on 
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distinguait le sire du Puiset, dont le 
château avait été pris et démantelé 
deux fois dans Pespace de neuf an- 
nées; 1nais ces revers m’avaicnt pu 
de corriger , et il continuait toujours 
ses déprédations. Le roi ordonna à 


Garlande de faire une troisième fois. 


le siége de ce château, et de le raser 
entièrement, Anscau entoura donc la 
place; et il se préparait à y donner 
l'assaut, quand le sire du Puiset, l'ayant 
rencontré dans une sortie, courut à 
lui, et le tua d’un coup de lance, en 
1118. Le château fut pris quelques 
mois après; mais le sire du Puiset, 


étant parvenu à s'échapper, s’embar- 


qua pour la Terre-Sainte, et mourut 
dans la traversée. W—s. 
GARLANDE ( ÉTiENNE DE), frère 
d’Anseau, fut clu évêque de Beauvais, 
n’étant encore que simple clerc, à la 
recommandation de Philippe [°. : 
mais Yves de Chartres s’opposa à 
cette élection, fondé sur ce qu’elle 
était contraire aux canons de l'Église ; 
et, dans les lettres qu'il écrivit au 
pape à ce sujet, il peignit Étienne 
sous des couleurs si peu favorables, 
qu'il ne put être confirmé dans cette 
dignité. Le roi chercha à le dédom- 
mager par le don de plusieurs béné- 
fices; et, peu de temps après, il le 
fit nommer archidiacre de Paris, ct 
doyen de Sainte-Croix d'Orléans : mais 
Vambition d’'Étienne n’était pas satis- 
faite; et il essaya plusieurs fois de se 
faire élire évêque , toujours en vain. 
Anscau étant devenu sénéchal, fit 
nommer Étienne chancelier , place 
qui m'avait point alors, il est vrai, 
l'importance qu’el'e a eue dans la suite, 
. mais qui n’enétait pas moins une des 
premières de l'État. Guillaume, lun 
de leurs frères, ayant succédé à An- 
seau, Étienne profita de son crédit 
sur lesprit du roi, pour retenir dans 
ses attributions l’administration de la 
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justice et celle des finances, qui 
avaient appartenu jusque-là au séné- 
chal. Guïlaume mourut vers 1120 ; 
et Étienne , craignant de voir passer 
dans une autre famille la charge de 
sénéchal , s’en fit pourvoir, malgré sa 
qualité d’ecclésiastique ; ce qui occa- 
sionna un grand scandale, et fut le 
motif de la lettre de Saint-Bernard à 
labbéSuger, dans laquelle il reproche 
à Étienne son ambition démesurée et 
le mépris qu’il semblait faire des lois 
de l'Église. Étienne n’était cependant 
pas le premier prélat qu'on eût vu à 
la tête des armées : mais ces exemples 
avaient été moins fréquents qu'ils ne 
le furent dans la suite. Les plaintes 
devinrent si vives, qu'il pressentit qu’il 
ne garderait pas long-temps cette 
charge, et il forma le projet de s’en 
démettre en faveur d’Amauride Mont- 
fort, qui avait épousé sa nièce, fille 
unique d’Anseau. Le roi refusa de 
souscrire à cet arrangement ; ct Étien- 
ne, oubliant tout ce qu'il devait à son 
prince , se ligua contre lui avec Amauri 
et d’autres mécontents. Ïl ne tarda 
pas à reconnaitre l’énormité de sa 
faute; 1 demanda et obtint son par- 
don, et se Géinit de toutes ses char- 
ges en 11351, sans aucune condition, 
Il ne quitta cependant la cour qu’en 
1137, après la mort de Louis-le- 
Gros, et se retira dans son abbaye 
de Ste.-Croix d'Orléans, où il mou- 
rut vers 1150, dans un âge très 
avancé, W—s. 

GARMANN (CantsriAn - FRÉDÉ- 
RIG ), né à Mersbourg, en Misnie, 
le 19 janvier 1640, mourut le 15 
juillet 1708. Quoique simplement re- 
vêtu du modeste titre de licencié en 
médecine , il obtint la charge de phy- 
sicien de la ville de Chemmitz et de 
son district. Il fut membre de l’aca- 
démie des Curieux d'Allemagne, et 
communiqua un grand nombre d’ob- 
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servalions à cette société savante. On 
lui attribue les ouvrages suivants: I. 
Discursus plysico-medicus de ge- 
mellis et partu numerosiore, Leip- 
æig, 10067, in-4°. IT. De miraculis 
mortuorum libri tres, quibus præ- 
missa dissertatio de cadavere et 
miraculis in genere, ibid., 1670, 
et Dresde, 1709, in-4°.: cette der- 
mière édition est la seule recherchée ; 
celle de 1670 ne contenait qu'un seul 
livre. L'ouvrage est rempli d’une érudi- 
tion indigeste, etei chargé de citations, 
que l’on a peine à distinguer le texte, 
Malgré la crédulité qu'il montre à tout 
propos, l’auteur ne laisse échapper au- 
cune occasion de déclamer contre l'É- 
glise romaine, en lui attribuant tou- 
tes les superstilions et croyances po- 
pulaires, relatives aux reliques vraies 
où fausses. III, Zomo ex ovo, Che- 
mnitz, 10792, in-4°. IV. Garmanni 
et aliorum virorum clarissimorum 
epistolarum centuria, Rostoch et 
Leipzig, 19714, in-8°. La plupart de ces 
ouvrages sontremplis de faits incroya- 
les et d'observations extraordinaires, 
que l’érudit et trop crédule Garmann a 
recueillis sans discernement, dans une 
foule d'auteurs. On y trouve, par 
exemple , l'histoire d’un homme qui 
vomit deux petits chats blancs en 
vie, et un grand nombre d’observa- 
tions du même geure, où l’on voit 
des serpents, des crapauds, des vipè- 
res, des lézards , des salamandres, 
des sangsues, etc, , rendus par Îles 
selles, par le vomissement, par le 

vagin, etc. Car. 
GARNACHE (Françoise pe Ro- 
HAN, dame DE LA ) a eu, dans le xvi°. 
siècle, un instant de célébrité par 
Y'affront le plus sensible que puisse 
éprouver une personne de son sexe. 
Elevée à la cour de la reine de Navar- 
re, dont elle était très proche parente, 
sa beauté, son esprit, ainsi que sa 
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naissance , semblaient lui donner Le 
droit de se choisir un époux. Parmi 
les jeunes seigneurs qui paraissaient 
le plus empressés à lui plaire, elle 
distingua le duc de Nemours; et trop 
confiante dans ses serments , elle eut 
la faiblesse de céder à ses desirs. Les 
circonstances éloignèrent le duc de la 
cour; et bientôt elle eut la douleur 
d'apprendre qu'oubliant ses promes- 
ses , il avait demandé la main de la 
veuve du due de Guise, assassiné de- 
vant Orléans. Elle voulut en vain 
s'opposer à ce mariage : le duc de 
Nemours soutint qu'il ne pouvait être 
engagé envers une personne qui s’é- 
tait déclarée pour les nouvelles opi- 
nions; et le pape prononçA de la mé- 
me maniere. Le roi Henri IIT cher- 
cha à consoler cette dame, en érigeant 
pour elle en duché la terre de Eou- 
dun ; et il Pautorisa à faire prendre à 
son fils , le titre de prince de Gene- 
vois. Varillas, en parlant de cet évé- 
nement dans son Âistoire de Hen- 
ri LIT, a commis bien des fautes, qui 
out été relevées par Bayle, avec beau- 
coup de solidité. (’oy. le Dict. de 
Bayle, art. Garnache.)  W—s. 
GARNET (Henri), jésuite anglais, 
impliqué dans laconspiration des pou- 
dres, naquit à Nottingham, de parents 
catholiques , en 1555, sous le règne 
de la princesse Marie, et dans un 
temps de troubles religieux. Parvenu 
à l’âge d’adolescence , 11 fut envoyéen 
Jtahe, et y prit Phabit de jésuite, à 
Pâge de vingt ans. Après qu'il eut 
achevé ses deux ans d’éprenve, il 
continua ses études, et eut l'avantage 
d'avoir pour maires Bellarmin et le 
savant Clavius: il fit, sous ce dernier, 
tant de progrès dans les mathémati- 
ques, que Cilavius, l’un des bons géo- 
mètres d'alors, étant tombé malade, 
Garnet le remplaçadans sa chaire, et 
ea soutint l'ilustration. Le P. Garnet 
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n'était pas moins instruit dans les let- 
tres divines et humaines. Il savait par- 
faitement l’hébreu, et le professa dans 
le Collège romain. Il ÿ donna aussi 
des leçons sur les questions les plus 
relevées de la métaphysique. À un ju- 
sement solide et une pénétration vive, 
le P. Garnet joignait des mœurs sim- 
ples et douces, de la candeur , le ta- 
lent de persuader , et beaucoup de 
zèle pour la religion catholique, quil 
était afligé de voir se perdre dans sa 
patrie. Le desir de contribuer à ly 
soutenir Suivant son pouvoir, lui fit 
solliciter de ses supérieurs la per- 
mission de se joindre aux missionnai- 
res qui y travaillaient, Ii ne fut point 
effrayé des risques qu’il aurait à cou- 
rir. Ayant obtenu l’objet de sa deman- 
de, il passa en Angleterre en 1584. 
Deux ans après, il fut mis à la tête 
de la mission, ct n’omit rien pour 
maintenir dans la foi ancienne ceux 
qui la professaient, et pour y rappeler 
ecux qui s’en étaient écartés. [| y avait 
déjà dix-huit ans qu’il était occupé de 
ces utiles et périlleux travaux, lors- 
que des seigneurs anglais , aigris des 
persécutions qu'éprouvaient les catho- 
liques, au mépris des promesses que 
le roi Jacques [‘, avait faites à 
son avénement au trône, et animés 
d’un faux zèle, résolurent de mettre 
fin, par le plus horrible des complots, 
aux cruautés qu'on exerçait contre 
eux. Leur plan était, au moyen de 
trente-six barils de poudre, déjà pla- 
cés sous la salle où devait se tenir le 
parlement, d’ensevelir sous ses décom- 
bres le roi, les deux chambres et 
tous les assistants. Heureusement cette 
trame se découvrit, lorsque tout était 
prêt pour Jexécution: mais aupara- 
vant, Catesby, homme de conduion, 
et lun des principaux conjurés ; ayant 
quelques scrupules qu’ii voulut dissi- 
per, Sétait adressé en confession 
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au jésuite Grienwell, et lui avait 
dévoilé toute la conjuration, Ce 
père, dit-on, fit tout ce qu'il put : 
pour détourner Catesby d’un si cri- 
minel dessein : mais celui-ci, te- 
nant à son projet, pria Grienwell de 
consulter Garnet , aussi sous le sceau 
de la coufession. Garnet se trouva fort 
embarrassé à cette étrange ouverture. 
Il réprimanda sévèrement Grienwell 
d’avoir entendu de pareilles choses, et - 
d’être venu les lui répéter. En même 
temps il lui ordonna d’user de tout 
son pouvoir sur Catesby, pour le faire 
renoucer , lui et sts complices, à leur 
projet. Pour lui, retenu par le sceau 
de la confession, prévoyant d’ailleurs 
tous les maux qui résulteraient pour 
les catholiques d’une révélation, il 
garda, non saus être en proie à mille 
iuquictudes , son dangereux secret. 
Deux mois s'étaient passés depuis la 
punition des coupables. Ils n’avaient 
chargé aucun prêtre catholique; aucun 
n'était soupçonné d’avoir trempé dans 
la conspiration, lorsque tout-à-coup 
un bruit se répaudit que les jésuites 
n’y étaient point étrangers. Le minis- 
tre CGécil mit ses agents à leur recher- 
che; et Garnct fut trouvé avec son 
valet, chez un catholique, nommé 
Abiugton. Lui, et son confrère Olde- 
corne, Connu aussi sous le nom de 
Hall, furent mis en prison, et inter- 
rogés à différentes reprises. N'y ayant 
point de preuves contre Garnet, on 
chercha à le surprendre, en lui ten- 
dant un piége. On mit Oldecorne dans 
un cachot voisin du sien. Un homme 
préposé à la garde de Garnet, fut 
chargé de se donner pour un zélé 
cathoïique , afin de gagner sa con- 
fiance. Ce rôle de perfidie fut joué 
avec tant d'adresse, que Garnet y fut 
pris. Cet homme l’avertit, comme par 


intérêt, qu'Oldecorne était dans son 


voisinage, et lui montra une fente 
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par laquelle ils pouvaient se parler. 
Soit que Garnet voulût se confesser, 
soit qu'il cherchât quelque consola- 
tion, il hasarda, avec Oldecorne , un 
entretien dans lequel il avoua qu'il 
avait eu connaissance de la conspira- 
tion, aveu qui fut avidement recueilli 
par des gens apostés. Il-n’en fallut 
pas davantage pour faire déclarer Gar- 
net coupable de haute -trahison. Il 
_allégua en vain que, ne connaissant 
la conspiration que par la confession, 
sa religion lui interdisait toute révé- 
lation à cet égard. Il fut condamné, le 
8 mars 1606, à être pendu, et fut 
exécuté le 3 mai suivant. Il protesta 
de son innocence sur l’échafaud, 
recommmanda son ame à Dieu, et 
demanda qu’à son occasion l’on ne 
traitât pas plus durement les catho- 
liques. Un immense concours de 
peuple était accouru pour voir mou- 
ir le grand jésuite, nom que don- 
naient à Garnet, même les protes- 
tants, et qu'il justifia par son hé- 
roique courage. Ses membres, sépa- 
rés du tronc, furent exposés dans 
différents quartiers de Londres ‘com- 
me ceux d'un traître. Les historiens 
anglais n'hésitent point à prononcer 
qu'il fut justement puni. Hume dit 
expressément, mais sans en apporter 
de preuves, « que les jésuites Tenes- 
» mond et Garnet écartèrent les scru- 
» pules qui retcnaient encore les con- 
» jurés.» Selon de Thou, Garnet se- 
rait convenu , dans son interrogatoire, 
d’avoir connu la conspiration, mais 
seulement en général, et sans en sa- 
voir les particularités |, avant d’en 
avoir été informé en confession. Le 
jésuite Eudæmon-Jean , dans une apo- 
logie (1) composée exprès , justifie 
LD er Re ARR. 2 trés A Bac 


(1) Cette apologie , en réponse à l'acte d'accu- 
sation dressé par le juge des plaids communs, 
Edouard Cook , est devenue rare ( Voy: Eunz- 
Mon ); elle a pourtitre: R P. Eudæmon-Joannis 
Cydonii à soc. Jesu ad actionem proditoriam 


ZVI. 
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Garnet et les jésuites, sur tous les 
points. L'abbé Millotne trouve pas de 
notifs suflisants pour les accuser de 
complicité : enfin, ce qui paraît encore 
plus décisif, Antoine Lefevre de Ja 
Boderie , homme éclairé et d’un ca- 
ractère irréprochable, alors ambassa- 
deur en Angleterre, depuis beau-père 
d’Arnauld d’Andilly, et Qui, étant sur 


les lieux, a pu prendre des renseigne- 
ments exacts, assure, dans ses névo= 
ciations, queles jésuites étaient inno= 
cents de cette atrocité. Quelques écri- 
vains ont même imputé aa ministre 
Gécil, d’avoir ourdi les fils du com- 
plot , pour perdre les catholiques, 
et d'en avoir présenté lappât à quel- 
ques-uns d'eux d'un esprit exaité, 
lesquels donnèrent dans je piése. Les 
Jésuites ont mis Garnet au ombre 
des martyrs de leur ordre (1). On lui 
doit en anglais, entre autres opuscu- 
ls théoloeiques, divers traités sur 
les Sacrements , etc. ; ils se trouvent 
joints au Cutechisme de Pierre Cani- 
sius, qu'il avait lui-même traduit en 
anglais, Londres , 1590; St.-Omer, 
1622, in-8°. ——Y. 
ÆEdoardi Coqui, apologia pro R. P. Garneto 


ÆAnglo , ejusdem soc. sacerdote , Cologne, 1610, 
petitin-12 de 359 pag. Eudæmon :.on seulement 

iustifie Garnet et les autres jésuites accusés 3 
il y défend encrre la doctrine de la société contre 
les imputations de ses ennemis. 

(1) Voyez Aiegambe, Bibl, Script. soc. Jesu, 
pag. 567, « Laplace assure que pendant le temps 
qu'ilétait pensionnaire aux Jésuites anglais, à St.- 
Omer, il y vit solenniser annuellement la fète 
d’Oldecorne, Garnet et Campian. » Eudæmon ter- 
mine son apologie ‘par l'histoire d'un épi miracu- 
leux, dont De Thou lui-mème n’a pas dédaisné de 
parler. Jean Wiikiuson, catholique zélé, curienx 
de sé proturer quelque relique du P, Garnet, s'é- 
tait, après l'exécution , approché de l’échafoud 
sous lequel de la paille avait été répandue, Un 
épi: imbibé du sang de Garnct! s'étant présenté 
à lui, il le recueillit avec empressement, el le 
porta à une dame catholique, qui l'enferma dans 
un vase de cristal, Get épi, dit-on, ayant été exa= 
miné quelques jours après , on vit avec étonnement 
qu’il offrait la parfaite ressemblance du visage de 
Garnet. Quoi qu’il en soit de cette merveille , il 
est certain que le bruit s’en répandit dans Lon- 
dres, et que le concours des catholiques pour aller 
le voir attira l'attention du gouvernement. L'épi 
alors fut remis à l’ambassadeur d'Espagne, qui 
l'envoya au collége anglais de Liége, L'abbé Feller 
écrivait, en 1797, que cét épi était entre [cs mains 
d’un de ses amis, qui le conservait. 
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GARNET (Tnomas), médecin an- 
glais, né en 1766, à Casterton, près 
deKirkby-Lonsdale, dans la province 
de Westmoreland, fut placé à l’âge de 
quinze ans, comme apprenti, auprès 
d’un chirurgien apothicaire, homme 
très versé dans la connaissance des 
sciences exactes, qu'il enseigna avec 
succès à son élève : mais la chimie 
attira plus particulièrement son atten- 
tion, ll suivit ensuite, à l’université 
d'Edimbourg, le cours de médecine du 
D'. Brown, dont il adopta la doctrine 
nouvelleavec enthousiasme, En 1787, 
il publia une Lecon sur l’hygiène 
( Lecture of healih), et prit, l'aunée 
suivante, le degré de docteur en mé- 
decine. Après avoir perfectionné ses 
études par la fréquentation des hôpi- 
taux de Londres, il exerça sa pro- 
fession , d’abord à Bradford, dans le 
comté d'York, où il donna des leçons 
particulières sur la physique et la 
chimie, et où il écrivit un Traité sur 
les eaux d’Horley-Green ( Æorley- 
Green Spa), et un autre sur l’Op- 
tique, qui, inséré dans l’Encyclo- 
pédie britannique, fut l'objet de beau- 
coup d’éloges. En 1791,le D". Garnet 
transféra sa résidence à Knaresbo- 
rough, où il eut de la vogue, et s’oc- 
cupa de l'analyse des eaux de Har- 

“rowgate, dont il donna le résultat au 
public. En 1705, ayant formé le pro- 
jet de passer en Amérique, il n’atten- 
dait plus, à Liverpool, que l’occasion 
du départ d'un vaisseau, lorsqu'il fut 
vivement sollicité de donner, dans 
cette ville un cours de leçons sur la 
physique, la chimie et d’autres sujets : 
ces leçons eurent un si grand succès, 
qu’il fut invité à les répéter à Man- 
chester, où elles furent également goû- 
tées. Il renonça alors au projet de 
quitter sa patrie, et s'étant mis sur les 
rangs pour la chaire de professeur 
fondée à Glascow par Anderson, il 
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lobtint,en 1796; mais , malgré la ré. 
püutation dont il y jouissait, il la résigna 
en 1709, pour accepter la place de 
professeur de physique, de chimie et 
de mécanique, qui lui fut offerte par 
l’Institution royale récemment établie 
à Londres, Des contrariétés lui firent 
abandonner cette place peu de temps 
après : il résolut de ne professer doré- 
navant que pour son propre compte, 
fit construire et approprier à cet ob- 
jet une salle particulière, et y donna 
successivement un cours de Z00n0- 
mie ct un autre de botanique, en con- 
tinuant d’excrcer avec réputation sa 
profession de médecin. 1l y avait à 
peine quelques semaines qu’il avait été 
nommé médecin du dispensaire de 
Ste. - Marie - le - Bone, à Eondres, 
lorsqu'il y contracta, dans sa visite 
journalière, une de ces fièvres dési- 
guées sous le nom de typhus, et qui 
causa sa mort, arrivée le 28 juin 
1802. Outre les écrits que nous avons 
cités ,on a de lui : Observations faites 
dans un voyage dans les montagnes 
et dans une partie des îles occiden- 
tales de l’Ecosse, 1800, 2 vol. in- 
4°., avec 50 planches gravces à l’a- 
quarelle, d’après des dessins faits sur 
les lieux par M. W. H. Watts, qui 
avait accompagné Pauteur, Plusieurs 
de ses écrits scientifiques ont été insé- 
rés dans le 17. vol. des 4nnales de 
philosophie , d'histoire naturelle, de 
chimie, etc., 1801, 1in-8°., et dans les 
Îémoires de la Société médicale de 
Londres, del’ Académie royale d'1r- 
lande ; et d'autres Compagnies sa- 
vanies,On a publié, après sa mort, par 
souscription, au profit de ses enfants, 
ses Lecons populaires (Popular lec- 
tures ) sur la zoonomie, ou Les lois de 
lavie animale, dans l’état de santéet 
dans l'état de maladie, 1 vol.in-4°., 
1806, ou 1807, imprimé à Londres. 
Le volume est orne d’uu portrait de 
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 Pauteur, et commence par une Notice 
sur sa vie. On trouve dans ses ou- 
vrages beaucoup de recherches, de la 
clarté et de l'intérêt. à 
GARNIER (Antoine), historien, 
né à Besançon vers 1520 , embrassa 
Vétat ecclésiastique, et fut d’abord at- 
taché au cardinal de Granvelle, en 
qualité de secrétaire. Ce prélat ayant 
eté à même d'apprécier ses talents, le 
recommanda à l'empereur Charles- 
Quint, qui le prit à son service et l’ho- 
nora de sa confiance. Garnier obtint 
un canonicat, et la place d’ecoiâtre de 
la cathédrale d’Arras; il mourut en 
cette ville, le 26 janvier 1578, à l’âge 
d'environ soixante ans. Il avait laissé 
en manuscrit: Res à Carolo Quinto 
Imperatore gestæ. Get ouvrage est 
cité par Ferreol Locrius; mais on 
ignore s’il en existe encore des copics. 
— Un autre Antoine GARNIER, né 
dans le 16°, siecle , à GY, petite ville 
du comté de Bourgogne, fut fait prin- 
cipal du collége de Dole, etobtint, en 
1561, une chaire de langue grecque à 


—5 


université. Il fut ensuite nommé 


conseiller aa parlement de cette ville ; 

et 1l en était vice-président en 1619. 
Il avait été employé dans plusieurs 
négociations en Flandre et en Suisse. 

W—s, 

. GARNIER (Rogerr), poëte tra- 
gique, naquit à la Ferté-Bernard, 
daus le Maive, en 1545. Ses parents 
qui le destinaient au barreau, lenvoyè- 
rent étudier le droit à Toulouse. Le 
jeune Garnier , préférant les Muses à 
Thémis, cultiva la poésie, et fut cou- 
ronné cn 1205, à l'académie des 
Jeux-Floraux. Cependant, ayant ac- 
quis des connaissances en jurispru- 
dence , il remplit successivement les 
fonctians d’avocat au parlement de 


Paris, et de lieutenant-criminel au 


Mans : mais, livré par goût à l'étude 
des poètes classiques, il publia, en 
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1568, la tragédie de Porcie. Cette 


pièce, bien supérieure à toutes celles 
qui avaient paru jnsqu'alors sur le 
Théâtre français, obunt un grand 
succès, Encouragé par ce premier 
triomphe, il donna successivement 
sept autres tragédies, dont la dernière, 
Bradamante, fut représentée en 
1580. Charles IX et Henri HT, qui 
honoraient Garnier de leur estime, 
lui offrirent des places éminentes que 
sa modestie el un caractère iudépen- 
dant l’empêchèrent d’accepter. Ijouis- 
sait de toute sa gloire, lorsqu'un évé- 
nement affreux l’exposa au plus grand 
des dangers. Pendant l'épidémie de 
1583, qui moissonna des milliers de 
maiheureux , les domestiques de ce 
poète, profitant de cette cruelle cir- 
constance, essayérent de l’empoison- 
ner avec toute sa famille, pour piller 
sa maison. L’épouse seule avala le fa- 
tal breuvage, et n’évita la mort qu'à 
l'aide des secours qui lui furent promp« 
tement administrés, Les scélérats, 
soupçonnés et bientôt convaincus, pé- 
rirent sur l’échafaud, Henri IV, étant 
monté surle trône, sut apprécier le mé- 
rite de Garmier: ce bon prince, ami des 
lettres et protecteur de ceux qui les 
cultivaient, le nomma conseiller-d’é- 
tat. Mais Garnier, devenu inconso- 
lable depuis la mort de son épouse 
qu'il venait de perdre, se retira au 
Mans ,et y mourut en 1601, âgé de 
cinquante-six ans. Î! fut inhumé dans 
l’église des Cordeliers de cette ville, 
où sa famille lui fit ériger un tombeau, 
qui a été détruit par les Vandales de 
1703. Nous avons de ce poëte : FE, 
Plaintes amoureuses, Toulouse, 
1565 , in-80. 11, Æymne de la mo- 
narchie, Paris, 1568, in-8°. IL 
Huit Tragédies, savoir : Porcie, 
épouse de Brutus ; Æippolyte , fils de 
Thésée (Racine a traite ie même su- 
jet dans Phèdre); Cornélie, épouse 
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de Pompée : c’est la plus mauvaise 
pièce de l’auteur; Marc-Antoine : le 
récit de la mort de ce triumvir , de- 
venu l'amant de Cléopâtre, a de la 
verve et présente de fortes images ; 
La Troade, ou la Destruction de 
Troie : cette pièce a sur les autres du 
même aufeur, le mérite d’être plus en 
action qu’en récits ; Antigone , 1mi- 
tée de Stace : écrite avec chaleur ; Se- 
décie , où la Prise de Jérusalem ; 
Bradamante, sujet tiré de PArtoste: 
cette pièce eut un succès prodigieux. 
Toutes ces tragédies, excepté la der- 
nière, sont accompagnées de chœurs 
imités des Grecs. Elles furent réunies 
dans un seul volume , sous ce titre : 
Les Tragédies de Robert Garnier, 
conseiller du roi, lieutenant-crimi- 
nel au siège présidial du Maine, 
(dédiées) au Roi de France et de 
Pologne , Paris, 1580, in-12; 1bid., 
1582, 1585, 1599, 1607;Lyon, 
1585, 1592, 1601, 1606 ; Toulouse, 
1588; Niort, 1589; Rouen, 1599, 
1609 , 1616, 1618. Ge grand now- 
bre d'éditions prouve les succès obte- 
nus par l'auteur, ét le suffrage una- 
nime de ses contemporains. En cflet, 
Ronsard, La Croix du Maine, de 
Thou, Robert Estienne et Pasquier 
le mettent bien au-dessus de Jodelle 
ét de tous les autres potes français 
qui l'avaient précédé. Sainte - Marthe 
ajoute qu’il n’est inférieur à aucun des 
anciens. Cet éloge est d’une exagéra- 
tion ridicule. L'auteur des Trois Sie- 
cles atteste que plusieurs de nos 
poètes tragiques n’ont pas dédaigné 
d’y puiser des idées, et se sont bor- 
nés à en rajcunir lès expressions. 
« Garnier, dit La Harpe, connaissait 
» les anciens. Presque toutes:ses piè- 
» ces sont ürées du théâtre des Grecs, 
» ou imitées de Sénèque. l'offre quel- 
» quesscénestouchantes; maisiltombe 
» trop souvent dans l'enflure, et pro- 
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» digue, comme Ronsard, les épithè- 
» tes néologiques et les adjectifs lati- 
» pisés. » Les défauts signalés par 
La Harpe, tiennent à la barbarie du 
français que l’on parlait au 16°, siè- 
cle. À cette époque, la tragédie était 
encore dans son enfance; et le génie 
de Garnier, bien inférieur à celui du 
grand Corneille, ne put aller plus 
loin, parce qu'il n’eut point de modèle 
à suivre. L—u. 

GARNIER (SrpbasTien), procu- 
reur du roi au bailliage de Blois , était 
né en cette ville au 16°. siècle. Deux 
poèmes épiques, la Æenriade et la 
Loyssée n'avaient pu garantir son nom 
de l'oubli; et ses onvrages, échappés’ 
même aux recherches si minutieuses 
de l'abbé Goujet, paraissaient con- 
damnés à une obscurité éternelle, 
lorsqu'on en publia une nouvelle édi- 
tion à Paris, 1770,in-8”, dans le des- 
sein, dit-on , d'humilier Voltaire. S'il 
était possible de le croire, jamais la 
haine n’aurait été plus aveugle : car 
comment établir la supériorité d’é- 
bauches informes etgrossières sur Pun 
des chefs - d'œuvre d’un de nos plus 
grands poètes ? La Jenriade de Gar- 
nier est divisée en seize livres : les 
deux premiers furent imprimés à 
Blois, veuve Gomet, 1594 ; les huit 
derniers l’avaient été l'année précé- 
dente, chez le même imprimeur , in- 
4°. : les six autres livres n'existent 
en manuscrit dans aucune de nos 
grandes bibliothèques , et on présume 
qu’ils sont perdus. L’auteur, dans une 
Epitre à Henri IV, annonce: que le 
desir seul de per ‘tuer le souvenir 
des grands événements dont il a été le 
témoin, l’a engagé à prendrela plume ; 
que, sentant bien son insuffisance et la 


témérité de son entreprise, il a été 


tenté plusieurs fois de l’abandonver; 
mais qu'il n’a pu se résoudre à la lais- 
ser inparfaite, L! ajoute qu'ayant exc- 
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cuié un si long ouvrage au préjudice 
de ses propres intérêts, 1l supplie le 
roi de lui faire sentir les effets de sa 
libéralité ; ce qui lui facilitera la con- 
tinuation de ses autres travaux. Vient 
ensuite une élégie également adressée 
au r'o1, dans laquelle, par un mélange 
tout-à-fait remarquable d’orgueil et de 
bassesse, 1l se compare à Virgile , et 
sollicite une pension, promettant, 
s'il lobtient, de composer des ou- 
vrages qui eflaceront tous ceux de l’an- 
üquité. Suivent plusieurs pièces où 
Pauteur se donne à lui-même de 
grandes louanges, et déclare à ses dé- 
tracteurs qu'il les tient pleins d’igno- 
rance, s'ils ne montrent leur esprit 
par des productions supérieures aux 
siennes, ce qu'il croyait naivementim- 
possible. Le poème commence avec 
le siége de Paris, et finit à la destruc- 
tion de la ligue. La marche des évé- 
nements est la même que dans lhis- 
toire. Le style est rude, grossier, iné- 
gal et plein de fautes contre la versifi- 
cation :il y a Cependant des morceaux 
écrits avec chaleur, et d’autres qui 
supposent que l’auteur avait lu les 
poètes anciens. Les trois premiers li- 
vres de la Loyssée furent imprimés à 
Bois, veuve Gomet, 1593, in-4°. 
Le sujet de ce poème est la conquête 
de PEsypte par St. Louis. Comme il 
n'a point été terminé, on en peut 
conclure que Pauteur n'avait pas reçu 
les encouragements auxquels ii croyait 
avoir droit, et qu’il retourna à ses oc- 
cupations. Cependant ses amis donnè- 
rent encore plus de louanges à ce 
poème qu’à la Zenriade ; Vun d’eux 
va jusqu'à dire , dans un sonnet, 
qu'Homère est jaloux de cet ouvrage 
qui, avec une lettre de plus, lui aurait 
ravi l'honneur de l'Odyssée: On voit 
que lesjeux de mots ne sont pas d’une 
invention bien récente. W—s. 


GARNIER (Puirippe), né à Or- 
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léans vers la fin du 16°, siècle, fut, 
par la modicité de sa fortune, obligé 
de quitter sa patrie et de chercher au 
loin un sort plus heureux. Ille trouva 
auprès d’un jeune seigneur allemand, 
auquel il donnait des principes de 
languc française, et par Le crédit da- 
quel Garnier devint professeur de la 
même langue dans l’uviversité de Iéna. 
Sous le même titre, il passa depuis 
dans celle de Leipzig, où il mourut 
vers 1055. On a de ln : [. Thesau- 
rus adagiorum gallico-latinorum , 
Francfort, 1619,1n-S°. IL Præcep: 
ta gallici sermonis ad perfectiorem 
eusdem linguæ cognitionem neces- 
saria, Strasbourg, 1624. IE: Gem. 
rulæ gallice linguæ, latiné, italicé, 
germanice adornatæ; dialogues long- 
temps estimés des étrangers, dont 
sutout on recommandait la lecture 
aux voyageurs allemands, comme 
aussi pleins d'agréments que de claïté. 
La première édition est de 1625; et la 
dernière de 1648. P—n. 
GARNIER (Jean), l’un des plus 
savants jésuites de son temps, naquit 
à Paris en 1612, et entra dans la 
société en 1628, ayant à peine seize 
ans. Il s’y annonça avec des disposi- 
tions qui firent pressentir qu'un jour 
il eh serait un des membres les plus 
célebres. Il passa près de 40 ans de sa 
vie dans la carrière de l’enseignement, 
et professa successivement, avec un 
applaudissement général et une égale 
distinction, les humanités, la rhéto- 
rique, la philosophie et la théologie. 
11 w’acquit pas moins de réputation 
par ses travaux ecclésiastiques, et ses 
judicieuses décisions dans la résolu- 
tion des cas de conscience. Il cultiva 
aussi le champ de l’érudition vers la- 
quelle son goût le portait, et: mit 
beaücoup de soins et d'application à la 
recherche des anciens manuscrits, 
pour en enrichi la bibliothèque des 
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jésuites. Il avait passé un demi-siècle 
dans ces doctes occupations, lorsque, 
en 1681, ses supérieurs le députè- 
rent à Rome pour des affures de leur 
ordre. Il se mit en roule; mais étant 
tombé malade en passant à Bologne, il 
fut obligé de s’y arrêter, et y mourut au 
bout de quinze jours , le 16 octobre 
de la même année. Le P. Garnier Joi- 
gnait à beaucoup de lecture et à des 
connaissances fort étendues en divers 
genres , les qualités qui font l’homme 
aimable , et la piété et la vertu d’un 
excellent religicux. Il nous reste, du 
fruit de ses veilles : L. Organi philo- 
sorhiæ rudimenta, Paris, 1651, 
rémprimé et augmenté en 1677. IE, 
Theses de philosophid morali, Paris, 
1657. III. Regule fidei catholice, 
de gratid Dei per Jesum-Christum, 
Bourges, 1655, in-4°. IV. Juliani 
Eclanensis episcopi libellus missus 
ad Sedem apostolicam , notis illus- 
tratus, Paris, 1668 ,in-8?. Ge Julien 
était un fameux pélagien. V. Mari 
Mercatoris antiquissimi et æqualis 
sancti Augustin opera in duos to- 
mos divisa, cum notis et disserta- 
tionibus, Paris, 1673, in-fol.; ou- 
vrage enrichi de pièces, notes, disser- 
tations , préfaces et commentaires sa- 
vants sur les hérésies de Pélage et de 
Nestorius. Baillet reproche à Garnier 
d’avoir noyé le texte dans les com- 
mentaires, et surchargé ceux-ci d’une 
érudition oiseuse : cependant le cardi- 
nal Noris , disposé peu favorablement 
en faveur du P. Garnier, et qui avait 
fait quelques critiques de ce jésuite, 
en eut regret, lorsque le Warius Mer- 
cator parvint à sa connaissance ; et il 
convint que, si ce livre avait été im- 
primé avant qu'il fit paraître son His- 
toire pélagienne, il ne Paurait pas 
publiée. Les Dissertations du P. Gar- 
nier ont été réimprimées dans lÆp- 
pvendix de St Augustin, Anvers, 
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1705 ,in-fol. VI. Liberati diaconi 
PBreviarium cum notis et disserta- 
tionibus , Paris, 1695, in-8°. : c'est 
un exposé succinct de la cause de 
Nestorius et des Eutychiens. VIF. 
Systema bibliothecæ collegii pari- 
siensis Societatis Jesu, Paris , 1678, 
in-4°. de 120 pag. Après une histoire 
abrégée de la bibliothèque du collége 
de Louis -le - Grand, qui possédait 
alors plus de trente-deux mille volu- 
mes , l’auteur en exposé les divisions 
et sous-divisions. Quoique la division 
générale fût principalement relative 
à la distribution du local, l'ouvrage 
est remarquable, en ce qu'il offre de 
système bibliographique le plus dé- 
taillé et surtout le plus raisonné qui 
eût encore paru. VIIT. Liber diur- 
nus romanorum Fontificum, avec 
des notes historiques et trois savantes 
dissertations, L’auteur prouve, dans 
la première, que le pape Honorius à 
été véritablement condamne, dans le 
6°. concile, comme fauteur de l’héré- 
sie des monothélites, quoiqu’en même 
temps 1l convienne que ce pape n’a 
point professé cette erreur. Il soutient 
aussi que les actes de ce concile n’ont 
point été falsifiés. 11 donne, dans la 
deuxième dissertation, des notions 
curicuses sur les inscriptions et sous- 
criplions des lettres des papes, etsur 
les variations qu’elles ont subies. La 
troisième content des recherches sur 
l’origine du pallium. IX. Supplé- 
ment aux œuvres de Théodoret , 
publié par le P. Hardoun, jésuite, 
sous le titre de Æuctarium Theodo- 
reli Cyrensis episcopi, seu operum 
tomus PV, 1684, in-fol. I] y a peu de 
choses de Théodoret daus ce volume; 
mais on y trouve quatre dissertations, 
dont la vie de Théodoret, une analyse 
de ses écrits et de sa doctrine corm- 
posent les trois premières; dans la 
quatrième , l’auteur donne Fhistoire 


GAR 


du 5°. coucile. Le P. Garnier, au lieu 
d'y défendre Théodoret, semble le 
prendre à partie , et le traite en plu- 
sieurs endroits avec peu de ménage- 
nent. À la tête de ce V°. volume, se 
trouve léloge du P. Garnier. — 
Garnier (Pierre-Tgnace), jésuite, né 
à Lyon en 1602, est connu par un 
livre intitulé: Pensées du marquis 
de ***sur la religion et l’Epglise. Ce 
jésuite mourut à Avignon, en 1763, 
âgé de 71 ans. — Garnier (Julien), 
bénédictin , né à Conneré, au diocèse 
du Mans, vers 1650, entra dans la 
congrégation de St.-Maur en 1689. 
Ayant reçu de la nature un esprit su- 
périeur, doué des plus heureuses dis- 
positions, et porté par goût à l'anpli- 
cation , 1! fit de rapides progrès dans 
les lettres divines et humaines, se li- 
vra principalement à l’étude de la lan- 
gue grecque, et en acquit une con- 
naissance aprofondie. Ses talents , ses 
manières douces et prévenantes, le 
firent connaître et aimer des mem- 
bres les plus illustres de la con- 
grcgation; et dom Mabillon le de- 
manda pour eollaborateur. Ses supé- 
ricurs l’appelèrent à Paris en 1699, 
et, dès 1701, le chargèrent de pré- 
parer les matériaux d’une nouvelle 
édition de St. Basile, plus correcte 
que les précédentes. Il se hivra tout 
enticr à ce travail, rechercha les ma- 
nuscrits des œuvres de ce saint doc- 
teur, ne se bornant point à ceux qui 
se trouvaient dans les bibliothèques de 
sa congrégation, mais fouillant dans 
les autres dépôts littéraires. collation- 
na ensuite ces manuscrits avec exacti- 
tude, aidé dans ce travail par dom Fa- 
verolles, religieux et trésorier de l’ab- 
baye de St.-Denis. Non seulement dom 
Garnier corrigea le texte de St. Basile, 
mais ilen fitune version nouvelle ; 
c’est après vingt ans d'un travail as- 
sidu , qu'il donna son premicr vo- 
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lume sous ce titre : Sancii patris nos- 
tri Basilii Cæœsareæ Cappadociæ 
archiepiscopi omnia opera quæ ex- 
tant , vel que ejus nomine circum- 

Jeruntur, ad manuscriptos codices 
gallicanos, vaticanos, florentinos 
et anglicos necnon ad antiquiores 
editiones castigata , etc., Paris, Coi- 
gnard, 1721 ,in-fol. Dans Ja préface, 
dom Garnier rend compte de son tra- 
vail, et discute l'authenticité de quel- 
ques écrits attribués à St.- Basile par 
plusieurs savants. Il se fonde sur- 
tout sur la différence du style, pour 
décider qu'ils n’appartiennent pas à 
ce saint doctenr. Dom Lecerf, dans 
sa Bibliotheque , donne une ample 
analyse de cette préface. Rien, au 
reste, ne manque à ledition : notes 
érudites, variantes, vie du Saint, ta- 
bles amples et commodes. Le 2°. tome 
parut en 1922. Dom Garnier n’eut 
pas le temps 'de donner le 3°. qu'il 
avait préparé. Exténué de travait, il 
fat attaqué d’une maladie grave, qui 
obligea ses supérieurs dé le mettre en 
pension chez les frères de la Charité, 
à Charenton, pour y recevoir les se- 
cours nécessaires au rétablissement de 
sa santé, Loin de la recouvrer, il y 
mourut le 3 juin 1725, âgé seule- 
ment de cinquante-deux ans. Sa perte 
fut vivement sentie dans sa congréga- 
tion, qui pouvait encore attendre de 
lui des travaux utiles à la religion et 
aux lettres. Le 3°. vol, de St. Basile 
ne parut qu’en 1790, par les soins de 
dom Prudent Maran. ( Foy. St. Ba- 
SILE. ) L—. 
GARNIER ( CnarLes - GEORGE- 
Tomas) naquit à Auxerre, le 2t 
septembre 1746. Il fit d'excellentes 
études au collége du Plessis ; et comme 
ses parents le destinaient à la magis- 
trature, il exerca, pour s’y préparer, 
la profession d’avacat, dans laquelle 
il se distingua de très bonne heure 
f 
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par des Mémoires pleins d'esprit et 
de raison : car la faiblesse de son or- 
gaue ne lui permit jamais de déve- 
lopper son talent dans les audiences. 
Un penchant décidé le porta à con- 
sacrer à l'étude et à la culture des 
lettres tous les moments de loisir que 
lui laissait Pexercice de sa profession. 
Dés 1770, il commença à publier dans 
le Mercure de France, sous la desi- 
nation pseudonyme de Ml. Raigner 
de Malfontaine, des Proverbes dra- 
matiques , où le naturel du dialogue, 
la vérité des caracteres, l’heureuse 
invention du sujet et l’habileté dans 
la composition des scènes, mêlaient 
beaucoup d'intérêt et d'agrément au 
précepte moral qui était toujours le 
but de chacun de ces petits drames. 
Ils attirérent l'attention de M'"°, de 
Pralay, chargée alors de diriger l’édu- 
cation de la jeune princesse de Conde ; 
et elleles regarda comme simgulière- 
ment propres à l’amusement de son 
élève. Non seulement elle fit jouer par 
Ja princesse et ses compagnes, à lab- 
baye de Panthemont, ceux deces pro- 
verbes qui étaient imprimés, mais 
elle fit des dérnarches pour en dé- 
couvrir l’auteur, et pour l’engager à 
lui donner de nouveaux ouvrages du 
même genre. M. Garnier ne se re- 
Fasa point à cette prière, et composa 
plusieurs autres proverbes pour l'édu- 
cation de M'e, de Conde. Ceux-ci, 
réunis aux-premicrs, furent recueillis 
et publiés en 1784, sous ce titre : 
Nouveaux Proverbes dramatiques , 
ou Recueil de comédies de société, 
pour servir de suite aux Théätres de 
société et d'éducation, par M. G***,, 
Paris , Cailleau, 1 vol. im-8°. 1ls 
furent réimprimés sous le même titre 
à Liége, chez Desoër, en 1785, et in- 
sérés depuis dans différentes collec- 
tions, Une des lectures favorites de 
M, Garnier, c'étaient nos vieuxromans 
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de chevalerie; et il s’amusa à en xé- 
diger quelques-uns en langage mo- 
derne. Il fit ce travail notamment sur 
l'Histoire du noble et vaillant che- 
valier Théseus de Coulogne et de 
son fils Gadifer. et sur l'Histoire 
des nobles et vaillants chevaliers 
Valentin et Orson. Ces productions 
sont restées inédites ; mais Ceux qui 
en ont lu les manuscrits, assurent qu’il 
ést impossible de traiter ce genre avec 
plus de succès, et de mieux conser- 
ver dans notre idiome actuel la cou- 
leur du temps et la naïveté gau- 
loise , qui fait le charme de ces sortes 
de lectures. On est redevable aux 
travaux de cet estimable littérateur 
de la collection qui a paru sous le 1i- 
tre de Cabinet des Fées , vu Collec- 
tion choisie de Contes de Fées et au- 
tres Contes merveilleux , 1585, 4x 
vol. in-8°. et in-12, et de celle des 
Voyages imaginaires, Songes , Vi- 
sions et Romans merveilleux, Paris, 
Cuchet, 1987, 59 vol. in-8°.; de l'é- 
dition des Œuvres badines complètes 
du comte de Caylus, Paris, Visse, 
1987, 12 vol. in-8°.; de celle des 
Œuvres complètes de M. le comte 
de Tressan, Paris , Cailleau , 1787, 
12 vol.in-8°.; et enfin de celle des 
OEuvres completes de Regnard, 
avec des remarques sur chaque 
pièce, par M. G**., Paris, impri- 
merie de Monsieur , 1789, 6 vol. 
in-9°.(réimp.en1810,6 vol. 8°.), dans 
laquelle se trouvent insérées les meil- 
leurces scènes que cet auteur avait 
composées pour le Théâtre italien, 
Toutes ,ces différentes publications 
sont faites avec le soin et la con- 
science d’un homme qui, étranger à 
toute spéculation mercantile, se plaît 
dans son travail, etse fait un amusc- 
ment de ses recherches. Ces occupa- 
tions littéraires n’empêchèrent pas 
M, Garnier de payer à son pays le 
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tribut que lui doit tout homme en 
état de le servir dans des emplois pu- 
blics. En 1791, il fut nommé com- 
missaire du roi à Paris, près le tri- 
bunal du 3°. arrondissement ; et deux 
aus après , : revint dans sa Ne na- 
tale exercer, près le tribunal du dé- 
partement, la charge de commissaire 
du pouvoir exécutif. Sa modestie, sa 
candeur, la simplicité de ses ma- 
mères et la plus parfaite égalité d’hn- 
meur, faisaient rechercher sa société 
avec empressement ; un enjouement 
doux et spirituel, animé par d'iu- 
nocentes saillies qui ne blessaient 
aucun amour - propre, donnait un 
charme tout particulier à sa conver- 
sation. [l eut pour amis tous ceux 
qui vécurent familièrement avec lui ; 
et l’on peut assurer que jamais , quoi- 
que chargé d’un ministère rigoureux, 
il ne se fit un ennemi. Il avait un 
frère, moins âgé que lui de huit 
ans, auquel il était tendrement atta- 
ché, et dont il ne s'était presque ja- 
mais séparé. Ce frère, qui avait oc- 
cupé une place impor hnts dans lad- 
ministration du département de Pa- 
ris, fut persécuté en 1792, et forcé 
de s’expatrier l’année suivante pour 
dérober sa tête à la proscription. Cette 
séparation douloureuse et les inquié- 
tudes qu’elle entraïnait avec elle af- 
fectèrent profondément Garnier, ct 
_ajoutèrent à la malignité d’une fièvre 
dont il fut atteint en février 1795, 
et qui l'emporta en peu de jours au 
milieu de s1 49°. année. Z. 
GARNIER (Jean. Jacques) , his- 
toriographe de France, naquit à Go- 
ron, bourg du pays du Maine, le 18 
mars 1729, de parents pauvres, qui 
lui donnèrent une éducation supé- 
rieure à leur fortune. Pour n'être pas 
à leur charge, 1l se rendit à Paris à 
l’âge d'environ dix-huit ans, dans 
l'espoir de trouver quelque place. 
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Quoiqu'il eût voyagé à pied cet avec 
la plus stricte économie, 1l n’ayait que 
vingt-quatre sous dans sa poche, 
lorsqu'il arriva dans la capitale. En 
passant par la rue de Ja Harpe, il vit 
des enfants de différents âges se pré- 
cipiter en foule par une porte qu'une 
inscription en lettres d’or placée au- 
dessus lai apprit être la porte du col- 
lége d'Harcourt. Il entre avec eux; 
tous se dispeñsent aussitôt dans les 
classes : il reste seul dans la cour. Le 
sous-principal, qui le prend pour un 
élève , lui ordonne d'entrer avec les 
autres. Garnier lui répond qu'il 
terminé son cours d’études, et qu'il 
vient à Paris pour tirer parti du peu 
qu'il sait; 1l ne lai dissimule pas 
sa situation. Le sous-principal Pin- 
terroge, et, satisfait de ses réponses, 
lui procure une place au coilége d'Har- 
court: c’est là que moyennant plusieurs 
années d’un travail assidu le jeune 
Garnier se mit en état d’aspirer à pren- 
dre rang parmi les hommes capables 
de servir utilement les lettres par leurs 
travaux et leurs veilles. La protection 
du ministre Saint-Florentin lui obtint 
ensuite la place de professeur d’hé- 
breu au collége de France, et en- 
suite celle d’inspecteur. C’est en cette 
qualité qu il a rendu les plus grands 
services à ce coliége: aidé par l'astro- 
nome Lalande, il parvint, à force 
d'efforts et de ” démarches , à relever 
cet établissement et à le rendre à sa 
dignité première. Garnier , en 1716k, 
obtint un prix proposé par l’acadé- 
mie. des inscriptions et belles - let- 
tres, sur la question qui consistait 
à examiner « ce qui est resté en 
» France, sous la première race de 
» nos rois, de la forme du gouver- 
» nement qui subsistait dans les Gau- 
» les sous la domination romaine. » 
J1 fut admis dans cette compagnie, 
dont il remplit toutes les espérances 
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par son zèle et par ses travaux; les 
Mémoires qui se trouvent de lui 
dans son recueil sont en grand 
nombre, et se recommandent pres- 
que tous par l'importance des su- 
jets et par la manière dont ils sont 
traités, [ls sont relatifs aux para- 
doxes philosophiques chez les an- 
ciens, aux lois militaires des Grecs, 
surtout à la philosophie de Platon, 
auteur pour lequel Garnier avait une 
adiniration qui allait jusqu’à l'enthou- 
siasme, ÎT annait aussi les Stoïcicns ; 
et son Mémoire sur la vie et les ou- 
vrages d'Épictète montre combien il 
était profondément versé dans la con- 
naissance de leurs écrits. Sa conduite 
a prouvé encore mieux combien il 
s'était pénétré de leurs maximes, 
combien il était digne de les prat- 
quer. Il vendit une maison de cain- 
pagne qui faisait ses délices, pour se- 
courir un négociant de ses amis, qui 
éprouvait de l'embarras dans ses af- 
fures. Le débiteur mourut insolva- 
ble, Quelque temps après, on pressa 
Garnier de paraître avec les autres 
créanciers ; 11 s’y refusa opiniâtré- 
ment. « Puisque quelqu'un doit per- 
» dre, dit-il, la préférence appar- 
» tient à ses amis ; je la réclame à ce 
» titre. » Réponse admirable, qui se- 
rait plus célebre si elle était d’un an- 
cien. Lorsqu'on vint, en 1790, lui 
annoncer qu’il fallait prêter serment 
à la nouvelle constitution acceptée 
par le roi, il ne balança pas entre 
ses principes et ses intérêts, et sortit 
du Collége-Royal aussi pauvre qu'il y 
était entré. [L avait publié en 1564 
un ouvrage imtilulé lZomme de 
lettres, dans lequel il s’est peint 
lui-même, I! donna , l'année suivante, 
un Traité de l'éducation civile, 
qui est comme la suite du précédent, 
Ces deux ouvrages curent peu de 
succes , parce que, dit M. Dacier, la 
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philosophie, qui en est l'ame, n’étant 
pas au ton de Ja philosophie du jour , 
parut äpre, sauvage et surannéc. Îl 
publia ensuite l'Origine du gouver- 
nement français, 1765 , in-:18. Ce 
peut ouvrage est le Memoire qui 
avait remporté le prix sur la ques- 
tion proposée par l’académie , dont 
nous avons parlé plus haut. Aussi 
érudit et moins systématique que Du- 
bos, l’auteur s'appuie de faits incon- 
testables , et n’admet que des consé- 
quences rigoureuses. Apres la mort 
de Villaret, Garnier fut choisi pour 
continuer l’Æistoire de France com- 
mencée par Pabbé Velly. Garuier a 
écrit [a moitié du règne de Louis XI, 
et a terminé à peu près à la moitié 
du règne affreux de Charles IX : il 
avait composé le reste de ce règne; 
mais par délicatesse 1] ne voulut pas 
publier des faits peu honorables pour 
la royauté, dans un temps où lon en 
sapait Îes fondements; et ce même 
motif l’a vraisemblablement détermi- 
né à détruire sôn manuscrit. Cette per- 
te est peu regrettable ; Garnier n’est 
pas superficiel comme Velly, ni decla- 
iualteur comme Villaret; mais il a 
moins de goût et d'esprit que le 
premier, moins de talent que le se- 
cond: il est froid, prolixe et mono- 
tonc. La révolution, en forçaut Gar- 
nier d'interrompre ce travail, le ren- 
dit à ses anciennes études, pour les- 
quelles il était plus propre; et 1l lut à 
l'Institut, dans lequel il fut admis 
lors de la nouvelle organisation, deux 
Mémoires, dont uu a été inséré dans 
le tome 11 du recueil de la classe 
d'histoire et de littérature anciennes. 
On a encore de lui des Eclaircisse- 
ments sur le Collège de France, 
in-12 (1789), ouvrage dont le 
Journal des savants de 1590 donne 
un extrait fort détaillé. M. Barbier lui 
attribue : Le Commerce remis à 5@ 
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place, 1756, in-12; le Bdtard le- 
güime, ou le Triomph: du comique 
darmoyant 1757, i12. Lalande, 
toujours ami de Garnier, lui avait 
fait obtenir du ministre une pension 
de 1200 francs, au moment où, avant 
d’avoir été admis dans Pinstitut, 1l 
était réduit à la plus grande détresse, 
11 mourut peu d'années après, le 
21 février 1805 , dans la 75°. année 
de son âge. Il a mérité par ses écrits 
l'estime de la postérité; et ses ver- 
tus inspirent l'admiration et le res- 
ect ( 77, BorsGELIN ). W—Rr. 

GARNIER - DESCHENES (Enpme- 
Hizaire }, né à Montpellier, le 1°, 
mars 1727 , fut notaire à Paris, puis 
admiuistrateur de l'enregistrement et 
des domaines , et y est mort le 6 jan- 
vier 1812. Il était membre de la so- 
ciété d'agriculture du département de 
la Seine, et l'on trouve son éloge dans 
le tome xvr des Mernoires de cette 
compaguie.On a de lui : L.La Coutume 
de Paris , mise en vers ( français, de 
8 svil.), avec le texte à côté, Paris, 
1768, petit in-12 ; troisième édition, 
1787, in-16. Il. Traité élémentaire 
de géographie astronomique, nalu- 
relle et politique , 1595, im-8°. HIT. 
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duodecimal, 1800, in-8°. IV. Ob- 
servations sur le projet de Code ci- 
vil, 1807 ,in-&°. V. Traité elémen- 
taire du notariat, 1807, in-8’. VI. 
Formules d'actes à joindre au Trai- 
te élémentaire, 1812,m-4°. Vil. Des 
Mémoires, dans ceux de la société 
d'agriculture de Paris. A. B—r+. 
GAROFALO , ou GAROFANO 
(Ben’venuro Tisio, dit LE), pein- 
tre, né à Ferrare en 1481, mort en 
1559. Ayant étudié sous de mau- 
vais maîtres, 1} ne composa d’abord 
que des tableaux médiocres ; mais, à 
l'âge de vingt-cinq ans, il se rendit à 
Rome, où il fit une étude si appro- 
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fondie des chefs-d’œuvre de Ra- 
phaël, sou contemporain, qu'il ne 
tarda pas à sc placer au rang des 
plus habiles imitateurs de ce grand 
peintre. Ou à de lui une excellente 
copie de la fameuse Transfiguration, 
copie qui à long-temps appartenu au 
cardinal Mazarin , et qui à fait partie 
de la belle collection du Palais-Royal. 
Il'avait ordinairement soin de pein- 
dre un œillet dans tous ceux de ses. 
tableaux qui étaient de son inven- 
tion. C'était par allusion à son nom, 
qui en italien signifie œrllet. Ontrouve 
également cette fleur dans les deux 
beaux portraits que cet artiste a faits 
de lui-même. On dit que , dans les 
vingt dernières années de sa vie, le 
Garofalo employait tous les diman- 
ches et les jours de fête à peindre 
gratutement pour les monastères. Un 
jour l’Arioste vint le voir au moment où 
le peintre conrposait un tableau du Se- 
jour des Elus : « Vous devriez bien, 
» fui dit en riant le poète, me mettre 
» dans votre paradis ; car je ne 
» prends pas trop le chemin de l’au- 
» tre. » Gette idée bouffonne sourit 
au peintre; et lArioste figura bien- 
tôt sur la toile entre sainte Cathe- 
rinc et saint Sebastien. Dans un au- 
tre de ses tableaux, le Garofalo re- 
présenta l'Enfant Jésus jouant avec 
un pelit singe sur les genoux de la 
sainte Vierge. Ce mélange d'idées 
religieuses et burlesques qui nous pa- 
raîtrait aujourd’hui si blâmable, était 
alors dans le goût du temps, et ne 
scanGalisait personne. On attribue au 
surplus au Garofalo plusieurs ou- 
vrages qui ne sont pas de lui, Il y 
a même de incertitude sur l’époque 
de sa naissance comme sur celle de 
sa mort; el nous n'avons pu que 
nous en rapporter à cet égard au 
plus grand nombre des écrivains 
qui ont parlé de ce peintre, F, P—x. 
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Caryophilus, laborieux antiquaire, né 
à Naples en 1677, embrassa l'état ec- 
clésiastique, et acquit une connais- 
sance parfaite, non seulement du grec 
et du latin, mais encore de l’hébreu. 
Ses travaux litéraires ayant étendu 
sa réputation dans toute lPitalie, les 
académies s’empressèrent de ’admet- 
ire au nombre de leurs associés. Le 
pape Clément XI et le cardinal Pas- 
sionei faisaient grand cas de son éru- 
diion; ils lui procurèrent les moyens 
de satisfoire, en voyageant, le desir 
qu'il avait de vérifier différents points 
d’antiquité. Il était en correspondance 
avec le prince Eugène de Savoie, qui 
Îe détermina à se rendre à Vienne, 
où 1} devint l’homme de confiance et 
comme le favori du cardinal Trautson, 
archevêque de cette ville : 1l y mourut, 
fort â9c, en 1562. On connaît de lui 
les ouvrages suivants : I. Considera- 
zioné intorno alla poësia degli Ebrei 
et dei Greci, Rome, 1707, in-4°. 
Après avoir cherché à prouver que, 
de toutes les langues, l’hébreu est Ja 
plus claire, parce que l’arrangement 
des mots y suit l’ordre naturel des 
idées , il fait voir que c’est à tort qu’on 
a voulu trouver quelque analogie entre 
la poésie des Hébreux cet celle des 
Grecs, puisque les vers hébreux ne 
sont pas composés de syllabes de dif- 
férentes mesures, et qu'ils ne diffe- 
rent de la:prose que par le choix des 
expressions et par Ja rime. Cette opi- 
nion avait déjà été émise par Jean Le- 
clerc, qui se félicite ( Biblioth. choi- 
sie,lom. xx, p.169) de s'être rencon- 
tré avec un komme aussi savant que 
Garofalo. Il. Osservazioni sopra la 
iettera del D. Barnabo Scacchi faite 
in difesa delle considerazioni in- 
torno alla poesia degli Ebrei, Ve- 
vise, 1771, in-4°. : c'est une défense 
de l’auvrage précédent; mais Garo- 
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falo erut devoir la publier sous ux 


nom supposé, et il prit celui d’Otta- 
vio Maranta. NN. Ragionamento in 
difesa delle considerazioni del 
marchese Orsi sopra il libro: Della 
maniera di ben pensare , etc., Rome, 
1705 , in-4°. ( Voy. Bouxours ct 
Onsr. ) IV. Dissertationes miscella- 
neæ, ibid., 1718, 1in-4°. Ces disser- 
tations sont au nombre de six; la 
première, qui est la plus importante, 
traite du commerce des anciens : ce 
recueil devait avoir une suite, qui ne 
parut point. V. {n anaglyphum græ- 
cum dissertatio epistolaris; elle est 
imprimée avec l'explication de ce mo- 
nument, par le comte Camille Silves- 
iri, Rome, 1526, in-80, VI. De an- 
tiquismarmoribus dissertationes IF, 
Vienne, 17958, in 4°. L'auteur fait, 


dans la première, lenumération des 


carrières de marbre qui étaient con- 
nues des anciens : iltraite, dansla sc- 
conde, des ouvriers, de leurs outils, 
et des moyens de transport qu'ils 
employaient; dans la troisième, des 
droits que les carrières payaient à 
l'état; et enfin, dans la quatrième, 
des priviléges accordés aux ouvriers 
en marbre. Elles ontété réimprimées, 
Utrecht, 1545, in-4°., avec deux dis- 
serlations de Pascal Garofalo , juris- 
consulte : Altera de thermis hercu- 
laneis nuper in Dacid repertis ; al- 
tera de usu et præstaritié therma- 
rum herculanearum. Ces deux der- 
ricres dissertations, dédiées au comte 
Hamilton, gouverneur du banat de 
Temeswar, avaient déja paru à Vienne 
en 1797, et à Mantoue en 1739, 
in-4°. L'auteur essaie d'y déterminer 
Ja position de ces bains dont il vante 
l'efficacité dans les affections siphiliti- 
ques ; il recherche d’où leur venait le 
nom de bains d’Hercule, et fait voir, 
par les médailles et les inscriptions 
que lon ÿ a trouvées, qu'ils v’ont été 
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onstrüits que sous Antonin-le-Pieux. 
VII. Deveterum clypeis opusculum, 
in quo plura quæ ad græcam ro- 
manamque militium pertinent, ex- 
plicantur et illustrantur , Leyde, 
2951, in-4°. ; ouvrage plein d’érudi- 
tion et très estime. VIIL. De antiquis 
auri, argenti, stanni, æris, ferri, 
plumbique fodinis , Vienne, 1957, 
in-4°.; cest le pendant de son ou- 
vrage sur les marbres. Garofaio an- 
nonçait, depuis 1718, un traité de 
herbis Biblicis ; mais 1l n’a point été 
publié. W —=s. 
GARRAULT (François), sieur 
des Gorges, trésorier de l'épargne 
comme son père , mit pendant sa 
vie toute son attention à faire con- 
naître les ressorts de la finance fran- 
gaise dans Ja partie des monnaies. Né 
à Orléans dans le 16°, siecle, mort 
à Paris vers 1632, nous lui devons: 
I. Deux Paradoxes sur le fait de 
la monnoye, Paris, 1578. II. Traité 
des mines d'argent trouvées en 
France, ouvrage et police d'icelles, 
Paris, 1570. III. Recueil des prin- 
cipaux avis donnés à l'assemblée 
de St.-Germain en 1577, touchant 
le compte par écus, et suppression 
de celui par sols et livres , Paris, 
1578. IV. Sommaire des édits 
royaux concernant le cours des 


monnoyes, Paris, 1595. V. Re-. 


cherches des monnoyes, poids et 
maniere de nombrer des plus re- 
nommées nations du monde, ré- 
duits à ceux des Francois, Paris, 
1595. VI. Mémoires et Recueil des 
nombres, poids, mesures et mon- 
noyes anciens et moderngs, Paris, 
1596. La dernière édition du Som- 
maire des édits royaux est de 1632. 
P-—p. 
GARRICK ( Davin), célèbre ac- 
teur et auteur dramatique , était petit- 
fils d’un négociant français, refugié 
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en Angleterre par suite de la révoca- 
tion de l’édit de Nantes. Son père, qu 
avait pris du service dans armée ct 
s’y était distingué , était en recrute- 
ment à Hereford , lorsque David vint 
au monde dans une auberge, en 1716. 
Ce fut à l’école de Lichtfeld, résidence 
habituelle de ses parents, que com- 
mença son éducation :il y montra peu 
d'application aux études classiques, et 
même peu de goût pour les jeux fivo- 
ris de son Âge; mais il se plaisait à 
écouter des histoires pour avoir Île 
plaisir de les raconter à son tour, Le 
goût de la représentation théâtrale cap- 
tiva bientôt toute son attention, et1l 
sut le communiquer à ses camarades. 
À onze ans , il joua avec applaudisse- 
ment le rôle principal dans la comédie 
de l’Officier recruteur. Vers 1750, 
son oncle, riche marchand de vins, 
établi à Lisbonne, l’appela aupres de 
lui dans la vue de le former à son 
commerce; mais ayant éprouvé quei- 
ques dégoûts, David revint au bout 
d’un an dans son pays, et rentra à 
l'école de Lichtfeld, où il fit fort peu 
de progrès. L’instruction qui lui fut 
vraisemblablement la plus profitable, 
fat celle qu'il reçut des leçons de Sa- 
muel Johnson, eu 1735. Johnson, qui 
depuis s’est acquis un si grand nom 
dans la littérature anglaise, faisait 
alors , pour subsister , l'éducation de 
quelques jeunes gens de Lichtfield. 11 
devint le précepteur de Garrick, qui 
avait quelques années de moins que 
lui; aussi fut-il encore plus son ami que 
son maître, Au bout d'un an, ils for- 
mèrent le projet d’aller ensemble vi- 
siter la capitale. Garrick paraissait 
destiné à la carrière du barreau. Un 
legs de 1000 livres st. que lui fit son 
oncle, lui donnales moyens de se pré- 
parer à l’exercice de cette profession 
par les études nécessaires. Îl entra,en 
1737, au collége de droit de Lincoln's- 
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inn,; mais les succès que ses manières 
polies et agréables, autant que son es- 
prit vif et piquant, lui procuraient si 
facilement dans les sociétés où il fut 
introduit, lui rendirent bieutôt insi- 
pides les graves études du coilége. En 
1757, il étudiait les sciences logi- 
ques et mathématiques à Rochester ; 
mais son penchant pour le théâtre con- 
trariait toutes les intentions de sa fa- 
mille. T'affection quil avait pour sa 
mère, l'avait porté à réprimer autant 
qu'il pouvait ce penchant: après la 
mort de ses parents, il entreprit, en 
sociélé avec son frère, le commerce 
des vins ; mais cette société ayant été 
dissoute très-peu de temps après, 
Garrick résolut de tenter enfin sur 
un théâtre public l'essai de son ta- 
lent pour la déclamation. Son goût, 
exercé par la fréquentation des gens 
de lettres , s’était manifesté par 
quelques articles de critique dra- 
matique , qui parurent dans les jour- 
naux. Une sage défiance l'engagea 
à ne donner à son premier essai 
que le moins d'éclat possible. Sous je 
nom fictif de Lyddai, il suivit une 
iroupe de comédiens , qui se rendait 
de Londres à Ipswich; et ce fut sur 
le théâtre de cette ville qu'il débuta en 
1741, dans le rôle d’Aboan de la tra- 
gedie d’Orooncko. Son succès fut 
complet; et dès- lors il dit adieu au 
barreau et'au cominerce. Les applau- 
dissements qu'il recueillit suCCessive- 
ment dans plusieurs autres rôles , Soit 
tragiques, soit comiques, même dans 
les rôles d’arlequin, affernurent sa 
résolution de se vouer à une carrière 
où il se sentait comme entraîné par la 
nature. À son retour à Londres , les 
directeurs des deux principaux théâ- 
tres, Drury-lane et Govent-garden, 
dédaignèrent d’'abordlacquisition d’un 
jeune comédien . d’un extérieur peu 
imposant, et dont la méthode de dé- 
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clamation contrariait d’ailleurs la doc-. 
trine vénérée des traditions. Le théà- 
tre de Goodman’s-fieid, plus particu- 
lièrement fréquenté par la bourgeoisie, 
profita de cette erreur, Garrick y fut 
reçu avec empressement, Parmi les 
auteurs dramatiques qu'il avait étu- 
diés , Shakespeare avait surtout ex- 
cité son admiration, et il avait cru 
trouver dans ses tragédies les rôles 
les mieux assortis à ses moyens ; 
ce fut celui de Richard IH qu'il choisit 
pour faire son début sur un théâtre 
de la capitale : il rendit ce rôle pas- 
sionné et très fatigant avec une éner- 
sic extraordinaire, et qui lui mérita 
les plus grands applaudissements des 
Spectateurs , étonnés de trouver dans 
un jeune homme de vingt-deux ans un 
talent qui faisait supposer une étude 
longue et profonde de la nature hu- 
maine, [l éclipsai dès sa première ap- 
parition, les plus grands acteurs que 
possédait la scène anglaise. Des hom- 
mes dont l'opinion faisäit autorité, joi- 
gnirent leurs suffrages aux applau- 
dissements du parterre. Pope, alors 
sur la fin de sa carrière, s'était 
dérobé à sa retraite de Twickenham, 
pour assister à une des représentations 
de Richard LIT. Il fut ravi du jeu de 
Garrick, et dit an lord Orrery , qui 
l’accompagnait : J'ai bien peur que ce 
Jeune homme ne se perde; car il 
n'aura point de rivaux. Richard LITE 
fut donne six ou sept fois de suite, et 
fut suivi de la représentation de plu- 
sieurs autres pièces, où le talent de 
Garrick se soutint avec avantage. Ce 
que la cour et la ville avaient de plus 
brillant desirant jouir de cette sorte. 
de prodige, le théâtre de Goodman’s- 
field attirait une affluence à laquelle il 
n'était guère accoutumé. Les direc- 
teurs des grands théâtres , forcés de 
croire au inérite du nouvel acteur, en 
considérant la désertion de leurs ha- 
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bitués et l’appauvrissement de leur 
» caisse, mirent alors tout en œuvre 
pour perdre le théâtrerival, et provo- 
quèrent un acte de l'autoritésupéricure 
qui en ordonnât la suppression. Le 
directeur de Goodmar’s-field en pré- 
vint l'effet, et entra en arrangement 
avec eux. Garrick ne s'était pas borné 
au talent d'acteur. La société de 
Johnson lui avait communiqué le goût 
des vers; etilavait composé, entre au- 
tres ouvrages, deux petites pièces qui 
avaient été Jouécs avec succès, Le Fa- 
let menteur, et le Lethe, où lui-même 
rempissait trois rôles différents. Le 
théâtre de Drury-lane s’empressa de 
s'attacher un talent qui pouvait re- 
lever sa gloire déchue; mais Garrick , 
après avoir contracté un engagement 


très avantageux avec le directeur, ac- 


Cepta une invitation pour donner quel- 
ques représentations sur le théâtre de 
Dublin, et partit en 1742 avec 
mistriss Woflington, L’enthousiasme 
qu'excita dans cette ville le talent de 
Garrick, alla jusqu’à la frénésie : tel 
fut, dans un étédes plus chauds, l’em- 
pressement du public pour lentendre, 
qu'il en résulta une épidémie qui 

rit le nom de fièvre de Garrick. 
I revint à Londres quelques mois 
après ; et conformément à son enga- 
gement, il parut sur le théâtre de 
Drury - lane, et continua de S'y 
Montrer presque tous les jours, dans 
la grande et dans la petite pièce, et d’y 
mériter une égale admiration, Ses suc- 
ces furent troublés un moment par 
une contestation où l’avait entraîné 
une promesse irréfléchie faite à l’un 
de ses camarades , le vieux et suscep- 
üble Macklin; contestation qui fut 
loin d’être éclaireie par quelques 
| pampbhlets publiés de part et d’autre ; 
mais que les partisans de Garrick 
décidèrent à coups de bâton dans le 
Parierre. En 1745, il Gt un nouveau 
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voyage à Dublin, et partagea avec Tho- 
mas Shéridan , fils de. l'ami du doc- 
teur Swift et pere de Richard Brinsley 
Shéridan , la direction d'un théâtre 
situé dans Smock-alley. Ce fut lan 
née suivante, qu’il joua à Goyent-gar- 
den , pour la dernière fois comme ac- 
teur salarié. Ses succès , par l'effet de 
son esprit d'ordre ct d'économie, lui 
avaient procuré une aisance qui le mit 
en élat d'acheter,en 174 7, la mortié de 
la direction de Drury-lane; et il se vit 
avec Lacy, à la tête d’une troupe 
choisie d'acteurs, qui se perfectionne- 
rent chaque jour par ses lecons. Ce 
fut Johnson qui composa , pour l’ou- 
verture , un prologue que les Anglais 
placent pour le mérite immédiatement 
après le fameux prologue dela tragédie 
de Caton.Garrick, nourri des préceptes 
de cet écrivain religieux , s’appliqua à 
épurer la littétature dramatique, en 
baunissant du répertoire les pièces es- 
senticilement licencieuses, et en pur= 
geant les autres des obscénités qui 
pouvaient les déparer. Cette réforme 
rendit au théâtre nn grand nombre de | 
Spectateurs, que la décence en avait 
éloignés jusque - là. Garrick, a dit 
Jobnson, « augmenté le fonds de nos 
plaisirs innocents. 11 s'attacha aussi 
à faire triompher le bon goût de la lit- 
térature , à bannir l’emphase de la tra- 
gédie, et la bouffonnerie de la scène 
comique. Il réveilla l’émulation des 
auteurs dramatiques par la générosité 
de ses procédés. Grâces à son exemple, 
et à la sorte de discipline qu'il établit 
dans sa troupe, la profession de comé- 
dien cessa d’être un motif d'exclusion 
de la bonne compagnie. En 1752, il fit 
un voyage en France; mais il retourna 
en Angleterre tres peu de temps apres. 
La supériorité de son talent, et l'éclat 
de ses succès, ne pouvaient manquer 
de lui susciter des ennemis, occupés 
constamment à détruire la popularité 
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qu'il avait acquise, et à morüfier un 
amour-propre qu'ils savaient fort 1r- 
ritable. Les circonstances vinrent mal- 
heureusement favoriser les efforts de 
la malveillance. On avait reproché à 
Garrick de la mesquinerie dans les 
moyens secondaires qu'il employait 
pour intéresser le spectateur. ilrépon- 
ditacereprocheenassociantau charme 
des vers et de la déclamation toutes les 
séductions que peuvent offrir la musi- 
que, la danse et les décorations. Le 
célèbre Noverre se chargea de compo- 
sér, pour son théâtre, des balléts, et 
celles faire exécuter par une troupe de 
danseurs étrangers, mais dont aucun 
n’était Français. La guerre éclata entre 
la France et l'Angleterre avant lexécu- 
tion de ce plan; mais cette considé- 
ration n’en détourna point le direc- 
teur, qui ayant fait pour cet objet des 
frais considérables, n’était pas disposé 
àles perdre.Cest en 1755 quefutdonné 
un divertissement de ce genre, sous le 
nom dela Féte chinoise. Les ennemis 
de Garrick , affectant du patriotisme , 
préparaient, par des circulaires et des 
articles de journaux , une opposition 
de la part des classes inférieures de la 
nation. Deux représentations du bal- 
let avaient été assez paisibles; mais on 
s'attendait que la troisième serait trou- 
blée par l'effet de ces manœuvres. Gar- 
rick, dans l'espoir de conjurer l'orage, 
avait annoncé pour la première pièce 
Richard LIT, le triomphe de sou ta- 
lent : un ordre du roi avait autorisé 
cette représentation, et Sa Majesté elle- 
même y assista. Gependant, à peine le 
ballet fut-il commencé que la présence, 
sur un théâtre anglais, d’un si grand 
nombre d’artistes étrangers, qu’on se 
plaisait à désigner indistinctementsous 
le nom de Francais ct de papistes, 
porta au plus haut degré d’exaltation 
l’animosité nationale. Les spectateurs 
qui xemplissaient les loges , prirent 


GAR 


parti pour la pièce que les vociférations 
avaient interrompue ; et plusieurs 
hommes de distinction descendirent 
dans le parterre pour se saisir de la 
personne des plus mutins. Les épées 
furent ürées, et le sang coula : après 
beaucoup de tumulte et de coups don- 
nés et rendus , une force militaire mit 
fin au désordre. La fureur s'était por- 
tée principalement contre les bancs, les 
lustres et les décorations ; et le dégât 
fut tel qu'il failatun travail de six jours 
pour le réparer. Le dommage ne s’é- 
tait pas borné à la salle du spectacle : 
toutes les vitres des appartements de 
Garrick furent cassées. Une affiche 
annonça que la pièce qui avait été 
l’occasion du tumulte ne serait pas 
reprise, et le public parut satis- 
fait : mais, en 1 763, le directeur ayant 
annoncé que les places à moitié prix 
seraient supprimées dorénavant aux 
représentations de pièces nouvelles , 
ses ennemis s’autorisérent de cette in- 
novation pour susciter dans le par- 
terre un nouveau tumulte , qui força 
le directeur à se désister de sa pré- 
tention. On voulut contraindre le 
comédien Moody à demander à ge- 
noux pardon au public, pour avoir: 
empêché un forcené de mettre le feu 
au théâtre. Moody s’y refusa avec 
dignité. Pour calmer les esprits, Gar- 
rick promit que Moody ne paraîtrait 
plus sur la scène jusqu’à ce qu'il eût 
recouvré la faveur du public; mais. 
dès qu'il fat seul avec lui, 1l lui sauta 
au cou, lui témoigna son approbation, 
et lui assura la continuation de son 
traitement. Le besoin de trouver des. 
distractions à ces contrariétés , et des 
rétablir sa santé altérée, le décida à, 
faire un voyage sur le continent. 1 
avait épousé en 1749 mistriss Violetti,. 
femme aussi distinguée par son esprit. 
et ses qualités morales que par sa 
beauté et par ses grâces, et regardée 
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alors comme la première danseuse de 
l’Europe. Il parcourant avec elle lIta- 
lie, la France et l’Ailemagne , ettrouva 
partout un accueil flatteur,particulière- 
ment à la cour du duc de Parme. Pen- 
dant son séjour à Paris, ii vit souvent 
mademoiselle Clairon , dontil avait an- 
noncé la supériorité dès son premier 
voyage à Paris en 1952; 1 publia à 
celle occasion une gravure faite sur un 
dessin de Gravelot, et intitulce La 
Prophétie accomplie. Ou raconte que 
dans une deces soirées où 1!s donnaient 
tour à tour, devant une socrété choisie, 
des échantillons de leur talent, Garrick 
demanda à mademoiselle Clarou sielie 
connaissait la gamme des passions, et 
que sur sa réponse qu’elle 1gnorait 
ce qu'il entendait par-là, il se mit à 
parcourir, par le seul jeu de la physio- 
nomie , tout le cercle des passions 
humaines , s’élevant par degrés des 
plus simples aux plus compliquées. Il 
revint en Angleterre en 17565. Les 
intervalles qu’ilmit alors entresesjours 
de représentation, lui laissaient du loi- 
sir qu'il employa à composer plusieurs 
ouvrages dramatiques. Son admiration 
pour Shakespeare, et les services qu'il 
avait rendus à sa métnoire, avaient 
en quelque sorte associé à la gloire de 
ce grand poète. 11 n’aimait pas qu’on 
en parlât devant lui avec tiédeur. 
Étant à Paris , il avait refusé de voir 
l'abbé Leblanc, qui Jui paraissait avoir 
parlé de son idole avec peu de res- 
pect. La corporation de Stratford sur 
l’Avon , lieu natal de Shakespeare, 
Jui présenta des lettres de bourgeoisie, 
renfermées dans une boite faite du 
bois d’un mürier que le poëte lui- 
même avait planté. Ge fut ctie cir- 
constance qui inspira à Garrick, l’idée 
du fameux Jubilé, ou fête en l’honneur 
du Barde de l’Avon, dont l'exécution 
eut lieu dans les premiersjours de sep- 


tembre de 1769. Un amphithéâtre 
XVI. 
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ayant été élevé pour cet objet, et 
décoré à grands frais, sur le bord de 
la rivière, des billets d'invitation furent 
distribués avec profusion dans la capi- 
tale et les provinces. On y vit bientôt 
une grande afuence d'amis des lettres 
et de gens du bon ton. La soleunité 
commença par une cérémonie reli- 
gleuse et une espèce de procession 
au cimetière: un diner magnifique, 
un concert, un bal paré et un bal 
masqué, une course de chevaux, la 
lecture d’une Ode composée par 
Garrick à l'honneur de Shakespeare, 
furent les principaux dive: tissements 
qui remphrent les trois jours que dura 
le Jubilé; mais ils furent contrariés 
par le temps le plus défavorab'e à 
une fête champêtre, C'était d'ailleurs 
une sorte de cohue; et le plaisir ne. 
répondit pas à Pattenie des curieux. 
Foote, l’un des plus redoutables en- 
nemis de Garrick, et connu par sa 
causticité, avait assisté au Jubilé ; et 
il eo a fait, dans une de ses farces, 
une description qui n’est pas dépour- 
vue de vérité. Ge moderne Aristopha- 
ne préparait même une parodie de la 
cérémonie de Stratford, lorque l’em- 
barras de ses aflaires domestiques, en 
le réduisant à recourir à la bourse de 
l’homme qu’il ne cessait de décrier, lui 
fit abandonner ce projet favori. Gar- 
rick, pour se dédommager des dépen- 
ses considérables que lui avait occasion- 
nées le Jubilé de Stratford , s’avisa dele 
transporter, en lui donnant une forme 
dramatique, sur le théâtre de Lrury- 
lane, Cette spéculation eut un heureux 
résultat ; quatre-vingt-douze représen- 
tations données de suite, purent à 
peine satisfaire lempressement du pu- 
blic. La mort de Lacy, en 1993, fit 
retomber sur son associé, la direction 
entière du théâtre de Drury-lane, et 
Garrick en restachargéjusqu’en 1796, 
époque à laquelle il en vendit la moi- 
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tié, en même temps qu’il fit sa retraite 
comme comédien , et adressa au pu- 
blic des adieux touchants. Cette re- 
traite lui était commandée par le dé- 
labrement de sa santé, Il était, depuis 
long-temps, tourmenté par la goutte, 
et surtout par des douleurs insuppor- 
tables, qu’on atiribuait à l’existence 
d'une pierre dans la vessie, ce qu’il 
n'avait jamais voulu permettre de vé- 
rifier par l’introduction de la sonde ; 
ct les remèdes qu'il avait employés 
contre ses maux, les avaient plutôt 
aggravés qu’adoucis. Il mourut le 20 
janvier 1779. L'ouverture du corps 
fit voir que sa maladie consistait en 
une paralysie des reins. Son corps 
fat porté, avec une très grande pom- 
pe , à l’abbaye de Westminster ; et il 
_ fut déposé dans l'endroit consacré aux 
poèles , et près du monument de 
Shakespeare. L'un de ses admira- 
teurs, M. Albany Wallis, lui fit éle- 
ver, à ses frais, en 1707 , un monu- 
ment d'un style élégant, exécuté par 
Webber. David Garrick était d’une 
tulle peu élevée , mais bien prise ; 
et ses membres, bien proportionnés, 
avaient acquis par les exercices de Ja 
danse et de lescrime, beaucoup de 
souplesse et de grâce. Il avait le teint 
brun; ses traits étaient réguliers et 
agréables, ses yeux noirs et bien fen- 
dus, son regard pénétrant et plein de 
feu. Il avait une voix sonore, mélo- 
dieuse, flexible, qui se faisait entendre 
au loin, sans effort et sans éclat, On re- 
marquait qu'un murmure (swisper ) 
de Garrick n’était jamais perdu pour 
le spectateur même le plus éloigné de 
li, tandis que la déclamation empha- 
tique des autres acteurs n’en était pas 
toujours entendue. Ce qui était plus 
étonnant encore , c’est la facilité avec 
laquelle sa figure prenait alternative- 
ment l'expression forte et vraie des 
passions les plus diverses et des ca- 
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ractéres les plus opposés: la majesté" 
royale, la magnanimité , l'amour, la 
fatuité, l'air commun, l'air de jeunesse 
et la décrépitude du vieillard, la gaîté,le 
désespoir, la folie, la stupidité, parais- 
saint s’y retracer sans effort. Son jeu 
muct avait la plus grande expression, 
et1l produisait un effet surprenant dans 
limitation de l’agonie et de la mort. 
« Cest dans le grand art de parler: 
» aux yeux, a dit Voltaire, qu’ex- 
» celle le plus grand acteur qu’ait ja- 
» mais eu l'Angleterre, M. Garrick , 
» qui à effrayé et attendri parmi nous 
» CCUX Inêmes qui ne savaient pas sa 
» langue. » Un fait dont l’authenti- 
cité nous est garantie, prouve jusqu’à 
quel point 1l possédait l'art d’imiter 
les diverses physionomies des hom- 
mes. Après la mort de Fielding, quel- 
ques-uns de ses amis, réunis dans un 
club , exprimaient le regret qu’on eût 
négligé de transmettre par la pein- 
ture les traits de ce romancier célèbre. 
Le peintre Hogarth dit qu'il Favait 
plus d’une fois, mais inutilement, 
pressé de lui donner quelques heures 
pour faire son portrait. Garrick ob- 
serva qu'il ne serait peut-être pas 
impossible de réparer cette négli- 
gence, et que si lartiste voulait pren- 
dre son crayon , il allait essayer de 
lui offrir la physionomie de leur ami ; 
et sur-le-champ il présenta sur sa 
propre figure une ressemblance de 
Fielding qui parut si frappante, qu'Ho- 
garth, qui assurément pouvait en bien 
juger , n’hésita point de tracer, sur ce 
singulier modèle, lesquisse unique 
qu'ou ait du visage de l'auteur de 
Tom Jones. C'est celle qui a été gre- 
vée et placée à la tête des OEuvres 
de Fielding, Londres , 1784, 8 vol. 


in-8". (1) Le talent de Garrick s'était 


(1) Arthur Murphy, dans l'Æssai sur la vie et 
le génie de Fielding, imprimé au commencement 


de ces OEurres, prétend qu'Hogartk fit ce portrait, 
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petfectionné,non seulement par létude 
et la réflexion, mais aussi par l’obser- 
vation de la nature même. C'est au 
malheur d’un de ses amis, dont la 
mort déplorable d’une fille chérie 
avait altéré la raison, qu'il dat loc- 
casion d'observer les signes extéricurs 
de cette maladie morale, pour en of- 
frir la représentation pathétique dans 
le rôle du roi Lear. Peu de personnes 
étaient à portée d'apprécier les efforts 
que lui coûtaient ses succès. « Je le 
» vis une fois, a dit un écrivain, 
» venant de jouer le rôle de Kichard 
» 111; 1l était étendu sur un lit de 
» repos, comme le Crermanicus ex- 
» piraut dans le tableau du Poussin, 
» haletant, défait, sans respiration, 
» couvert de sueur , et incapable de 
» lever le bras. » On a reproché à 
Garrick plusieurs imperfections deca- 


ractère. Un goût désordonné pour la: 


louange le portait, en quclque sorte, 
à mendier la flatterie. Le suffrage des 
esprits les plus éclairés ne pouvait 
le satisfaire, s'il n’y pouvait ajouter 
celui de lindividu le plus insignifiant, 
Cette avidité d’éloges le disposait à 
une extrême crédulité, David Mallet, 
entre autres , en profita pour faire 


recevoir et jouer sa tragédie d'Elvire , 


en persuadant à Garrick qu'il lai ré- 
servaitune petite place dans la Vie du 
duc de Marlborough.Mais le vice qui 


ternissait le p'us les belles qualités de. 


Garrick, c’était le sentiment de jalou- 
sie que lui causaient les hommages 
rendus au mérite de ses camarades, Il 
fut cependant forcé de reconnaitre la 
supériorité que Barry avait sur lui, 
dans le rôle d'Othello ; rôle quelui- 
même, après un essai malheureux, 
avait cru devoir abandonner. Dans 
Roméo , 11 avouait aussi que Barry 


partie de souvenir, partie à l’aide d’une éspèce de 
silhouette; mais nous sommes certains qu'en cela 
ce biographe a été mal informé. 
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faisait l'amour mieux que lui; mais 
ce fut peut-être le seul acteur dont 
il ne traversa point les succès. Il ne 
pardonna jamais à Thomas Shéri- 
dan , le talent quil déployait dans le 
rôle du roi Jean, de la tragédie de 
Shakespeare, et qui lui avait mé-: 
rité Papprobation de George IF, le- 
quel d'ailleurs w’aimait point Garrick. 
George IT ne pouvait, dit Davies, se 
persuader que celui qui retraçait, 
avec tant d'énergie, les atrocités d’un 
Richard IH, fût réellement un honnête 
homme. Garrick, ne pouvant suppor- 
ter cette injustice, arrêta les repré- 
sentations du Roi Jean. { était aussi 
tourmenté par une crainte du vidi- 
cule, qui se trahissait par les précau- 
uons qu'il prenait pour y échapper, 
ou par l'affectation d'assurance avec 
laquelle il lanticipait lui-même. Ainsi, 
il crut devoir faire précéder la céré- 
monie de son mariage ; ainsi que son 
début dans le rôle de Macbeth , et son 
retour de France, par la publication 
de quelques pamphlets , où il faisait 
semblant de s’égayer à ses propres dé- 
pens. Cest avec une grande injustice 
qu'on l’a accusé d’avarice, Avant sa 
fortune, il s'était sans dotite mon-, 
tré économe: depuis il vécut avec une 
grande magmificence. Il avait une belle 
maison à Londres, élégamment meu- 
blée, et une jolie maison de campagne 
à Hampton, où 1l recevait quelque- 
fois les hommes qui avaient le plus 
d’inflnence dans l’état. Il était toujours 
obligeant, familier, charitable, souvent 
généreux. Tel l'ont représenté ceux qui 
furent le plus à portée de le bien con- 
naître, et particulièrement Johnson, 
dont cependant l'affection pour lui n’é- 
tait plus la même depuis l’époque de 
sa célébrité. Johnson, qui avait cou-. 
tume de faire des collectes, pour les 
malheureux, parmi ses amis les plus 
opulents , a dit que « Garrick don- 
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» nait plus d'argent qu'aucun autre 
» particulier d’une fortune égale cn 
» Angleterre. » On le trouvait tou- 
jours disposé à appliquer à un objet 
de charité , le produit d’une représen- 
tation. Il s’occupa, dans ses dernières 
années, de l'exécution d’un plan en 
faveur des comédiens que lâge ou 
les infirmités forçaient à se retirer 
du théâtre , et il donna de fortes som- 
mes pour cet objet. Sa fortune, il est 
vrai, était considérable, puisqu'elle 
s'élevait, à Pépoque de sa mort, à 
140,000 liv. sterling. La considéra- 
tion dont ce célébre acteur a joui 
dans le monde, peut se mesurer par 
les noms de quelques-uns des hom- 
mes qui l'admirent dans leur intimi- 
té; ce furent le comte de Chatam, 
lord Lyttelton, le duc de Devonshire, 
le duc de Nivernois, ambassadeur de 
France près la cour de Saint-James, 
M. Necker , etc. Comme écrivain , on 
ne peut le placer qu’au second rang. 
Ses ouvrages divers prouvent beau- 
coup d'esprit, de la fécondité dans l’in- 
vention d’un sujet, la connaissance du 
monde, du talent pour une satire fine 
et piquante, et le secret d’aiguiser Pé- 
 pigramme, dont il faut dire, à son 
éloge, qu'il ne se servit jamais que 
pour repousser des attaques injustes.Sa 
versification est facile et correcte. Voi- 
ci Le titre de ses productions dramati- 
ques, qui sont, pour la plupart, de pe- 
tites comédies , ou des pièces à artettes: 
Le V'alet menteur, 1741; Miss in 
her teens (1), dont l'idée est tirée, 
dit-on , d’une pièce de Dancourt; Le 
Lethé, 1740, repris en 1745 avec 
le second titre d’EÉsope parmi les 
Ombres; les Fées, opéra, musique 
de Smith, 1755; Lilliput , 1756; 
l'Homme coquet , 1557; te Tuteur, 


. (1) Nous ne hasarderons pas de traduire ce 
LS en français, non plu qu'uu autre, cité plus 
SA 
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1759, dont il dut l'idée à la Pupille, 
de Fagau ; le Bon ton dans l’anii- 
chambre (High life below stairs), 
1720; l’Enchanteur, ou Amour et 
magie, 1900; l'Invasion d’ Arlequin, 
1761 (inédite }; le Fermier de reiour 
de Londres, 162 ; le Mariage clan- 
destin, 1766 , comédie très estimée, 
que Garrick fit en société avec Col- 
man (trad. en français, par madame 
Püiccoboni, 1768, in-80.); Veck 
or nothing ( qu’on dit être, à peu 
près, une traduction du Crispin 
rival de son maitre , de Lesage }, 
1767 ; La Fille de campagne, 1767, 
cest l’Epouse de campagne , de 
Whycherley , refondue ; ce dernier 
avait imite l'Ecole des femmes , 
de Molière; Cyr10n 3 1707; Coup- 
d'œil derrière la toile, ou la nou- 
velle répétition, 1567; le Jubilé, 
1970; l’{nstitution de l’ordre de la 
Jarretière, 17713 la Veuve irlan- 
daise, 17792 ; le Conte de Noël, 
1774; Réunion de societé, 1774 ; 
le Bon ton dans le salon ( Bon ton, 
or High life above stairs), 1775; 
cette pièce a été attribuée à tort au 
général Burgoyne ; /e Premier jour de 
mai, 1775; les Candidats de theatre, 
1775. Plusieurs des pièces que nous 
venons de citer, se font encore ap- 
plaudir aujourd’hui sur le théâtre. Gar- 
rick a compose, en outre, un très 
grand nombre de ces prolognes et 
épilogues qu'un acteur récite sur le 
théâtre anglais , avant et après la piè- 
ce; c’est un genre de composition 
pour lequel il avait beaucoup de ta- 
lent et une incroyable facilité. Il a 
fait subir des changements considéra+ 
bles, et heureux en général, à plu- 
sicurs des pièces de Shakespeare, de 
ben Johnson, de Shirley, de Sou- 
thern, etc. ; mais il méconnut le goût 
de ses compatriotes lorsqu'il se hasar- 
.da à leur offrir sur la scène la tragé- 
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die de Æamlet, après en avoir re- 
tranché, entre autres endroits , la fa- 
meuse scène des fossoyeurs. Cette tc- 
mérité n’était pas propre à lui con- 
server la faveur du public; etil pa- 
raît, lui-même, en avoir fait en quel- 
que sorte abjuration, en ne publiant 
polut son travail sur cette tragédie. 
On a imprimé à Londres , en 1785, 
en 2 vol. in-6°., les OEuvres poëti- 
ques de Garrick | avec une notice 
biographique et des notes ; mais ce 
recueil est loin d’être complet : celui 
de ses OEuvres dramatiques a paru 
en 1:08, Londres, 3 vol. in-12. On 
connaît un très grand nombre d’anec- 
dotes intéressantes sur Garrick, Nous 
en rapporterons deux ou trois , qui 
contribueront à le faire connaître sous 
différents aspects. Un homme estima- 
ble avait emprunté de lui une somme 
de 500 livres sterl. , de laquelle il 
Jui- avait fait son billet; mais un re- 
vers de fortune le rnina ensuite entiè- 
rement. Ses parents et ses amis se 
cotisèrent pour satisfaire ses créan- 
ciers ; et ils convinrent de se réunir, 
à cette occasion, dans un banquet. 
Garrick en étant informé, au lieu de 
profiter de la circonstance pour pré- 
senter sa réclamation, adressa à son 
débiteur le titre de sa créance, en 
Jinvitant à le jeter au feu au milieu 
de la fête. Une jeune dame, qui de- 
vait prétezdre à une grande fortune, 
ayant vu Garrick dans un des rôles 
où 1l paraissait avec le plus d’avan- 
tage, conçut tout à coup pour lui 
une passion qui résista à toutes les re- 
présentations des personnes qui s’in- 
téressaient à elle. On s’avisa à la fin 
de la conduire au spectacle un soir 
que Garrick devait représenter un per- 
sonnage des plus ignobles, Il le rendit 
* avec tant d'effet, que la dame se trou- 
va guérie pour toujours de sa passion. 
Nous ajouterons qu'il témoigna tou- 
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jours de l'éloignement pour les dis- 
cussions politiques. Ceux qui desirent 
connaitre plus en détail cet homme 
célèbre , dont l’histoire se rattache 
à celle de la plus brillante époque 
du théâtre anglais, doivent lire les 
Mémoires de la vie de D. Gar- 
rick , par Thomas Davies, 2 vol. in-- 
8°., Londres, 17380, réimprimés de 
puis; et la Vie de Garrick, par Ar- 
thur Murphy, 2 vol. in-8°., Londres, 
180 r. Cest à la sollicitation de John- 
son que Davies,le comédien, écrivit son 
ouvrage, intéressant, impartial, et au- 
quel il était également propre par ses 
talents, sa profession, et ses liaisons 
sociales; et c’est Johnson lui-même qui 
lui donna des renseignements sur la 
première partie de la Vie de son ami. 
L'ouvrage de Murphy est orné d'un. 
portrait de, Garrick, gravé d’après 
Reynolds. Il à été traduit en français 
par M. de Marignié, Paris, an 1x 
(1801), in-12. Il existe un ouvrage 
intitulé : Garrick ou les acteurs an- 
glais, ou observations sur l’art dra- 
matique , trad. de Pangliis, 1569, 
in-12. MM. Armand Gouffe et G. Du- 
val ont donné au théâtre des Trouba- 
dours, Garrick double, comédie 
vaudeville en un acte , 1800, in-°. ; 
cet acteur figure encore dans le Por- 
trait de Fielding, vaudeville de MM. 
Ségur jeune, Desfaucherets et Des- 
prés , joué en 1800. M. Radet à 
donné le 13 avril 1815, au théâtre 
du Vaudeville, Garrick et les comé- 
diens francais, en un acte. X—s. 
GARRIEL. f’oy. Gate. 
GARSAULT {FRANÇOIS-ÂLEX AN - 
DRE DE), fut capitaine des haras 
de France, membre de l'académie des 
sciences, et mourut paralytique, 
en 1778, à l'âge de 85 ans. Doué de 
beaucoup d’ardeur pour Pétude, et 
d’une activité rare, 1l se hivra à un 
grand nombre de recherches varices, 
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et s’occupa spécialement d’hippiatrie, 
d'équitation , de mécanique , d’his- 
toire naturelle, de littérature et des 
arts. If dessinait souvent les figures 
des nombreuses planches qui ornent 
ses ouvrages, et en a gravé Jui-même 
plusieurs. Ses productions ne sont pas 
toujours des chefs-d’œuvre, ni des 
modèles de goût ; mais elles ont toutes 
un but d'utilité qui les rend plus ou 
moins recommandables. Les ouvrages 
suivans fouruissent la preuve de cette 
assertion, Î. Ænatomie générale du 
cheval , traduite de l'anglais de 
Snap, Paris, 1733, 1737, m-4°., 
avecfigures dessinces et gravées par le 
traducteur. C’est le premier traité com- 
plet de Panatomie du cheval, qui ait 
été publié en français. IE. Le nouveau 
parfait Maréchal , ou Connaissance 
générale et universelle du cheval, 
in-4°., 17°, édition, La Haye, 1941; 
derniere édition, Paris, 1805. Quoi- 
que vieilli à beaucoup d’égards, sur- 
tout sous le rapport de la description 
etdutraitement des maladies du cheval, 
cetouvragepeutencoreétreluavecfruit; 
il sera toujours utile à ceux qui dirigent 
des haras, où qui s’occupent d’une ma- 
nière quelconque de létnde et de l'é- 
ducation deschevaux.ll. Le Guidedu 
cavalier, Paris, 1560, in-12. L’hon- 
neur de la traduction, que cet ouvrage 
a reçu en allemand, Berlin, 1750, 
in-8°., prouve suflisamment son mé- 
rite. IV. Traité des voitures, Paris, 
1756, in-4°. : on y trouve la des- 
cription d’une voiture qui n'est pas 
susceptible de verser, et dont l'auteur 
se servait lui-même, V. Faits des cuu- 
ses célèbres et intéressantes , Ams- 
terdam, 17957, in-12.- Cet ouvrage, 
remarquable par les détails qu'il ren- 
fernesur les différents genres de sup- 
plices , est d’ailleurs un abrégé com- 
mode d’une volumineuse compilation 
( F,.Gaxor ); mais Le style eu est peu 
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agréable, VI. Notionnaire où Meémo- 
rial raisonné de ce qu'il y a d’utile 
dans les connaissances acquises de- 
puis la création du Monde, Paris, 
1761,in-8°. fig. Gette compilation, au- 
jourd’hui surannée et condamnée à un 
juste oubli, a étérefondue etconsidéra- 
blement augmentée par Moustalon, 
Paris, 1804, 2 vol. in-8°.; rémprimée 
sous letitre d’ Encyclopédie des jeunes 
gens, en 1807. VII. L'art du paul- 
mier raquetier, Paris, 1760 , iu- 
fol. VIIT. L'art du yperruquier, du 
baigneur , etc., Paris, 1967, in-fol. 
IX. L'art du cordonnier, Paris, 
1967, in-fol. X. L'art du tailleur, 
Paris, 1769, in-fol. ; traduit en alle- 
mand, Berlin, 1788, in-4°. XI. L'art 
de la lingère, Paris, 1971, in-fol.; 
traduit en allemand, Berlin, 1588, 
1n-4°, XII. L'art du bourrelier et du 
sellier, Paris, 1974, in-fol. ; traduit 
en allemaud, Berlin, 1790, in-4°. 
XII. Figures des plantes etanimaux 
d'usage en médecine, Paris, 17564. 
Ce sont 750 planches in-8°., que 
Garsault avait dessinées de sa main, 
souvent d’après nature, et fait graver 
par les meilleurs artistes. Publices 
d'abord sans aucun texte, elles paru- 
rent l’année suivante sous cetitre: Des- 
cription abrégée der 1oplantes et134 
animaux ,en 730 planches gravéessur 
les dessins de Garsault , suivant l’ordre 
de la Matière médicale de Geoffroy, 


Paris, 167, 5 vol. gr. in-8°. On a 


adapté les mêmes planches au Diction- 
naire raisonné universel de matière 


médicale, par Delaibeyrie et Goulin, ! 


Paris, 1733, 4 tom.en 8 vol. in-8°. ; 
reproduit sous le titre de Dictionnaire 


dés plantes usuelles , Paris , Lamy, . 


1795, 8 vol. in-5°., avec 764 plan- 
ches. Ces planches, dessinées avec 


beaucoup de soin et de pureté, et en« 


cénéral très bien gravées, laissent peu 
de chose à desirer sous le rapport de 


+ 
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la conformation extérieure, du port et 
de l'aspect général des plantes ; mais 
elles manquent souvent de détails né- 
cessaires «ur les organes sexuels, et 
sur les parties de la fructification. On 
regrette aussi que Garsault se soit sou- 
vent borné à les désigner par leur seul 
nom générique, sans y ajouter le nom 
spécifique , ainsi qu'il a eu soin de 
le faire pour plusieurs. Malgré tant 
de travaux divers, Garsault, envoyé 
en mission dans jeë haras ct “A dif- 
férentes provinces ,avaitcoutume de re- 
cueillir tout ce qui intéressait ’éduca- 
tion et Ie perfectionnement des races 
de chevaux les plus estimées, et d’é- 
clatrer ainsi le miuistére sur un des 
objets les plusimportants de la richesse 
nationale. Cu—T. 
GARTH (Sir SAMUEL ), poèle et 
médecin anglais des 17°. ct 18°. siè- 
c'es, issu d’une honue famiile au comté 
d'York. étudia à Cambridge, fut reçu 
docteur en 1691 , et s'établit ensuite 
à Londres en qualité de médecin. Le 
coliése de médecine de Londres, dont 
il devint membre en 1692, était oc- 
cupé alors de l'établissement des dis- 
peusaires, ou salles de consultations 
graluites et de pharmacie, en faveur 
des pauvres malades : Garth se montra 
très actif pour l’encouragement de ces 
établissements utiles , et AT par-là 
le ressentiment de quelques membres 
de la faculté, et encore plus celni du 
corps des apothicaires. Il résolut de 
les livrer au ridicule; et c’est ce qu'il 
fit avec beaucoup d’esprit et de talent 
dans un poème en six chants, intitulé, 
le Dispensaire , publié en 1699. Ce 
poème fut extrêmement goûté dans 
sa nouveauté, ent en quelques mois de 
temps trois éditions, qu furent sui- 
vies de plusieurs autres, Chacune con- 
tient des améliorations ; et celle de 
1700, qui est la sixième, comprend 
nombre de descriptions et d'épisodes 
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nouveaux. En 1697, le jour de Saint- 
Luc, suivant un usage annuel, il avait 
prononcé, devant le coliése de méde- 
cine, un discours latin, d’un style élé- 
gant, et dans lequel aucune espèce de 
charlatanisme n’échappait à ses épi- 
grammes. Comme médecin, Garth 
avait uue pratique fort étendue, Il 
joiguait , a ses talents divers, des 
manières aimables, un esprit de s0- 
ciélé agréable et Pile , Surtout un 
rare désintéressement. Ce fut lui qui, 
en 1701, indigné de voir le corps 
de Dryden honteusement délaissé en 
attendant le dernier honneur d’un 
cercueil , fut le premier à proposer, 
et à provoquer , par son exemple, 
une souscription pour fournir aux 
frais de enterrement : il prononça, 
à cette occasion, un discours funé- 
raire , et suivi le convoi jusqu’à l’ab- 
baye de Westminster. Il fat un des 
membres de ce fameux club de Kit- Kat, 
composé d'hommes aussi distingués 
par leur esprit ou par leur rang que 
par leur attachement à la maison d’Ha- 
novre ; et il ÿ manifesta ses sentiments 
politiques dans une suite d’ Épigram- 
mes , improvisées sur Îles toasts du 
club, et qui furent gravées sur Îles 
verres des convives. George °"., à 
son avénement au trône, le créa che- 
valier avec l'épée du duc de Marlbo- 
rough, le nomma son médecin , et pre- 
mier médecin de l’armée. Il mourut le 
19 janvier 1718-19, âgé d'environ 
quarante- -SIX aDS. Garth était d’une 
constitution fable, qu'on attribuait à 
l'abus qu'il faisait des ; jouissances sen- 
sueiles. On a rapporté différentes par- 
ticularités qui feraient douter de Por- 
thodoxie de ses sentiments religienx. 
Pope, dont il a encouragé les talents 
naissants a essayé de le venger de cette 
inculpation, mais d’une manière ass:z 
singulière, pour ne pas dire absurde : 
« C'était, dit-il, le meilleur des hom, 
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» mes. Les mauvaises langues, ajou- 
» te-t-1l, et les méchantes ames, ont 
» jeté des soupçons d’irréligion jusque 
» sur ses dermières années, commeils 
» avaient fait sur sa vie; mais si jamais 
» 1] y cutun bonchrétien , sans savoir 
» qu'il le fût, c’est le docteur Garth. » 
On raconte qu'étant un jour inter- 
roge par Addison sur sa croyance 
religiense, il répondit qu'il était de 
la religion des homm-s sages ; mais 
que, pressé de s’expliquer davantage, 
il ajouta que les hommes sages gar- 
dent leur secret. A {ut l'ami d’Addi- 
son et même celui du lord Lansdown, 
mmaleré la différence de leurs opi- 
nions. Attaché au lord Godolphin et 
au duc de Marlborough, il leur resta 
fidèle dans leur disgrace. Le désinté- 
xessement était un des traits mar- 
quants de son caractère; et on a dit 
de lui qu'aucun médecin ne savail 
mieux son art, ni moins Son metier. 
Son principal ouvrage , le Dispen- 
saire, est assez peu lu aujourd'hui, 
excepté le sixième chant. L'ouvrage 
est écritavec facihité, mais on y trouve 
peu de poésie, au jugement de John- 
son; et s’il n’est jamais au-dessous , il 
s'élève rarement au-dessus de la mé- 
diocrité. Voltaire en a porté un juge- 
ment plus favorable, mais qui a sans 
donte peu d'autorité. Le poème de 
Garth, dit-il, sur les médecins et les 
apothicaires, est moins dans le style 
burlesque que dans celui du Lutrin 
de Boileau. Les mauvais auteurs et 
les prétendus beanx-esprits de sa nation 
w'y sont pas plus épargnés. Rien de 
plus riant et de plus neuf que ses des- 
criptions; mais elles sont trop char- 
gées à la manière anglaise, Il y a peut- 
être plus de finesse et de pensées que 
dans le Lutrin; mais la composition 
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ses, ou dans des digressions si sa- 


vantes, qu'on perd à tout moment 


son dessein de vue, et que tour à tour 
on s’imagine lire un poème ou pure- 
ment comique , ou purement sérieux; 
au lieu que dans le Lutrin, Vhéroï- 
que et le comique sont, pour ainsi 
dire, entrelacés avec tant d’art, qu’on 
n'y aperçoit jamais l’un sans l’autre, et 
que deux genres si opposés semblent 
se prêter réciproquement des grâces 
mutuelles. Le Dispensary commence 
à peu près ainsi : 

Muse, raconte-moi les débats salutaires 

Des médecins de Londre et des apothicaires, 
Contre le genre humain si long-temps réunis. 
Quel dieu pour nous sauver les rendit ennemis ? 
Comment Liségrent ile respirer leurs malades , 


Pour frapper a grands coups sur leurs chers cama- 
rades ? 

Commeut changèrent-ils lenr coiffure en armet, 

La seringue en canon, la pillule en boulet? 

Ils connurent la gloire; acharnés l’un sur l'autre, 

Ils prodiguaient leur vie, et nous laissaient la nôtre, 


Garth a composé en outre beauconp 
de petits poèmes , et a donné, sur la 
fin de sa vie, une édition des Meta- 
morphoses d'Ovide, traduites par diffc- 
rents auteurs, en 1717 : la traduction 
du 14°. livre, et celle de l’histoire de 
Cippus, au 15°. , ainsi que la préface, 
sont «le fur. —$. 
GARUFFT (Josepn MaLaresraA), 
littérateur et antiquaire, né à Rimini, ! 
en 1655, embrassa l'état ecclésiasti- 
que, et s’appliqua à l'étude avec un 
zèle extraordinaire , sans pourtant né- 
gliger ses devoirs : il devint archi--" 
prêtre du diocèse, fut faitconservateur 
de la fameuse bibliothèque Gamba- s 
luuga, etmourut dans sa patrie, vers 
1710. Il était membre de plusieurs 
académies , et entre autres, de celle 
des Arcadiens de Rome , où il était 
connu sous le nom d’Agamede-Scratto.m 


Cinelli lui donne de grands éloges, et 


déclare qu'il a souvent profité de ses 
lunuères. On counaît de lui : I. ZA 


pen est pas aussi sage ni aussi régu- 
lière. Le poète anglais se jette quel- 
quefois dans des plaisanteries si bas- 


sole tramontato , ovvero orazionen 
Junebre nell’essequie solenni del P: 
lommaso Fabrizio, Rimini, 1674, 
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in- Le. I. T1 Rodrigo , dramma per 


musica , Rome, 1657,in-12, réim-. 


primé à Par me, C’est, suivant Tira- 
boschi, le premier exemple en Îtalie, 

d’une pièce à un seul personnage. 
Il. Des Rime ou poësies diverses en 
italien, Rimini, 1682, in-12. IV. To- 
pografia alfabetico: istorica di tutti 
comitati dell’Ungheria. Bologne, 

1684, im-80. V. Ztalia SECPEAE 
osi4 academie aperle a pompa e 
decoro delle lettere pit amene nelle 
citta italiane, Rimini, 1685, in-8°, ; 
ouvrage rare : il devait avoir une suite 
qui‘u’a point paru. VI. Lucerna la- 
pidaria quæ tlitulos, monimenta , 
epilaphia, inscriptiones ac sepulcra, 

dun gentilium , tum christianorum , 

vid Flaminié et Arimini icrutatur, 

.1bid., 1692, in-4°. Get ouvrage a été 
inséré dans le tome vit, 2°. partie du 
Thesaurus Ltaliæ de Burmann : on 
en trouvera une critique aussi Judi- 
cieuse que polie dans les Acta erudi- 
torum , ann. 1603. VII. Fita e mi- 
racoli del beato Ainato, Venise, 
1603, in-6°. VIII. 7/{ genio de’lette- 
rati appagato colle nctizie pit scelte 
e pellegrine de” libri moderni, Forli, 
1705, 1708, 1709, 5 vol. in-4°.; 
journal peu commun, mais aussi peu 
intéressant. On regrette que l’auteur 
pe se soit pas trouvé placé dans une 
ville où il aurait pu se procurer plus fa- 
cilement des ouvrages dont la connais 

sance aurait été utile à ses lecteurs. On 
a encore de Garufli : Poëtici musei 
tesselatio ,seu distichorum centuria, 
For; Sphingis coma ænigmatica, 
Rimini. 11 annonçait d'autres ouvra- 
ges , qui sont restés en manuscrit : 
Templum Malatestarum à Lucæ 
Waddingii calumniis vindicatum ; 
Commentaria in quosdam chemicos 
characteres insculptos orificio ollæ 
sub terrdinventæ; enfin, les Annales 
de la ville de Rimini, en italien, == 
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Garurri (Joseph Malatesta), criti- 
que italien, de la même famille que le 
précédent, né dans le 16°. siècle, prit 
la defense du Roland furieux de PA- 
rloste, daus les ouvrages suivants, 
qu'Apostoio Zeno cite avec éloge dans 
ses notes sur :a Bibliothèque de Fonta- 
nini: Della nuovapoesia ovvero della 
difesa del furioso , dialogo; Vérone, 
1589, iu-8°. Della poesia romanes- 
ca, ovvero delle difese del furioso, 
ragionamento secondo e terzo,Rome, 
1596, in-4°. 1 à aussi publié une 
apologie du Tasse, intitulée : Zl Rossi, 
ovvero il parere sopra alcune obb- 
jezioni futte dall’infarinuto aca- 
demico della Crusca intorno alla 
Gerusalemme l'berata, di Torquato 
Tasso , dialogo. Rimini , 1589, in- 
8°. W—s. 
GARVE (CHRISTIAN ) vé à Bres- 
lau le 7 janvitr 1942, étudia à Franc- 
fort-sur-POier et à Halle , fut nommé 
en 1763 professeur extraordinaire 
de philosophie à Leipzig, et quitta 
ces fonctions en 1772, pour se retirer 
dans le sein de la vie privée. Ce phi- 
losophe appartient au premier rang de 
ceux qui ont illustré l'Allemagne vers 
la fin du dernier siècle, non qu'il ait 
créé aucun système qui jui soit propre, 
mais précisément , au contraire > par 
sa rare impartialité , à une époque où 
des systèmesnouveaux obtenaienttant 
de sectateurs enthousiastes, et où les 
partisans des anciennes doctrines re- 
poussaient avec une prévention sou- 
vent trop aveugle les nouvelles ten- 
tatives. Garve professa un éclectisme 
éclairé, et le fonda sur une judicieuse 
et vaste érudition ; 1l s’attacha spécia- 
lement à l'étude de la phitosophie mo- 
rale, Son caractère et sa vie, parfai- 
tement d’accord avec ses maximes, 
semblèrent faire revivre parmi HOUS 
l’image des sages dePantiquité. Garve, 
disait Kant, est un véritable philosa- 
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phe dans la légitime acception du 
terme. Une longue et cruelle maladie 
remplit ses dernières années. Pen- 
dant cet intervalle, il continua ses tra- 
vaux avec une sérénité d’esprit inalté- 
rable : de son lit de mort, il dicta, à 
une main amie, son beau traité De 
la patience, ouvrage déjà aussi utile 
que remsrquable en lui-même, mais 
qui inspire une sorte de respect reli- 
gteux, et qui doit porter avec lui une 
persuasion profonde, lorsqu'on voit 
un tel exemple s’unir à de semblables 
préceptes. Il mourut à Breslau, le 
1°", décembre 15098. La logique lui 
est redevable de plusieurs matériaux 
précieux , et eu particuher, de no- 
tions judicieuses sur la théorie morale 
de la vraisemblance , théorie trop 
peu aprofondie encore aujourd’hui. 
Il prête, à histoire de la philosophie, 
des points de vue nouveaux et fé- 
conds. On lui doit un tableau fidèle 
et rapide des divers systèmes des 
anciens et des modernes, sur les 
principes fondamentaux de la philo- 
sophie morale. Sa doctrine était pure; 
il Pexposait d’une manière aimable et 
douce, Écrivain élégant et correct, il 
traitait les sujets qu'il avait embrassés 
avec autant de goût que de sagesse ; 
il les enrichissait avec abondance, 
les ornait, sans effort, des connais- 
sances les plus variées en histoire, 
en philosophie, en littérature. Il 
connaissait parfaitement le cœur hu- 
main et l'esprit de son siècle : sa mo- 
destie égalait l'amour qu'il professait 
pour la vérité. « L'histoire de la phi- 
» losophie, dit Garve , n’est pas seu- 
» lement le tableau des vies et des 
» opinions des différents philosophes; 
» elle est essentiellement le récit et 
» J’explicition des révolutions diver- 
» ses que la science humaine a éprou- 
_» vées depuis l’origine jusqu’à l'âge 
» présent; et, pour qu’on puisse dé- 
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»_ coùvrir les causes qui ont amené les 
» révolutions successives de la scien- 
» ce, il faut connaître, avant tout, 
» quelle est la voie par laquelle la na- 
» ture conduit Pesprit humain à cttte 
» même science, » Garve en conclut 
qu'une bonne histoire de la philoso- 
phie ne peut être exécutée que par un 
vrai phiosophe, par un philoso- 
phe même dun mérite supérieur. 
Selon int, il est un certain cercle iné- 
vitable dans lequel se meut et rou'e 
la sagesse humaine, de sorte qu’après 
avoir fait de grands progrès , elle 
semble revenir sur elle-même et re- 
tourner à son point de départ : la mê- 
mesuite et la même constance que la 
nature observe dans la marche géne- 
rale des choses ,semble se reproduire, 
suivant le même ordre, dans le déve- 
loppement des connaissances humai- 
nes; on dirait qu’elles ont leur nais- 
sance, leur enfance, leur jeunesse, 
leur maturité , leur vieillesse , leur dé- 
crépitude et leur mort : d’abord les 
sens sont le seul guide de homme, 
et c’est l’état sauvage; empire de Pi- 
magination survient , et c’est le spec- 
tacle qu'offrirentles nations delOrient 
à la première époque de la civilisa- 
ion; puis on chserve, on compare, 
la raison s'appuie sur lanalogie, et 
une sorte de bou sens pratique donne 
naissance à la sagesse : tels furent les 
premiers sages de la Grèce; plustard 
on généralise, on établit des déduc- 
tions, on trace des règles, on coor- : 
donne d’après les principes, on lie les 
effets aux causes, et c’est le règne de 
la science; enfin on abuse des abs- 
tractions, on se perd dans le vague 
des spéculations, dans les subtilités, 
et le doute naît de cet abus. La philo- 
sophie, dit encore Garve, lorsqu'elle 
est au plus haut point de sa perfec- 
tion, atteint aussi le plus haut degré 
de popularité, et semble vemir con- 
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firmer de toute l'autorité de la raison 
les maximes de ce même bon sens qui 
d'abord avait occupé sa place. Cest 
aux judicieux conseils donnés par 
Garve que l’histoire de la philosophie 
est redevable du nouveau caractère 
qu'elle a pris à la fin du dernier siè- 
ele, et qui l’a constituée en nne vér1- 
table science destinée à servir de flam- 
beau à toutes les autres. Lui-même a 
donné des exemples remarquables de 
la méthode qui doit être suivie pour 
bien discerner le véritable esprit des 
doctrines de l'antiquité : il a en parti- 
culier démêlé avec sagacité les opi- 
mions des stoiciens et de la seconde 
académie sur la sensation et sur la 
probabilité (1). Mauso, digne ami de 
Garve, Fulleborn ,quiinséra plusieurs 
morceaux de Ini dans ses Mélanges, 
Schelle, Dittmar, ont, à lenvi, re- 
tracé l’image de ses veitus et de ses 
travaux. Les Æ{rchives littéraires, 
pubäées à Paris il y a quelques an- 
nées (Lomer, page 361 }, ont aussi 
payé ux libut à sa mémoire dans 
une notice sur son traité De la pa- 
tience. [la enrichi la langue alle- 
mande d’un assez grand nombre de 
Traductions , parmi lesquelles on re- 


marque Dale delEthique, de la Rhé- 


thorique , et de la Politique d’Aris-. 


tote; des Offices de Cicéron; des 
Recherches philosophiques de Burke 
sur l’origine de nos idées du grand 
et du beau ; des Principes de la phi- 
losophie morale: par Adam Feïgus- 
son; des Principes de morale et 
de politique par B. Paley; du Pa- 
rallèle entre Frédéric II et Philippe, 
roi de Macédoine, par Gillies ; de 
la Richesse des nations , par Adam 
Smith; des Recherches d'Alexandre 
Gérard sur le génie | etc, etc. 


(1) Voyez le jugement porté sur le caractère de 
ses écrits, dans l'Histoire comparée des systèmes 
ds philosophie, première partie, chap, 15, 


Jours, 
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Les principaux ouvrages dont il a en- 
richi la philosophie sont les suivants : 
J. Dissertatio de nonnullis quæ per- 
tinent ad logicam probabiliun , 
Halle, 1766, in-4°. 11. Dissertatio de 
ratione scribendi historiam philoso- 
phicam , ibid. {T. Sur les penchants 
(en allemand ), ouvrage couronné au 
concours par l'académie de Berlin ; 
Berlin, 1769 , in-4°. IV. Progr. 
legendorum philosophorum nonnulla 
et exemplum, 1bid., 1970, in-4°. 
V. Remarques (en allemand) sur la 
morale , les écrits et le caractere 
de Gellert, 1ibid., 1770, in-8°. 
traduction de cet écrit, en français , 
fait partie de la traduction des ou- 
vrages de Gellert, par EL. Ch. Pajon, 
17972. Vi. Dissertation (en alle- 
mand ) sur l’union de la morale 
et de la politique , etc, Breslau, 
1788, i in-8°.; traduite en français) 
Berlin , 1789. VIL. Recherches (eu 
allemand) sur divers objets de La 
morale, de la littérature et de la 
vie sociale, breslau, 1792-1797, 
trois parties in-89. Le dovaies volume 
contient ses idces Sur la société et la 
solitude. VITI. Tableau ( également 
en allemand) des principes les plus 
remarquables de la philosophie mo - 
rale, depuis Aristote jusqu'& nos 
en tête de sa traduction de 
l'Éthique d'Arisiote, et réun primé 
séparément , Breslan, 1708, in-80, 
IX. Quelques considérations sur les 
principes les pis généraux de la. 
philosophie morale (en allemand), 
ibid., 1798, in-8°, X, Recherches 
sur l'épreuve des facultés (en alle- 
mand.) [ Vouvelle Bibliothèque des 
sciences, Vin°. volume, page 1°, à 
44; — 201 à 251; 1769.] XI. Sur 
la mélancolie, et en particulier sur 
l'humour propre aux Anglais (eu 
allemand.) [ Même Recueil ; tom. £ex,, 
pages 51 à 775 1708.71 XIT. Sur 
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l'existence de Lieu, Breslau, 1809, 
in-8°.; ouvrage posthume (en alle- 
mand.) La littérature allemande lui 
est encore redevible de plusieurs 
productions ingénieuses, de politi- 
que, d'hisiore, de biographie, et 
parmi lesquelles 05 distingne : 1°. Sur 
de caractere des paysans, considere 
dans son rapport avec les proprie- 
taires dé terres et le gouvernement, 
dout trois parties ont paru à Bres- 
au de 1792 à 17097, et dont il 
n'a pu achever la quatrième; 2°. Sur 
l'état de la Silésie à diverses épo- 
ques , 1hid., 1589, in-8°.; 3°. Quel- 
ques traits de la vie et du caractere 
de Paczenshy de Tenczin, 1bid., 
1709 ; 4°. Fragments d'un tableau 
de l'empire, du caractère et du 
gouvernement de Frederic IL, 1ibid., 
17098, 2 vol. in-80. (1); 5°. Considé:- 
rations sur quelques particularités 
dans les ouvrages des écrivains an- 
ciens et modernes, et particulière- 
ment des poètes (dans la Nouvelle 
Bibliothèque allemande des sciences , 
tome x, pages 17°. à 57, 198 à 210; 
1670); 6°. Le présent du jour de 
ÎVoel ; — Leitres sur Emilie Galutti 
( dans le Philosophe d’'Engel ) ; 
9°. Sur les vœux non accomplis ; — 
Sur la beauté d’un pays montueux 
{ dans les Délassements de Becker ) ; 
ÿ°. Paralleles entre Marc-Aurèle et 
Frederic IT, entre Frederic le 
Grand et Adrien (dans le Journal 
allemand de Genz, 1795, et les 
Annales de lamonarchie prussienne, 
1708); 9°. un grand nombre d’autres 
morceaux détachés dans ces mêmes 
journaux, ceux de Brunswick, de 
la Silésies la Bibliothèque générale 

(x) Le roi de Prusse faisait le plus grand cas 
du talent et du caractère de Garve, Chaque fois 
qu'il venait en Silésie pour les grandes revues, 
il ne manquait pas, au moment de son arrivée 
a Breslau, de faire appeler ce savant professeur, 


pour s’entretenir familièrement avec lui tous les 
moments qu'il avait de libres. 


GAR 


allemande; les Mémoires de lAcas 
démie royale de Berlin. Une partie de 
ces fragments ont été réunis et pu- 
Dbliés par lui en 1506, sons le titre 
de Mélanges, Breslau, 1-96, in-8°. 
Sa Correspondance avec Weïsse , et 
quelques autres amis, a été publiée à 
Breslau, en 1803 , 2 vol. in-8°. 
D. G—o. 

GARZI (Louis), peintre italien, 
né à Pistoie, en Toscanes en 1638. 
Apres avoir étudié les premiers prin- 
cipes de son art chez un peintre, nom- 
mé Salomon Boccali, il se perfec- 
tionna sous André Sacchi, qui était 
aussi le maître de Carle Maratte, Une 
louable émulation s'établit entre les 
deux élèves : Sacchi les affectionnait 
cgalement, parce qu'ils semblaient de- 
voir lui faire également honneur. En 
cffet, quoique Carle Maratte ait acquis, 
dans la suite, plus de célébrité que 
son condisciple, nos artistes ne savent 
aujourd’hui auquel des deux ils doi- 
vent donner la préférence. Il y a une 
analogie remarquable entre la manière 
de ces dignes émules. Leurs dessins, 
surtout, se ressemblent tellement, 
qu'il faut avoir le goût très exercé pour 
en faire la distinction. Appelé à Na- 
ples, où il devait entreprendre de 
nombreux ouvrages, Gaizi y peignit 
la voûte de l’église de Sainte-Cathe- 
rine , et se hâta de revenir à Rome, 
où 1] ne cessa plus d’être employé. 
Les peintures qui ornent l'église des 
Stygmates sont considérées comme son 
chef-d'œuvre : on remarque qu’il avait 
plus dequatre-vingts-ans quand il les’ 
commença. Les jeunes artistes se mo= 
quaient, par avance, de ce qu'ils aps 
pelaient sa folle présomption , et ils. 
s'apprêtaient à le tourner en ridicule 
Informe de la défaveur que ces étour 
dis cherchaient à répandre sur les 
productions de sa vieillesse, il redous 
bla de soins pour ne laisser ati 
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prise à la critique, et les efforts qu'il 


fit à cette occasion lui coûtèrent la vie, 
Il fut vivement regretté par le pape 
Clément XI, qui, maigré les basses 
manœuvres des envieux, n'avait ja- 
mais cessé d’honorer ct d'employer 
ses talents. Garzi a réussi dans pres- 
que tous les genres de peinture, Il avait 
de linvention et de l'esprit. Son des- 
sin était pur, sa touche moelleuse et 
facile, son coloris léger et gracieux: 
il excellait à peindre les groupes d’en- 
fants, les figures de Vierges ; et il en- 
tendait aussi bien la perspective que 
l'architecture. IL est mort en 1721. 
F. P —r, 
GARZIA HIDALGO ( Joser), ha- 
bile peintre espagnol, naquit à Mur- 
cie, en 1656, d’une famile illustre, 
mais pauvre. Dès l’âge de quatorze 
ans ,1l se livra à la peinture; et ses 
premiers maîtres furent le ehevalier 
Villacy et Gilart, En 1656, étant à 
Rome, il prit des leçons de Piètre de 
Cortone, de Saivator Rosa, et de 
Carle Marata. De retour en Espa- 
gne, il démeura quelqies années à 
Valence, pour étudier les ouvrages 
de Joanes, et des Ribilta. Il obtint 
toujours les premiers prix dans les 
deux académies de cette ville (1), et 
y laissa plusieurs ouvrages. S’étant 
transporté à Madrid , il travaill: avec 
don Jean Carreño, aux tableaux 
du cloître de Si.-Philippe el Real, Il 
était contemporain de Palomino ; mais 
celui-ci, envieux de la réputation que 
Garzia s'était acquise, et de l'estime 
dont Carreño l’honorait , lui jura une 
haine implacable et eut avec lui plus 
d’une dispute sérieuse. Garzia, qui 
maniait l’épée mieux que son adver- 
saire, Jui imposa silence : mais celni- 
cis’en vengea dans ses Vies des pein- 
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(1) Il y à dans Valence deux académies de pein- , 


ture. Tous ceux qui ne sont pas nés Valenciens 
apparticnneut à celle dite des Etrangers. 
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tres célèbres , où il ne parle de son 
ennemi qu'une seule fois, et comme 
en passant, dans Particle Conchillos, 
En 1700 , Garzia fut nommé par l’In- 
quisidten censeur des peintures publi- 
ques ; Philippe V le choisit pour son 
peintre en 1703, et lui conféra fx 
croix de St-Michel. Garzia n'avait 
qu’une assez faible santé: s'étant retiré 
dans le monastère de St.-Philippe, it 
y mourut vers l'an 1712, à l’âge de 
cinquante-six ans. On a un grand 
nombre d'ouvrages de cet artiste, dont 
les plus remarquables sont à Valence, 
La Bataille de Lépante,qui se trouve 
dans l’église de St.-Jean de-lHôpital. 
— Un St-Joseph , dans celie de St.- 
André. — Dans le couvent de St.- 
Dominique, un grand tableau repré- 
sentant $t.-Joachim et St. Thomas. 
— Le Martyre du vén. Or'iz, dans 
légiise de St.-Ansustin. — On trouve 
à Midrid 24 tableaux, repré entant 
la fie de St.- Augustin, dans le cloi- 
tre de leglise du même nom. Dans 
un de ces tableaux , on voii le portrait 
de Pépouse de Garzia, sous la fisure 
d’une jeune femme qui, accompagnée 
d'autres fidèles, font de riches pré- 
sents à St. - Augustin, Le principal 
mérite de Garzia consiste dans la 
composition, le coloris, la grâce et la 
pose des figures, qui se font admirer ,. 
surtout, par leur expression et le 
moelleux de leurs formes. Cet artiste 
était aussi un fort bon graveur. Il a 
laissé un cahier (publié en 1691), qui 
contient une école suivie de dessin, 
et où il traite de l'anatomie, des di£- 
férentes manières de peindre, de la 
composition des couleurs, et de la ma- 
nière la plus ficile de graver à l’eau- 
forte ; avec des notices assez curicuses 
sur plusieurs anciens artistes espa= 
gnols. — GarzrA DE Miranpa, sur- 
nommé € Manco le Manchot) par- 
ce qu'il avait la main droite coupée et 
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qu'il peignait avec la gauche, a Jaissé 


d'excellents tableaux. H futaussi pein- 
tre de Philippe V, avec 2500 ducats 
de pension; il mourut à Madrid le 
8 mars 1749.— Garzra (Reynoso), 
Andaloux, mort en 1677, fat encore 
un peintre renommé, ainsi que GaR- 
ZIA-SALMERON, mort en 1666. — 
Parmi les sculpteurs du nom de Gar- 
zia, il faut distinguer Fernand, Fran- 
cois, Jean, et les deux frères Michel 
et Jérome, chanoines de St.- Sauveur 
de Grenade. B—s. 
GARZONTI (JEAN), savant méde- 
cin, Jittérateur et historien du 15°. 
siècle, naquit à Bologne en 1419, 
d’une famille noble et illustrée depuis 
long-temps par les premiers emplois 
de cette république. Bernard Garzoni 
son père, nommé médecin du pape 
Nicolas V, emmena ce fils à Rome, 
où il étadia pendant quatre aus Les 
lettres latines sous le célebre Laurent 
Valla. I! cuitiva l'amitié de plusieurs 
autres savants , ct particuhèrement 
de Théodore Gaza. Après la mort de 
son père, 1l retourna dans sa patrie, et 
conünua ses études hiteraires sous la 
direction d'Urceus Codrus. Ce ne fut 
qu’à l’âge de trente-huit ans qu'il com- 
mença d'étudier en médecine, et il en 
avait quarante-sept quand il fut reçu 
docteur. Peu de temps après, le sénat 
le nomma premier professeur de phi- 
Josophie et ensuite de médecine à 
Vumversité. II suivait, dans l’une ct 
dans autre de ces sciences, l’école 
d’Aristote , ou plutôt des docteurs 
arabes qui dénaturaient le péripaté- 
tisme en l’enseiguant: aussi ne man- 
qua-t-il pas de s'appliquer à l’astrolo- 
gie judiciaire, qu'il regardait d’après 
eux comme un appui indispensable 
de Part du médecin. Il était du reste 
jnfatisable au travail, passionné pour 
l'honneur de sa patrie, et profondé- 
ment versé dans l’érudition sacrée et 
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profane. Il écrivit la vie de plusieurs 
illustres Bolonais, celle d’un grand 
nombre de saints, une Histoire de 
Saxe, et quelques autres morceaux 
d'histoire ; mais privé, comme on l’é- 
tait de son temps, des lumières de la 
critique , forcé par les téuèbrés qui 
couvraicnt encore toutes les parties: 
de la littérature, à se laisser guider 
par les bruits populaires et par les: 
Opinions reçues, entrainé aussi par 
l'usage qui dominait alors de donner 
à tout ce qui était ancien, un air de 
singularité et de grandeur, il répan- 
dit dans ses histoires une infinité de 
fables, de personnages d'imagination, 
et de récits extiaordinaires , qui mal- | 
heureusement passèrent ensuile, sur! 
sa parole, dans les écrits des histo-. 
riens qui vinrent après lui , tels que: 
Ghirärdacci, Vizzani , et quelques- 
autres. Jean Garzoni fat quelquefois 
obligé de se distraire de ses études, et 
d'entrer, comme ses ancêtres, dans 
les premières magistratures. Il fut plu- 
sieurs fois nommé lun des Anciens, 
et l’un des tibuns du peuple. 11 mon- 
tra dans ces places beaucoup d’habi-" 
leté, de prudence, et de zèle. pour 
l'intérêt public. Il mourut, en 1506," 
dans une épidémie qui fit à Bologne 
de grands ravages ; il avait quatre- 
vingt-six ans. Son état de médecin ," 
dans lequel il était fort employé, et" 
sa chane de médecine , occupaient la 
plus grande partie de son temps; et” 
ce n’était pas seulement de son temps" 
et de ses lumières qu’il aidait les jeu-w 
nes gens qui suivaient ses leçons M 
lorsqu'il leur voyait des dispositions 
et peu de moyens de fortune, il les” 
prenait chez lui, les nourrissait, les 
encouragealt à mêler d’autres études" 
à celle de la médecine, les dirigeait 
dans la carrière littéraire, et jouissait” 
de leurs succès. La réputation qu'il 
avait acquise d’être le meilleur écri* 
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vain en langue latine qu'il y eût alors 
à Bologne, lui attirait de toutes parts 
- des demandes et des importuuités, 
pour la composition de discours d’ap- 
parat, de compliments, de harangues, 
a prononcer dans Îles solennités pu- 
bliques ; et jamais il ne refusait ces 
occasions de complaire à des maisons 
religieuses, à des corporations poli- 
tiques, ou simplemeut à des amis. Si 
lon ajoute, à tant d’occupations, la 
correspondance très active qu'il en- 
tretenait avec ceux-c1, quiétaient très 
nombreux , et parmi lesquels setrou- 
aient des hommes du premier rang, 
même des princes, et presque tous 
les hommes distingués alors dans les 
lettres, on aura, peine à comprendre 
qu’il trouvât encore assez de loisir 
pour ecrire le grand nombre d’ou- 
vrages qu'il a laissés et dont la plus 
“puüte partie seulement a vu le jour. 
Les principaux de ceux qui ont été 1m- 
“primés, sont : I. De rebus Ripanis 
libellus, per Theodorum Quairinam 


ripanum impressus, Ancône, 1576. 


IL. De dignitate urbis Bononiæ com- 
mentarius; dans le tome xxr des 
Scriptor. rerum italicarum, de Mu- 
ratori. [1Ï. De Joannis Bentivoli se- 
nioris gestis ad Joannem Bentivolum 
juniorem libellus , publié par le P. 
"Antoine Zaccaria, dans son /ter lit- 

terarium per taliam, page 341. 

IV. De rebus Saxoniæ, Thuringie, 
| Libonotriæ,Misniæ et Lusatiæ, et de 
| beilis Friderici Magni libri duo ad 
\éllustrissimum Fridericum Saxoniæ 
ducem , ete. Ge livre, écrit vers Fan 
1496, fut imprimé à Bâle en 1518, 
An-4'”., avec une préface d'Érasme 
Stella. Ii a été depuis inséré dans plu- 
sieurs recueils historiques en Allema- 
igne. Ou l’a souvent attribué à son 
premier éditeur, Érasme Stella, de 
Leipzig, qui avait été disciple de 
Garzoui ; mais on a la preuve cer- 
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taine qu'il était de ce dernier, dans 
un lettre de Frédéric, duc de Saxe, 
datée de Sienne, où ce prince 
et Garzoni lui-même étaient alors, 
pour le remercier de lui avoir dédié 
cet ouvrage, qu'il a lu, dit-il, avec 
le plus grand plaisir, et dont il ne 
tardera pas à lui témoigner sa recon- 
naissance. Cette lettre, et la réponse 
de Garzoni, que le comte Fantuzzi cite 
tout entières, tome 1v de ses Votizie 
degli scrittori Bolognesi, se conser- 
veut en original à Bologne, dans la 
Bibliothèque des dominicains, parmi 
les manuscrits de l’auteur. V. De Mi- 
seri& humand, Strasbourg , 1505, 
in-4°; sans compter les Vies de plu- 
sieurs saints, tels que saint Christophe, 


saint Dominique, saint Antoine abbé, 


saint Thomas-d’Aquin, saint Pierre 
marlyr. Quant à ses ouvrages inédits, 
on peut dire qu'ils sont innombra- 
bles : les titres seuls remplissent 15 
pages in-fol, , dans le livre de Fan- 
tuzzi, que nous venons de citer, La 
plus grande partie est conservée dans 
trois bibliothèques de Bologne, celles 
de l'Institut, des Dominicains , et des 
chanoines de Saint-Sauveur. La pre- 
mière de ces bibliothèques en possède 
la collection la plus complète: et ce 
sont les manuscrits originaux , dont 
les deux autres n’ont pour la plupart 
que des copies. Trois volumes entiers 
d'ouvrages de médecine, et sur des 
cahiers séparés ; une prodigieuse quan- 
uté de Vies et de Panégyriques de 
saints, de Harangues prononcées 
daus des solennités civiles ou scolaires, 
et d’autres Discours publics de diffé- 
rents genres ; des Questions de litte- 
rature ancienne, de morale et de 
philosophie traitées, soit en forme de 
dialogue , soit en discours direct; des 
Morceaux particuliers d'histoire sur 
les événements les plas remarquables 
du 15°, siècle, etc., occupent une 
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place considérable dans cette riche bi- 
bliothèque. Ge que celle de Saint-Do- 
minique possède de plus important, 
et qui manque à celle de l'Institut, ce 
sont dix livres de Lettres familières : 
un choix bien fait, dans ce volu- 
minenx recucil, ne serait peut-être 
indifférent ni pour l’histoire propre- 
ment dite, ni pour lhistoire littéraire 
de ce temps-là. Garzoni avait épousé 
une fille de la noble maison de Zam- 
beccari ; elle lui donna quatre fils , et 
il eut la douleur d’en perdre trois 
dans une seule aunée — Marcel, qui 
survécut , eut pour fils Fabrice Gar- 
ZONY, qui devint un savant anato- 
miste, et fut professeur de philoso- 
phie et de médecine comme son aïcul, 
£a bibliothèque de l’Institut de Bolo- 
gne a de lui deux ouvrages inédits 
sur des sujets relatifs à son état de 
médecin. Il était ami intime du céle- 
bre Varchi; et l’on trouve, parmi 
les poésies de ce dernier, un sonnet, 
où il Pinvite à quitter l’étude d’Aris- 
tote et celle d'Hippocrate, pour veuir 
goûter avec lui les délices de la campa- 
gne. À G—E. 
GARZONT (Tomas), auteur 1ta- 
Ken du bon siècle, mais qui est mis 
au nombre des écrivains bizarres plu- 
tôt que des bons écrivains, naquit à 
Bagnacavallo dans la Komagne, au 
mois de mars 1549. Son enfance an- 
nonçait un prodige; 1l n'avait que 
onze ans, et étudiait Les belles-lettres 
sous Philippe d’'Oriolo d’'Imola, lors- 
qu'il composa un poème, in oltava 
rima@, sur les jeux mêmes des enfants 
et sur leurs petits combats. Envoyé à 
quatorze aus àerrare , 1 y commen- 
ça leétude du droit, qu'il alla ensuite 
continuer à Sienne. Il avait dans ce 
changement un autre but, c’était d’é- 
purer son langage et son style, et de 
se défaire, en écrivant, des mauvai- 
ses locutionus lombardes. Il commen- 
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ça aussi an cours de philosophie; 
mais il se fit tout à coup une révolu- 
tion dans ses sentiments et dans ses 
idées : avant d'entrer dans le monde, 
il s’en dégoûta , c’est du moins ceque 
Niceron dit de lui dans ses Mémoires 
(tome xxxvi), et il alla, en 1566, 
prendre à Ravenne lhabit de chanoï- 
ne réoulicr de Latran; 4l n’avait alors 
que dix-sept ans. Depuis ce moment, 


_ Garzoni se livra à l'étude avec une 


nouvelle ardeur : la philosophie, la 
théologie, histoire, les langues sa- 
vantes et même l’hébraïque , l’espa- 
gnole parmi les langues vivantes , fu- 
rent à la fois l’objet de ses travaux. 
On ignore s’il commença de bonne! 
heure la composition de plusieurs ou- 
vrages qu'il fit paraître successivement 
en peu d'années. Le premier qu'il pu- 
blia, est un ouvrage satirique et sin= 
ouler, intitulé : {l theatro de’ var] 
diversi cervelli mondani, Vemise ; 
1563, ia-4°. Les cervelles humaines 
y sont divisées d’abord en cinq espe- 
ces, dont chacune est -plus où moins 
subdivisée, et lé tout forme uné suite 
de cinquante-ciuq discours. La pré- 
mière division est propre à faire sen- 
ür l’avantage que les dimimutifs et les” 
augmentatifs dunnent à la lañgue ita- 
licune, I cerveili ;les cervellrs, dans: 
lé sens absolu du mot , sont les bons 
nes cervelles , les unes paisibles et re= 
posées, les autres braves et guerriè* 
res , d’autres gaies et joviales , où 
adroites et rusées, vives et éveillées, 
où judicieuses et subtilés, ou sages et 
intelligentes, ou vertueusés et nobles: 
Chacune de ces qualités est le sujet 
d’un discours où l’auteur en rassemi* 
ble différents exemples , tirés de Phis= 
toire ancienne et moderne. Après les. 
cervelli, viennent à cervellini ; les 
petites cervelles, qui sont vaines, 
incoustantes, changeantes, légères, 
curieuses ; lunatiques ; colériquess 
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bizarres, capricicuses, passionnées ; 
et l’histoire fournit encore, dans au- 
tant de discours, des traits de ces dif- 
férents vices : à cervelluzzi, sont en- 
core pires ; ils sont paresseux , désœu- 
vrés, Slupides, insensés, balourds , 
grossiers, désagréables , insipides , 
umides, irrésolus, faibles, obtus, 
distraits, niais, imbécilles, etc.: à 
cervelletit valent encore moins; les 
petites cervelles de ce genre ne sont 
pas seulement bornées , mais méchan- 
tes, bavardes, mordantes, pédantes- 
qués, sophistiques , ete. Vient enfin 
Yaugmentatif cervelloni > qui est pris 
comme il doit l'être, en bonne part. 
Les fortes cervelles sont expérimen- 
tées, mâles, fermes, hbres, hardies, 

résolues ) graves , industrieuses ; in- 
génieuses ; et même cabalistiques, ce 
qui paraît à l’auteur un sujet d’ éloges 
comme tout le reste : mais & cervel- 
lazzi, qui sont un autre augmen- 
tatif, rassemblent au contraire ce qu'il 
y a de pire au monde, de plus vi- 
cieux, de plus vil; et les vices que 
Jauteur leur attribue , fournissent à 
eux seuls la matière de ses dix-neuf 
derniers discours. Ce livre fut traduit 
en français par Gabriel Ghappuis, 
Paris, 1586, in-16. Le plan, et en 
quelque sorte la structure de l’ouvra- 


ge, peut donner une idée de la plu- 


part de ceux du même auteur, Le plus 
considérable parut le second, et c’est 
le plus célèbre ; il est intitulé : Piaz- 
za universale di tutte le professiont 
del mondo, Venise, 1585, in - 4°. 
Il y traite, en cent cinquante - cinq 
discours, de toutes les professions 
des hommes, depuis les rois, les priu- 
ces et les tyrans ; les prélats, les 
moines , chanoines , et chevaliers 
d'ordres religieux ; les savants et doc- 
teurs dans toutes les facultés ; les pro- 
fesseurs de toutes les sciences ; les 
écrivains, les poètes ct les orateurs ; 
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les devins, les sibylles et les prophè- 
tes; les courtisans et les courtisanes 5 
les hérétiques et les inquisiteurs; les 
sauteurs , danseurs , Coureurs , fai- 
seurs de tours, etc., jusqu'aux arts 
purement mécaniques, ct aux méliers 
les plus communs ct les plus vils. 
Dans chacun de ces discours et sur 
ce de ces professions, l'antiqui- 

, histoire moderne, et même con- 
te noraise - fournissent à l’auteur 
des moyens d'étaler son érudition et 
ses connaissances , Sans qu'il en ré- 
sulte ni un très grand plaisir, ni une 
véritable instruction pour le lecteur. 
Cet ouvrage , qui contient plus de 
huit cents pages in-4°., fut traduit en 
latin par Nicolas Bellas 5 .ct publié 
dans le même format à Francfort- 
sur-le-Mein, en 1623. L’Æpital des 


fous suivit de près ; il est intitulé : 


L’Hospidale de’ pazzi incurabili, 
con tre capitoli in fine sopra la PAG 
zia, Venise, 1586 , in- 4°. de 95 pag 
Garzoni passe en revue, à sa manière, 
dans 53 discours, toutes les sortes dé 
folies ; et ce qu'il y a ici de particu- 
lier, c'est une prière qu'il adresse, à 
la fin de chacun de ces discours , à 
l’un des dieux ou déesses du paganis- 
me, pour la guérison de l'espèce de 
fous dont il vient de parler. L’ou- 
vrage fut traduit en français par 
François de Glarier, sieur de Long- 
val, Paris, 1620, in-8°. La sinagoga 
degl'ignoranti parut trois ans après à 
Venise, in-4°., l'année même de la 
mort de l'auteur, qui mourut dans 
sa patrie le 8 juin 1589, n'étant âgé 
que de quarante ans. C'est celui de 
ses ouvrages dont l'idée est la plus 
philosophique; mais il l’a exécuté dans 
le même geure que tous les autres, 
et avec plus d’érudition que de philo- 
sophie : il y examine, dans 16 dis- 
cours, ce que c’est que l'ignorance ; 
combien il y en à de ciférentes eS= 
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pèces; quelles en sont les causes ; 
quelle en est la propriété ou la ma- 
tière ; à quels signes on la reconnait ; 
combien de choses la fomentent ct 
l'entretiennent; quelle estla profession 
de l’ignorant; quelles sont ses fonc- 
tions dans le monde, ses actions, ses 
occupations, ses prouesses, elc., etc. 
On n’est pas surpris de voir l’auteur 
donner pour principale occupation , 
aux ignorants, de blämer les savants 
et les gens de lettres, de les calem- 
nier auprès des princes, des grands, 
des autorités, des gens du moude ; 
cela était ainsi avant lui, et le sera 
encore après nous. On ne pubha que 
depuis sa mort, un de ses opuscules 
intitulé : Îl mirabile cornucopia 
consolatorio, Bologne, 1601, in-8°., 
espèce d'ouvrage burlesque à la louan- 
ge des cornes, qu'il avait écrit, dit- 
on, pour consoler un mari d’un cer- 
tain accident dont e!les sont emblème. 
11 avait laissé, en manuscrit, un ou- 
vrage plus considérable, qui avait 
pour titre, Il serraglio degli stupori 
del mondo: il était divisé en dix ap- 
partements, selon les différents objets 
admirables et extraordinaires , tels 
que les monstres, prodiges, presti- 
ges ; les sorts, les oracles, les sibylles, 
les songes, les curiosités astrologi- 
ques, les miracles, ct toutes les mer- 
veilles, tirés des meilleurs auteurs, 
des historiens, des poëtes, et dont il 
entreprenait d'examiner la probabilité 
ou limprobabilité, selon les lois de Ja 
nature. Barthélemi Garzoni , son 
frère, prélat de Saint-Ubalde d’'Eu- 
gubio, et théologien priviiéoié de la 
congrégation de Latran , fit imprimer 
ce manuscrit avec des notes, Venise, 
1613 ,in-4°., volume de près de 860 
pages, où l’érudition est prodignée , 
ct les citations entassées plus encore 
que dans les ouvrages précédents, 
Gatzoni avait donné, un an avant sa 
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mort, une édition, en trois volumes 
in-fol,, des OEuvres latines de Hu- 
gues de saint Victor, chanoime de 
cette maison à Paris dans le 12°. siè- 
cle, d’après l'édition , en pareïl nom- 
bre de volumes, donnée à Paris en 
1526, mais avec des apostilles, des 
notes, et des scholies de lui, et uné 
vig de cet écrivain. Les auteurs de 


l'Histoire litteraire de La France, 


tom. x11, lui reprochent, avec rat- 
sou, d'avoir, dans cette vie, par un 
zèle mal entendu pour l’honneur de 
son corps, et sans égard pour la vrai- 
semblance , qualifié notre Victorin 
chanoine régulier de Latran. On lui 
attribue encore, mais ayec peu de 
certitude , deux ouvrages intitu— 
les , l’un {’Huomo astratto, Venise, 
1064, in-4°., et l'autre , qui paraîtrait 
assez dans son genre, Le vite delle 
donne illustri della Scrittura sacra, 
con l’aggiunta delle donne oscure e 
laide dell’ uno e dell’ altro Tes- 
tamento, Venise, 1538. . G—*#. 

GARZONT (Prerre), sénateur ve- 
nitien, bistoriographe de la républi- 
que, florissait à la fin du 17°. siècle 
et au commencement du 18°. Ses ac- 
tions eurent sans doute moins d'éclat 
que ses ouvrages ; on sait peu de cir- 
constances de sa vie, et l’on ignore 
l’époque précise de sa naissance et de 
sa mort. Îl reçut, le 10 juin 1692, 
du conseil des dix, la mission de con- 
tinuer l’histoire de Venise , conduite 
jusqu’en 1690 par le dernier sénateur- 
historiographe , Michel Foscarini. On 
sait que Sabellico , qui n’était point 
sénateur, commença au 12°. siècle 
cette histoire; que le sénat adopta 
l'ouvrage, pensionna lauteur, et à 
partir de cette époque lui choisit dans 
son propre sein des continuateurs. 
Navagero fut en mourant trop diffi- 
cile sur son ouvrage , et le fit brûler 
sous ses yeux; le Bembo reprit les 
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événements où Sabellico les avait con- 
duits , et son histoire est un des chefs- 
d'œuvre de la latinité moderne. Paul 
Parata fut le premier continuateur qui 
écrivit en laugue italienne; Paul Mo- 
rosini , qui le suivit , recommença 
d'écrire en latin ; mais Baptiste Nani, 
et après lui Foscarini , redonnèrent à 
l'italien la préférence. Garzoni em- 
ploya la même langue; il reprit les 
faits quelques années avant celle où 
Foscariniles avait laissés, et fut, dou- 
ze ans après sa nomination, en état 
de publier la première partie de son 
travail. Il avait eu à parcourir une 
époque glorieuse pour la république, 
celle de la guerre contre les Turcs, 
depuis le moment où, sous divers 
prétextes , ils rompirent la paix en 
Hongrie avec l’empereur, obtinrent 
des succès effrayants, et vinrent enfin 
mettre le siége devant Vienne, jus- 
qu'à celui où ils furent défaits par les 
armées chrétiennes combinées , et, 
après un second échec plus sanglant 
que le premier, forcés , en 1699, 
d’accepter la paix. Venise y avait con- 
tribué de tous ses moyens, et sur- 
tout par une puissante diversion 
dans la Morée. Foscarini n'avait eu, 
pour ainsi dire, à raconter que des 
malheurs; le sénat était impatient 
de voir succéder des récits qui in- 
téressaient sa gloire. Aussi, quoi- 
que, à l'exception du seul Nani qui 
avait laissé publier de son vivant la 
première partie de son histoire, le tra- 
vail de tous les autres historiographes 
n’eût été remis au conseil des dix, et 
imprimé qu'après leur mort, ce con- 
 seil avait-il enjoint à Garzoni , par un 
décret particulier, lors même de sa 
nomination, de lui livrer, de deux 
ans en deux ans, ce qu'il aurait ache- 
.vé de son ouvrage. Cette première 
partie, divisée en seize livres, parut 
donc seule sous ce titre : Zstoria della 
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republica di Venezia in tempo della 
sacra lega contra Maometto IV e 
tre suoi successori, gran sultani de’ 
Turchi, di Pietro Garzoni senatore, 
Venise, Manfré, 1705, 2 volumes 
gr.in.4°. L'intérêt du sujet, la ma- 
nière dont il est disposé et traité, le 
style concis et brillant de l’auteur, lui 
procurèrent un succès que n’avait en- 
core eu aucun de ses devanciers. Trois 
mille exemplaires de cette première 
partic furent enlevés en deux ans, et 
Manfré fut obligé de la réimprimer en 
1707. La seconde partie fut publiée 
en 1716, chez le même libraire, aussi 
in-4°, ; elle est intitulée: Zstoria dellx 
republica di Venezia, ove insieme 
narrasi la guerra per la successione 
della Spagna a Carlo IT. Le succès 
ve fut pas inférieur à celui de la pre- 
mière partie; deux autres éditions fu- 
rent épuisées en peu de temps, et la 
quatrième, qui parut en 1710, est 
annoncée comme revue par l’auteur. 
En supposant que celui-ci eut à peu 
près quarante ans, lorsqu'il fut nom- 
mé historiographe et garde des archi- 
ves secrètes, emploi qui était toujours 
joint au premier, il était donc né vers 
1652, et vécut au moins soixante- 
sept ou soixante-huit ans. G—+#. 
GASCA (Pepro DE LA), évêque 
espagnol, naquit à Plasencia, en juin 
1485. Il fit ses études avec succès 
dans l’université d’Alcala , et il passait 
pour un excellent théologien. Mais ce 
qui le distinguait surtout, c'était un 
esprit pénétrant, souple, adroit, et 
une profonde connaissance des hom 
mes et des affaires. En 1595, il fut 
fait conseiller de l’inquisition. Dans 
les discussions qui survinrent entre le 
pape Clément VIT et Charles-Quint, 
cet empereur , ayant besoin d’un 
homme habile qu conférât avec le 
pontife, afin de le détacher de son 
alliance ayec la France et l'Angle- 
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terre, le grand-inquisiteur Iui pro- 
posa la Gasca, qui fut envoyé à Rome 
en 1527. Mais Clément VII ne pou- 
vait plus, ou ne voulait pas se déta- 
cher de la ligue, appelée sainte , 
dont il s’était déclaré chef; et la mis- 
sion de Ja Gasca n’obtint pas un -heu- 
reux résultat. Il y déploya cependant 
tant de zèle et d'intelligence , que 
Gharles-Quint ne cessa pas, pour cela, 
del'employer dans les affaires les plus 
délicates. En 1542, il Fenvoya en 
Angleterre, avec des instructions se- 
crètes pour l'ambassadeur d’Espagne. 
11 s'agissait de détacher Henri VITI 
des intérêts de la France, et de porter 
ce monarque à conclure une alliance 
offensive et défensive contre Fran- 
çois 1°", Quoique l'ambassadeur jouât 
le premier rôle dans cette négocia- 
tion, l’on n’en dut la réussite qu’à l’ha- 
bileté de Gasca, qui la dirigea. Mais 
la mission qui lui fit le plus d’hon- 
aeur, fut celle du Pérou, où on len- 
voya en1246. Gonzales Pizarro, frère 
-du conquérant, ayant battu ceux qui 
restaient de la faction d’Almagro , 
s'était formé un puissant parti, et, 
pouvant disposer d’une armée dévouée 
à ses intérêts, avait conçu le projet 
ambitieux de se faire couronner roi 
de cette riche partie de PAmérique. 
Charles-Quint, après une guerre rui- 
neuse, et la défaite qu’il avait essuyée 
à Gérisoles (1545), n’était pas en 
état d'envoyer du secours au Pérou, 
déchiré par la guerre civile. 1] choisit 
à cet effet la Gasca, qu'il nomma pré- 
sident de l'audience royale de Lima, 
avec des pouvoirs illimités, Malgré 
son âge et la faiblesse de sa com- 
plexion, la Gasca se soumit à la vo- 
_ lonté de son souverain, et s’'embarqua 
dans le courant de mai, sans troupes 
et sans argent, pour aller apaiser, à 
4000 lieues de la métropole, une re- 
bellion redoutable, La Gasca aborda à 
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Panama, où était la flotte de Gon- 
zales : 4! s’y présenta comme un en- 
voyé de paix; chargé uniquement de 
rétablir la justice, et d’accorder une 
amnistie générale, 11 insinua , en 
même temps, qu'une flotte de 40 
voiles ,et portant une armée de 15,000 
hommes, devait être sortie, dans le 
mois de juin, du port de Séville, 
pour venir apaiser Îles troubles du 
Pérou , en cas qu'il n’obtint pas de 
succés par les voies de la modération 
et de l’équité. Sa conduite ‘adroite , 
son âge, son maintien, l'éloquence de 
ses discours , et la simplicité de ses 
manières , lui gagnèrent l'affection des 
officiers de terre et de mer, qu'il sut 
détacher des intérêts de Gonzales; et 
il se vit maître bientôt de toute la 
flotte. Gonzales , abandonné des siens , 
refusa de se soumettre, et se porta 
secrètement à Cuzco , où il avait laissé 
l'élite de ses troupes, tandis que 
Gasca , suivi de presque toute la flotte 
de Gonzales, alla débarquer à Tum- 
bès (1547). De là, il fit savoir, par 
une proclamation aux habitants de la. 
plaine ‘du Pérou, la mission dont il” 
était chargé par l’empereur ; invitant. 
tous les bons citoyens à réunir leurs 
eflorts aux siens pour rétablir l’ordre 
et la tranquillité. Par une autre pro 
clamation , il accorda une ‘amnistie 
générale à tous les déserteurs, et pre- 
mit des récompenses à ceux qui s’ar- 
meraient pour défendre la cause léoi- 
me. Par ces sages dispositions , il se 
vit bientôt à la tête d’une armée res- 
pectable, qu'il exerça lui-même, et 
avec laquelle il s’avança vers Cuzco, 
dans le mois de décembre. Gonzales 
Pizarro, qui n'ignorait pas les rapides 
progrès de la Gasca, et sa marche 
vers la capitale, avait réuni, de son 
côté , une armée assez forte, et alla se 
camper sur la plaine de Xaguijagana, 
pour couper le passage à la Gasca- 
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Celui-ci, se trouvant vis-à-vis de lar- 
mée de Gonzales, au lieu de courir 
les hasards d’un combat, pratiqua 
aussitôt des intelligences avec les 
principaux officiers de Gonzales , les 
gagna par ses promesses et par ses 
menaces; et, en peu d'heures, il dissi- 
pa, sans effusion de sang , une armée 
qui pouvait disposer du Pérou, et 
donner la couronne à son chef. Après 
avoir fait punir de mort tous les fau- 
teurs de la révolte, la Gasca se mon- 
tra aussi bon politique qu’habile ad- 
ministrateur : il éloigna cette multitude 
d’aventuriers dont le Pérou était rem- 
pli, distribuà des récompenses aux 
royalistes, pardonna aux moins cou- 
pables parmiles révoltés, réglal'admi- 
nistration de la justice et la perception 
des revenus publics, en même temps 
qu'il publia divers réglements pour 
garautir les Indiens de l'oppression ; 
eufin le Pérou dat, à la Gasca, des 
lois , un gouvernement, et sa tran- 
quillité. Sa mission étant remplie , il 
remit tous ses pouvoirs à l'audience 
royale, qui l'avait efficacement secondé 
de tous ses efforts, et s’en retourna 
en Espagne en 1549. Gharles-Quint 
le reçut avec distinction , et lui con- 
féra l’évèché de Palencia. La Gasca, 
après s'être montré politique habile, 
administrateur intègre; après avoir 
tiomphé d’un capitaine que la for- 
tune avait si long-temps favorisé, passa 
le reste de ses jours: dans l'exercice 
des vertus: honore de son souverain, 
chéri et respecté de ses compatriotes, 
il mourut di: un àge assez avancé, 
le 20 août 1560. —$. 
GASCOIGNE (Six GuiLLAUME), 
savant magistrat anglais, dont la vertu 
incorruptible et la fermeté de caractère 
méritent d'obtenir une place dans 
Vhistoire, naquit, vers l'an 1350, à 
Harwood, village de l'Yorkshire, 
situé entre Leeds et Knarshorough. 
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Quand il n'aurait fait que mettre un 


frein à la licence et aux rapines des 
gens de justice, il aurait des droits à 
la reconnaissance de-ses compatriotes : 
mais il était destiné à rendre de plus 
importants services à son pays, en 
donnant à la magistrature de grands 
exemples de courage. Après avoir suc- 
cessivement remplr, l’espace de trois 
années, avec autant de probité que de 
talent, les fonctions d'avocat du roi, et 
de juge des es communs , il fut 
nommé, en 1401, grand - justicier 
d Angleterre (ou plutôt premier juge 
du banc du roi), par Henri IV, dont 
il avait administré les biens , peudantla 
durée de l'exil où ce prince, n'étant 
encore que duc d'Héreford, fut con- 
damné par Richard IE. C’est dans cette 
place émineute, qu'ilse conduisitavec 
une énergie peu commune , dans deux 
occasions bien remarquables. Richard 
Scrope, archevêque d'York , ayant été 
pris les armes à la main contre son 
roi, fut accusé, devant le grand-jus- 
ticier, du crime de haute-trahison. 
Gascoigne, juge séculier, ne pouvait, 
sans enfreindre les libertés ecclésias- 
tiques , juger uu archevêque : sa cons- 
ciencé lui faisait nn devoir de se dé- 
clarer incompétent, Ilne balança point 
à se récuser; et, quoiqu'il cût reçu de | 
la cour les plus fortes injonctions, il 
ne voulut jamais prononcér sur une 
affoire dont la connaissance lui était 
interdite par la lor. Cette résistance 
ouverte à des volontés trop hautement 
manifestées, lui fit encourir la dis- 
grace du monarque , mais sans ébran- 
ler sa vertu. Un des compagnons de 
débauche du prince de Galles, depuis 
Henri V, fut traduit, pour un crime 
capital, au tribunal des ; juges du baie 
du roi. Au jour fixé pour le; jugement , 
le prince se rendit avec éclat à l'au- 
dience , et prit publiquement le cou- 
pable sous sa protection : sans se lais- 
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ser intimider par une démarche si ex- 
traordinaire , Gascoigne condamna 
l'accusé. Alors le fougueux Henri, ne 
pouvant plus contenir son ressenti- 
ment, s’élance vers le juge,encore assis 
sur son siége, et s’oublie jusqu’au 
point de le frapper. Le magistrat of- 
fensé, mais toujours calme , ordonne, 
d’un air grave et sévère, aux officiers 
de justice , de s’emparer du prince, et 
de le conduire à la prison du banc 
du roi. Ge ton imposant étonna Henri, 
qui rentra sur-le-champ en lui-même, 
et ne fit aucun effort pour se soustraire 
à ceux qui vinrent le saisir. De vils 
courtisans cherchèrent à noircir au- 
près du roi la conduite de Gascoigne ; 
mais ce monarque, qui savait appré- 
cier les hommes, méprisa leurs rap- 
ports, ct, dans le transport de son 
admiration , s’écria : « Heureux le 
» prince qui possède un magistrat 
» assez courageux pour faire exécuter 
» les lois contre un tel criminel ! mais 


» plus heureux encore le père dont le 


» fils peut se soumettre à une telle 
» puuition ! » Get événement a sou- 
vent été célébré par les poètes, parti- 
culièrement sous le règne d'Élisabeth; 
et, dès avant l’aunée 1592, il avait 
fourni, à un auteur dramatique de 
cette, nation, le sujet d’une pièce in- 
titulée : The play of king Henri PV. 
Gascoigne fut chargé, par Henri IV, 
de plusieurs négociations importantes; 
et 1l ne contribua pas peu à apaiser 
les troubles occasionnés par la révolte 
de Henri Percy, comte de Northum- 
berland. On peut dire à sa louange, 
qu'il veut aucune partaux manœuvres 
lâches et odieuses dont se servit Ralph 
Nevil , comte de Westmorland, pour 
se rendre maître des principaux chefs 
de linsurrection. On ignore l’époque 
précise de sa mort. Quelqnes auteurs 
la placent en 1411, d’autres en 1413, 
tt même en 1414. Son corps futin- 
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humé avec pompe dans l'église de 
Harwood, son pays natal. N—E#. 
GASGOIGNE (GrEor&r) poële 
anglais, naquit à Walthamstow,dans le 
comté d’Essex, dans la première par- 
tie du 16°. siècle. Après avoir fait des 
études classiques, il entra à Lin- 
coln’s-inn , pour y étudier la jurispru- 
dence, mais il y donna presque tout son 
temps à la poésie, surtout érotique, 
et qui pis est, à la société des libertins 
à la mode : sa conduite fut connue de 
son père, qui le déshérita. Gassoigne 
passa alors en Hollande, où il prit 
du service sous le commandement 
du prince d'Orange , obtint un régi- 
ment, et se distingua par sa bravoure, 
De retour en Angleterre, il rentra 
dans la société de Lincoln’s-imn, où 
s’occupa de la composition de plusieurs 
ouvrages en vers et en prose, d’un 
genre plus moral que ceux de sa jeu- 
nesse, qu'il se reprochait alors amè- 
rement. En 1595, il accompagna la 
reine Élisabeth dans un de ses porh- 
peux voyages à travers son royaume, 
et composa, à celte occasion, un di- 
vertissement en vers. Il passa ses der- 
nières années à Walthamstow, et 
mourut à Ramford, dans le comte de 
Lincoln, le 7 octobre 1577. Comme 
poète, il jouissait, de son temps, de 
beaucoup de réputation : on trouve, 
dans ses poésies, de l'imagination, de 
la verve, une versification facile et 
harmonieuse, et du talent pour la sa- 
tire ; mais l’extrême rareté de ses ou- 
vrages a beaucoup contribué à dimi 
hnuer sa réputation. On cite de lui qua- 
tre pièces de théâtre, dont une tragé- 
die de Jocaste , traduite d'Euripide, 
in-4°., 1565. A la tête d’un de ses 
écrits, se trouve un portrait de l’au- 
teur, représenté sous les armes, te- 
nant son fusil d’une main, et deslivres 
et uneécritoire dans l’autre; au bas, on. 
lit cette devise qu'il avait adoptée + 
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Tam Marti quäm Mercurio. Ses di- 
vers écrits ont été réunis en 2 vol. 
iu-4°., imprimés, le premier, en 
1597, le second en 1587. Son ami, 
George Wetstone, a publié, après sa 
wort, un opuscule, intitulé, Mémo- 
rial de la vie exemplaire et de la fin 
pieuse de George Gascoigne : cet 
opuscule est très rare. X —$. 

GASMANN ( FLorran-Léopop ), 
célèbre compositeur allemand, naquit 
en 1729, à Brux, en Bohème : il ap- 
prit les premiers éléments de son art 
au collége des jésuites de Commotau, 
puis voyagea en Italie pour se perfec- 
. tionner. Il revint à Vienne en 156», 
appelé pour composer la musique des 
ballets de la cour. Quatre ans après, 
il retourna à Venise, où le docteur 


Burney le vit en 1770 : il revint dans 


la suite à Vienne, et s’y occupa de ré- 
diger le catalogue de la bib'iothèque 
impériale de musique, qui passe pour 
Ja plus nombreuse de l'Europe. On 
doit à Gasmann la formation d’un éta- 
blissement utile, et qui ne peut qu'ho- 
norer sa mémoire, une caisse de se- 
cours pour les veuves des musiciens, 
qu'il ouvrit en 1772 : chaque veuve 
y reçoit une pension de 400 florins; et, 
pour subvenir à cette dépense, les di- 
recteurs de l'établissement donnent 
tous les ans, dans l’avent et en carême, 
des concerts brillants, dans lesquels on 
exécute les nouvelles et les meilleures 
productions des grands maîtres. Gas- 
maun mourut le22 janvier 1774. Ka 
travaillé pour l'église, pour le théâtre 
et pour la chambre. On cite son Dies 
_iræ, et son oratorio de Betulia libe- 

rata. Gerber a donné le catalogue de 
_ses opéras. Les auteurs du Diction- 
naire des musiciens regardent com- 
me un conte fait à plaisir l’anccdote 
relative à Haydn, qui est rapportée 
dans la notice sur ce musicien célèbre, 
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publiée en 1810 L 
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GASPARI ( Jean-BAPTISTE DE), 


né en 1702, à Levico, dans l’évêché 
de Treute , après avoir fait ses études 
à Vicence et à Padoue, vécut quelque 
temps à Venise du produit de ses oc+ 
cupations littéraires. L’archevêque de 
Saltzbourg lappela auprès de lui, et le 
chargea d’écrire l’histoire de sa prin- 
cipauté : mais Gaspari fut dégoüûté de 
ce travail, par les tracasseries que lui 
suscita le clergé du pays. Il quitta 
Saltzhourg en 1742, pour se rendre # 
Dresde, parce que l’évêque de Cra- 
covie Jui avait fait espérer une place 
én Pologne, pays alors gouverné par 
l'électeur de Saxe : ce projet ne réussit 
pas; mais la cour de Vienne l’appela 
à Castiglione, où il fut nommé mem- 
bre de la régence. 11 s’éleva, contre son 
administration, des plaintes qui len- 
gagèrent à se rendre à Vienne pour 
se justifier : il fut reconnu innocent > 
et, pour le dédommager des peines 
qu'il avait éprouvées, on le nomma 
membre de la régence de la Basse- 
Autriche, professeur en droit public 
et en histoire de l'Empire à l’université 
de Vienne, et inspecteur des écoles. 
JI mourut dans cette ville, le 28 octo- 
bre 1768. Gaspari s'était occupé d’un 
ouvrage, de caussis Imperii ger- 
manici, dont il avait publié les pro- 
légomènes, sous le titre de Positio- 
nes juridico-historicæ de systemate 
imperii Romanorum germanici. La 
mort l’empêcha d’achever ce grand 
ouvrage : il se vengea des contrartétés 


qu'il avt essuyées à Salzbourg , par 


un ouvrage polémique , qu'il intitula : 
Adedtdaipoyos ghopouxios vindiciæ 
adversts sycophantas Juvavienses, 
Cologne, 1741,in-4°.Son principal ou- 
vrage, Ærchiepiscoporum Salisbur- 
gensium res usque ad W'estphalicos 
conventus in lutheranismum gestæ , 
fat publié après sa mort, par son 


frère, en 1780, à Vemse, en un 
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vol. in-8°. Nous observons que lenom 
latin de Gaspari est de Gasparis. 
Voyez Della vita, degli studj e degli 
scritti di Gio. Bait. de Gaspari, 
Venise, Zaïta, 1780, in-8. S —+. 
GASPARINO, surnomme Barzizzio 
ou BarzizzA, du nom du lieu de sa 
naissance, village d’ailleurs obscur 
aux environs de Bergame, y naquit 
vers l'an 1350. I fitavec une grande 
application et de grands succès Îcs 
études littéraires qu’on faisait alors; 
mais un instinct délicat etun goût na- 
turel pour le beau Ini firent bientôt 
sentir Le vice de ces etudes. On y met- 
tait en oubii Cicéron, Virgile, César , 
tous les vrais modèles d’une latinité 
pure; et l’on n’offrait pour modèles à 
fa jeunesse que des auteurs, capa- 
bles de corrompre et le style et 
Vesprit, Gasparino s’aperçut de cette 
erreur; et 1! étudia, pendant plusieurs 
années, ces grands maîtres , particu- 
lièrement Cicéron , qu'il s’efforça cons- 
tamment d’imiter. L'amour du travail 
était sa seule passion dans l’âge où il 
en est d’autres qui ne se font que trop 
écouter. S'étant consacré de bonne 
heure à l’enseignement, il ouvrit à ses 
disciples les sources du bon goût, où 
il avait puisé lui-même , et qui étaient 
ignorées dans la plupart des autres 
écoles. Après avoir professé pendant 
plusieurs arinées dans sa patrie, il se 
rendit la première année du 15°, sie- 
cle, à Milan, auprès de Jean Galéas 
Visconti, qui occupait encore le trône 
ducal ; il alla ensuite se fixer à Pavie, 
et y resta jusqu'en 1406: alors il se 
rendit à Venise, où il donna des le- 
çons publiques. La république venait 
d'ajouter Padoue à ses possessions de 
terre-ferme : elle y avait transféré l’u- 
niversilé quiétaitauparavant à Trévise; 
et, voulant donner un grand éclat à 
cette école, elle y rassemblait les plus 
babiles professeurs, Gasparino ne 
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pouvait manquer d’être du nombre ; 
il fut choisi pour y enseigner les belles- 
lettres , et bientôt le concours extraor:- 
dinaire de ses disciples et les hommes 
distingués qui s’élevèrent parmi eux, 
prouvérent qu’on ne pouvait faire un 
meilleur choix. Il eut, à cette époque, 
la douleur de perdre. un frère aîné 
qu'il aimait tendrement, et ne s’en 
consola qu’en se chargeant de huit en- 
fants que ce frère laissait en bas âge 
et sans fortune, quoiqu'il fût marié 
lui-même, qu'il ne fût pas riche, et 
qu'il eût aussi plusieurs enfants, Mais 
il se vit bientôt hors d’état de porter 
des charges aussi pesantes ; et, pour 
surcroît, les vivres ayant éprouvé à 
Padoue un renchérissement excessif, 
il fut obligé d’envoyer sa famille à 
Ferrare, et de la remettre aux soins 
et à la générosité du comte Louis Bo- 
nifazio, l'un des principaux seigneurs 
ferrarais et de ses plus intimes amis. 
Le comte justifia cette noble confian- 
ce ; et Gasparino , tranquillesur l’exis- 
tence des siens, put commencer à 
payer peu à peu les dettes que sa dé- 
tresse l'avait forcé de contracter , et se. 
livrer avec plus de liberté d'esprit à 
l'instruction de la jeunesse. Quoique 
sa réputation eût fait appeler à Fu- 
niversité de Bologne, il s’était décidé 
à ne pas abandouner celle de Padoue; 
mais la gnerre Pen chassa en 1412, 
ainsi que tous les autres professeurs. 
Réfugiéà Venise, il se trouva dans un | 
si déplorable état, qu'il fat réduit à 
vendre ses livres. Enfin la paix lui 
permit de retourner à Padoue; et la, 
nouvelle ardeur qu'il montra pour y 
rétablir de bonnes études, lui ayant 
valu de la part da préteur Fantin. 
Dandolo une augmentation d’honorai. 
res ct (autres encouragements , il se 
vit bientôt dans une position plus: 
heureuse, qui lui permit de rappeler 
Sa famille auprès de. lui. L'étude de 
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Cicéron ne cessait point de l’occuper 
dans tous les moments de loisir que lui 
laissaient ses fonctions. On s’en aper- 
cevait à l’élésance de son style, soit 
dans des discours éloquents qu’il était 
souvent invité à prononcer, soit dans 
ses lettres, qu’on pourrait appeler ci- 
céroniennes. Ses talents, ses mœurs, 
son caractère, lui avaient procuré 


un grand nombre damis parmi les: 


hommes du premier rang et du pre- 
mier mérite, et dans les états de Ve- 
nise et au dehors. Il jouissait enfin à 
Padoue de l'existence la plus honora- 
ble et la plus douce, et comptait y 
passer le reste de sa vie, lorsque Phi- 
 Hppe-Marie Visconti, ayant recouvré 
ses États, voulut y ranimoer le goût 
des lettres et relever les établisse- 
ments que la guerre et de longs trou- 
bles avaient détruits. Barzizza était né 
son sujet :il fut appelé en conséquence 
à Milan, au moment où il s’y atten- 
dait le moins. Cela dérangeait tous ses 
plans , rompait toutes ses habitudes, 
le séparait de ses plus chers amis, ct 
pouvait le faire accuser d'ingrauitude 
par les magistrats de Padoue et le sé- 
nat vénitien; mais il y aurait eu trop 
de risque à désobéir, et pour lui, et 
pour ses enfants, dont toute la modi- 
que fortune était daus les États du 
duc. 11 obéit donc, quoique avec une 
extrême répugnance, et se rendit au- 
près d’un maître dont l'accueil, les 
traitements honorables et généreux, le 
récompensèrent du sacrifice qu’il avait 
fait. Il fut bientôt admis dans la plus 
intime familiarité de ce prince, dont 
l’histoire est loin de tracer un portrait 
aussi flatteur que Furietti Va fait dans 
la vie de notre Barzizza (1), mais qui, 
TN FRERE OR AL LME SEE PR PEINE 
d (1) Z enim erat princeps, dit ce biographe, 
in quem cum nalura ac fortuna omnia ornamentæ 
songessissent , etc.; tandis que tous les historiens 
dontient à Philippe. Visconti, avec une taille pres- 


que démesurée, une extrême laideur, un regard fa- 
rvuche et incertain , une négligence de toût soin 
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dans la retraite habituelle et presque 
inaccessible que sa timidité naturelle 


“et les dissraces de sa personne lui 


. . Le) , » L] # 
faisaient préférer à l'éclat d’une cour, 


ne laissait pas d'approcher de lui des 
hommes de mérite, des savants , et de 
se plaire à leurs entretiens. Tout le 
temps que laissaient à Gasparino son 
professorat et ses assiduités aupres 
du duc , il Pemployait à la révision et 
à la correction d’anciens manuscrits; 
tels , entre autres, que ceux des Zns- 
titutions oratoires de Quintilien, et 
les Traités de Cicéron sur la rhéto- 
rique , quiavaientété trouvés dans un 
état de mutilation et de désordre au- 
quel il paraissait presque impossible 
de remédier. Cest à lui autant qu’au 
Pogge età Léonard Aretin, que nous 
devons le Quintilien tel qu'il est par- 
venu jusqu'à nous; et c’est à lui seul 
qu’on a l'obligation d’avoir, pour ain- 
si dire, sauvé de ses ruines le beau 
traité de. l Orateur. Ge fut au milieu 
de ces travaux qu’il atteignit la vieil- 
Jesse, et qu'il fut surpris par une ma- 
ladie qui l’enlevaen peu dejours, Pan 
1431, à l’âge d’un peu plus de soixan- 
te ans. Il n’a laissé d’autres ouvrages 
que des harangues et des lettres, un 
petit Traité de la composition ; un 
autre de l’Orthographe , impruné à 
Paris, en Sorbonne , sans date, in-4°. 
et à Venise, 1554 ; et l’Etymologie 
des mots latins , Brescia, 1563 Ses 
Lettres sont de deux espèces ; il écri- 
vit les unes à ses amis ct à des hom- 
mes puissants, ou constitués en digni- 
té : il ne composa les autres que pour 
s'exercer à écrire en latin dans le style 
épistolaire, en prenant toujours Cicé- 
ron pour modèle. Ces dernières, au 
nombre de cent soixante-cinq, ont 
été anciennement imprimées à Paris, 


et de toute propreté sur sa personne, €tc., qui 
prouvent qu'il était loin d’avoir autant à se louer 
de Ja nature que de la fortune, 
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et forment une espèce de monument 
typographique. Des les premières an- 
uées de l’invention de l'imprimerie, 
Jean dela Pierre , prieur de la maison 
de Sorbonne, fit venir, de Maïence à 
Paris, trois imprimeurs ( Foy. Guil. 
Froner, et Gerinc ), il leur donna un 
local en Sorbonneset les lettres de Gas- 
parino furent le premier ouvrage qui 
sortit de leurs presses, en 1470, sous 
cetitre: Gasparini Pergamensis (lisez 
Bergomensis ) episiolarum opus per 
Joannem Lapidarium Sorbonensis 
scholæ priorem multis vigiliis ex cor- 
rupto integrum efjectum, ingeniosd 
arte impressorié in lucem redactum, 
in-4°., réimprimé à Bâle, 1 480, in-4°.; 
et Deventer, 1496 , in-4°. Ses autres 
Lettres, ses Harangues etson Trai- 
té de la composition étaient restés 
inédits, Le savant Furietti, depuis 
cardinal, les recueillit, et les publia, 
précédés d’uneélégante préfaceet d’une 
vie de Gasparino Barzizza, Rome, 
1923, in-40, ( Voy. Furierri. ) La 
lecture de cet intéressant recueil prou- 
ve que c’est à très juste titre que Gas- 
parino est regardé comme un des prin- 
cipaux restaurateurs de la saine litté- 
rature et de la bonne latinité au 15°. 
siècle. Le volume est terminé par 
quelques harangues et quelqueslettres 
de Guiniforte Barzizza, son fils, éle- 
vé à son école, orateur et philologue 
comme lui, et en qui lon aperçoit 
aussi, quoique dans un moindre de- 
gré, les fruits de l'étude assidue des 
anciens modèles de éloquence et du 
goût.  _G—k. 
GASSE. 7oy. Wacr. 
GASSENDI ( Pierre GassenD (1) 
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(x) Il signait ordinairement Gassend, quelque- 
fois Gassendy ; et une branche de sa famille a 
conservé cette dernière orthographe. Peiresce, dans 
une lettre insérée au Magazin encyclop., 1815, 
1, 339, le nomme Gassend. La célébrité de ses 
ouvrages écrits en lat'n, sur le titre desquels on 
Bisait Gassendi (génitif de Gassendus), a fait pré- 
valoir l'orthographe généralement adcptée. 
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plus éonnu sous le nom de), mérite 
une des premières places parmi les 
philosophes. Mieux apprécié peut- 
être, jusqu’à ce jour, par les étrangers 
que par ses propres compatriotes, 
trop éclipsé par Descartes, Gassendi 
a exercé sur la marche de la philoso- 
phie et des sciences une influence 
importante ; et il doit recouvrer , 
dans l’histoire littéraire , le rang élevé 
qui lui appartient. Antiquaire, histo- 
rieu, biographe , physicien, natura- 
liste, astronome, géomètre, anato- 
miste, prédicateur, métaphysicien , 
helléniste, dialecticien , écrivain élé- 
gant , érudit guidé par une sage criti- 
que, il a parcouru le cercle, pres- 
que entier , des sciences et des arts, à 
une époque où les sciences et Îles arts 
venaient seulement de renaître : il a 
porté partout un excellent esprit, de 
laborieuses et d’ingénieuses recher- 
ches. Il fut, en France, le premier 
disciple de Bacon, le digne ami de 
Galilée et de Képler, le précurseur de 
Newton et de Locke. 1l est vrai qu'il 
n’aspira point à la renommée; mais ce 
doit être un motif de plus, pour nous,de 
soigner les intérêts de sa gloire. Gas- 
sendi naquit au village de Chanter- 
sier, près de Digne, en Provence, 
le 22 janvier 1502. Ses parents vi- 
vaiént dans une obscure médiocrité + 
ils étaient pieux; Gassendi puisa, de 
bonnc heure , auprès d'eux, ces mœurs 
douces, simples et pures qu'il con- 
serva toute sa vie. Nous trouvons en 
Jui une exception bien rare, il est 
vrai, à la maxime générale qui con- 
damne les enfants très précoces à ne 
donner que de trompeuses espéran- 
ces. À quatre ans , ii débitait, de mé- 
moire, de petits sermons, et se déro- 
bait, pendant la nuit, à la surveil- 
lance de ses parents , pour observer 
les astres. À dix ans, il barangua l’é- 


yêque de Digne, Antoine de Bou- 
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logne, dans le cours de sa visite pas- 
torale; ce qui frappa tellement ce pré- 
lat,que,dèes ce moment,celui-ciannonça 
tout ce qu'il serait un jour. Gassendi 
recevait alors des leçons du curé de son 
Village : après les avoir entendues, il al- 
lait étudier, de lui-même, à la lucurde 
la lampe de léglise. IH apprit la rhéto- 
rique à Digne, et y composait de pe- 
tites comédies. Il vint à Aix suivre le 
cours de philosophie sous le P. Phil. 
Fesaye, grand-carme, qui pressentit, 
dés-lors, l'insuffisance du péripatéti- 
eisine qui régnait dans les écoles. A 
seize ans, 1l emporta, au concours, 
la chaire de rhétorique à Digne; puis, 
comme il se destinait à l’état ecclésias- 
tique , il retourna à Aix apprendre la 
théologie, Écriture sainte, le grec, 
l’hébreu. 1} se livra, avec quelque 
succès, à la prédication, obtint la 
théologale de Forcalquier, puis celle 
de Digne. 1] prit le bonnet de docteur 
à Avignon, et fut nommé prévôt du 
chapitre de cette vilie. A vingt-un ans, 
il obtint à la fois, au concours, Les 
deux chairesde philosophie et dethéo- 
logie dans l'université d’Aix, se réser- 
va la seconde, et dicta son premier 
cours de vive voix. On a justement 
observé que la plupart des hommes 
quiont fait faire des pas marqués aux 
sciences , se sont formés d’abord en 
enseignant. Gassendi, obligé de se 
conformer, dans ses leçons, aux doc- 
trines reçues et aux méthodes éta- 
blies, en sentit bientôt l’imperfection. 
Il essaya de la faire aussi reconnaître 
au public, quoiqu’avec la réserve na- 
turelle à son caractère, lorsqu'il fit 
soutenir à la fois les thèses pour et 
contre Aristote ; thèses dans les- 
quelles il répondit lui-même en grec 
et en hébreu. Déjà il commençait à 
réunir, en secret, un grand nombre de 
notes critiques sur le fondateur du Ly- 
cée. Dr Faur de Pibrac, maître des re- 
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quêtes, lui ayant envoyé un exem- 
plaire de la Sagesse de Charrou, il 
goüta beaucoup cet ouvrage; et l'on 
voit, par sa réponse, que ses lectures 
favorites étaient Sénèque, Cicéron ; 
Plutarque, Juvénal, Horace, Lucien, 
Juste Lipse, Érasme. Elles devaient 
disposer son esprit à quelque indé- 
pendance dans les idées, le diriger à 
un éclectisme éclairé, et lui faire as- 
socier le goût de la bonne littérature 
aux recherches scientifiques. Ses loi- 
sirs étaient souvent employés à des. 
travaux anatomiques et astronomi- 
ques. Il a avoué qu'un certain attrait 
pour l'astrologie n'avait pas été étran- 
ger, dans le commencement, à ce der- 
nier ordre d’études; mais ik s’affranchit 


bientôt de ’ce préjugé, et concourut 


puissamment à le combattre. Pourvu 
d’un bénéfice à la cathédrale de Di- 
one, Gassendi donna, en 16253, la 
démission de sa chaire, pour se li- 
vrer avec plus de liberté aux travaux 
de l'étude; et, dès l’année suivante, 
il commença à se faire connaître par 
la publication des deux premiers livres 
de ses Exercitationes paradoxicæ 
adversis Aristotelem.Un débutaussi 
hardi excita une grande attention, lai 
suscita des adversaires parmi les par- 
tisans des idées dominantes , lui ob- 
tint de nombreux suffrages parmi les 
esprits indépendants. Il parut presque 
intumide lui-même de lavoir tente; 
mais , s'étant produit dans le monde 
savant, il desira s’éclairer par des 
observations et des conseils, et for- 
mer des relations utiles. Il fit diverses 
courses en Provence et en Dauphine, 
vint à Paris , voyagea dans les 
Pays-Bas ct la Hollande, se lia avec 
les savants, visita les établissements, 
consulta les bibliothèques. Il avait de- 
siré voir l'Italie, maisil n’exécuta jamais 
ce voyage. Il avait projeté d’accom- 
peguer, à Constantinople, l'ambassa- 
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deur, Henri de Gournay, avec une co- 
Jonie d'hommes instruits, qui se pro- 
mettaient un grand fruit de ce péleri- 
nage scientifique; mais ayant eu le re- 
gret de voirs’évanouir le plan qui avait 
été conçu , il dut se borner à quelques 
promenades dans le midi de la 
France, .qu'il sut rendre, cependant, 
très fructueuses pour les sciences na- 
turelles. Pendant son séjour à Mar- 
seille, en 1656, il vérifia l’observae 
tion de Pithéas , renouvelée par Cas- 
sini, Justifia l’ancien astronome contre 
Strabon et Polybe, et, en rectifiant, 
à l’aide des éciipses de lune, les cartes 
hydrographiques de la Méditerranée, 
abrégea de deux cents lieues l'étendue 
que les cartes, d’après Ptolémée , don- 
naient à Ja longueur de la Méditerra- 
née, En 1058 , le comte d’Alais, Louis 
de Valois , depuis duc d’Angoulème, 
venu en Provence, sut apprécier notre 
philosophe, l’honora de son intimité, 
ets’honora lui-même en l’encourageant 
dans ses recherches. Ce savant, de- 
meuré fidèle dans toutes les agitations 
politiques auxquellesilavaitétéexposé, 
fut présenté,en 1641, par la protection 
de ce prince, pour l'agence générale du 
clergé ; mais Gassendi, attachant plus 
de prix à la tranquillité qu’à la for- 
tune, céda cette place, après quelques 
contestations, à l'abbé d’Hugues, son 
rival. On pensa un instant à lui, pour 
l'éducation de Louis XIV, en 1645.1 
fat nommé lecteur de mathématiques 
au Collége-Royal de France , par les 
soins de l'archevêque de Lyon, frère 
du cardinal de Richelieu. 1 est remar- 
quable que l'affection de ce prélat, la 
renommée et le mérite de Gassendi, 
ne lui valurent jamais la faveur du pre- 
mier ministre. La reine Christine, du 
fond de la Suède, rechercha son 
commerce. On remarque, dans leur 
correspondance, la lettre que le phi- 
Josophe lui écrivit sur son abdication. 
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Frédéric LITE, roi de Danemark, deux 
papes, plusieurs princes français, lui 
témoignèrent leur estime; le cardinal 
de Retz appréciait son mérite; Made- 
moiselle lui montra plusieurs fois , et 
particulièrement dans sa maladie, une 
bienveillance empressée. Gassendi eut 
au Collége-Royal , un concours nom- 
breux d’auditeurs ; il y mit en hon- 
neur l'étude de l'astronomie, trop né: 
g'igée jusqu'alors : mais lenseigne- 
ment fatigua sa poitrine; et, après 
avoir langui et souffertquelque temps, 
il mourut le 14 octobre 1655, vic- 
time de la manie de saigner, qui ré- 
guait alors chez nos médecins, et 
qu'il avait souvent condamnée (1). 
I! fut enterré à St.- Nicolas - des: 
Champs , dans la chapelle de St.-Jo- 
seph, où lon voit son mausolée et son 
buste. Gassendi eut le bouheur de 
vivre dans un siècle où les savants for 
maient et entretenaient mutuellement 
des relations étroites et nombreuses ; 
rapports que nos associations acadé- 
miques ont depuis consacrés, régula- 
risés sous une forme plus solennelle , 
mais, peut-être, par des liens moins 
intimes, Ïls se communiquaient réci 
proquement leurs observationset leurs 
doutes, s’adressaient leurs ouvrages, 
s’excitaient, se soulenaient; et les 
bommes qui, occupant un rang élevé, 
avaient plus de goût pour le savoir 
que de loisir pour le travail, s’hono- 
raient d'entrer dans cette sorte d’al- 
hance. Gassendi dut à des liaisons de 
ce genre les plus utiles secours dans 
ses recherches, ou les plus heureuses 
occasions pour ses découvertes ; mais 
c’est aussi par de telles relations qu'il 
rendit à son tour les plus éminents ser 
CE ER 
(1) Son héritage, montant à 40,000 liv., échut 
par sen NE DU À sl fille de sa rene à jar 
e rierre assendi, cce mariage estissu 
mille Gassendi, qui existe encore aujourd'hui daus 


ke département des Basses-Alpes, et à laquelle 
appartient le comte Gassendi, général d'artillerie. 
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vices. Peircsc, et Gautier , prieur de 
La Valette , furent ses premiers amis, 
et aussi ses premiers guides dans lé- 
tude de la physique et de lastrono- 
mie. Pierre Lhuillier, l'ami de Balzac 
et de Saumaise, fut le compagnon de 
son voyage en Hollande, et le con- 
fident habituel de ses travaux. 
Chapelle, fils naturel puis légitimé 
de Lhuillier, dut à Pétroite RS etÿr 
qui unissait son père à Gassendi, les 
‘soins que ce dernier donna à sonédu- 
catiou. Gassendi desirait, méritait 
d’être l'ami de Galilée ; Elie Dio- 
dati, de Genève, les mit en relation. 
Le philosophe français admirait la 
nouvelle direction donnée aux scien- 
ces physiques par le Bacon de l’fta- 
lie : il correspondait fréquemment 
avec lui, et en reçut, en présent, le 
meilleur de ses télescopes. Il apprit 
avec étonnement et douleur les dan- 
gers dont Galilée était menacé, et le 
consola dans sa captivité par des let- 
tres où respire une philosophie douce 
et élevée. 11 partageait opinion de 
ce philosophe sur le mouvement de la 
terre; mais il crut, alors, devoir s’im- 
poser une extrème prudence : en pro- 
fessant son estime pour le savant per- 
sécuté, il s’abstint de s'expliquer sur 
le système proscrit, et attendit un mo- 
ment plus favorable à la vérité. Il en- 
tretint une correspondance suivie avec 
‘Képler, H. Dupuy (Erycius Putea- 
aus), Boulliau , Sickard,, et les astro- 
nomes les plus célèbres de son siècle. 
Il fit des observations en commun 
avec Claude de Mydorge, trésorier de 
France, qui passait pour un des pre- 
miers malhémaGens de son temps, 
et avec La Mothe-le-Vayer. Il reçut 
Campanella à Marseille, lorsque cet 
homme singulier eut enfin échappé à 
sa longne captivité, et n’en obtint pas, 
cependant, tout le retour de recon- 
naissance qu’il avait droit d’en atten- 
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dre. I! reçut de Hobbes les plus grands 
témoignages d'estime , et applandit 
lui-même au livre de ce philosophe; 
plutôt frappé, peut-être, par l’orisi- 
nalité de ses vnes, que convaincu ‘de 
la solidité de ses principes. Il vécut 
dans un commerce intime avec le P, 
Mersenne, pour les intérêts duquel il 
s’engagea dans une vive discussion 
contre Robert Fludd. Ses relations 
avec Descartes commencèrent par des 
cards mutuels. La longue controverse 
qui s’engagea ensuite bre eux , les 
éloigna quelque temps l’un de l’autre, 
et ne fut pas exempte de personnali- 
tés. Dans cette querelle, que Baillet a 
jugée avec partialité, si Gassendi, le 
premier, attaqua la doctrine, Des- 
cartes, le premier, parut oublier les 


procédés, et joignit trop souvent la 


hauteur et lé dédain à la defense de 
ses hypothèses. Eufin l'abbé d’Estrées, 

depuis cardinal, réconcilia deux phi- 
losophes dont la lutte ellemême de- 
vait être si utile à la philosophie. Gas- 
sendi fut lié avec les plus illustres sa- 
vants de son temps. 1l se réunissait 
souvent à Gentilly, pres. de Paris, 
avec La Mothe-le-Vayer, Diodati, 
Naudé, eic., pour se livrer ensembie 
à des conversations savantes, dont 


Naudé a recueilli les fruits dans son 


Syntagma reimilitaris(Rome,1637); 

réunions qu'on prit alors pour des 
parties de plaisir, Il assistait, les sa- 
medis, à une sorte d’ académie privée, 

formée, pour les sciences mathémati- 
ques, par Boulliau , Pascal , Roberval, 
etc. I connut Cassini, jeune encore; 
il légna à Montmor son exécuteur 
testamentaire, le soin de tous ses ma- 
nuscrits. Au milieu de relations si 
nombreuses, avec une correspon- 
dance si active , il laissa peu de disci- 


_ples, proprement dits, parce qu'il ne 


prétendait point en faire. fl était plu- 
tôt un centre de communications libres 
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et confiantes , que le chef d’une école. 
Parmi ce petit nombre de disciples, 
on compte Molière, Bachaumont; on 
ne sait guère quelle place y assi- 
gner à Chapelle, qui, souvent, 
après le diuer, ivre, essayait d’en- 
seigner la philosophie de Gassendi aux 
valets de ses hôtes : mais le rang le 
plus éminent appartient sans doute à 
François Bernier, qui a porté sa phi- 
losophie jusqu’au Mogol ; qui l'a ré- 
sumée, mise en ordre et présentée, 
pour la première fois, en français , 
dans l’abrégé lumineux que nous in- 
diquerons plus bas. La nature et le 
nombre des liaisons savantes que Gas- 
sendi entretint toute sa vie, donnent 
un prix singulier au recueil de ses 
Lettres imprimées, et font vivement 
resrelter celles qui ont été perdues. 
On y trouve éparses une foule d’ob- 
servations de détail, de vues utiles, 
et des matériaux abondants pour l’his- 
toire littéraire de son siècle. Voici la 
récapitulation des principaux ouvrages 
de Gassendi, avec la date des pre- 
mières éditions qui en ont élé ue 
néés ; date qni n’est pas sans impor- 
tance pour lui conserver, sur divers 
points, la priorité qui lui appartient. 
1. £xercitationes paradoxice adver- 
sus Aristotelem, etc., Grenoble,1624. 
11. Phenomenon rarum Romeæ ob- 
servatum , etc. Amsterdam, réimpri- 
mé à Paris sous le titre de Parhelia 
seu soles IF spurü qui circà verum, 
Romæ die 20 martis 1629 , appa- 
ruerunt ,ctc., 1650 ,in-4°. LIL. Epis- 
tolica dissertatio in qué præcipua 
principia philosophie Roberti Fluddi 
deteguntur, etc. , Paris, 1631 ; réim- 
primée dans le 3°. vol. des OEuvres 
complètes, sous le titre de Examen 
philosophie Fluddanæ. IV. Mercu- 
rius in sole visus et Venus invisa , 
Paris, 163r. V. Proportio gnomonis 
ad solstitialem umbram observata 
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Massiliæ , 1636, et la Haye, 1656. 


VI. Observatio de Septo cordis per- 


vio, Louvain, 1640. VII. Disquisi- 
tio metaphysica adversüs Carte- 
sium , Paris, 1642. VIIL. De vita NV. 
Fabr. Perescit, etc. , Paris, 1647. 
IX. Epist. XX de apparente magni- 
tudine sols, etc., Paris, même an- 
née. X. De motu impresso à motore 
translalo, Paris ,id.et 1649. XI. Vo- 
vem stellæ visæ circa Jovem , ibid., 
1643. 'XIL. Disquisilio metaphysica 
seu dubitationes et instantiæ adver- 
sûs Cartesii metaphysicam, Aunst. 
1644. XKT. Vita Sancti Dominici 
primi Diniensis episcopi, etc., dans 
le 2°.vol.des Bollandistes,au 13 janvier 
1644. XIV. Oratio inauguralis , Pa- 
ris, 1645. XV. De proportione qu& 
gravia decidenlia accelerantur,etc. , 
ib. 1646. XVI. Æpologia adversüs 
J. B. Morinum, etc. , publiée, sans 
son aveu, par Neuré et Basanc, à 
Lyon , 1649. XVII. De vité et mo- 
ribus Epicuri, libri VIT, Lyon, 1647. 
XVIIL. Znstitutio astronomica, etc. , 
Paris , même année. XIX. De vita, 
moribus et placitis Epicurè, seu ani- 
madyersiones in lb. X  Diogenis 


Laertii, Lyon, 1649. XX. Syntagma 


philosopluæ Epicuri, etc. , ib., 1640. 
XXI. Pièces relatives à La discussion 
élevée entre Gassendi et Morin, 
Paris, 1650. XXII. Lettre à Honoré 
Bouche , historien de Provence , à la 


têtede son histoire, 1652. XXIII.Jok. 


Caramuel ad Gassendum , et Fr. 


Gassendi responsio de infallibilitate 
papæ, 1660. XXIV. Æppendix co- 
metæ, Lyon, 1658. XXV. Tychonis 
Brahæi, Copernici, Purbachü et 
Regiomontani vitæ , Paris, 1654. 
XXV I. Romanum Calendarium com-. 
pendiose expositum,ete., ib. id.; Vo- 
titia ecclesiæ Diniensis, etc., ib. id.; 
Abacus sestertiorum, id .; Manuduc- 
tio ad theoriam musices , id., etc. 
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Taus ces ouvrages ont été réunis par 
les soins de Montmort et de Sorbière, 
dans l'édition complète publiée à Lyon 
en 1658, et réimprimée à Florence 
en 1728 par les soins d’Averrani , en 
6 vol. in-fol. On y a jointle Syntagma 
philosophicum de Gassendi, quien 
forme les deux premiers vol. ; les 
Commentari de rebus cælestibus , 
qui en forment le 5°.; un recucil de 


ses Lettres, qui composent le 6°.; et 


divers autres écrits posthumes. Nous 
apprenons du père Bougerel que plu- 
sieurs autres manuscrits inédits et un 
assez grand nombre de Lettres de 
notre philosophe, se trouvaient dans 
la bibliothèque de M. Thomassin de 
Mazauges, président au parlement 
de Provence. Ce biographe nous en a 
fait connaître plusieurs, qu'il avait eu 
occasion de consulter, Nous remar- 
querons , en particuher , les Instruc- 
tions qu’il avait rédigées pour les mis- 
sionnaires envoyés dans le Levant, 
sur la méthode pour observer les 
éclipses. On peut aussi regretter ses 


Sermons, qui nous leussent montré 


sons un aspect que ses autres travaux 
ne nous laissent pas connaître. Si Ba- 
con a eu le mérite de poser les maxi- 
mes et de tracer les règles qui de- 
vaient préparer la restauration des 
sciences physiques, un mérite peut- 
être égal appartient à ceux qui, les 
premiers , ont développé ces maximes 
et mis ces règles en valeur ; tel fut sur- 
tout Galilée , qui sut exécuter la res- 
tauration conseillée et annoncée par 
le chancelier d’Angleterre : Gassendi a 
partagé cet honneur. 1! avait médité 
Bacon ; il l’a analysé et jugé, dans son 
Syntagma philosophicum, d’une ma- 
nière vraiment supérieure. Suivant les 


traces de Galilée, il a, comme lui, in- 
terprété la nature, 1l n’a fait, il est 
vrai, qu’un emploi borné des applica- 
tons de la géométrie, parce ani] n’é- 
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tait pas mathématicien profond ; et 
c’est le seul mérite qui lui ait manqué, 
peut-être , dans un haut degré: mais 
il a du moins marché, avec une 
grande persévérance , dans la route de 
l'observation méthodique. Il arépondu 
à l’appel de Képler, et préparé la voie 
à Cassini, qui s’est fait souvent un de- 
voir de lui rendre hommage. Gassendi 
a le premier observéle passage de Mer- 
cure devant le disque du soleil : les 
aurores boréales, les parhélies , les 
conjonctions de Vénus et de Mer- 
cure, les occultations des satellites de 
Jupiter, les propriétés de l'aiguille ai- 
mantée , la communication du mou- 


vement de la chute des graves, lui 


fournirent le sujet de recherches in- 
téressantes, plutôt par occasion que 
par suite d’un plan formé. En écri- 
vant les vies des astronomes les plus 
renommés de son temps, et dans la 
préface qui les précède , Gassendi, 
quoiqu'il ne s'annonce que comme bio- 
graphe, a traité d’une manière rapide 
et lumineuse l’histoire entière de l’as- 
tronomie ancienne et moderne. Dans 
sa controverse avec Robert Fludd et 
avec Morin, ila fait triompher , avee 
le calme et l’évidence de la raison, les 
sages principes de l'expérience sur les 
doctrines superstitieuses qui, s’auto- 
risant de traditions secrètes, d’opéra- 
tions mystérieuses, abusant même des 
idées les plus respectables, couvraient 
d’un nuage épais l'étude de la nature, 
et cherchaient à exercer encore alors 
un reste d’empire. Il a concouru,avec 
Galilée et Torricelli, à établir la doc- 
trise du vide, qui a ouvert ensuite 
la voie aux grandes découvertes de 
Newton. La Provence lui doit de pré- 
cieux matériaux sur son histoire par- 


ticulière, Ses recherches sur celle du 


calendrier romain , sur l'évaluation du 


sesterce et la comparaison des me- 


sures alors usitées en France, n’ont 
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pas été sans utilité, Maïs c’ést surtout 
dans les efforts qu’il a tentés pour at- 
taquer la doctrine péripatéticienne des 
écoles, et pour réhabiliter Épicure, 
que Gassendi a montré l'alliance d’une 
vaste érudition , d’une saine critique 
et d'une raison indépendante. Cette 
double entreprise était également dif- 
ficile : elle exigeait une grande har- 
diesse pour lutier contre les préjugés 
existants : 1l fallait renverser une sorte 
de despotisme établi depuis plusieurs 
siècles ; 1} fallait justifier un philosophe 
entièrement discrédité depuis bien 
plus long-temps encore. Cette tenta- 
tive, il est vrai, avait déjà été faite , 
mais avec peu de succès , surtout 
à l'égard d’Épieure. Marcile Ficin 
({ F. Ficaxo ) et l’académie florentine 
avaient déjà opposé l’autorité de Pla- 
ton à celle d’Aristote; et leurs travaux 
avaient obtenu quelques applaudis- 
sements en [talie, quelques imitateurs 
en Allemagne. Louis Vives, Ramus, 
Sébastien Basson, François Patricius 
et d’autres modernes avaient aussi at- 
taqué de front le péripatéticisme ; Ri- 
chard Simon a même supposé que ce 
dernier a servi de guide et de modèle 
à Gassendi. ( Bibl. crit., p. 100.) 
‘Aucun adversaire cependant n'avait 
employéun plus grand nombre et un 
choix plus savant de raisonnements 
‘et d'autorités contre les doctrines ré- 
gnantes. Loin de partager l’opinion de 
Richard Simon , nous sommes fondés 
‘à penser que la connaissance acquise 
plus tard par Gassendi des écrits 
de Fr. Patricius , fut un des princi- 
paux motifs qui le détonrnèrent d’a- 
chéver son ouvrage, de peur de pa- 
raître répétér ce qui avait été dit avant 
lai ; il se décida aussi par la crainte 
de s’exposer à de trop fortes préven- 
tions en s’élevant, aussi vivement, 
contre l’enseignement établi; il est 
probable enfin qu'il reconnut lui- 
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même par la suite, dans ses censures, 
une exagération dont nous ne pouvons 
en eflet les trouver exemptes. Gas- 
sendi avait , au reste, attiqué inoins 
Y’Aristote du Lycée que celui des écoles 
modernes, assez différentdu premier: 
mais il ne devait, par cette raison 
même , qu'exciter encore plus d’oppo- 
sition; etil y avait certainement donné 
quelque prise en portant ses critiques 
au-delà de la mesure. Ses Exercita- 
tiones paradoxicæ furent jugées sévè- 
rement par Jonsius et Morhof; com- 
battues par Henri-Ascagne Engelcken 
à Rostock, par Walsoff, Unélmann, 
etc. Elles ont été appréciées avec plus 
d'impartialté par J: H. Boekler ( Bibl. 
cril., p. 591), et surtout par M. le 
professeur Buble, dans l'Histoire des 
sciences et des arts publiée à Gôttin- 
gue. La précantion que Gassendi avait 
prise , pour ne point paraître atlaquer 
de front le prince du Lycée, en fei- 
gnant de poser simplement des pro- 
blèmes, ne put tromper la perspica- 
cité des péripatéticiens de son temps. 
Une rumcur générale s’éleva contre 
Jui : maïs Îes esprits supérieurs lui ap- 
plaudirent, du moins en secret. Le mo- 
ment approchait où le trône d’Aristote 
serait renversé, et où ce grand philo- 
sophe , après un triomphe si long et 
si absolu, serait traité avec une véri- 
table injustice , où livré même à une. 
sorte d’oubli, en attendant un juge- 
ment vraiment impartial, qui peut- 
être nous manque encore. La mémoire 
d'Épicure était encore chargée des ana- 
thèmes que les Stoïciens avaient ac- 
cumulés contre lui, depuis le 15°. 
siècle. Philelphe , Alexander ab Ale- 
sandro , Cœlius Rhodiginus, Vola- 
térranus, Pic, Bapt. Guarino, Marc 
Ant. Bonciarius, Menzoli ( Palinge- 
nius }, André Arnaud, etc. avaient suc- 
cessivement tenté derappeler, sur ce 
philosophe, une attention plus impar< 


GAS 


iale; mais ils avaient ea à lutter contre 
de trop fortes préventions. Avant de 
justifier Épicure, il fallait le faire con- 
aître ; c’est ce qu’entreprit Gassendi, 
et cette entreprise demanda des tra- 
vaux immenses. Il fallut, d’après les 
sources, rétablir Épicure dans son in- 
_-tégrité primitive ; rassembler , mettre 
en ordre , discuter les témoignages re- 
latifs à sa vie et à ses maximes, qui 
ont pu survivre aux siècles. Gassendi 
ne dissimula point les erreurs du phi- 
losophe, surtout celles quise trouvent 
condamnées par l'enseignement de 
l'Église : il les combattit lui-même , en 
les exposant avec bonne foi ; il réunit 
principalement toutes ses forces pour 
rétablir les preuves de la simplicité et 
de limmortalité de Fame : mais il 


fit voir combien la morale d'Épi- 


cure avait été dénaturée , avec quelle 
injustice on avait calomnié ses mœurs 
et sa conduite privée ; il montra que 
cette volupté recommandée par Épi- 
cure , n'avait été réellement , dans 
sa doctrine comme dans ses exem- 
ples , que la paix intérieure et le 
bien-être obtenus par la modération 
des desirs et la pratique de la ver- 
tu. Il réunit, sous une forme systé- 
matique, tous les fragments qui nous 
ont été transmis sur la doctrine d'É- 
picure, par son auteur lui-même , par 
Métrodore, Hermachus, Colotes, Lu- 
crèce et ses autres successeurs. Il vit 
essentiellement, dans ce philosophe, 
le fidèle observateur de la nature et le 
plus grand physicien de lantiquité, 
cherchant, dans l'expérience , l’expli- 
cation des phénomènes et la connais- 
sance des lois générales ; fondant la 
morale sur les facultés et la destina- 
tion de homme, la logique sur la 
bonne conduite de l'esprit. Ilexpliqua 
l'origine des préventions que les stoïi- 
ciens et les platoniciens modernes 
avaient conçues, etcherché à répandre 
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contre lui; ct, dans son Commen- 
taire sur le 10°. Livre de Diogène 


. Laërce, il acheva de réunir tout ce 


que les traditions de l'antiquité peu- 
vent nous offrir de lumières sur une 
branche aussi importante , et alors si 
peu étudiée de l’histoire de l'esprit hu- 
main. Brucker a pensé que Sébastien 
Basson a pu fournir à Gassendi Poc- 
casion de ce beau travail, que lon 
peut comparer aux restaurations exé- 
cutées par le génie des architectes , 
sur les débris des monuments anti- 
ques. H. Dupuy (Ærycius Puteanus) 
avait du moins communiqué,dès 1627, 
son éloge d'Épicure à Gassendi : mais 
on voit, par la réponse de ce dernier, 
qu'il s’occupait déjà de ce sujet. Cha- 
pelle et Ménage lencouragèrent beau- 
coup à compléter et publier son ou- 
vrage. Plusieurs cependant , et mal- 
gré les précautions qu’il avait prises, 
lui reprochèrent son attachement à un 
système réprouvé. Jacques Thomasius 
et Hermann Conring mirent quelque 
vivacité dans cette censure; Samuel 


- Parker y porta plus de modération ; 


Ménage a payéun juste tribut d’éloges 
à la sage et profonde érudition que 


* Gassendi a déployée dans le Commen- 


taire sur le 10°. Livre de Diogène 
Laërce , et dansles huit Livres sur ia 
vie et les mœurs d'Épicure. En exa- 
minant aujourd’hui , avec impartia- 
lité , la discussion qui s’é'eva entre 
Descartes et Gassendi , on ne peut se 
dissimuler que celui-ci eut vraisem- 
blablement sur son adversaire la su- 
périorité que donne une dialectique 


‘pressante et exercée. Il saisit, avec 


une singulière habileté, les côtés fai- 
bles des systèmes physiques et méta- 


physiques que Descartes élevait avec 


tant de hardiesse et d’assurance. Il 
découvrit surtout le vice de l'opinion 
sur les idées innées, de l'emploi du 
doute méthodique, de la preuve de 
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_ Péxistence de Dieu par son idée. Des- 
éartes affecta presque toujours , dans 
cette controverse, un ton de, supé- 
riorité. qui lui offrait l’avantage appa- 
rent et facile de ne répliquer que par 
de nouvelles affirmations, absolues, 
mais gratuites : quelquefois aussi 1l se 
renferma dans un silence dédaigneux 
et prudent. Descartes écrivait en fran- 
çais, Gassendi en latin: le premier avait 
pour Jui tous les avantages de l'origi- 
nalité; ses créations étaient neuves ,of- 
fraient un ensemble imposant : le se- 
cond s’attachait à des critiques de détail, 
élevait des doutes ,employait larme du 
raisonnement. Descartes dut donc réu- 
nir de plus nombreux et de plus écla- 
_tants suffrages; il dut avoir tous les 
dehors da triomphe, alors même qu'il 
était véritablement réfuté : mais les 
écrits de Gassendi, quoique moins lus, 
préparaient, en secret, l’action des 
causes qui devaient amener la chute du 
cartésianisine ; ils répandaient des se- 
mences que d’autres mains ont cultivées 
et qui ont germé un siècle plus tard. 
Perrault, dans ses Hommes illustres, 
et le père Menc, dans l'Éloge de Gas- 
sendi , ont esquissé quelques traits du 
parallèle entre Descartes et ce philo- 
sophe; et il est en effet peu de con- 
trastes plus frappants que celui qui se 
présente en comparant, entre eux, 
ces deux illustres rivaux. Il n’y eut 
pas moins d'opposition entre les carac- 
tères de leurs esprits qu’entre les prin- 
cipes de léurs doctrines. Le génie de 
Descartes, plein d'originalité, d’éner- 
gie et d’audace, aspirait en tout à être 
créateur; la raison de Gassendi, ré- 
servée, prudente, calme, investiga- 
trice, S’attachait én tout à juger saine- 
ment: Descartes, renfermé en lui- 
même, s’efforçait de reconstruire la 
science entière avec les seules forces 
.de la méditation; Gassendi, observant 
la nature, étudiant les écrits des sa- 
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ges de tous les siècles, s’efforçait d’or- 
donuer les faits, et d'obtenir un choix 
éclairé entre les opinions. Le pre- 
mier, procédant à la manière des géo- 
mètres, demandait à quelques prin- 
cipes simples, une longue étendue de 
corollaires : le second , imitant les na- 
turalistes, rassemblait un grand nom- 
bre de données , pour tirer, de leur 
comparaison , une solide conséquence. 
Le premier montrait une habileté ad- 
mirable dans l’art de former un sys- 
tème : le second excellait dans la cri- 
tique des systèmes d'autrui, L'un, dog- 
matste absolu, aimait à parler en 
maître, peut-être parce qu'il éprou- 
vait une conviction profonde, et ne 
supportait pas la contradiction sans 
impatience : l’autre, dialecticien exer- 
cé, démêlait, avec art, les objee- 
uons , se défiait aussi de lui-même, et 
se rendait facilement aux doutes qui lui 
étaient présentés. L'un fit de grandes 
et de véritables découvertes, et s’égara 
dans de téméraires hypothèses: l’au- 
tre rassembla un grand nombre de | 


-véiités partielles, et détruisit surtout 


un grand nombre d'erreurs, L'un, 

déployant toute la hardiesse de la syn- | 
thèse , s’éleva plus haut qu'aucun des | 
modernes qui l'avaient précédé dans 

Ja région transcendentale des sciences : 

l'autre , employant toute la sagacité de 

l'analyse, choisit, assembla les maté- 

riaux propres à servir, de base à 
l'édifice, et en examina la solidité. M 
Tous deux avaient jugé én hommes" 
supérieurs les vices de la philosophie L 
de leur siècle, avaient senti le besoin ; 
de la réforme : mais Descartes, reje-« 
tant avec une sorte de dédain les se" 
cours que lui offrait la raison des âges 
précédents, voulut recommencer à 
neuf l'édifice tout entier; Gassendim 


Le 


.Invoqua cette raison des temps ati 
Ciens, mais en soumettant ses tradisn 


tions à une révision sévère: et à ua“ 
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éclectisme éclairé. Celui-là se plon- 
gea d’abord dans un vide immense 
où il püt, en liberté, jeter les théories 
qu'il conçüt , et n’en devint que plus 
affirmatif pour avoir commencé par 
douter : le second s’étudia d’abord à 
savoir, à observer, et parut souvent 
incliner, dans ses conclusions, au 
scepticisme, parce qu'en résultat il 
avait détruit des opinions erronées ou 
des preuves insuffisantes, Descartes 
étonna et remua son siècle : il eut des 
enthousiastes passionnés, des adver- 
saires ardents ; mais la secte qu’il 
avait fondée s'est dissipée pronipte- 
ment: il apparut comme un météore 
brillant, dont l'éclat chlouit les re- 
gards. Gassendi répandit au loin une 
lumière égale et douce; Pinfluence 
qu’il a exercée, a été plus durable peut- 
être , quoique moins sensible. Le 
Syntagma philosophicum, que Gas- 
sendi laissa après sa mort, renferme 
l'ensemble de la doctrine qui lui est 
propre: il offre plutôt une philosophie 
éclectique qu'une philosophie origi- 
nâle; un choix et une réunion d’ilées 
empruntées aux diverses écoles de l’an- 


tiquité, plutôt qu'un système neuf, C’est 
quite, P q x 


ainsi que la logique, en général, y 
est traitée d’après Aristote, quelle que 
fût la prévention que Gassendi eût, 
dans sa jeunesse, manifestée contre la 
méthode de ce grand homme, Fa mé- 
taphysique, la morale, et la physique 
surtout, sont conformes aux opinions 
d'Épicure ; toutefois , avec les modifi- 
cations que demandent les principes 
du christianisme: on y retrouve même 
l'échelle de Porphyre. Il admet, avec 
les anciens, une ame matérielle du 
monde, et suppose, dans l’homme, 
deux ames , l’une simple et raisonna- 
ble, l’autre matérielle et animale, Cet 
ouvrage est précédé d’un tableau som- 
maire et raisonné des principales doc- 
tines des anciens et des modernes sur 
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la lopique; tableau tracé avec une 
rare précision, qu’on peut considérer 
comme la première esquisse de l’his- 
toire de la philosophie, vraimenit di- 
gue de ce nom, qui ait été publiée en 
France : il eût mérité d'être reproduit 
en français, et détaché de l’ensemble 
de l’ouvraäge. Nous ne pouvors‘ter- 
miner cet article sans réclamer, de 
nouveau , en faveur de Gassendi 
(comme Fa fait pour là prémière 
fois l’auteur de cette notice, dans lAis- 
toire comparée des systèmes de phi- 
losophie), la priorité de la doctrine 
psychologique sur la génération des 
idées, dont Locke est, parmi nous, 
regardé comme l’auteur. Les objec- 
tions élevées contre l’hypothèse des 


‘idées innées , Fexplication du mode 


de formation des notidns abstraites, 
telles que Locke les à dévelonpées, se 
trouvent déjà, en principe, dans les 
écrits polémiques de Gassendi contre 
Descartes, et dans son Syntagma 
philosophieum. La réfutation de lapo- 
théose des idées innées, est surtout 
traitée avec détail dans les premiers 
de ces écrits : on ne peut douter qu'ils 
p'aient ouvert ainsi la carrière au mé- 
taphysicien anglais. Dès 1654, Gau- 
tier Charleton avait fait connaître à 
Londres fa philosophie de Gassendi 
dans sa Physiologia Epicuro-Gas- 
sendo-Charletoniana ( Voyez Mor- 
hoff, t. 11, p. 183; Pasch, Zntr. in 
Phil. moral. vet., p. 688.). La 0°, 
édition du Syntagma philosophicum 
Epicuri avait été publiée à Londres 
en 1668. Locke vint à Paris en 16795, 
et n’acheva son Essai sur l’Entende- 
ment humain qu'en Hollande, à la 
suite de ce séjour: alors les OEuvres 
complètes de Gassendi étaient déjà 
imprimées depuis dix-sept ans. Resti- 
tuons donc à la France nne conquête 
qui lui appartient. Au reste, Gassendi 
ne l'a point présentée comme une dé- 
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couverte proprement dite; il a méme 
contribué à prouver que le vrai sys- 
ième de la génération des idées avait 
été connu des anciens, et d'Épi- 
cure en particulier. La lettre de Gas- 
sendi à Caramuel sur linfallibilite 
du pape, a pu fournir des preuves 
solides pour le maiitien des maxi- 
mes qui fondent les libertés de l’Église 
gallicane, et qui ont été développées 
par le grand Bossuet. On à cherché, 
plusieurs fois , à faire naître des soup- 
çons sur les sentiments religieux de 
Gassendi: son estime pour la philoso- 
phie d'Épicure, mal coniprise, quel- 
ques-unes de ses liaisons , mal inter- 
prétées, ont fourui le prétexte à cette 
accusation, que sa vie entière a suffi- 
samment repoussée. Le peuple de la 
Provence l'avait surnommé le saint 
Prétre : en effet, 1l à toujours rempli 
d’une manière exemplaire les devoirs 
que cé ministère lui imposait. Bayle, 
et quelques autres, d'après cetauteur, 
l'ont rangé au nombre des sceptiques : 
le grand Arnauld lui même regardait, 
par ce motif, la lecture de ses écrits 
comme n'étant pas sans danger; mais 
ils ont été trompés par la situation 
dans laquelle Gassendi s'était placé 
lorsqu'il attaquait Descartes : il oppo- 
sait des doutes aux affirmations d’un 
philosophe dogmatique; il découvrait, 
il exagérait peut-être la faiblesse de la 
raison humaine en combattant un ad- 
versaire qui se confiait, avec trop de 
téménité, aux forces de cette puis- 
sance intellectuelle ; il tendait à ren- 
verser un édifice trop légèrement éle- 
vé, plutôt qu'il ne cherchait alors à 
lui en substituer uu plus solide. Sor- 
bière ajustement observéque Grassendi 
a fait Pemploi le plus heureux de la 
méthode socratique ; sa controverse 
avec Fludd en offre spécialement un 
exemple digne de survivre à la discus- 
sion qui lui en a fourni la matière. 
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Il avait un talent naturel pour l’erm-. 


ploi delironie ;maisiln’en faisait usage 
qu'avec une modération pleine d'é- 
gards. Son esprit était rempli de fi- 
nesse, de pénétration ;son style, d’e- 
légance et de clarté, Ses mœurs étaient 
douces, simples, enjouées même; son 
commerce, confiant et sûr : l’'aménité 
respirait dans ses manières; sa mo- 
destie ajoutait encore aux charmes de 
son entretien, Marivat, ayant fait 
avec lui le voyage de Paris à Greno- 
ble, sans soupçonner son nom, vou- 
lut , en arrivant, être présenté au cé- 
lèbre Gassendi : il fut très surpris de 
retrouver en lui le compagnon aima- 
ble avec lequel il avait conversé pen- 
dant toute la route; ce trait rappelle 
celui de Platon, lorsqu'il revint de Sy- 
racuse en Grèce. Sa vie était aussi 
austère que laborieuse. Il manque à sa 
gloire d’avoir fait quelques-unes de 
ces grandes découvertes qui marquent 
dans l’histoire des sciences ; il man- 
que à sa renommée d’avoir fait un 
système: mais peu d'écrivains ont em- 
brassé des sujets plus variés, et ont 
laissé-un recueil de matériaux plus 
nombreux et plus utiles. L’académie 
de Marseille, justement reconnais- 
sante des services que Gassendi avait 
rendus à ses navigateurs, du monu- 
ment qu'il avait élevé en l’honneur de 
son ancien astronome Pithéas, pro- 
posa, en 1766 , au concours, l'éloge 
du prévôt de Digne : le prix fut rem- 
porté par le P. Menc, dominicain, 
dont le Mémoire a été publié en 1767. 
Les autres sources à consulter, sur la 
vie et les travaux de Gassendi, sont 
les suivantes : Bernier, Abrégée de la 
philosophie de Gassendi, 7 vol. in- 
12, Paris, 1658; Samuel Sorbière, 
Préface miseen tête des OEures com- 
plètes de ce philosophe; le P. Bouge- 
rel, Pie de Gassendi, Paris, 1797; 
la même, par M. de Camburat , avec 
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un Æbrégé de son système , Bouil- 
Jon , 1770; Lettre crilique et histo- 
rique à l’auteur de la Vie de Gas- 
sendi, Paris, 1557 , in-12, par 
Vabbé Delavarde ; Bayle, article Ca- 
rius, et divers autres passages; mais 
surtout, Recueil de quelques pièces 
curieuses concernant la philosophie 
de Descartes, Amsterdam, 1684, 
in-125 Jean Fabricins, Æist. bibl. , 
t. v, p. 264; Dornius ad Jonsium, 
P. 170; Acta eruditorum, de 
Heumann , 1318 , page 519; Bail- 
let, Vie de Descartes, tom. r°”., 
chap. 5; le mème, Jugement des sa- 
vants,t.1°"., p.589; Pope Blount, 
p- 965; les Éloges de Lorenzo Cras- 
so, Lom. 1°"., p.206; Perrault, Jom- 
mes illustres, t. x°".; Loret Mus., 


histor., liv. vi, lettre 43; l'abbé de 


Marolles, Mémoires, p.11: Bouche, 
Histoire de Provence; Saint-Évre- 
mont, Jugement sur les sciences, 
t. 1,5; Gautier Charleton, Physio- 
logia ,etc., Londres, 1654; Budée, 
p. 576; Stolle, Histoire de l'érudi- 
tion (en allemand), p. 553; etc.; 
Richard Simon, Morhoff, Thoma- 
sius, Hermann Conring, déja cités; 
Gerard de Vries, Dissertatiuncula 
historico-philosophica de Renati Car- 
tesii meditationibus a Gassendo im- 
pugnatis, Utrecht, 1691, qui ren- 
ferme un jugement très impartial sur 
cette célebre dispute; J.-Henri Buhle, 
Bibl. crit., p.591; Brucker, Hist. crit. 
philosop., t.1v, p. 503, où l'on trou- 
vera un grand nombre d’autres cita- 
tions moins importantes: l’on doit con- 
sulter, dans le ni. vol. de l'histoire 
de la Philos., par le même professeur 
Buhle, ( daus P'Hist. gén. des Science 
et des Arts, publiée en allemand, par 
la soc. royale de Gôttingue ), l'analyse 
la plus complèteetia plus judicieuse qui 
nous soit connue sur la philosophie de 
Gassendi ; enfin, l’Æistoire comparée 
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des systèmes de philosophie, par l'au- 
teur de cette notice. On regrette que 
Mathurin de Neuré, à qui Henri-Louis- 
Hubert de Montmor, le généreux ami 
de Gassendi, avait remis les Me- 
moires qu'il avait ramassés de toutes 
parts sur ce philosophe , n'ait point 
publié sa vie, coinme il l'avait promis : 
les rapports qu'il avait eus avec lui, 
eussent donné à cet ouvrage un mérite 
particulier. D. G—o. 

GASSER (Acnizze-Pirminius), 
en latin Gassarus ou Gassarius, 
fils d’Ulric Gasser ou Gassar, chi- 
rurgien de l’empereur Maximilien 1°*., 
naquit à Lindau en 1505. [l fut reçu 
docteur en médecine à Avignon, en 
1528; de là il se rendit à Augsbours, 
où il exerça la médecine jusqu’à sa 
mort, arrivée le. 4 décembre 1575. 
On a de lui : L. Æphorismorum Hip- 
pocratis methodus nova,studio Gasp. 
Wolfii Tigurini in lucem data, St. 
Gall, 1584 ,iu-80. IS. Epistola me- 
dica ad Conrad. Gesnerum parmi 
les letires de Conrad Gesner, page 
43 de l'édition de Zurich , 5577, 
iu-4°. II]. Curationes et observa- 
tiones medicæ , Augsbourg , 1668, 
in-4°. IV. Collectanea practica et 
experimenta propria; dans les Con- 
sil. med. de Velchius, Ulm , 1676, 
in-4°, V. Aistoria de gestatione 
fœtis mortui ; dans les Med. obser- 
vat. de Rembert Dodonée. VI. 4n- 
nales reipublice Augustanæ | Ha- 
nau, 1505, in-fol.; édition citée par 
Draud , Lipenius , Struvius et Len- 
glet, et reproduite à Bâle en 1596, 
souscetitre: Æchillis Gassari, D. 
med. Annales de vetustate originis , 
amænilate sitüs , splendore ædifi- 
ciorum ac rebus gestis civium rei- 
publicæque Augustane. Vogt croit 
que limpression de cet onvrage com- 
mencée réellement en 1595 par Guil. 
Anton, imprimeur de Hanau, fut ar- 
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rêtée , et l'édition supprimée exacte- 
ment. Ces Annales n’ont été publiées 
que long-temps après, sur le ma- 
nuscrit de l'auteur, par J. B, Menc- 
ken, dans le tom. ‘r. des Scripto- 
res rerum Germanicarur , Leipzig, 
1745, 3 vol. in-fol. VIT. Æistoria- 
rum et chronicorum mundi epitome , 
Bâle, 1532, 1555, in-8°. VIII. 
Sciaterium pedarium. VX. Ottfridi 
Evangelia gothica, Bâle, 1571, 
in-8°. C’est la première édition de ce 
curieux fragment de littérature fran- 
cique. Gasser l'avait copié de sa main, 
et y avait joint un glossaire : Conrad 
Gesner, auquel il envoya, n'ayant 
point trouvé d’imprimeur qui voulût 
s’en charger, Flaccius Ilyricus, ami 
intime de Gasser , en fut l'éditeur. X. 
De regibus Hierosolymitanis chro- 
nica rapsodia, Bâle, 3555, in-8°. 
Jac. Brucker a donné une Disserta- 
tion De vita et scriptis Gassari, 
insérée dans le tom. x des Æmc- 
nitaies de Schelhorn. Cn—7r. 
GASSER (Simon-Pierre), profes- 
seur de l’économie politique à Halle, 
et conseiller privé du roi de Prusse, 
naquit à Colberg, en 1676, et mou- 
rut à Halle dans le mois de novembre 
1745. Après avoir fait ses études à 
l’école de Stettin sous un habile rec- 
teur appelé Pompéo, et dans les uni- 
.versités de Leipzig et de Halle, il fut, 
en 1700,.chargé de l’éducation du 
jeune, baron Enden qu’il accompagna 
en Hollande, où 1 suivit les leçons 
des plus célèbres professeurs de l’u- 
niversité d'Utrecht, Il visita ensuite 
avec son élève les différentes cours 
de l’Allemagne et de l'Italie, A son 
retour à Halle, en 1706, il y fut re- 
gu docteur en droit, et obtint une 
place de professeur extraordinaire en 
1710. Employé ensuite par le gon- 
vernement prussien, dans l’adminis- 
tration publique, il fut le premier, 
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en Allemagne, qui conçut l’idée de 
traiter l’économie politique comme 
une science. Après avoir rempli suc- 
cessivement quelques foncuons à la 
chambre des échevins, à Magdebourg, 
il fut en 1921, appelé avec le titre 
de conseiller de guerre ct des domai- 
nes, à une chaire de professeur ordi- 
naire de droit à Halle. Nommé con- 
seiller privé en 1727, il remplit 
la première chaire qu’on eût fondée 
en Allemagne pour l’enseignement de 
l’économie politique. Dans un graud 
nombre de ses ouvrages , tous publiés 
en latin et qui traitent des questions 
de droit, nous indiquerons deux dis- 
sertalions assez curieuses qu'il offrit 
de soutenir n'étant qu’étudiant; elles 
ont pour titre: 1. De cœlibatu pœ- 
næ nomine imposilo , Halle, 1705, 
in-4°, If. De causis cur Musæ se- 
dem suam in montibus collocave- 
rint, Halle, 1729, in-4°. Mais son 
Introduction aux sciences économi- 
ques , politiques et domaniales , 
Halle, 1729 , in-4°. (le seul ouvrage 
qu'il a publié en allemand), est sans 
doute la plus remarquable de ses pro- 
ductions littéraires, En comparant ce 
premier essai dans une science abso- 
lument neuve au commencement du 
18°. siècle, avec les lumières et les 
résultats que nous en recueillons au- 
jourd’hui, on s’étonnera de la rapidi- 
té des progrès de Pesprit humain 
dans le court espace d’un siècle. 
B—a—». 

GASSER (JEan-Micnez), orien- 
taliste d'Allemagne, naquita Schwein- 
furt, le 1 4 janvier 1700 , et fit ses étu- 
des à Halle. En 1724 , il commença à 
enseigner dans l’école de cette ville, 
devint recteur de Calbe, sur la Saale, 
quatre ans après; et, en 17232, il passa 
au rectorat du gymnase luthérien de 
Halle : enfin il professa la philosophie 
à Erlang, en 1555, et mourut le 28 
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janvier de l’année suivante. On doit à 
ce savant quelques ouvrages, parmi 
Jesquels on distingue:1. Historia rec- 


torumHalensium post emendationem 


sacrorum ante gymnasium condi- 
tum, Halle, 1743, in-4°. IT. Recto- 
rum Halensium à condito gymna- 
sio vitæ , ibid., 1744; 1745 ,in-4°. 
IL. Progr. de origine artis typogra- 
phicæ, ibid. , 1740, in-4°. IV. Progr. 
de cacaySaux Solonis, de czusaySex 
Romanorum, de saivxySaux Hebræo- 
rum , de caivaySeux Patris cœlestis 
per filium indulta, ibid., 1 747, 1749. 
V. Essai d’un nouveau plan d’études 
pour le gymnase de Halle, ibid., 
1753 ,in-4°., en allemand. Gasser 
est encore auteur de divers opuscules 


dont on trouve la nomenclature dans : 


Meusel, Lexique des écrivains alle- 
mands, morts de 1750 à 1600. 
Jr. 
GASSION ( Jean DE }, maréchal 
de France, naquit à Pau, en 1609, 
d’un président à mortier du parlement 
de cette ville. Il fit ses premières ar- 
mes en Piémont et dans la Valteline, 
sous les ordres du duc de Rohan. La 
grande réputation de Gustave-Adol- 
phe, roi de Suède, déterminale jeune 
Gassion , avide de s'instruire dans 
l'art de la guerre , à aller joindre, 
en Allemagne , l’armée de ce prince, 
alors l’école la plus célèbre de l'Eu- 
rope. Il y fut accueilli par Gustave, 
avec la plus grande distinction; et sa 
conduite brillante à la bataille de Leip- 
zis, en 1631, etau passage du Lech, 
lui acquit son estime et sa confiance, 
Une gratification considérable que 
Gassion obtint du Roi, en récom- 
pense d’une action d’eclat , ayant été 
distribuée par lui à ses compagnons 
d'armes, ce procédé généreux aug- 
menta encore les-bonnes dispositions 
de ce prince en sa faveur ; et il ne 
tarda pas à en ressentir les heureux 
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effets. Gustave, qui méditait le siége 
d’Ingolstadt, étant allé reconnaître la 
place de fort près, et un boulet de 
canon ayant tué son cheval, Gassion 
se trouva là le premier pour relever lé 
roi tout couvert de sang et de boue; cet 
empressement Jui valut un régiment , 
faveur qui fut accompagnée d’un com- 
pliment flatteur : Le régiment que je 
vous donne, lui dit Gustave , sera ur 
régiment de chevet, car on pourra 
dormir auprès en toute sécurité, Gas- 
sion , qui s'était encore distingué aux 
siéges de Biberach , de Donawerth et 
d’Augsbourg, obtint un brillant suc- 
cès sur Îles Autrichiens, en favori- 
sant la jonction d’ur renfort devenu 
très nécessaire à l’armée suédoise, 
pressée, prèsde Nuremberg, par 
celle de Wallenstein , forte de 
60,000 combattants. Ce service était si 
important dans celte circonstance , 
que Gustave le força de lui deman- 
der la grâce qui lui sérait la plus 
agréablé. Gassion ayant répondu 
qu’il souhaitait étre envoyé encoré 
au-devant du corps de troupes que 
sa Majesté attendait : —Marche, lui 
répondit ce prince, en lui sautant au 
cou ; je réponds de tout ce que tu 
laisses ici; je garderai tes prison- 
niers , et t'en rendrai bon compte. 
Enchanté de sa fidélité, autant que 
de son courage, il lui confia le com- 
mandement de la compagnie destinée 
à sa garde. Gassion était à la veille 
d'obtenir du roi des récompenses en- 
core plus magnifiques , et même les 
premiers grades militaires , lorsque la 
mort vint surprendre ce grand prince, 
au sein de la victoire, le 16 novem- 
bre 1632, dans les plaines de Lutzen. 
Gaässion, ayant perdu son bienfaiteur, 
prit le parti de retourner dans sa pa- 
trie, et d'y amener son régiment. 
Sa réputation, qui l’y avait devancé, 
rendit tous les généraux français ja- 
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1oux de l'avoir dans leur armée. Ayant 
æejoint celle du maréchal de la Force, 
en Lorraine, il signala son arrivée 
dans ce duché, par la défaite d’un 
corps de 1600 Lorrains, à la suite de 
laquelle 11 s’empara de plusieurs pla- 
ces , telles que Charmes, Neuchâtel , 
et ravitailla Chasté, Le nom de Gas- 
sion portant la terreur chez l’ennemi, 
il attaqua, en 1635, avec 5oo che- 
vaux , le fameux Jean de Wert, qui 
en avait 6000 , le battit, et lui fit 
‘1500 prisonniers. Les années sui- 
vantes, il se distingua encore aux com- 
bats de Raven, de St. - Nicolas, au 
siége de Dole, à la prise de Turin, 
sous le maréchal d'Harcourt , et à cel- 


Tes d'Hesdin et d’Aire. En 1639, Gas- . 


sion fut envoyé à Rouen, à Poccasion 
d’une insurrection quiavaiteu lieu dans 
cette ville, et contribua à y ramener 
le calme. Ce qu'il y eut de particulier 
dans cette circonstance , c’est qu'il fut, 
sous les ordres immédiats du chance- 
lier Séguier, chargé de rétablir l’ordre, 
avec le commandement général des 
troupes. La gloire dont se couvrit Gas- 
sion dans les diverses occasions que 
mous avous citées, lui mérita le 
grade de maréchal-de-camp ; mais 
cette gloire fut encore surpassce par 
celle qu'il acquit, le 19 mai 1645, à 
la celebre journée de Rocroi. Le duc 
d’Eughien, depuis, le grand Condé, 
alors âgé de vingt-deux ans, comman- 
dait l’armée française. La cour lui 
avait donné le maréchal de l'Hôpital , 
comme uneespèce de Mentor; ils’agis- 
sait de secourir Rocroi, vivement pressé 
par les Espagnols: mais avant d’arriver 
dans la plaine qui entoure cette ville , 
ilfallaittraverser des défilés irèsétroits, 
au milieu des bois qui la circonscri- 
vent; difficultés qui rendaient cette 
entreprise extrémement délicate. Gas- 
sion, qui était allé à la découverte , 
et qui'luême était parvenu à intro- 
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duire 5oo hommes daus la ville, ayant 
fait un rapport favorable aux iuten- 
tions du prince , la bataille fut réso- 
lue , malgré l'opposition du maréchal. 
Le général espagnol, qui la desirait 
aussi vivement que les Français, parce 
que sa présomption Jui faisait regar- 
der la victoire comme assurée, laissa 
passer, le 18 mai, l'arméefrançaise par 
les défilés , sans l’inquiéter, et la laissa 


même se former en bataille dans la 


plaine, presque à portée du canon, es- 
pérant la faire prisonnière toute en- 
tière. Le combat ayant commencé le 
19 à la pointe du jour, Gassion, 
chargé du commandement de l'aile 
droite , sous les ordres du duc d’En- 
ghien, ayant pris en flanc l’aile gauche 
des ennemis, tandis que le prince 
l’attaquait de front, cette aile fut bien- 
tôt rompue. Dès-lors la bataille était 
gagnée ( Joy. ConDÉ }), si le maré- 
chal de l'Hôpital eût été aussi heu- 
reux à la gauche, qu’il comwandait. 
Le prince , ayant été forcé de voler à 
son secours, Gassion n’en conserva 
pas moins son avantage , et, pOursui- 
vant lPennemi l’épée dans les reins, 
tailla en pièces tout ce qui lni oppo- 
sait quelque résistance. Après l'action, 


Je prince lui dit obligeamment, en 


lembrassant , que c'était à lui qu'il 
était redevable de la victoire. La ba- 


aille de Rocroi fut suivie du siége et 


de la prise de Thionville, où Gas- 


_sion fut blessé dangereusement, et 


reçut le bâton de maréchal de France, 
pour fruit de ses glorieux services. 
L'année suivante , ayant été chargé 
du commandement d’un corps d’ar- 
mée , destiné à agir en Flandre, sous 
les ordres de Gaston , duc d'Orléans, 
il contribua à la prise de Gravelines. 
En 1645,1l se rendit maître de Bé- 
thune, de St.- Venant, d’Armentières, 
ainsi que de plusieurs autres places. 
Dans le mois de mai 1646, le maréchal 
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de Gassion ayant rencontré un corps 
_ de troupes espagnoles, fortement re- 
tranché entre Bruges et Dunkerque, 
il le surprit, ct le “délit entièrement. 
Peu de jours après, une autre divi- 
sion de la même nation, commandée 
par Je comte de Caracènes, éprouva le 
même sort, et perdit un grand nom 
bre de soldats. La prise de Courtrai, 
celle de Furnes et de Dunkerque, sui- 
virent de près cet avantage. Le ma- 
réchal de Gassion , toujours actif et 
entreprenant, termina cette campagne 
aussi heureusement qu'il l'avait com- 
mencée. Chargé de conduireun convoi 
dans Courtrai, un corps ennemi, 
composé de cinq régimens d’infante- 
rie et six de cavalerie, ayant tenté de 
Jui fermer le passage “ l le défit entie- 
rement, lui tua 500 hommes, fit 500 
prisonniers , lui enleva 1200 chevaux 
et 7 drapeaux ou étendards. En 1647, 

Jarchiduc Léopold, ayant entrepris le 
siége de Landrecies, les maréchaux 
de Gassion et de Rantzau , qui com- 
mandaient l’armée française , eurent 
ensemble un démêlé assez vif, et 
n'arrivèrent pas à temps pour secou- 
rir la place.A la suite de ce fâcheux con- 
tretemps , Gassion, qui avait pris la 
Bassée, vint assiéger Lens. Ge fut de- 
vant cette petite place qu'il trouva le 
terme de sa glorieuse carrière. 1] ve- 
nait d’ emporter une demi-lune , dans 
laquelle il s'était logé, lorsque s ’aper- 
cevant que les assiégés avaient établi 
une palissade en face, et qu'ils se pré- 
paraient à la défendre à l’aide d’un feu 
très vif de mousqueterie, il ordonna 
de laller abattre; mais comme les 
soldats hésitaient , il s’y précipita lui- 
même, un des prémiers, pour donner 
l'exemple aux autres, avec ce cou- 
rage et cette ardeur naturelle qui ne 
le” quittaient jamais. Sa valeur lui 
devint funeste ; atteint à la tête d’une 


balle de mousquet , lorsqu'il faisait des” 
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efforts pour arracher ur pieu , 1l mou- 
rut cinq jours aprés , le 2 octobre 
1647 , à Arras, où on l'avait trans- 
porté. La France, dit Montglat à 
cette occasion, en gagnant une bi- 
coque , perdit un grand capitaine. 
Sa mort vint à propos, dit Réboulet, 
pour le mettre à couvert des ressenti- 
ments du cardinal Mazarin , qu'il avait: 
personnellement offensé , par des 


‘discours outrageants, et qui, à son 


tour , se disposait à à s’en venger, et 
avait supposé, pour le perdre , qu'il 
avait le dessein de se soustraire à 
l’obéissance du roi, en se formant un 
petit état indépendant , avec les 
places sises au-delà de la Lys, dont 
il avait le gouvernement. Guerrier : 1n- 
fatigable, soldat intrépide , toujours 
à cheval pour harceler lenuemi, rien 
ne paraissait impossible à son cou- 
rage. Lorsquan opposait au cardinal 
de Richelieu quelques difficultés sur les 
opérations militaires, 1] répondait or- 
dinairement qu ’elles seraient levées 
par Gassion. Un jour, un officier en 
présentait une à ce général, qui parais- 
sait insurmontable; il en reçut celte 
réponse : J'ai dans ma télajnel}je 
porte à mon côté tout ce qu'il faut 
pour la vaincre. Ce général si hardi, 
si téméraire même dans les combats 
particuliers, était fort prudent lorsqu'il 
s'agissait d’une affaire générale, dont 
il calenlait d'avance toutes les chances. 
Quelques historiens , car il faut con- 
sidérer les héros sous toutes les faces , 
l'ont accusé de présomption, de ra- 
pacité, et mème de peu d'humanité 
dans Ja guerre. Gassion est mort cé- 
libataire ; il disait, lorsqu'on Pinvitait 
de contracter une union , qu'ilne fai- 
sait pas assez de cas de la vie pour 
en faire part à quelqu'un. Gustave- 
Adolphe le pressaut un jour à cesujet, 
et lui proposant un parti fort riche : 
Sire ; lui répondit-il, j'ai beaucoup de 
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respect pour le sexe; mais je n’ai pas 
d'amour : ma destinée est dé mourir 
soldat et garçon. [lexiste une Æistoire 
dumaréchal de Gassion, Paris, 1673, 
en 4 votumesin-12,par l'abbé de Pure, 
si fort ridiculisé par Boileau. Cet ou- 
vrage, assez malécrit, renferme néan- 
moins des faits assez piquants. Le mé- 
decin Théophraste Renaudot avait 
donné la Vie et La Mort du mare- 
chalde Gassion, Paris, 1647, in-4°.; 
et avocat P. L. Moline a publié son 
Eloge historique , 1766, in-8°. 
| P—&. 

GASSNER(JEan-Josern), regardé 
comme un thaumaturge par ses par- 
tisans , et comme un charlatan par le 
plus grand nombre de ses adversai- 
res , naquit, le 20 août 1727, à Bratz, 
près de Pludentz, sur les frontières du 
Tyrol et de la Souabe. Après avoir 
achevé ses études à Inspruck et à 
Prague, 1! embrassa l’état ecclésiasti- 
que,et obtint en 1758 la cure de Klüs- 
terle, diocèse de Coire, dans le pays 
des Grisons. Il y avait quinze ou seize 
ansqu'ilremplissaitses modestes fonc- 
tions , à l’entière satisfaction de ses su- 
périeurs et de ses paroissiens, quand 
le bruit se répandit qu'il guérissait 
tontes sortes de maladies par l’impo- 
sition des mains , sans aucun remède 
et sans rétribution ; qu'il avait même 
guéri une comtesse de Wolfegg , en lui 
envoyant sa bénédiction. Les malades 
accourent à Klôsterle de toutes parts, 
d'abord par cinquante ou soixante, 
bientôt par cinq ct six cents : enfin 
cédant aux instances qu'on lui faisait 
de se mettre plus à la portée d’un 
srand nombre d'infirmes, qui ne 
pouvaient entreprendre le pénible 
voyage du pays montuenx des Gri- 
sons , il obuent de son évèque la per- 
mission de s’absenter de sa cure pour 
quelque temps, et se rend successi- 
vement à Wolfegs, à Weingarten, à 
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Ravenspurg , à Detlang, à Kirchberg, 
à Morspurg et à Constance , toujours 
exorcisant et guérissant les malades. 
Le cardinal-évêque de cette derniere 
ville , soupçonnant de l'illusion ou de 
la fraude dans ces guérisons, fait exa- 
miver le thaumaturge par le directeur 
de son séminaire, Gassner fait la pro 
fession de foi la plus orthodoxe, as- 
sure qu’il n’a jamais eu la prétention 
de se donner pour un saint, ni pour 
un homme à miracles , et qu'il ne fait 
qu’user du pouvoir conféré par lordi- 
nation à tous les prêtres ct même aux 
simples exorcistes (1) de chasser , au 
nom de Jésus-Christ, les diables qui 
sont, dit-il, plus souvent qu’on ne 
pense , la cause de nos maladies. Il 
raconte à qui veut l’entendre , que, 
tourmenté long-temps lui-même d’un 
mal de tête intolérable et d’autres in- 
firmités auxquelles les médecins d’Ins- 
pruck n’avaient rien pu comprendre, 
il avait d’abord , et inutilement , cher- 
che quelque remède dans la lecture 
des ouvrages de médecine: soupçon- 
nant enfin que la cause de sa maladie 
pouvait être surnaturelle , 1] avait étu- 
dié tout ce qu'il avait pu se procurer 
de hivres sur les obsessions , et s'était 
convaincu par le succès de ses exor- 
cismes, tant sur lui que sur les au- 
tres, que les maladies qui aflligent 
l'humanité sont de trois espèces : les 
unes , purement naturelles, sont uni- 
quement du ressort de la médecine ; 
d'autres, peut-être aussi nombreuses , 
sont purement diaboliques ct produi- 
tes par une obsession. Un exorcisme 
fait avec foi par un prêtre quelconque, 
par linvocation du saint nom de Jé- 
sus , doit les guérir infailliblement; et 
il ne guérit qu’en partie celles de la 
troisième espèce, produites par une 


(x) L'ordre d'Evroreiste est un des quatre ordres 
qu'on appelle mineurs, et qui précèdent le sou 
diaconat, 
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circoncession et où l'invasion diabo- 
hique est compliquée avec une cause 
naturelle, Surpris d’une si étrange 
doctrine , le prélat renvoya Gassner 
dans sa cure de Klôsterle, en 1774. 
Mais les informations qu'il fit prendre 
sur son compte, l'ayant convaincu de 
la pureté de sa foi, de sa soumission 
et de ses bonnes mœurs , il lui permit 
de revenir et de continuer ses exor- 
cismes, qu'il fit avec le plus grand 
éclat à Elwang , à Sulzbach et à Ra- 
tisbonne depuis décembre 1774 jus- 
qu’à la fin de l’année suivante. L’af- 
fluence des malades qui accouraient à 
lui de toutes les parties de l'Allemagne, 
de la Suisse, et même de la France(1), 
allait toujours croissant, On y voyait 
même des juifs et des protestants , des 
enfants de six à sept ans, et une foule 
de gens qu'il était impossible de sup- 
poser en collusion avec lexorciste. Un 
notaire, ou autre officier publie , tenait 
registre des interrogations , des répon- 
ses et des moindres circonstances : ce 
procès-verbal était signé, chaque jour, 
par les plus notables d’entre les nom- 
breux spectateurs et parles médecins, 
surtout protestants , lorsqu'il s’en trou- 
vait daus l'assemblée. Après une ou 
deux questions générales faites au ma- 
lade, Gassner, s’il avait lieu de jnger 
qu'il y eût obsession ou circoncession, 
commençait par faire ce qu’il appelait 
un exorcisme probatoire, en som- 
mant le diable d'opérer sur le patient 
les symptomes de la maladie par la- 
quelle il avait coutume de le tour- 
menter. Si aucun signe extraordinaire 
pe se manifestait, la maladie était dé- 
clarée naturelle; et lon passait à un 
autre. Mais, le plus sonvent, les con- 


(1) Voyez le procès-verbal de l'exorcisme du 20 
septembre 1775, à Sulzhach, n°. 148, pag. 195 du 
protocole. Le comte de Fambert, grand-baiïlli d'é- 
pée de Ja province de Bourgogne, demeurant à 
Lesme , pres de Bourbon-Lancy, y fut guéri (on 
svulagé) de sa youite. 
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vulsions ou les cris du malade annon- 
çaient la présence de esprit malin, ct 
sa docilité à fa voix de l’exorciste. Dans 
les commencements , celui-ci passait 
de suite à la conjuration définitive , et 
renvoyait le malade guéri ou secroyant 
tel. Les protestants, si nombreux en 
Allemagne, ne manquèrent pas dedire 
que ces prétendus signes, ces convul- 
sions n'étaient que dés grimaces con- 
venues d'avance , ou échappées à des 
gens crédules, dont on avait frappé 
l'imagination. Pour convaincre les es- 
prits-forts , Gassner en vint à prolon- 
ger, Outre mesure, ses exorcisines pro» 
batoires , pendant plusieurs heures, 
interrogeant en latin les gens du peu- 
ple ou les enfants, et s’attachant sur- 
tout à ordonner àu diable de produire, 
à son commandement, les variations 
les plus extrêmes et les plus subites 
dans le pou!'s du malade ; ordonpant 
à la fièvre de nese manifester qu'à.une 
main , de passer de lune à l’autre, de 
là au pied , etc. Les médecins qui te- 
naient le poignet du patient , étaient 
stupéfaits de ces effets singuliers dont 
ils ne pouvaient rendre raison. L’exor- 
ciste triomphait , et défiait hautement 
la critique. Le duc de Wuürtemberg , 
oncle du roi actuel, ayant témoigné 
l'intention d'examiner par lui-même 
ces faits merveilleux , Gassner le sup- 
pla respectueusement d'exécuter son 
pie et pour bannir jusqu'à lom- 

re du soupçon de charlatanisme, il 
le pria de nommer les médecins qui 
devaient laccompagner , les malades 
sur lesquels Popération devrait avoir 
lieu, et les témoins qu’il jugerait à 
propos d'admettre au nombredes spec- 
tateurs. Toutes ces précautions furent 
observées. Un des médecins prend le 
bras de son malade, au pouls duquel 
Gassner avertit qu'il va faire passer 
successivement tous les caractères ct 
toutes Îes espèces de pulsations. L’ex- 
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périence fut complète : à la demande 
successive du médecin et à la parole 
de l’exorciste, le pouls passa successi- 
vement par toutes les variations dont 
il peut être susceptible, Ce. procès- 
verbal, signé par les témoins les plus 
considérables , et muni de la signature 
et du sceau du prince, fut apporté à 
Paris, dans un voyage que le duc y 
fit vers 177, et plusieurs personnes 
en Ont eu communication (1). Gassner 
devait avoir , et eut en effet , de nom- 
breux contradicteurs. Outre les articles 
de gazettes, on vit pleuvoir les pam- 
phlets pour et contre ses opérations. 
Quelques faits furent révoqués en dou- 
te : on cita des guérisons qui n’avaient 
été ni radicales ni complètes, quoi- 
qu'il eût la ressource d’attribuer ce 
mauvais succès au peu de foi du ma- 
Jade. En général, on contestait peu 
des faits qui étaient de notoriété pu- 
blique ; on discutait seulement sils 
étaient le résultat de moyens naturels, 
de prestiges, ou de miracles réels. Ses 
plus redoutables adversaires parmiles 
catholiques , furent le P. Sterzinger, 
théatin , etle célébre médecin Ant. de 
Haen. Le premier , ayant fait le voyage 
de Munich à Ratisbonne , pour assis- 
ter à lun de ces exorcismes , n’y vit 
rien qui lui parût bien merveilleux et 
qu'il ne crüt pouvoir expliquer par 
quelque principe physique, peut-être 
encore inconnu , mails qui se décou- 
vrirait un jour comme l'électricité, le 
magnétisme , etc. 11 publia contre ces 
opérations plusieurs écrits, dans les- 
quels on l’a même accusé d’avoir mon- 
iré peu de bonne foi. De Faen n'avait 
pas vu Gassner; mais ayant été chargé 
par limpératrice-reine , peu. d’années 
auparavant, d'examiner de prétendus 
possédés, il avait établi à Vienne un 


(1) Voyez la Règle suprême de vérité (par l'A. 
de M.), Paris, 1808, in-8° , et le Choix des 


Lettres édifiantes , par le même auteur, tom. I, 
pag. 305, 
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hôpital 4d hoc, avait suivi de pres 
leur traitement, et s'était convaincu 
que ces malheureux, n'étaient que des 
maniaques ou des personnes affectées 
d’autres maladies nerveuses. Quant 
aux opérations merveilleuses du curé 
de Klosterle , il s’en fit rendre un 
compte exact par ses nombreux: cor- 
respondants, en examina les procès- 
verbaux authentiques ; et, convaincu 
que plusieurs de ces effets singuliers 


ne pouvaient s’expliquer par des cau- 


ses naturelles, qu'on ne pouvait ce- 


pendant qualifier de miracles des scè- 


nes qui finissaient par donner plus de 
scandale que d’édification , il conclut 
que si l’on veut les expliquer , 1l faut 
les regarder comme des opérations 
diaboliques (1). C’est ainsi qu'il ter- 
mine son traité de Miraculis, com- 
posé sur celte matière, qu'il paraît 
discuter plutôt en théologien qu’en mé:- 
decin. L’opiniou de ce savant profes- 
seur, les pamphlets du P. Sterzinger, 
les déclamations des journalistes qui 
calculaient combien de millions de 
florins l’afluence des malades et des 
curieux faisait sortir annuellement des 
divers petits états d'Allemagne , pour 
enrichir les aubergistes de Ratisbonne 
ou d’Ellwang ( car le désintéressement 
de Gassner ne fut jamais mis en dou- 
te ); le bruit qu'on répandait maligne- 
ment que ces conjurations au nom de 
Jésus, n'étaient qu'un premier pas 
pour provoquer le vœu du rétablisse- 
ment des jésuites (2) ; enfin cette épi- 
démie d’obsessions dont le nombre 
semblait augmenter à vue d'œil, tou- 


(1) Regero.….. encomiasles ejus nos cogcre u£ 
dicamus Gassneri portenta opera diaboli esse. 
Haen , De miracnlis, pag. 144, Paris, 1778, 1n-12, 

(2) De Haen ailègne ce motif d'après un préten- 
du protocole de l'exorcisme de Marie-Anne Tre- 
flerin, religieuse de Munich, possédée par dix 
mille milliens de diables. Cette pièce, contre la- 
quelle les partisans de Gassner se sont inscrits er 
faux, porte divers caractères de supposition. Elle 
a paru én17:6, sous ce titre : Ellwangisches Pro: 
tokoll vom 8 ds. 1774, ele, , in-B°, de 119 pag..cn 
allemand, 
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es ces circonstances donnérent l’alar- 
me aux autorités supérieures. L’évèque 
de Constance, les archevêques de Pra- 
gue (:) et de Saltzbourg (2) défendi- 
rent dans leurs diocèses cette manière 
de conjurer les esprits de ténèbres. 
Joseph I, par un rescrit impérial de 
1777 (5), obligea l’exorciste de quitter 
Ratisbonne. Le prince-évèque de cette 
ville , qui l'avait des le commencement 
nommé son chapelain de cour , avec le 
titre de conseiller ecclésiastique , lui 
permit de continuer, pendant quelque 
temps, ses opérations à Ellwang , où 
il était encore le 21 octobre 1577. Ne 
pouvant cependant résister plus long- 
temps à la force de opinion publique, 
ce prélat lui donna, dans son diocèse, 
la cure de Bondorf, où Gassner, ren- 
du aux paisibles fonctions du minis- 
tère pastoral, mourut obscur et ignoré 
le 4 avril 17709. De Haen le repré- 
sente comme un homme jovial et en- 
nemi juré de toute mélancolie : suivant 
Feller, ce bon curé avait l'air si peu 
magicien que ceux qui l'ont comparé à 
Mesmer, et lui ont supposé les secrets 
du prétendu magnétisme , n’ont pas 
raisonné plus juste que le médecin de 
Vienne. Le désintéressement de Gass- 
ner, qui.n’acceptait jamais rien des 
malades sous aucun prétexte, et sa 
soumission entière à ses supérieurs , 
semblent au moins déposer en faveur 
de sa bonne foi. Il prétendit défendre 
sa doctrine par les deux opuscules sui- 
vants, qu’il Gt imprimer en allemand: 
I. Weise fromm und gesund zu 
leben , oder nützlicher Unterricht 
etc., c'est-à-dire, Instruction pour 
combattre le diable, Kempten, 1774, 
in-$°. : 0°. édit. , Augsbourg, 1775, 
in-6°., de 56 pag., avec le portrait de 
Gassner.Il. Æntwort, etc., c’est-à- 


(1) Lettre pastorale du 6 décembre 17795. 
(2) Id. du 15 mars 15794 et du 5 janvier 1776. 
(3) Gerbert, Hist, Sylvæ nige, tom. Il, p. 3at. 
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dire, Réponse aux remarques de la 
gazette de Munich, Augsbourg,1774, 
in-8°. Mais le nombre des ouvrages pu- 
bliés à son occasion devint bientôt si 
considérable qu’on en a fait une biblio- 
graphie spéciale, sous le ütre de Bi- 
bliothèque magique ( Zauberbiblio- 
thek), 1776 , in-8°., de 94 pag. , sans 
nom d’auteur ni lieu d'impression. On. 
y trouve la notice raisonnée de plus de 
quatre-vingts articles (1) ; et l’on en 
compterait plus de cent, si l’on y ajou- 
tait ceux qui ont paru depuis. Les plus 
importants sont , la Vie de Gassner, 
avec l’extrait du protocole d’Ell- 
wang, 1779 ,in-9°., de 32pag., et 
la Description des opérations mer— 
veilleuses qui ont eu lieu à Sulzbach 
en 1775, avec l'addition de celles 
d'Ellwang, du 21 octobre 1577, 
Francfort, 1778, in-8°. de cLxxx et 
303 pag. Tous ces ouvrages sont en 
allemand. — Nicolas GAssner, pein- 
tre de paysage, né à Francfort sur le 
Mein, vers le milieu du 17°. siècle, 
s'appliqua surtout à Ja miniature. 11 
passait pour avoir des connaissances 
fort étendues en médecine, en philoso- 
phie et même en théologie : l'agrément 
et la variété de ses conversations le 
faisaient rechercher , et il futemployé 
dans les cours de Copenhague, de 
Dresde, de Cassel, etc. Un de ses 
ouvrages les plus estimés est la suite 
des douze mois, en douze beaux pay- 
sages qui ornent le cabinet de l’empe- 
reur , à Vienne, C. M. P. 

GAST ( JEax), historien anglais, 
né en 1716, à Dublin, mort en 1758. 
Son père, officier français, avait quitté 
Bordeaux, pour cause de religion ; 
sa mère était parente du président de 


(1).Les dAPreuien avaient déja paru, sous le 
même:titre, dans le tome XXIV, pag. 609 et suiv. 
dela Bibliothèque allemande universelle, publiée 
à Berlin par Nicolaï, En lisant ces notices, on s’a« 


perçoit aisément qu'elles sont rédigées par un 


prétestant. 
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Montesquieu. Gast reçut sa première 
instruction dans l’école diocésaine de 
St-Patrice, à Dublin, et acheva ses 
études au collége de la Trinité. I] en- 
tra dans les ordres , après s’être ma- 
rié, et fut d’abord chapelain d’une 
congrégation française à Portarling- 
ton, et en 1744, curé de St.-Jean 
de Dublin. A ces fonctions , l'entretien 
d’une famille nombreuse l’obligea d’en 
ajouter d’autres , et particulièrement 
elles de maître d'école ; il y était éga- 
lement propre par son savoir et par 
son zèle. Il publia, en 1753 ou1754, 
les Rudiments de l'Histoire grecque, 
en forme de dialogues, en un volume 
in-8°. Cet ouvrage fut très bien ac- 
cueilli. C'était, à ce qu'il paraît, le 
premier écrit sur ce sujet, dans la lan- 
ane anglaise, où l’auteur, profonde- 
ment versé dans les langues anciennes 
et doué d’un esprit indépendant , eût 
remonté aux écrivains Originaux , 
mais sans se laisser entraîner aveu- 
glément à leurs opinions. L’érudition 
et l'exactitude y allient à la chaleur 
et à l'élégance du style. Gast en donna 
ensuite une continuation , mais en 
quittant la forme dramatique, qui 
coupait désagréablement une nar- 
ration animée. L'avantage qu'il eut 
de compter parmi ses écoliers le petit- 
fils d’un des grands dignitaires de l’é- 
glise d'Irlande, servit plus à sa for- 
tune que son mérite personnel , retenu 
dans Pobscurité par sa modestie. 
I! fut alors pourvu de deux bénéfices 
Jucratifs, l’archidiaconat de Glande- 
Jagh, et la cure de St.-Nicolas, à Du- 
blin.Ilabandonna presqueentièrement 
les fonctions de l'enseignement, deve- 
nues trop fatigantes pour son âge. Il 
publia en 1782, in-49, lÆistoire de 
la Grèce , depurs l’aveénement d’ 4- 
lexandre de Macédoine, jusqu'à sa 
soumission définitive à la puissance 
remaine, C'était la continuation de 
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l'ouvrage que nous avons cité, ét qu'il 


aréimprimé depuis, également dégagé 
de la forme dramatique. Ce livre jouit 
d’une réputation méritée dans l’Eu- 
rope savante. IL à été traduit en fran- 
çais ( par madame de Villeroy); et 
inséré par Leuliette dans le 2°, vo- 
lume de son Histoire de la Grèce 
traduite de plusieurs . auteurs an- 
glais, Paris, 1807, 2 vol. in-8°. 
{ Voy. LeuzrEetTe). On a aussi de 
Gast des Lettres d’un ministre de 
l'église d'Irlande à ses paroissiens 
catholiques romains. X—s. 

GASTALDI (JÉRÔME), cardinal, 
naquit à Gènes au commencement du 
17°. siècle, d’une famille distinguée 
dans la diplomatie. L'état ecclésiasti: 
que qu'il embrassa de bonne heure, 
lui fit choisir Rome pour sa rési- 
dence, En 1656, pendant la peste 
qui ravagea cette ville, ou jeta lés 
yeux sur fut, pour la charge péril- 
leuse de commissaire-général des h6ô- 
pitaux. ]1 saisit avec empressement 
celle occasion de satisfaire sa pas- 
sion pour la véritable gloire, celle 
d’être utile à ses semblables, et fit 
paraître , dans cette circonstance dé- 
sastreuse, un courage héroïque et un 
dévouement sans bornes. Bientôt 
après, il fut nommé commissaire- 
général de santé; et, dans ses nou- 
velles fonctions plus pénibles et plus 
importantes encore, il déploya la 
même prévoyance , la même saga- 
cité, la même intrépidité, et la même 
ardeur pour le bien public. Une con- 
duite si généreuse, mais qui ne mène 
pas toujours aux honneurs et à la 
fortune , lui ouvrit le chemin des 
dignités. 11 fut fait archevêque de 
Bénévent, légat de Bologne, cardi- 
nal , et ne fit pas moins adraïrer ses 
vertus sous la pourpre que dans l'air 
infect des hôpitaux. Sous le titre de 
Tractatus de averiendé et profli- 
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ganda peste, poliico-legalis, Bo- 
logne, 1684, in-fol., il a laissé un 
ouvrage justement estimé, dans le- 
quel il a transmis à la postérité le 
résultat de ses observations sur la 
peste de Rome, et l’histoire des me- 
sures de salubrité, de police et au- 
.tres moyens qui furent employés avec 
le plus de succès contre celte terrible 
maladie. Ce respectable prélat mou- 
_rut en 1685. CT. 

GASTALDY ( J£an-BarTisTE }), 
médecin , naquit à Sisteron en 1674, 
et mourut à Avignon en 1747. Il 
_était venu fort jeune dans cette ville, 
et y trouva tant de moyens de sa- 
.tisfaire son goût pour l'étude, qu'il 


résolut de s’y fixer. Après s'être. 


fait agréger à la faculté de méde- 
cine d’Avignon, il en occupa la pre- 
mière chaire avec distinction, et y 
professa pendant environ quaranteans. 
11 se livra aussi avec zèle à la prati- 
que des hôpitaux; et il rendit de 
grands services à cette ville, pendant 
la cruelle peste qui la ravagea en 
1720. Ses principaux ouvrages sont : 
TI. Instiutiones medicine physico- 
anatomicæ , Ayignon, 1713, In-12. 
Les principes qu'il y développe sont 
basés sur la théorie de Descartes, IT. 
Un grand nombre de Questions mé- 
dicales et de Dissertations acadé- 
miques, publiées séparément en la- 
tin. £a plus remarquable a pour ob- 
jet l'emploi des bains froids dans le 
traitement des rhumatismes; l’auteur 
y rapporte plusieurs exemples de 
graves affections rhumatismales en- 
tièrement guéries par ce moyen: du 
reste, ces diverses productions sont 
remplies d'idées fausses , d’hypothe- 


ses vagues ct d'opinions surannées, 


On ést élonné surtout que l’auteur 
ait écrit, en 1719 , que le cristallin 
n’est point altéré dans la cataracte, 
-— Joseph Gasrazpy, fils du pré- 
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ecdent, membre de la société de 
médecine de Paris, et médecin en 
chef de l'hôpital des Fous à Charen- 
ton, exerça la médecine pendant qua- 
raple ans, soit à Avignon, soit à 
Paris. Il avait acquis beaucoup d’ex- 
périence dans le traitement de l’aliéna- 
tion mentale : il mourut à Paris d’une 
attaque d’apoplexie en janvier 1806, 
sans avoir laissé aucun ouvrage digne 
d’être transmis à la postérité, C’est à 
lui qu'est dédiée la 5°. année de 47 
manach des Gourmands. Ca 7%. 

GASTAUD (François), né à Aix, 
en Provence, d’une famille considérée 
dans le pays, entra chez les pères de 
l’Oratoire , dès l’âge de quatorze ans. 
Il fit son cours de philosophie à Mar- 
seille ,et celui de théologie à Arles, 


_oùil eut pour maître le père Quique- 


ran de Beaujeu, qui, depuis, fut 
évêque de Cahors. Sorti de lOratoire 
à l’âge de dix-neuf ans, il vint à 
Paris et prit les ordres. Joignant à la 
vivacité provençale un jugement soli- 
de et des connaissances assez éten- 
dues en littérature, écrivant avec goût, 
parlant purement et avec aisance, ül 
courut la carrière de la chaire, et fut, 
pendant quelque temps, habitué à la 
paroisse de St.-Paul, où ses sermons 
rassemblaient un nombreux auditoire. 
La mort d’un frère, avocat célèbre au 
parlement de Provénce, le rappela à 
Aix. [1 résolut non seulement de s’y 
fixer, mais même de remplacer son 
frère au barreau, 11 lui fallait pour 
cela faire de nouvelles études : il se re- 
tira à la campagne pour s’y livrer 
plus librement, revint prendre ses 
grades, et se fit recevoir avocat, après 
avoir obtenu de la cour de Rome les 
dispenses nécessaires. 11 nese disuin- 
gua pas moins dans la plaidoirie 
qu'il ne Pavait fait dans la prédi- 
cation ; et ce qui est encore plus digne 
d’éloge, il se chargea toujours, de - 
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préférence et avec un désinléresse- 
ment louable, des causes des ecclé- 
siastiques et des pauvres. Malheu- 
reusement , l'éclat de talents si utile- 
ment employés, et accompagnés de 
qualités estimables, même de vérita- 

les vertus, fut un peu terni par les 
torts de l'esprit de parti. Gastaud pro- 
fessait ouvertement des opinions que 
V'Église avait réprouvées. Il était ami 
du P. Quesnel , et lun de ses plus 
srands admirateurs. Ennemi passion- 
né des jésuites, il avait, en 1717, 
plaidé dans une cause importante , 
où ces pères étaient intéressés, et l’a- 
vait gagnée contre eux. Il les pour- 
suivait en toute occasion à outrance, 
et se montra un de leurs plus ardents 
adversaires dans l'affaire scandaleuse 
du P. Girard. Il écrivit avec peu de 
ménagement contre M. de Belzunce, 
évêque de Marseille, et lun des plus 
respectables prélats du clergé de 
France. Quelques -uns même lui im- 
putent dé n’avoir pas été étranger à 
Ja folie des convulsions. II fut exilé à 
Viviers en 1727, et rappelé huit mois 
après. Exilé de nouveau, en 1731, 
dans la même ville, il y mourut d’une 
hydropisie de poitrine, le 18 mars 
1782, et fut, à cause de ses opinions, 
que sans doute il ne voulut pointrétrac- 
ter, privé, de la sépulture ecclésiasti- 
que. On ade Gastaud :F. Un Discours 
prononcé au Val-de- Grace, à l’oc- 
casion des prières de quarante heu- 
res pour Louis XI. I. Un Recueil 
d’homélies sur l'Epttre de St, Paul 
aux Romains, 2 vol. in-12, Paris, 
1609. 11 y donne lexplication litté- 
raie et morale du texte de cette Épi- 
tre : à latête du r°*. volume, se trouve 
l'éloge de ce saint apôtre (1). IL. 
Oraison funèbre de Mad. T***(Ti- 


(x) Le P. Lelong s'est trompé , en attribuant cet 
ouvrage à Joseph Gastaud , frère de François, et 
supérieur du séqiaagre d'Usca. \ 
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quet), executée en 1609, pour 
avoir attenté à la vie de son mari, 
1699, in-4°.; plaisanterie de société, 
qui ne coûta à Gastaud que quatre ou 
cinq heures de son temps, et ne de- 
vait point sortir du cercle étroit où 
elle avait pris naissance, mais qu'on 
imprima à son insu. Le P. Chauche- 
mer, dominicain et célèbre prédica- 
teur, la prit au sérieux , et ÿ croyant 
les moines intéressés, en fit la criti- 
que, Gastaud répondit avec assez de 
sel , et Le public s’amusa de ce débat 
( Voy. Cuaucnemer ). Tous ces 
écrits avaient paru avant que Gas- 
taud retournät à Aïx. IV. La Politi- 
que des jésuites démasquée, contre 
messiré Ignace de Foresta de Co- 
longne , évéque d’ Apt. V. Les Illu- 
sions, ou les Erreurs de l’évéque 
de Marseille (Belzunce ), ou Justifi- 
cation des différents arrêts du Par- 
lement de Provence contre ce prélat, 
1710,in-12, VI. Réflexions criti- 
ques sur le Mandement du même 
prélat sur la grâce, en deux livres. 
Ouvrages de circonstance, awjourd’hui 
oubliés. L—. 

GASTON, vicomte de Béarn , l’un 
des seigneurs français qui se distin- 


guerent le plus dans la première croi- 


sade. Avant son départ, il publia une 
ordonnance pour le maintien de la 
paix entre ses sujets, monument pré- 
cieux de l’état de la législation à cette 
époque (r). Il joignitensuite Raimond, 
comte de Toulouse, et dut bien moius 
à sa naissance qu’à ses belles actions, 
honneur de commander une partie 
de l’armée des croisés. Il contribua à 
la prise de Nicée en 1097 ; eut part 
à la victoire signalée remportée sur 
les Sarrazins , près d’Antioche , lan 
née suivapie ; marcha ensuite contre 


Jérusalem, dont le siége avait été ré- 


(1) M. Michaud en a donné un extrait intéres- 
sant dans son ZZis{oire des Croisades,t.1,p 4794 
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solu, fut chargé de la construction 
des machines destinées à protécer 
approche des murailles; preuve de 
ses connaissances dans ce qui COMpo- 
sait alors Part de la guerre ; enfin il 
fut un des chevaliers qui montèrent 
les premiers à l’assaut , et qui décidè- 
rent, par leur exemple, du sort de 
cette ville, Après la prise de Jérusa- 
lem, il s’embarqua au port de Laodi- 
cée, et arriva à Constantinople, où il 
recut de Pempereur Paccueit le plus 
distingué. Gaston revint peu de temps 
après dans ses états; mais, au bout 
de quelques années, it prit de nouveau 
les armes contre les infideles , etmou- 
rut en Espagne en combattant pour 
Ja foi. Tous les historiens contem}:o- 
rains vautent la bravoure et l’habileté 
de Gaston. Guillaume de Tyr, Rai- 
mond d’Asiles et Pabbe Guibert, lui 
donnent de magnifiques éloges. C’est 
sans aucun fondement que l'abbé de 
Vertot a dit que Gaston demeura à Jé- 
rusalem , et qu'il consacra le reste de 
sa vie au soulagement des pauvres, 
dans la maison des Hospitaliers de 
St. Jean , dont il avait pris Phabit, 
W—s. 

GASTON. Foy. FOIX et OR- 
LÉANS. 

GASTON {Mamie - Josepa - Hy4- 
CINTHE DE), poète français ,né à Rho- 
dez en 1767, vint fort jeune à Paris, 
et fut éleve au collége du Plessis. Ap- 
partenaut à une famille distinguée, 1l 
embrassa de bonne heure la profes- 
sion militaire ; et 1l avait à peine vingt 
ans, qu'il servait déjà en qualité de 
capitaine de cavalerie. Forcé, par les 
orages de la révolution, de s’exiler 
de sa patrie , il se réfugia à Coblewtz, 
servit dans lParmée de Condé, et se 
rendit à Hambourg, où lun de ses 
oncies lui fournit une modique somme 
avec laquelle il fit à pied ie voyage 
de St-Pétersbourg, Arrivé dans cette 

XVI: 
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capitale, 1l n’eut d'autre ressource 
pour subsister, que celle de donner 
des leçons de français ; mais enfin Ja 
fortune cessa de le persécuter. Le 
comte de Romanzoff, ce ministre pro- 
tecteur des lettres, lui fit composer 
des pièces de théâtre pour les fêtes qui 
se donnaient à la cour, lui confia la di- 
rection du Journal littéraire de St.- 
Pétersbourg , et lui fit accorder par 
limpératrice Catherine IL une place 
à la bibliothèque impériale. Rendu à 
ses goütslittcraires, Gaston crayonna 
les premiers vers de sa traduction de 
V'Eneide , pour laquelle il devait trou- 
ver dans Delille un rival si redoutable. 
D'un caractere doux, modeste et plein 
de franchise , Gaston fut accueilli dans 


Jes meilleures sociétés de St.-Péters- 


bourg , et y trouva une utile diversion 
à ses travaux. Les troubles qui dé- 
solaient la France paraissant enfin 
apaisés, il conçut l'espérance de rc- 
voir sa famille; et les libéralités du 
czar Paul 1%", lui permirent bientôt de 
réaliser ses vœux. Ce monarque, qui 
lhonorait d’une esiune particulière, 
lui assigna, sur sa cassette, une pen- 
sion de 2400 fr. , le créa chevalier de 
Malte, et, pour comble de faveurs, 
voulut que ses bienfaits le suivis- 
sent en France. Gaston, libre dès- 
lors de toute inquiétude, ne songea 

lus qu'à travailler à sa traduction 
de l£néide. 11 en publia quelques 
fragments, qui furent accucilhs favo- 
rablement. Encouragé par ce déhut, 
et redoutant la rivalité du célébre De- 
lille, il se hâta de faire paraître {es 
quatre premiers livres de son Eneide ; 
il obtint quelque succès, et le mi- 
nistre Fourcroy, qui était parent de 
l’auteur, fit déclarer son ouvrage 
classique. On touchait à l’époque de 
la première orgamisation des lycées; 
Gaston fat nommé proviseur de celui 
de Limoges. C'est en remplissant 
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cette place, qu'il fit imprüner les 5°., 
G°., 7°. et 8°. chants de sa traduc- 
ton, qui fut entièrement terminée en 
1807. Cette première édition, qu'il 
dédia à ses frères, vit le jour à Paris, 
en 3 vol. in-8°. (1) Elle fut épuisée en 
moins d’un an, et l’auteur en publia une 
seconde en 4 vol., avec le texteen re- 
gard. Ce succès ne s’est pas sou- 
tenu, parce que l'opinion des connais- 
seurs, qui finit toujours par préva- 
loir, a placé cette version au rang-des 
ouvrages médiocres de notre Httéra- 
ture. De toutes les qualités essen- 
tielles au poète, celle que Gaston 
laisse le plus à desirer dans sa tra- 
duction de l’Eneïde, est la sensibilité. 
Il ne s'attache point à rendre ces 
nuances délicates qui révélent la ma- 
nière de sentir du poète latin. Une fi- 
gure, untour heureux, uue expres- 
sion dictée par Fame, placés comme 
sans dessein au commencement d'une 
phrase, sufliseut quelquefois pour lui 
donner du mouvement. Voilà de ces 
choses qui ne doivent jamais échap- 
per au traducteur; et malhcurcuse- 
ment Gaston ne les supprime ou ne 
les altére que trop souvent, Ce n’est 
pas qu'il n’ait fait une grande étude du 
rhythine et des formes de notre poé- 
sie; mais plus occupé de ses propres 
idées que de celles de Virgile, et ne 
visant qu’à l'effet , il necherche jamais 
à s'identifier avec cet admirable mo- 
dèle : il croit compléter les tableaux de 
ce grand poète, lorsqu'il les défigure 
ou les termine par des images mes- 
quiges. Ce qui est encore à remar- 
quer, c’estque Gaston ne cherche son- 
vent à embellir ainsi Virgile, qu'après 
avoir échoué dans Ja manière de ren- 
dre ses pensées, ou après lavoir 

(a) Dès 1:96 il avait fait imprimersa Sh-Péters. 
bourg, les six premiers chants, in-4°, Quant à 


l'édition faite en France, le premier volume est 


d+.1803, le second de 1806, Le troisième de 1807 , 
in-8°,; la seconde édition, 1808, 4 vol, in-12 


est la seule qui centienne Le texte, 
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mutilé, On pourrait citer, à ce sujet, 
la description de la tempête suscitée 
par Junon, l'épisode de Laocoon , et 
une foule d’autres morceaux dans les- 
quels le traducteur ne se fait pas scru- 
prile d’abréger considérablement Vir- 
gile. Cependant quelques personnes, 
jugeant en masse du travail de Delille, 
comparé à celui de Gaston , ont voulu 
insinuer que ce dernier était le plus 
fidèle traducteur ; et ils en donnaient 
pour raison que la traduction de 
Gaston n’excédait que de trente-huit 
vers le poème de Virgile, tandis que 
celle de Delille contenait trois mille 


onze vers de plus quel’ Énéide. Il est 


ridicule que lon veuille juger des 
vers par un calcul arithmétique : mais 
que diront ces caïculateurs, si on leur 
prouve que ce n’est qu’en tronquant 
Viroile d’une part, et en y ajoutant des 
vers d’une autre, que Gaston est par- 
venu à donner: à sa traduction à peu 
pres la même étendue que celle da 
poëme lativ? Delile, au contraire, s’é- 


carte peu de son modèle:ilcherche àen 


exprimer jusqu'aux moindres détails , 
et surtout à s'approprier ses fournures 
et ses expressions. On a dit qu’il para- 
phrasait continuellement Virgile: s'il le 
fait, c'est toujours lorsqu'il y est forcé 
par la différence des langues, et qu'ilne 
peut rendre autrement la pensée de 
l'original. C’est particulièrement dans 
le 4°. livre de ’Enéide , que l’on voit 
comment, sous la plume de Gaston, 
tous les traits de sentiment se déco- 
lorent. Didon, dans Virgile, s’entre- 
tient-cile de sa passion; c’est l’atten- | 
drissement de son ame qui reporte 
son souvenir sur l'époux qu’elle a 
perdu, et qui lui fait avouer, presque” 
involontairement, qu’elle reconnaît les 
feux dontelle avait brûlé : Gaston lui 
fait dire froidement qu'Énée à seul 
troublé le calme de ses sens; il sup- 
prime ensuite le beau mouvementreu- 
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ferme dans cette apostrophe : nié, 
pudor , quäm te violem ! U en est 
de même de ce versattendrissant , 


fnterea et tacitum vivit sub pectore vulaus, 


auquel il croit donner plus d’énergie 
en disant qu’elle a senti ses feux cou- 
rir de veine en veine, parce qu'il s’est 
rappelé l'ode de Sapho : ailleurs 1! nous 
représente Juuon portée sur les ailes 
du Zéphyr, lorsqu'il s’agit de la pein- 
dre courroucée et emportée sur son 
char par les aquilons furieux. C’est sur- 
tout dans les fortes situations qu’une 
chose mise hors de sa place devient un 
contre-sens. Pourquoi, dans la des- 
cription de la tempête, ne nous mon- 
tre-t-il pas, comme Virgile, Énée fris- 
sounant et tendant les bras vers le 
ciel? Dans le songe du 2°. livre, a-t- 
il conservé cette sublime image de 
Troie expirante, qui, par la bouche 
de son héros, recommande ses dicux 
à Énée: il en est de même de cct 
hémistiche, quantüm mutatus abillo! 
qui renferme un sentiment profond. 
Enfin 5 ny a pas jusqu'a ce sou- 


pir sorti lentement du fond des en-. 


irailles d'Hector, qui ne donne une 
iciute lugubre au récit de ce songe, 
et qui ne soit encore un coup de pin- 
ceau que le traducteur aurait dû cher- 
cher à rendre. Il y a cependant des 
descriptions dans lesquelles son talent 
se montre avec moins de désavantage : 
celles, par exempie, qui ne compor- 
tent pas la peinture des mouvements 
de lame. Dans le sentiment il n’y a 
qu’un point à saisir, et il ne peut être 
saisi que par celui qui sent fortement ; 
tandis que dans une description le 
poète peut varier davantage ses cou- 
leurs. Au reste, la traduction de Gaston 
gagne beaucoup lorsqu’elle n’est com- 
. parée ni à Virgile ni à Delille. Quoique 
le coloris en soit pâle, et que la 
recherche s’y fasse quelquefois aper- 
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cevoir, elle est cependant écrite 
avec élégance, et offre des vers fa- 
ciles et assez harmonieux, et même, 
dans de certains passages, de lé- 
lévation et de la force. Dans les 
derniers chants de cette traduction, 
il y a une progression sensible pour 
le talent ; soit parce que l’auteur , do- 
cile à la critique, a cherché à se rap- 
procher davantage de Virgile; soit 
parce qu'il n'avait pas à lutter contre 
les beautés inimitables des premiers 
chants de lÆEnéide, beautés qui 
étaient le plus contraires à son genre 
de talent. La traduction de Gaston est 
accompagnée de notes, où Pauteur 
mouire de lérudition et du goût, 
et développe d'excellents principes 
de morale. Avec de tels principes, 
peu d'homines pouvaient remplir plus 


dignement les fonctions qui lui furent 


coufiées dans Pinstruction publique; 
mais sa santé s’altérant continuelle- 
ment, il ne s'éloigna plus de la ca- 
pitale. C’est [à qu’au milieu de cruel- 
les souffrances, fut terminée sa tra- 
duction de lPEnéide, et qu'il reçut 
les témoignages les plus flatteurs du 
grand - maître de l'université et de 
plusieurs hommes de lettres. Le com- 
te de Romanzoff, qui, à cette épo- 
que, fitun voyage à Paris, vint le 
visiter, et lui porta des paroles satisfai- 
santes de la part de lempereur 
Alexandre. Mais ces douces jouissan- 
ces, loin de causer une diversion à ses 
maux, ne servirent qu'à faire consn- 
mer plus rapidement les restes de sa 
vie languissante. Signalant ses derniè- 
res volontés par un acte de bienfai-\ 
sance, il légua une dotation. considé- 
rable à l’hospice de Khodez, et mou- 
rut, d’une maladie de poitrine, le 
14 décembre 1808. Gaston a aussi 
composé deux tragédies, lune repré- 
sentée sur le théâtre de St.-Péters- 
bourg, et l’autre qui devait l'être aux 
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Français, et dont le sujet, emprunté 


de Métastase, tait Artaxerce. Ses 


autres ouvrages sont des poésies 
fugitives éparses dans divers re- 
cueils, une Déclaration des Fran- 
cais restes fidèles au Roi ( Franc- 
fort, 1995 , in-8°.), et un poème sur 
les Quatre âges de la femme, auquel 
il n'eut pas le temps de mettre la 
dernière main, et dont on connait 
divers fragments. B—i—7T. 
GASTRELL (François), évêque 
anglais, né en 1662, à Siapton, au 
comté de Northampton, étudia à Ox- 
ford , fat nommé en 1684 prédicateur 
de la société de jurisprudence de Lin - 
coln’s-inn, et choisi, en 1697, pour 
prononcer les huit discours théologi- 
ques fondés par Boyle, à Oxford, dis- 
cours qu'il fit imprimer la même an- 
née. Des Considerations sur la Tri- 
nié, publiées en 1702, où 1] combat 
lopinion de Collins et de Clarke, ses 
Institutions chrétiennes, en 1707, et 
des Remarques sur la Doctrine de 
l'Ecriture touchant la Trinité par 
Clarke, le firent connaître avantagen- 
sement, lui procurèrent la faveur du 
souvernement, et, entre autres bénéfi- 
ces, l'évêché de Chester, en 1714. Sa 
faveur finit avec le règne de fa reine 
Anne; mais cela ne l’empècha pas 
de déployer, en plusieurs circons- 
tances , la fermeté de son caractère. 
En 1717, l'université d'Oxford ayant 
eté attaquée dans la chambre des 
pairs, pour une émeute qui avait 
eu lieu à Oxford le jour anniver- 
saire de la naissance du prince de 
Galles, Gastreil prit avec chaleur la 
défense de ce corps, tout en condain 
nant sa conduite déloyale. Il s’euga- 
gea, eu faveur de la même univer- 
sité, dans une vive contestation avec 
Parchevêque de Cantorbéry, qui pré- 
tendait dispenser des exercices acadé- 
miques les sujets nommés par le roi 
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aux emplois ecclésiastiques. La cout 
du binc du roi ayant décidé en faveur 
du candidat, Gastrell en appela au ju- 
gement du public,-dans un écrit im- 
primé, pour lequel il reçut les remer- 
cinments de lPuniversité, Il s’opposa 
fortement , quelque temps après, aux 
procédés de la chambre des lords con- 
tre Atterbury, et censura avec sévérité 
la conduite vialente des évêques ses 
collègues, dans cette occasion, quoi- 
qu'il détestät d’ailleurs les principes de 
l’évêque de Rochester. Il mourut le 
24 novembre 1725. Ses Institutions 
chrétiennes, ou la véritable parole 
de Dieu, sont le plus estimé deses ou- 
vrages. On cite aussi de lui, la Preuve 
morale d'un état futur , in-8°, sans 
nom d'auteur. Ua, 
.GATAKER( Taowas), théologien et 
critique anglais, néà Londresen 1554, 
etéiève de l’université de Cambridge, 
fut successivement instituteur particu- 
lier, prédicateur de Lincoln’s-iun, et 
recteur de Rotherhithe, au comté de 
Surrey. I parcourut, en 1620, les pays 
étrangers, se faisant remarquer par sou 
zèle pour le protestantisme. Un ouvrage 
qu'il avait publié en 1619, in-4°., 
contre les loteries et jeux de hasard, 
sous le titre de Discours sur La nature 
et l'usage des loteries, traité histo- 
rique et théologique , fit alors beau- 
coup de bruit, et donna lieu à diffé- 
rentes objections , auxquelles il répon- 
diten 1623 : il publia ensuite quelques 
ouvrages de controverse. Choisi mein- 
bre de lassemblée des théologiens, 
convoquée à Westininster, lors de la 
guerre civic, il partagea leurs travaux 
sur la Bible ; et ses Notes sur {sais , 
sur Jérémie et ses Lamentations, sont, 
dit-on, le meilleur commentaire qui 
ait paru sur ces ouvrages. S'élant rom- 
pu un vaisseau de la poitrine en prê- 
chant, et étant alors fort âgé, il n’en 
fut que plus assidu à ses travaux de 
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éabinet, et donna successivement au 
public un grand nombre de savants 
écrits. [l fut, en 1648, le premier des 
quarante - sept ministres qui signe- 
rent la remontiance adressée à Par- 
mée contre le dessein de juger et de 
faire périr le roi. Îl mourut en 1654, 
dans sa Bo°. année, après avoir été 
marie quatre fois. C'était un homme 
modeste et sans ambition , qui refusa 
plus d’une fois desbénéfices considé- 
iables, pour n'être Pesclave d'aucun 
parti. Nejouissant ,parsa cure, qued'un 
revenu très modique, ses paroïssiens, 
qui savaient qu'il était mal avec le parti 
dominant, n’eureut pas honte de ré- 
duire encore ce revenu, en refusant de 
lui payer les dimes établies. L'étude 
paraissait fui tenir lieu de tout. Nous 
ne c'terons que quelques-uns des ou- 


vrages qu'il a laissés. T, De nomine 


tetragrammalo, 1645 , en défense 
de la manière ordinaire de prononcer 
en anglais lemot Jéhovah. H. Dediph- 
tongis sive bivocalibus, 1646. Iles- 
saie de prouver qu'il n’y a point de 
diphthongues, et que deux voyelles ne 
peuvent jamais s'unir de manière à 
former une syllabe, HIT. Uue édition 
et une traduction des Meditations de 
Marc-Aurele- Antonin, avec un dis- 
cours préliminaire sur la philosophie 
des stoïciens, et un commentaire : le 
discours préliminaire a été réimprimé 
dans ses Opera critica, ct dans l’édi- 
tion de Marc-Antonin , donnée par 
Stanhope, en 1607. IV. Défense des 
annotations, elc., 16055, in-4°. Ga- 
takcr, dans ses noles sur Jérémie, 
avait attaque le fameux astrologue Lil- 
ly, pour avoir dit que son art avait 
cté révélé au monde par les anges, et 
l'avait même traité de buse (blind bu- 
zard)- Pastrologue lui ayant répondu 
dans son Ænnus tenebrosus , À répli- 
qua par la defense ci-dessus, Lily 
ayant fait réponse à cet écrit dans nu 
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pamphiet, où il reproche à son antago- 
niste son avarice, et l’accuse de prosti- 
tuerson ministère à des intérêts terres- 
tres, Gataker publia un Discours apo- 
logétique , en 1654, année même de 
sa mort: cet événement n’arrêta point 
le ressentiment de Lilly, qui continua 
de Pexprimer dans d’autres écrits. Une 
partie des ouvrages de Gataker a été 
recueillie sous le titre d’Opera critica, 
Utrecht, 1668, in-fo!. Saumaise, Golo- 
miés etd’autres savantsontrenduhom- 
mage à ses laients comme critique. Ce- 
pexdant Baillet, tout en reconnaissant 
son savoir, son exactitude et sa Saga- 
cité, lui reproche, non sans raison, 
d’avoir été trop hardi dans ses coujec- 
jectures. Gat:ker voit souvent J.C., S. 

Paul, les évangélistes et les PP. de 
l'Église sous le “Portique : il ne tient 
pas à lui qu'on ue les prenne pour 
des disciples de Zénon. X—<. 

GATBLED ps GADBLED 
( Curisropue ), lun de ces savants 
utites dont le nom échappe quelque- 
fois à la renommée, mais à qui les 
amis des sciences aiment à rendre Ja 
justice qui leur est due, naquit vers 
1754, à Saint-Martin-le-Bouillant, 
diocèse d’Avranches ; il embrassa lé 
tat ecclésiastique, fut reçu bache- 
lier en théologie à luniversité de 
Paris, obtint à Cacn un canonicat 
dans la collégiale du Saint-Sépulcre , 
et y fut nommé professeur royal de 
mathématique et d'hydrographie. It a 


beaucoup contribué à répandre le goût 


des mathématiques dans |’ université de 
cette ville; etles élèves qu’il y a formés, 
ont conservé un vif souvenir de son 
zele et de ses talents. L'abbé Gadbled 
était un des membres les plus recom- 
mandables de lacadénie des belles-let- 
tres de Caen ; et lamitie dont Fhono- 
raient d'Alembert, Lavoisier, Vicq d’A- 
2yr, Lagrange, elc., prouve qu'il était 
digue de f jguxer sur un plus grand 
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théâtre. Après avoir enseigne Ja phi- 
losophie pendant vingt ans, et les ma- 
thématiques pendant quinze, avec Île 
plus grand succès , 1l fut enlevé par 
une mort prématurée, le 11 octobre 
1782 , etle public fat privé des ou- 
vrages importants qui avaient occupé 
ses loisirs ; Les szuls qu’il ait publiés , 
sont : }. Exercice sur la théorie de 
la navigation , Caen, 1779, in-4°. 
Ii. Exposé de quelques-unes des vé- 
rites rigoureusement démontrees par 
des géomèires, et rejetées par l’au- 
teur du Cosmpendium de Physique, 
imprime & Caen en 1775 , petit in- 
12, destine à l'instruction de la jeu- 
nesse, Amsterdam, 1770, In-8°, de 
39 pages. C. M. P. 
GATES (Horace), général, An- 
glais de naissance, mais naturalisé 
américain, Raquit vers 1728 : quoi- 
qu'avec de Pinelination pour la lit- 
térature , ü entra de bonne heure dans 
la carrière militaire, H fit ses premie- 
res armes sous le prince Ferdinand, 
depuis duc de Brunswick, et fut le 
compagnon d'armes de Burgoyne , 
qu'il était destiné à combattre un jour 
et à vaincre, il fat envoyé ensuite en 
Amérique, s’y distingua dans diverses 
occasions, et servit avec le grade de 
capitaine d'infanterie dans l’armée du 
général Braddück. Il revint en Angle- 
terre après la paix de 17565; mais le 
goût qu'il avait pris pour le séjour du 
Nouveau-Monde, le détermina à ven- 
dre sa commission, et à y retourner. 
Ayant acheté un domaine dans la co- 
lonie de Virgime , Gates y résida pai- 
siblement jusqu’à l'époque qui vit écla- 
ter la guerre de l'indépendance : il 
reprit les armes pour sa patrie adop- 
tive, et pour la défense d’une cause 
qui lui paraissait la seule juste. Ses ta- 
lents m'utaires, son expérience, et sur- 
tout sa réputation de prudence,le portè- 
rent rapidement aux grades supc- 
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rieurs. I] fut investi du commande 
ment en chef de l’armée américaine 
du nord, dont il vint prendre prosses- 
sion en septembre 1777 : cette armée 
n’était composée en très grande par- 
tie que de milices, mais qui s’augmen- 
taient et s'aguerrissaient chaque jour. 
L’arméc anglaise, commandée par le 
général Burgoyne, d’abord nombreuse 
et composée de vétérans, était con- 
sidérablement afliblie par les com- 
bats, les maladies ct la désertion: 
elle s'était d’ailleurs trop habituée à 
compter sur l’inexpérience de lenne- 
mi. Autant par l'effet des fautes de 
son chef que par l'habileté de Gates 
à en profiter, elle se trouva, le 13 
octobre 1777, enveloppée de tous 
côtés, par Peunemi, à Saratoga, sans 
aucun moyen apparent de retraite, 
et ayant à peine des provisions pour 
trois jours. Burgoyne jngea à propos 
de former, de ses principaux officiers, 
un conseil, qui ne trouva pas même, 
pour se réunir , un endroit à l'abri de 
la canonnade et de la mousqueterie de 
l'ennemi; de sorte qu’un boulet de dix- 
huit livres traversa la table autour de 
laquelle on délibérait. L'avis unanime 
fut qu’il fallait entrer en négogiation 
avec le général Gates. Ce dernier, 
quoiqu'il eût combattu contre son 
pays, n’en avait point détaché son 
affection : ce fut ce sentiment, comme 
son humanité, qui inspira ses égards 
pour ceux de ses compatriotes que le 
sort de la guerre avait rendus ses pri- 
sonmers (1), et qui dirigea encore sa 
conduite généreuse dans cette circons- 


(1) On peut citer surtout les égards qu'il témoi- 
gua a lady Ackland , épouse du brave et malheu- 
reux major des grenadiers anglais; femme aussi 
intéressante par son courage el par sa Copstanes à 
partager le sort de son mari, que par les extré- 
mités auxquelles elle fut réduite. Les papiers pn- 
biics du temps en 4dounent des déiaiis, qu'on 
trouve aussi retracés d'une maniere très touchante 
davs l'ouvrage intitnlé : L'Étranger en Amérique 
(The Stranger in America), par Jauson, publié 
eu 1808, 
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tance. Parmi les articles de la capitn- 
jatiou qu'il proposa , quelques-uns 
blessaient le point d’ RU des sol- 
dats anglais : Burgoyne lui déclara 
que ses soldats périraient jusqu'au 
der bier, plutôt que de se soumettre à 
déposer les arines dans leur camp, et 
a le faire autrement qu’au commaude- 
ment de leurs propres officiers. Non 
seulement Gates cousentit sans difli- 
culté à changer ces articles, mais au 
moment de M AOn de la capitula- 
tion, le 18 octobre, il eut la délicatesse 
de consigner les “fie américains 
dansleurs lignes, pourne pas les rendre 
spectateurs de lhumihation d’un en- 
nemi , dont les longs mépris au- 
raicnt pu justifier quelque représaille, 
11 se montra également supérieur au 
ressentiment des injures personnelles 
à égard du général anglais, dont les 
épigrammes ct les jugements dédai- 
gueux sur son caractère militaire Lui 
étaient bien connus : 4 ne s’en ven- 
gca que par unc plaisanterie. (Foy. 
BURGOYNE. } La modération de la con- 
duite de Gates formait un contraste 
avec celle des Anglais, victorieux en 
ce moment sur un autre point, ct spé- 
cialement avec celle du général Vau- 
ghan, qui mettait tont à “feu et à sang 
sur son passage, et qui venait de brü- 
ler jusqu’à la dernière maison de la 
petite ville d'Esopus, on Kingston. 
Il écrivit à ce général une lettre piei- 
ne de reproches, en lui prédisant 
qu'il pourrait avoir lieu de se repen- 
tr de sa barbarie. F’affection que Ga- 
tes conservait pour son pays natal, 

son horreur et Son mépris pour le mi- 
pistère qui l'avait entrainé dans la 
guerre, Et SCS VŒUX PAUL un rappro- 
chement centre la mère patrie et-les 
colonies , se trouvent fortement expri- 
més dans ane lettre dont il chargea le 
général Burgoyne, et qu'il adressa au 


comte de Thanet, membre de la cham-. 


<» 
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bre des pairs d'Angleterre, avec le- 
quel il avait été intimement lié autrc- 
fois. La lettre, malgré l'opposition des 
ministres, fut lue à haute voix à la 
chambre des lords par le marquis de 
Rockingham, et y fit beautoup de 
sensation. Gates prit, le 25 juillet 

1560, par le choix du congrès, le 
cummandeinent de l'armée américaine 
du midi, dans la Caroline septentrio- 
nale. Îl avait sous ses ordres cinq à 
six mille hommes, presque tous de 
miice, lorsqu'il fut attaqué , dans 
unc position très défavorable, à Cam- 
den, par le lord Cornwallis, qui, à 
la tête de quatorze cents hommes de 
troupes réglées , et de cinq à six cents 
miliciens, mit presque aussitôt en dé- 
route les nulices américaines , que 


_Jeurs officiers s’eflorcerent inutilc- 


ment de rallier: un seul régiment, 
celui de la Caroline septentrionale, 
se défendit jusqu’à la dernière extré- 
mité, Ce revers fut d'autant plus sen- 
sible au général Gates, qu'au moment 
où il s’occupait à le réparer autant 
qu’il était en son pouvoir, le congrès 
américain lui retira le commandement 
avec une rigueur de procédés qui fut 
généralement blämée, La nouvelle de 
la mort de son fils unique , jeune 
homme d’une grande Cspérance, vint 
ajouter à ses chagrins. Le général 
Green, qui remplaça Gates, chercha 
à le dédommager de l'injustice du 
gouvernement; et tous les officiers 
s'empresserent | decréndre hommage à 
sa conduite et à des talents que Hé 

circonstances r’avaicnt pas secondes. 
Lorsqu'il passait à Richemoud pour 
retourner dans ses foyers , quatre 
commissaires vinrent, au nom de la 
chambre des délégués de Virginie, 
jui exprimer leur cstime et Icur re- 
connaissance. « des glorieux services 
» qu'il avait rendus , et dont aucun 
» revers de fortune n’était capable 
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» d'effacer le souvenir. » Il se retira 
dans une ferme qu'il possédait dans 
le comté de Berkley , avec quelques- 
uns de ses esclaves, qui ne voulurent 
jamais le quitter. Il donna la liberté à 
tous les autres, après avoir assuré la 
subsistance de ceux d’entre eux qui 
se trouvaient sans ressources. Il mou- 
rut le 10 mars 1806, à soixante-dix- 
huit ans, emportant avec lui le senti- 
ment de l'estime publique pour ses 
talents et pour ses qualités sociales. 
X—s. 
GATTAMELAT A (ÉTEnne), 
condottiere et général des Vénitieus, 
était de Narni, et avait fait ses pre- 
mières armes au service de l'Eglise : il 
passa, en 1434, au service des Véni- 
tiens, et fut fait capitaine-général de 
leur armée, sur la démission du mar- 
quis de Mantoue. Cependant il fut plu- 
sieurs fois obligé de céder le comman- 
dement suprèine, dans laguerre contre 
le duc de Mian, à de nouveaux con- 
dottieri, qui, mettant à la solde de la 
république des armées plus nombreu- 
ses que les siennes, s’en réservaient la 
direction. Le zèle de Gattainelata ne se 
démentit point, dans quelque rang 
qu'il fût placé : et la Seigneurie fut s1 
contente de ses services, qu’elle lui ac- 
corda la noblesse de Venise, le 8 oc- 
tobre 1458 , avec un palais dans la 
ville, et de riches pensions. Gattame- 
li mourut ‘le 8 janvier 1445 = les 
Vénitiens lui firent élever un tombeau 
et une statue equestre à Padoue , par 
Donatello, célèbre sculpteur florentin. 
S. S—r. 
GATTEL (CLaunr-Manie), né à 
Lyon, le 2 ravril 1745, y fitune partie 
de ses études, qu » vint achever au sé- 
minaire S.- Sulpice, à Paris : il alla en- 
suite professer la philosophie à celui de 
Lyon, et fut, en 1766, nommé pro- 
fesseur de philosophie au coliése royal 
de Grenoble. € Coliége ayant été, en 


GAT 


1986, donné à lacongrégation deS.- 
Joseph, Gattel le quitta, et s'adonna 
enticrement à l'étude des langues. Lors 
de l’étab'issement desecoles centrales, 
il eut la chaire de grammaire générale 
à Grenoble; et lors de l’organisation de 
l’université Fi futnommé proviseur du 
lycée de cette ville. 11 s'était démis de 
cette place depuis peu de temps, lors- 
qu'il mourut le 1Q juin 1812. Où à 
de lui : 1, Memoires du dr de 
Pombal, traduit de l'italien, 1785, 
4 vol, in-19. Cet ouvrage ne porte pas 
le nom de Gattel; et Tonita quelque 
raison de douter qu'il soit de lui. Et. 
Nouveau Dictionnaire espagnol - 
francais et francais-espagnol, avec 
l'interprétation latine, Lyon, 1700, 
3 vol. in-8°. HT. Nouveau Diction- 
naire PRE de la langue fran- 
caise, 1797, 2 Vol. in-8”., tres bon 
Rene ; réimprimé en 1805, loin de 
Pautent , à SON insu, et avec ‘des ad: 
ditions qu'il n’approuvait pas toutes : 
aussi ne donna-t-il le titre que de se- 
conde édition à celle qu'il venait de 
mettre sous presse quand 1} mourut, 
ct qui parut sous le titre de Diction- 


naire universel portatif de la langue 


francaise , avec la prononciation 
figuree, 1818 5,2 vol.in-8°.IV. Vou- 
veau Dictionnaire de poche, fran- 
cais-espagnoi ct espagnol-francais, 
1798, 2 vol. oblong. V. Dictionnaire 
espagnol- anglais et anglais -espa- 
gnoë, 1509, 2 vol.oblong. VI. Gram- 
maire ialehné de Veneroni, entie- 
rement refondue, 1500 , in- _g" NE 
Inscriptions en vers, mises au-des- 
sous des noms des hommes illustres 
du Dauphiné, à la fête du 14 juillet, 
1602 ,in- 8°. VIT. Dictionnaire fran- 
caïs el espagnol, et espagnol et fran- 
cais, 1801 ,2 vol.in-4°.; 18053, 2 vol. 
in-4°. A.B—-r. 
GATTENHOF ( Grorcer - Ma- 


revu), médecin allemand, né en 
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1922 à Mænnerstadt en Franconie, 
fit ses études à Gottingue et à Wurz- 
bourg, fut reçu à l’umiversité de cette 
dermère ville maître és-arts, puis 
docteur en 1748, après avoir dis- 
serté sur le calcul destréns set dec la 
vessie. À peine revêtu du doctorat, 
il fut choisi pour exercer à Bruch- 
sal, et l’année suivante à Gcerns- 
heim, les fonctions de médecin-phy- 
sicien. Appelé, en 1750 , à l'univer- 
sité de Heidelberg pour occuper la 
chaire d'anatomie, 1l fut successive- 
ment promu à celles de physiologie, 
de pathologie, de médecine prati- 
que, de matière médicale et de bo- 
tanique. Ïl joignit à cet honorable 
emploi les titres de vice-chanccier, 
comte Palatin et archtâtre du prince- 
évèque de Snire. Gatteuhof mourut 
le 16 janvier 1588. Pendant près de 
quarante années il avait parcouru la 
carrière professorale, et pourtant il 

n’a pas laissé un seul ouvrage ;: ct 
son nom, bien que décoré de dis- 
tinctions, brillantes , inérite pen de 
passer à la postérité, Les bibliogra- 
pbes ue lui attribuent en cflet que de 
minces dissertations, soutenues par 
des candidats qui en sont réputés les 
auteurs, Ïl suflira d’en aiter quel- 
ques-unes : Î. De ventriculi et intes- 
- tinorum ratione habenda in ordine 
ad æstimandas medicamentoruin vi- 
res, 19906. H. De curis infantum 
a AU medicis, 1766. Ai. De 
crusié sanguinis sic dictt inflam- 
malorid , 1566. IV. De inflamma- 
tionis ralione, resp.  Odendahl, 
1778.:V.. De inflammationis cau- 
sis et eventihus, præmusso Pro- 
grammale De viribus vitalibus , 
1979, VI. Plethora. je De in- 
flammationis therapid , 1791: VAIL 
A UT af aum Fallatises 1786. 
IX. Peripreumoniæe el pleuriidis 
spurie momenta, 1759. Les ypa- 
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thologistes regardent comme assez ju= 
dicieuse la doctrine de lauteur sur 
les phlegmasies, dont il s’est occupé 
avec une sorte de prédilection. X. 
De naturæ circa longævitatem re- 
gulis, 1775. XI. Sürpes agri et 
horii Heidelbergensis , ordine Lud- 
wigit, cum characteribus Linnæa- 
nis, Hallerianis, aliorumque, in 
usus academicorum , 1782, In-8°. 
J. GC. A. Varnhagen à reeneili. tro 
duit en allemand. et publié en 1794 à 
Dusseidorf, les . de Gattenhof 
en un volume in-8°, C. 

GATTERER (fean-CurisToPnE ), 
né le 15 juillet 1527, à Lichtenau 
dans le territoire de la république de 
Nuremberg, fut un des savants les 
plus distingués de l'Allemagne. Sa vie, 
comme celle de la plupart des hom- 


mes de letires qui se vouent à V’ins- 


truction de la jeunesse, ne présente 
rien de bien remarquable. Après avoir 
fait ses études à luniversite d’Altorff, 
qui dépendait de Nuremberg, il fut 
placé, en 1755, comme instituteur 
au gymnase de cette ville, Ce fat là 
que naquit sa fille Philippine, marice 
a un M. Engclhard, à Cassel, et con- 
rue dans la littérature allemande par 
ses poésies lyriques. En 1758, Gat- 
terer fut appelé à Gôttinguc comme 
professeur d'histoire , place qu'il rem- 
plit jusqu’à sa mort, qui eut lieu îé 
5 avril 1780. Depuis 1770 il portait 
le titre de consciller aulique du roi de 
la Grande-Bretagne. La géographie, 
l’histoire , la généalogie des maisons 
souveraines, leblason, fadiplomatique, 
ou l'art delire et de juger les chartes ct 
écrits du moyen âge, sont les parties que 
Gatterer enseigna avec le plus grand 
succès pendant sa longue carrière 
académique ; et lon peut dire que los 
progrès que l'étude des sciences his- 
ioriques à faits en Allemagne depuis 
le milieu du dernier siècle, sont en 
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grande partie dus à Gatterer, qui a 
porté, dans l’enseignement de cette 
science , l’usage de combiner le syn- 
chronisme avec la chronologie ; mé- 
thode au moyen de laquelle on em- 
brasse d’un coup-d'œil tout ce qui, 
dans une certaine époque , s'est passé 
de remarquable. Cependant Gatterer 
n'a pas laissé un seul ouvrage qui lui 
donne une place parmi les écrivains 
classiques de sa nation : néanmoins, 
si l’on doit autant d’estime à celui qui 
a posé les bases d’un édifice , qu'à 
celui qui sur de bonnes fondations 
éleve une construction solide , Gatte- 
rer doit être regardé comme un écri- 
vain du premier mérite. Aussi ses ou- 
vrages sont-ils entre les mains de tous 
ceux qui veulent fare une étude plus 
que superfeielle de l’histoire univer- 
selle. La plupart de ses ouvrages ont 
été rédigés pour Pusage des auditeurs 
qui fréquentaient les cours de Gatte- 
rer; et en les jugeant, il ne faut pas 
perdre de vue cette circonstance; car 
elle explique le grand nombre de 
choses qui n’y sont qu'indiquées, et 
dont Gatterer réservait le développe- 
ment à ses leçons, Dans tous , il a dé- 
posé les résultats des recherches les 
. plus savantes et les plus laborieuses, 
dirigées par un esprit éminemment 
crilique et par un excellent jugement. 
Gatterer a publié successivement sept 
Abrégés de l’histoire universelle, dont 
aucuu n’a été achevé, parce qu’à me- 
sure que les premiers volumes d’un 
de ces livres s’épuisaient, l’auteur 
avait agrandi ses vues et fait de nou- 
velles recherches qui Le rendaient mé- 
content de son travail, et lui faisaient 
changer de plan. Comme: Gatterer a 
consigné dans chacune de ces-éditions 
le résultat des travaux qui l'avaient 
particulièrement occupé dans linter- 
valle d’une époque à l’autre, on est 
vbligé de réunir toutes ces éditions, 
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qui ne se répetent nullement. Quoi- 
que nous ayons qualifié ces ouvrages 
d’Abrégés, on est étonné de la foule 
de faits qui y sont consignés : à cha- 
que page, on est frappé de traits de 
lumière qui éclaircissent le chaos de 
l'histoire ancienne. La diction de Fau- 
teur n’est ni élégante ni même pure. 
La concision qu'il affectait , fait sou- 
vent tort à la clarté ; et son style est 
déparé par un mauvais goût, qu'il 
faut pardonner à un professeur qui a 
passé sa vie dans une petite ville, 
sans autre société que celle de ses col- 
lègues et de ses disciples. Nous allons : 
donner les titres des sept Abrégés 
historiques de Gatterer, tous écrits 
en allemand. 1. Manuel de l'histoire 
universelle dans toute son étendue , 
depuis l’origine du monde jusqu'à 
celle de la plupart des états actuels 
({andbuch der allgemeinen Welt- 
geschichte). Le premier volume parut 
à Gôttingue, en 1761, in-8°., et 
fut réimprimé en 1765. Du second 
volume il n'existe que la première 
partie, qui parut en 1764, et ren- 
ferme l’histoire de la Chine, du Ti- 
bet et du Japon. Il. Precis de l'his- 
toire universelle dans toute son éter- 
due, depuis l'origine du monde jus- 
qu'à nos jours ( Abriss der Univer- 
salhistorie). Il n’en a paru que le 
prenuer volume , Gôttingue, 1765, 
in-8°. JT. /ntroduction à l'histoire 
universelle synchronistique (Einlei- 
tung in die synchronistische Univer- 
salhistorie). Il en parut deux vol. in- 
8°., en 1771. Cette introduction sert 
de commeutaire aux Tables que l'au: 
teur avait publiées en 1766, sous le 
titre de Synopsis historiæ universalis 
sex tabulis comprehensa, m-fol., et 
dont une nouvelle édition avait paru 
en 1569. IV. Précis de l'histoire 
universelle dans toule son étendue 
( Abriss der Universalhistorie), 
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Gôttingue, 1775, in- 8°. C'est une 
nouvelle édition du n°. IT, mais en- 
üèrement refonduce. V, Zistoire du 
monde , dans toute son étendue 
( Weligeschichte in ihrem ganzen 
Umfang), vol. 1°. ou première pé- 
ziode d'Adan à Cyrus, Güttingue , 

1799, in-8°.; vol. 2°., debsiènite pé- 
riode , depuis Cyr us jusqu’à la grande 
migration des peuples, Gôtting ue , 

1787. Il n’a paru'de ce Sd VO- 

ume qu'une première et faible partie, 
renfermant l’histoire des Perses et 
des Grecs. VI. Æbrégé de l’histoire 
universelle , vol. 1°*., Gôtingue, 
7799, in-8°. ( Kurzer Begriff der 
W eltgeschichte.) C’est un abrégé du 
précédent. VII, Essai d’une histoire 
universelle du monde , jusqu'a la 
découverte de l'Amérique {Versuch 
ciner allgemeinen Weligeschichte), 
Güttingue, 1792, in - 8°. Ce sont 
surtout les n°5, V et VIT qui renfer- 
ment des recherches savantes et des 
observations jumineuses. Les autres 
ouvrages historiques de Gatterer con- 
sistent en Mémoires qui sont consignés, 
soit dans un Journal qu'il publia de 

1767 à 1771, sous le titre de Bi- 
plothéque historique universelle, et 
dont il a paru seize vol. in-8°., soit 
dans les commentaires de l'académie 
de Gôttingue. Ce recueil renferme des 
Mémoires de Gatterer, sur la Thrace 
d'Hérodote et de Thacydide, sur Po- 
rigine gétique ou dacique des peuples 
Siaves , sur l’origine sarmatique des 
Lettons, sur les Huns , sur les Alains. 
il est encore l’auteur d’un excellent 
ouvrage sur la chronologie historique 
qui a paru à Gôttingue, en 1777, 
en un vol. iu-8°. Voici les titres de 
ses ouvrages sur la généalogie: 1. Æis- 
toria genealogica dominorum Holz- 
schulerorum ab Aspach , cum codi- 
ce diplomatico multisque figuris in 
æs incisis, Nuremboig, 1755 , in- 
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fol. Le premier volume seulement 
de cette généalogie a été imprimé; 
mais la totalité de l'ouvrage est entre 
les mains de la famille de Holzschu- 
her. 11. Tables généalogiques pour 
l’histoire universelle, vol. 1°". , Gôt- 
tingue, 1790, in-4°. Ce volume ne 
renferme que les tables de l’histoire 
ancienne. IT, Précis de la généalo- 
gie, Gôttingue, 1785, in-8. Les 
écrits de Cauerer sur Je blason, sont: 
1°. Abrégé du blason, Gôtungue, 
in-8°., 17979. 2°, Blason pratique , 

Nuremberg, 1 1791, in-8°. Sur Ja di- 
plomatique il a éenit: 10. Ælementa 
artis diplomaticæ universalis , Gôt- 

tingue, 1765, in - 4°., fig.; le 1°. 
vol. seulement a paru. 2°. Épitome 
diplomatices, Gütingue, 1773, in- 
8°. Cet ouvrage est aussi resté incom- 
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plet. 5°. Précis de la diplomatique, 


Güttingue, m-4°., 1798. 4°. Diplo- 
matique pratique, Gôttingue, 1799) 
in-4°. Gaticrer avait publié, en 17975, 
un Précis de la géographie, qu'il de 
ensuite pour le donner en 2 vol. , e 
1789, et dans une nouvelle dijon 
augmentée , en 1505. Ge petit ouvra- 
ge,quin "est presque qu’une nomen- 
clature , fait époque dans l’histoire de 
la géographie , par la méthode scienti- 
fique que l'auteur y a introduite. On 
trouve unéloge de Gatierer , par Hey- 
ne, dans le xrv°. vol. des Mémoires 
de la société royale de Goettingue. 
S—L. 
GATTI(SALVESTRO), gentilhomme 
oibelin, profita de la translation du 
S.-Siége à Avignon, pour s'emparer 
de la'sonveraineté de Viterbe. il ac- 
cueillit dans cette ville, au mois de 
janvier 1526, l'empereur Louis EV ; 
et il lui témoigna de plusicurs ma- 
niéres son empressement à le servir. 
Mais Louis, qui ne croyait devoir au- 
cune fidélité aux Italiens, qu'il mé- 
prisait , se trouvant pressé d'argent à 
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son retour de Rome, fit saisir le sei- 
eneur de Viterbe, et le fit mettre à la 
torture, pour savoir de lui où il avait 
déposé son trésor. L'empereur, après 
avoir enlevé ainsi trente mille flo- 
ins à Salvestro de Gatti, le priva 
de la seigneurie de Viterbe, w’osant 
pas laisser une ville anssi importante 
entreles mains d’un homme qu'il avait 
si cruellement et siinjustementoffensé, 
S. S—1, 
GATTI ( Jean ou JEAN - Apr), 
dominicain , naquit à Messine, non en 
1440 , comme Mongitorce l’a répété ! 
dans sa Bibliothèque de Sicile, d’a- 
près plusieurs autres biographes, 
mais plus viaisemblablement vers 


1420, puisqu'on s'accorde à placer 


sa mort en 1484, et qu'ou sait qu'il 
était alcrs dans un âge avancé. Son 
père, issu d’une famille considérable 


de Girgenti, l’ancienne Agrigente, le 


fit élever avec le plus graud soin ; et 
le jeune Gatti surpassa même les es- 
pérances qu'avaient fait concevoir ses 
heureuses disposijions, Il avait étudié 
ja philosophie et la théologie avec un 
tel succès , que peu de ses Couteinpo- 
rains pouvaicnt lui être comparés dans 
ces deux sciences : il possédait, en 
outre, les mathématiques , l’astrono- 
mie, et il ctaittres savant en droit. Il 
fit un voyage dans la Grèce pour se 
perfectionner dans la connaissance de 
Ja langue grecque, et se rexdit en- 
suite à Rome pour y apprendre l’hé- 
breu, Sa mémoire était si prodisieuse 
qu'il n’oubliait jamais ce qu'il avait lu 
une seule fois ; aussi disait-il à ses amis, 
que si, par un accident, les Tiysé 
saints étaient perdus, ilse flatterait 
de pouvoir les rendre sans en rien 
omettre, Après son admission dans 
l'ordre des dominicains, il se livra 
d'abord à la prédication, et professa 
ensuite la théologie à Bologne, à Flo- 
rence et à Ferrare, avec ure affluence 
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extraordinaire d’auditeurs, Dans une 
assemblée de l'ordre , qui eut lieu à 
Home, il expliqua, en présence de 
Nicolas V, plusieurs points de doc- 
trine , avec tant de clarté et d’érudi- 
tion, que ke pape, étonné, lui deman- 
da s’il était docteur en théologie; et 
sur Sa répouse, qu'il n'avait Jatnais 
reçu ce grade, le pape voulut le lui 
conférer lui-même sur-le- champ. Le 
cardinal Bessarion, qui appréciait le 
mérite de Gatti, le fit envoyer en Si: 
cile, en 1468 , avec le titre d’inquisi- 
teur général de Ja foi. Le zèle éclairé 
avec lequel il remplit cette commis- 
sion, le rendit fort agréable au roi 
Ferdinand 11; ce prince le nomma , 
en 1472, à l'évêché de Ccfalu, d'où 
il fut transféré, en 1475, à Catane, 
par ie pape Sixte EV : mais ce chat: 
gement ayant déplu au roi, parce 
qu 1 avail été fait sans sa participa- 
uon , Gatti revint à Cefalu, où il de- 
meura encore quelques années , gou- 
vernaut son diocèse avec sagesse. Sur 
la fin de sa vie, il se retira au cou- 
vent des dominicains de Messine , et y 
mourut, comme on Va dit, en 1484. 
1 n'avait publié aucun ouvrage; et la 
plupart de ceux qu'il avait composés 
sont perdus. Mongitore dit qu'il a vu 
dans la bibliothèque des dominicains 
de Palerme, un vol, in-4°. contenant 
deux Sermons prononcés par Gatu, 
devant le pape Paul If, le jour de 
l’Annonciation et le dattes de la 
Passion; un Discours prononcé de- 
vant Sixte IV, à l'audience donnée 
par ce pontife aux ambassadeurs du 
roi d'Aragon, et eufin les Oraisons 
funèbres des cardinaux Latini et Alani. 
W—s. 
GATTI (Berwarpin } , peintre 
italien du 16°, siècle, fut surnomme 
il Sojaro , à raison de sa gaîté natu- 
relle et de son penchant à la plaisan- 
terie, On n’est pas d'accord sur le lieu 


rent 
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de sa naissance : Verceil, Pavie, 

Crémone, se disputent F Hénidèur dé 
lai avoir donné le j jour. Il fut Pélève 
du Gorrège ; : et on retrouve dans ses 
compositions quelque chose de la ma- 
nière de son maître. Vasari, Lom- 
mazzo et Orlandi parlent de 7 artiste 
avec éloge. Pordenone l'avait associé à 
ses travaux; et, après sa mort, Gatti 
ierininala Pée de la Vierge, qui dé- 
core l’église Sainte-Marie de Piaisance, 
en prenant si bien sa manière quetous 
les tableaux paraissent être de la 
même main. Gat!i travailla aussi avec 


: Michet Agnolo aux décorations de l'é- 


glise Notre-Dame Steccata de Parme; 
et il en peignit seul la grande tribuoc 
en 1566. Parmi les onvrages de cet 
artiste , on cite : l Zdoration des 
Rois, tableau à l'huile qu’on à vu quel- 
que temps au Musée de Paris; la Mul- 

tiplication des pains, fre-que qui 
décorait le réfcctoire des chanoines 
réguliers de Crémone , mais qui avait 
été gâtée par un peintre iouorant ; 
V Ascension du Sauveur, fresque, dans 
l'église Saint-Sigismond de Crémone 
et dont Orlandi vante le coloris , qui 
tient de celui du Corrège ; Saint - 
George à cheval, tuant le dragon, 
fresque, à Sainte Marie de Plaisance. 
— Jérôme GaTti, peintre, né à 
Bologne dans le 16°. siècle, étudia 
d’abord la musique,et se fit une répu- 
tation assez étendue par son talent sur 
le violon. Il était dé;a âgé,lorequ'il re- 
nonÇa à la musique pour s'appliquer à 
la peinture. Il entra dans lécole de 
Marc-Antoine Franceschini,et y fit des 
progrès très rapides ; mais, quoiqu'il 
ne manquât pas d'imagination et quil 
fût capable de créer des sujets, il s’at- 
tacha principalement à faire des copies 

des tableaux de son maître. Orlandi 
cite cependant de lui un tableau repré- 
sentant le Couronnement deChar- 
les-Quint , dans lequel, dit-il , les r&- 
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cles de la perspective sont assez bien 
odtrs esse et les galeries particulières 
de Bologne renferment quelques mor 
ceanx de cet artiste, qui mourut en 
cette ville en 1626.— Olivier Garri, 
peintre et graveur, né à Parme dans 
le 16e, siècle, vint s'établir à Bologne; 
etil y demeurait depuis plus de trente 
ans , lorsqu'il fut agrégé à l’acadc- 
mie depeinturedecette vite en 1626: 
l'avait appris à graver au Lit , de 
Jean-Louis Valerio; et quoique, dit 
Orlandi, il n'ait pas 'évalé son mire, 
plusieurs deses estampes sont reche 
chées pour leur beauté, Ou Rate 
daus le nombre, une Ste. Pierce ca- 
ressee par l Enfant Jesus, d'a; près le 
Garbieri. W=—s. 

GATTINARA. F. Arporto. 

GAUBERTIN. 7, BorreL. (Pierre). 

GAUBIL ( ANTOINE }, savant jé- 
suite et missionnaire à la Chine, a 
rendu, par ses nombreux et importants 
travaux, les plus grands services à la 
littérature de PAsie orientale, Il était 
né à Gaillac, dans le haut Languedoc, 
le 14 juillet 1689. Entré dans la com- 
pagnie des jésuites en ‘704, il fut 
envoyé à la Ghine en 19253, ct se mit 
dès-lors à étudier les lanoues chinoise 
et mandchou. Il y fit de si grands 
progrès, que, suivant le P.'Amiot, les 
AVE AUT eux-mêmes trouvaient - 
à s’instruire avec lui. Ces graves etor- 
gueilleux lettrés étaient dans le plus 
grand étonnementde voir cet homme, 
venu de l'extrémité du monde, TS 
développer les endroits les s plus difli- 
ciles des Ang , leur faire le parallele 
de la doctrine des anciens avec celle 
des temps postérieurs, leur citer les 
livres historiques , et leur indiquer à 
propos tout ce qu’il y avait eu de re- 
marquable dans chaque dynastie ; et 
cela avec une clarté, une aisance, une 
facilité qui les contraignaient d’avouer 
que la science chinoise de ce docteur 
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européen surpassait de beaucoup la 
leur. Ces études qu'on croit capables 
d’absorber la vie d’un homme, ne suf- 
fisaient pas encoreàlespritinfatigable 
du missionnaire, Les devoirs de son 
état qu'il remplissait avec ardeur et 
constance, les sciences exactes et prinu- 
cipalement l'astronomie dont il s’oc- 
cupa toujours avec prédilection, parta- 
geaient son application sans laffaiblir. 
Onie voyait souvent, après avoir con- 
sacré des nuits entières à contempler 
les astres , passer de l'observatoire à 
l'autel, de l’autel à la chaire, de la 
chaire au tribunal de la pénitence, 
sans mettre entre ces différents exer- 
cices aucun intervalle de repos. Une 
santé robuste, un tempérament à l’é- 
preuve de tout, favorisaient encore 
l'incroyable activité de son esprit. 
Quand il arriva à la Chine, les cir- 
constances n'étaient plus aussi favo- 
rables aux missionnaires qu'elles 
avaient paru lêtre pendant quelques 
années. L'empereur Ching- Tsou, que 
les Européens nomment Æhang - 
IT , n’était plus. Son successeur avait 
apporté sur le trône les préjugés les 
plus défavorables aux propagateurs 
de la foi chrétienne. Gaubil néan- 
moins fut bientot distingué, et nommé 
par l’empereur interprète des Euro- 
péens, que la cour chinoise con- 
sentait à recevoir comme artistes et 
mathématiciens, tout en les repous- 
sant ou en les persécutant comme 
missionnaires. Îl y avait alors à Pe- 
king des colléges où de jeunes Man- 
dchous venaient étudier le latin, pour 
être ensuite employés dans les aflaires 
avec les Russes. Le P. Parenuin qui 
en avait la direction étant venu à mou- 
rir, le P.Gaubil fut choisi pour le rem- 
placer. Il fut de plus interprète pour 
le latin et le tartare; charge que les 
relations établies entre la Russie et la 
Chine ont rendue très importante. Tra- 
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duire du latin en mandchou les dépé- 
ches du sénat de Pétersbourg, et du 
mandchou ou du chinois en latin, les 
réponses des cours souveraines de Pe- 
kiug ; faire concorder les idiomes les 
plus disparates que l'esprit humain ait 
créés; écrire , parler , composer, ré- 
diger , au milieu des hommes les plus 
amis de l'exactitude , et les plus atta- 
chés aux minuties de leurs langues et 
de leur écriture; s'acquitter de tous 
ces devoirs , à toute heure, sans pré- 
paration, devant les ministres, devant 
l’empereur lui-même ; demeurer expo- 
sé aux malentendus qui ne peuvent 
manquer d’avoir lieu entre deux na- 
tions comme les.Russes et les Chinois, 
chacune entètée de ses usages et dans 
l'ignorance la plus profonde de ceux 
du peuple avec lequel elle traite; sur- 
monter toutes ces difficultés pendant 
plus de trente années , et mériter de 
toutes parts l'estime et l'admiration les 
mieux fondées : voilà l’un des titres du 
P. Gaubil à la gloire. Cet illustre mis- 
siounaire nous en présente bien d’au- 
tres encore. On a peine à conceyoir 
où il trouvait le témps que doit lui 
avoir demandé la composition de ses 
ouvrages, presque tous complets, pro- 
fonds, et roulant sur les matières les 
plus épineuses. Son premier travail 
fut un Traité historique et critique de 
l'astronomie chinoise. Il y fait voir 
que l’opiniou sur l'antiquité du monde, 
fondée sur de prétendues observations 
astronomiques qui remontent à des 
millions d’années, n’est pas fort an- 
cienne à la Chine, et n’y a été embras- 
sée que par quelques particuliers. Cet 
ouvrage est plein d'extraits des livres 
chinois les plus authentiques, et mé- 
rite , sous ce rapport, la plus grande 
confiance , même indépendamment de 
la sagacité et d: la critique sûre de l’au- 
teur. On en peut dire autant des autres 
Mémoires sur La même matière, qui 
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font la partie la plus intéressante du 
Recueil d’Étienne Souciet. On trouve 
encore, dans ce Recueil , le Journal du 
voyage du P. Gaubil , de Canton à Pe- 
king : ce morceau a été inséré par Pré- 
vôt dans le tom. v de PHist. des Voya- 
ges. Latrad.franc. du Chou-King (Pa- 
ris,1771,in-4°. ) est l'ouvrage qui fait 
leplus d'honneur au P.Gaubil. Ge livre 
canonique peut être regardé comme 
le plus beau monument de antiquité 
profane : il renferme des traditions au- 
thentiques sur l’histoire de la Chine 
et des empereurs , même avant l'éta- 
blissement des dynasties héréditaires. 
Le chapitre Zu-Koung, dans lequel on 
trouve une description géographique 
de l'empire Chinois au 25‘. siècle 
avant notre ère , est à lui seul un tré- 
sor inestimable ; et les discours mo- 
raux mêmes qui font la base de pres- 
que tout l'ouvrage , ne sont pas sans 
prix, quand on réfléchit à l'époque 
où le livre a été rédigé, et quand on 
tient compte du mérite de l'invention 
aux premiers auteurs de maximes, 
maintenant devenues triviales , parce 
que leur justesse et leur énergie les 
ont fait passer dans la bouche de tous 
les hommes. Mais le style dans lequel 
est écrit le Chou-King se ressent du 
temps où il a été composé : son laco- 
nisme excessif, le choïx des mots qui 
y sont employés, lespèce de figures 
qu’on y rencontre, font qu’aucur li- 
vre chinois ne saurait lui être comparé 
pour la difficulté, et qu'on peut être 
eu état de lire tous les autres, même 
ceux de Confucius, et n’entendre pas 
un mot de celui-ci. C’est en quelque 
sorte une autre langue , qui differe 
plus du chinois moderne, que ce der- 
nier ne diffère de tout autreidiome.On 
peut juger par-là quels obstacles dut 
Wouver Gaubil, tout aidé -qu'il était 
par la connaissance du mandchou, et 
les traductions faites par ies Tartares. 


Onest donc également surpris et af- 
fligé quand on voit l'éditeur du travail 
de Gaubil, Deguignes, diminuer l’hon- 
neur qui doit en revenir au mission- 
naire , en réclamant pour lui-même 
quelque part dans un ouvrage auquel 
il n’a sans doute coopéré que bien fai- 
blement : car , quelque connaissance 
qu’ait eue du chinois le savant acade- 
micien , On a peine à croire qu'il ait 
prétendu corriger le missionnaire, et 
rendre sa version plus littérale, Tes 
notes qui sont au bas des pages du 
Chou-King , extraites pour la plupart 
des commentaires et des gloses origi- 
nales, sont presque toutes du P. Gau- 
bil, et apportent un grand secours 
dans la lecture du texte, qui, sans 
elles, serait souvent tout-à-fait inin- 


telligible. L'histoire de Gentchiscan 


et de toute la dynastie des Mongoux 
(Panis, 1759, in-4°.), estencoreun 
ouvrage qui eût suffi à la réputation 
d’un autre écrivain. Le père Gaubil 
paraît être un des premiers mission- 
naires qui aient üré parti de la con- 
naissance du chinois, pour acquérir. 
des lumitres sur l’histoire de la Tar- 
tarie et des autres pays situés aux en- 
virons de la Chine. Cette connaissance 
est en cflet tellement indispensable , 
que, sans elle, l’homme le plus ins- 
truit ne peut éviter les plus grossières 
erreurs, en parlant de Porigine des 
Mongols, de celle des Turks, des 
Ouigours et des autres nations qui, 
après avoir pris naissance en Tarta- 
rie, se sont fait connaître en Occi- 
dent par leurs conquêtes. Les chro- 
niques persanes, les traditions mêmes 
des Tartares, conservées par quelques 
auteurs musulmans, ne sauraient, 
passé une certaine époque, entrer en 
comparaison avec les annales chinoi- 
ses, qui ont toute la certitude que 
peut avoir une histoire écrite par des 
voisins et des contemporains. Le P, 
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Gaubil a su habilement profiter des 
secours que lui touruissalent les éer1- 
vains chinois. L'auteur eependant était 
mécontent de son ouvrage , si l'on en 
croit le P. Amiot; et un exemplaire 
imprimé que possédait ce dernier , 
était, suivant lu1, surchargé de notes 
et de corrections marginales. Il s’en 
faut beaucoup assurément que Gaubil 
ait extrait des annales chinoises tout 
cé qui avait trait à son sujet; et avec 
les seuls livres que nous avons à Pa- 
“is, ii ue serait pas difhicile de compo- 
ser une histoire des Mongols, dix 
fois plus considérable que la sienne. 
Mais cette dernière n'en a pas pour 
cela moins de mérite ; et à queiques 
inexactitudes près, inexactitudes qui 
la plupart proviennent de fautes typo- 
graphiques , c’est le seul ouvrage im- 
primé où les personnes qui n’enten- 
dent pas le chinois, puissent trouver 
des points de comparaison avec ce que 
les Persans nous ont conservé sur Île 
même sujel. Sur le même plan que 
histoire des Mongoux , le P. Gaubil 
avait composé celles de plusieurs dy- 
nasties chinoises, etilen avait envoyé 
les manuscritsen Europe. La seule qui 
se soit retrouvée jusqu’à présent, est 
celle de la grande dynastie des Thang, 
dont le commencement a été inséré à 
la fin du 15°. volume des Mémoires 
concernant les chinois , sur un ma- 
nuscrit qui était entre les maius de De- 
guignes , et dont la suite, imprimée 
d’après un manuscrit du bureau des 
longitudes , forme la plus grande par- 
tie du tome xvr de la même coilec- 
tion , publié en 1814. Dans cette his- 
toire comme dans celle des Mongoux, 
le texte historique est à chaque instant 
interrompu par des notes, dont la par- 
tie biographique des grandes annales 
a le plus souvent fourni la matière, 
et qui forment une sorte de commen- 
taire perpétuel, rempli de faits curieux 
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et de détails instructifs, Gaubil don- 
nait rarement dans l'esprit de système, 
et ses livres contiennent en général 
beaucoup de faits et peu de conjectu- 
res : on est donc surpris qu'il ait pré- 
senté comme un fait qui navait pas 
même besoin de discussion , le rap- 
prochement hypothétique et hasardé 
des Huns et des fHioung-nou, que De- 
guignes a reproduit depuis, mais en 
cherchant au moins à l’appuyer de ré- 
flexions propres à lui donner quelque 
vraisemblance, Un reproche semblable 
peut être fait au savant missionnaire , 
au sujet des //oeï-hou, qu'il prend 
pour les Ouigours , confondant ainsi 
une nation célébre qui habitait la pe- 
tite Boukharie , dès le second siècle 
avant notre ère, et un autre peuple 
tartare qui ne fut connu que vers le 7°. 
siècle, et qui vivait au nord du fleuve 
Tooula et jusqu'auprès du lac Baïkal. 
Le P. Visdeou a aussi supposé dé- 
montrée cette identité, que rien de 
positif n'appuie, si ce n’est la res- 
semblance des noms (1). A la suite de 
l'histoire des Thang, et d'après un ma- 
puscrit qui s’est aussi trouvé dans le 
bureau des longitudes. on a impri- 
mé le Traité de la Chronologie chi- 
noise, ouvrage complet où toutes 
les questions relatives à l'antiquité se 
trouvent discuiées et résolues, quand 
il était possible qu’elles le fussent. 
Fréret, qui attachait un grand prix 
à l'histoire chinoise, ct qui, sans 
avoir étudié la langue, a trouve le 
moyen, à force de critique et de 
patience, de composer des mémoires 
qui ne sont pas sans mérite, avait 
reçu une copie de l’ouvrage de Gaubil; 


et c’est de là qu'il avait tiré la plus 


name de de = er cart amd 


(1) Dans mes Recherches sur les Langues tar- 
tares, j'ai:cherché à soutenir de quelques faits 
l'identité des Hoeï-hou et des Ouigours , supposée 
par Gaubil et Visdelou, mais sans Aile en 
faire la démonstration , et surtout sans transporier 
le pays des Ouigours de Tourfan et de Khamoui 
aux bords de la Selinga et du Baïkal. 


GAU 


grande partie de ses assertions. Mais 
quoique les résultats du travail du mis- 
sionvaire fussent par-là déjà entre les 


mains des savants, il était fort utile : 


de leur faire connaître de quelle ma- 
nière l’auteur avait envisagé son sujet 
et quel enchainement de preuves il y 
avait amené : à l'évidence près , dit 
Amiot , on trouve dans le traité du 
savant missionnaire toutes les autres 
raisons qui peuvent entrainer. Il pa- 
raît que l'édition du Traité de chro- 
nologie, faite avec soin d’après le ma- 
nuscrit du :bureau des longitudes, ne 
s’est pas trouvécentièrement conforme 
à un autre manuscrit qui faisait partie 
de la bibliothèque du P. Brotier. 
C'est que le P. Gaubil, qui entretenait 
une correspondance active avec plu- 
sieurs savants d'Europe, ne s’atta- 
chait pas , en leur envoyant scs ou- 
vrages, à en faire des copies parfai- 
tement identiques. À chaque copie, il 
changeait ou modifisit quelque chose, 
suivant la personne à qui il s’adres- 
sait, ou d'après les découvertes qu’il 
pouvaitavoir faites lui-même. Au reste, 
ces variantes ne sont jamais bien con- 
sidérables ; et la plupart ne roulent 
que sur des accessoires tout-à-fait in- 
différents. Nous devons réclamer,pour 
notre savant missionnaire ; un Opus- 
cule qui a paru à Paris, en 1785 , sous 
le titre de Description de la ville de 
Peking, cte., par MM. Delisle et 
Pingré,in-4°. L’original de cette des- 
cription , et le plan qui l'accompagne, 
avaient été envoyés par le P. Gaubil à 
Yacadémie de Pétersbourg ; et c’est à 
que Delisle s’en était procuré une 
copie. En la publiant à son retour, 1l 
eût sans doute mieux fait de conser- 
ver le nom du missighnaire, et de le 
laisser parler dans l'ouvrage , que de 
prendre les fonctions et le langage de 
rédacteur , dans un sujet qui lui était 
étranger, et auquel le nom d’un voya- 
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peur décrivant ce qu'il avait vu, pou« 
vait seul donner quelque intérêt. Une 
notice sur Je Tonking et la Cochinchi- 
ne, Où sé trouvent réunis tous les do 
cuments fournis sur ces contrées par 
les écrivains chinois ( Lettres édif., 
tom. xxxi ); une autre du meme 
genre, sur le Tibet, sur les îles Lieou- 
kieou, et sur la conquête du royaume 
des Olet ou Eleuthes ( insérée dans 
le même recueil) ; une lettre à la so- 
ciété royale de Licndres, qui a été tra: 
duite en anglais et imprimée dans les 
Transactions philosophiques ; deux 
autres lettres sur des sujets relatifs à 


Ja mission de la Chine, et publiées 


dans le recueil des Lettres édifian- 
les, tom. xvi et xxv1, complètent 


Ja liste de ceux des ouvrages du P: 
. Gaubil qui ont. été imprimés. Si lon 


ajoute à cette liste une foule de lettres 
et de mémoires , adressés à Fréret , à 
Delisle , au P. Souciet, à l’académié 
dés inscriptions, à ceile de Péters- 
bourg , etc. , les uns imprimés par 
extrait, les autres restés en manuscrit, 
on aura l’idée des trävaux auxquels à 
dû se livrer ce missionnaire. Il fut 
nommé, en 1747, membre de laca- 
démie de Pétersbourg ; et celle des 
sciences de Paris le reçut, sur la pro- 


position de Delisle, au nombre de ses 
correspondants; Il venait de terminer 
le mémoire sur le Tonking, quand il 


fut saisi d’une maladie violente , qui 


Venleva le 24 juillet 1759 , après 


trehte-sik ans de séjour à Péking, et 
soixante-onze ans de la vie la plus la- 
borieuse et la plus utile aux sciences 
et à la religion. Gaubilest incontesta- 
blement celui de. tous les Européens 
qui a lé mieux connu la littérature chi- 
noise , ou du moins qui en a su faire 
les applications les plus utiles et les 
plus multipliées. Plus fécond que Pa- 
rennin et Gerbillon, moins systé- 
matique que Prémare et Fouquet, 
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plus profond qu’Amiot, moins léger ct 
moins enthousiaste que Cibot., 1l a 
traité à fonds, avec science et eriti- 
que , toutes les questions qu'il a abor- 
dées. On ne peut faire à ses ouvrages 
qu'un seul reproche fondé; c'est qu'ils 
sont écrits dans un style qui en rend 
quelquefois la lecture fatigante. Gau- 
bil, en apprenant les langnes de la 
Chine, avait à peu près oublié sa 
langue maternelle : mais ce défaut qui 
pourrait lui faire tort dans l'esprit des 
gens du monde, n’est rien pour les 
savants auxquels ses travaux sont des- 
tinés; et ces derniers n’en conserve- 
ront pas moins pour sa mémoire toute 
admiration et toute la reconnaissance 
que peut justement lui mériter une 
longue suite de travaux estunables et 
tous dirigés vers des objets utiles. 
A R— 7. 

GAUBIUS(JÉrôÔmE-Davip 
GAUBE, plus connu sous le nom de), 
naquit à Heidelberg, dans le Bas-Pa- 
Jatinat, le 24 février 1705 , d’une fa- 
mille distinguée et éprouvée par toutes 
les vicissitudes de la fortune. Quoique 
né protestant, Jérôme-David fut con- 
fié, pour sa première éducation, à des 
jésuites , qui cultivèrent , avec le plus 
grand soin, les heureuses dispositions 
qu’il avait reçues de la nature. De cette 
école, il passa dans celle que Franke, 
protestant très rigorisie , venait d’éta- 
biir à Halle : celui-ci appréeia très mal 
sou disciple, qui fut enfin envoyé par 
son père près de son frère, Jean Gau- 
bius , qui pratiquait la médecine avec 
beaucoup de réputation à Amster- 
dam (x). Cet oncle, qui devint un se- 
cond père pour son neveu, lui con- 
seilla d'aller passer un an à Harder- 


(1) IL a même laissé trois Lettres intéressantes 
sur des objets d'anatomie , qui, d’abord publiées 
x Amsterdam en 1696, ont été réimprimées et 
conservées dans la collection des vuvrages de 
Ruisch. Manget attribue eacore d'autres pr oduc- 
tious à Jean Gaubius, 
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wick, et 1l lui fournit les moyens de 
suivre les leçons de Moor, qui en- 
seignait avec éclat dans l’université de 
cette ville : la célébrité et le voisiiage 
de l’école de Leyde lattirerent'ensuite, 
Boërhaave , qui se trouvait à la tête de 
l’enseignement de la médecine, était 
alors le professeur le plus renommé 
de l'Europe. Ce grand homme témoi- 
gna de l'affection à Gaubius, et il prési- 
da même la thèse que celui-ci soutint 
pour être reçu docteur en médecine, et 
dans laquelle il disserta sur les parties 
solides du corps humain : ainsi, dès 
son début dans la carrière, 11 se mon- 
ira attaché à la doctrine du sohdisme. 
Peu après , Gaubius voyagea en 
France, où il s’appliqua dans la capi- 
tale, et sous les meilleurs maîtres de 
ce temps, à l'étude spéciale de Pana- 
tomie , de la chirurgie et des accou- 
chements. Au bout d’un an de séjour 
à Paris, Gaubius retourna à Heidel- 
berg , en passant par Strasbourg , où 
il s'arrêta quelque temps. Rappelé 
bientôt en Hollande, par son oncle, 
qui lui donna sa fille en mariage , il 


continua à se livrer à l'étude des scien- - 


ces physiques , et 1l commença à pra- 


tiquer assidument la médeeine, sousles 


auspices de son beau-père. Nomme 
médecin de la ville de Deventer ; il fut 
appelé, en 1727, à Amsterdam ; que 
ravageait alors une épidémie meur- 
trière; et il resta dans cette capitale 
jusqu'en 1729, c'est-à-dire, jusqu'à 
la cessation de la maladie, pendant 
le long cours de Jaquelle il montra an- 
tant de dévouement que de lumières 
et d'humanité, Boërhaave, sentant di- 
minuer ses forces avec l’âge , fit nom- 
mer Gaubius son successeur dans la 
chaire de chimie. Les services rendus 
à l'état pendant la dernière épidémie 
qui avait désolé Amsterdam, dispen- 
serent notre savant médecin du titre 
de sujet ou de citoyen de la républi- 
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que, jusqu'alors nécessaire pour pou- 
voir être professeur, Gaubius vint 
donc sasseoir, jeune encore, en 
3991 ,près de Boërhaave, d’Albinus, 
d'Osterdyk et de Van Royen, ses an- 
ciens maîtres : il se mon!ra d’une ma- 
nière si avantageuse, qu'il fat, deux 
ans après, promu à la chaire de mé- 
decine , qu'il réunit à celle de chimie. 
Le reste dela vie de Gaubius fut con- 
sacré dès-lors tout entier au professo- 
rat et à la pratique, qui ne ’empêchèe- 
rent point de publier, à plasteurs épo- 
ques , des ouvrages plus ou moins im- 
portants, et dont quelques-uns lui don- 
nent des droits au souvenir de la posté- 
vité. 1. Dissertatioinauguralis de soli- 
dis humani corporis partibus, Leyde, 
1725 ,in-4°. Cest la dissertation qui 
servit de thèse pour son doctorat. 1]. 
De vand vitæ longæ à chimicis pro: 
Inissæ expectatione , ibid., 1734. Ce 
discours, prononcé en prenant pos- 
session de la chaire de médecine, est 
écrit , ainsi que le premier , d’un style 
parfaitement approprié au genre et 
aux solennités académiques. IIL. Li- 
bellus de methodo concinnandi for- 
mulas medicameniorum. Get ouvrage 
fort important, réimprimé souvent, 
et quelquefois sons le titre de Me- 
thodus, parut d’abord à Leyde, en 
1730, in-8°. ]l a été traduit.en fran- 
çais, Paris, 1749, in-12. L'art de 
formuler, si important dans la pra- 
tique de la médecine, se tronye 1ci à 
la hauteur des connaissances les plus 
relevées dela chimie à cette époque; et 
il se montre simplifie ct épuré par un 
discernement fondé sur l’observation 
et une longue et sage administration 
des médicaments : c’est un des titres 
de gloire les plus éclatants de Gaubins, 
1V. Deregimine mentis quod medi- 
corum est, Leyde, 1947. Notre au- 
teur présente dans ce discours, pro- 
uoncé cn terminant s0n premier rec- 
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torat , une psychologie médicale, dans 
laquelle il indique, avec de nombreux 
détails , les effets qui sont le résultat 
de lempire du corps sur Pame ; ma= 
tière délicate à traiter, à cause des dif- 
ficultés et des écueils qu’elle présente 
à chaque pas. La Mettrie, qui ne se 
contentait point d’aificher le matéria- 
lisme, mais qui voulait encore persua- 
derau public que la plupart des grands 
médecins partagcaient son opinion , 
crut avoir trouvé un partisan çt un 
appui dans Goubins. Celui-ci, grave- 
ment offensé, profita de la cérémonie 
dans Jaquelle 1! quittait son second 
rectorat en 1763, pour se laver d’un 
injurieux soupçon; et il reprit la 
même matière , et traita le même su- 
jet par de nouveaux arguments. Ces 


deux discours, réunis sous un titre 


commun, et imprimés à Icyde en 
1369, ont été répandus et admirés 
dans toute l'Europe savante. V. 7ns- 
titutiones pathologie medicinalis , 
in-9°., Leyde, 1758, souvent réim- 
primé. Les éditions les plus com- 
plètes sont celles de Hahn, 1981 , ou 
Vienne, 1982, et celle d’Ackermann, 
Nuremberg, 1787. M. Sue, doyen 
d’âge actuel de la faculté de médecine 
de Paris, a traduit cet ouvrage en 
français, et l'a publié dans cetté ville 
en 1770. Latraduction allemande, de 
GC. G. Gruner, est enrichie de notes 
et d’une Vie de Pauteur, Berlin, 1784; 
ibid., augmentée, 199 1.Gaubius avait 
commenté, vingt ans de suite, les 
Iustituis de Boërhaave , avec les mo- 
difications graduelles que le progrès 
rapide des sciences exigeait. Ces mo- 
difications ayant fait, en quelque sorte, 
disparaître le texte des leçons , Gau- 
bius publia une pathologie toute nou- 
velle, où, cessant d’être mécanicien 
absolu avec son maître, il se rappro- 
cha sagement de la doctrine des awi- 
mistes, ou, si l’on veut, des partisans 
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des forces vitales ;'et il s’éleva, dans 
cette production, au plus haut point 


de son beau talent. VI. Zdversario- 


rum varii argumenti liber unus, 
Leyde, 1971, 1in-40. La forme de cet 
ouvrage a permis à Gaubius d'y dé- 
ployer l’étendue et la variété de ses 
connaissances en histoire naturelle, en 
physique et en médecine. Les articles 
dont ce recueil se compose , sont une 
analyse des eaux de la mer qui bai- 
gne les côtes septentrionales de la 
Hollande. On y trouve, en outre , des 
considérations médicales sur lPusage 
de l’eau de mer dans plusieurs affec- 
tions, et surtout dans les obstructions 
des glandes : il détermine ailleurs la 
nature de plusieurs huiles essentielles, 
et il donne une classification nouvelle 
de leurs produits, qu'il a divisés en 
septgenres. L'analyse du poivre w’est 
pas la moins intéressante de ce recueil. 
On y-voit encore Gaubius, sinon in- 
troduire, au moins accréditer l’usage 
raisonné de la racine de Jean Lopez, 
apportée des Indes-Orientales, et que 
Von emploie avec succès dans les flux 
diarrhoïques et dysentériques. Les 
fleurs de zinc(oxide de zinc sublime), 
déguisées dans un remède secret, sont 
reconnues, et leur emploi bien indi- 
qué. La distillation de l'huile de vi- 


triol (acide sulfurique ), Vanalyse du 


borax, du sel ammoniac ( muriate 
d’animoniaque) , et usage d’un ins- 
trument propre à porter dans les in- 
testins la fumée du tabac, sontencore 
consignés dans ces Ædversaria. Gau- 
bius, recteur pour la troisième fois de 


Puniversité de Leyde, prononça, en 


sortant de cette magistrature académi- 
que, un discours non moins remar- 
quable que les deux autres dont nous 
avons déjà parlé; en voici le titre : 
VIT. Oratio panegyrica in auspi- 
cium tertiisæculi Academiæ batavæ 


quæ Leydæ est, 1775, Leyde, in- 
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4°. Ce discours renferme l’histoire , 
aussi intéressante que glorieuse , des 
travaux qui assignent aux Hollandais 


une place sidistinguée dans le monde … 


littéraire. La collection des Mémoires 
de l'académie des sciences de Harlem 


offre quelques écrits de Gaubius, au 


nombre desquels on remarque une 
observation sur une inoculation qui 
ne fut pas suivie du succès qu’on en 
attendait. Gaubius partit de ce fait 
isolé, pour en tirer une conclusion 


trop générale; et il conçut et chercha 


à inspirer une méfiance et une pré- 
vention trop grandes contre une pra- 
tique dont l’expérience a depuis mon- 


tré les incontestables avantages. Tou- 


tes les dissertations et discours acadé- 
miques de Gaubius ont été recueillis 
sous le titre d Opera academica om: 
nia, Leyde, 1787 ,1in-4°, On ne peut 
passer sous silence les services litté- 
raires que ce savant professeur a ren- 
dus, en se faisant l'éditeur d’un des 
plus beaux ouvrages de Prosper Al- 
pin ( De præsagiendé vité et morte 
ægrotantium libri VIT), de la Do- 
cimasie de Gramer, et en contribuant 
pour beaucoup à la traduction en la- 
tin et à la publication de la Bible de 
la nature, de Swammerdam , Leyde, 
1737,2 vol.in-fol. [lne faut point ou- 
blier de dire que Gaubius avait, dans 
sa jeunesse, cultivé les muses latines 
avec quelque succès : il se rappela ce 
talent dans un Âge avancé, et fit, en 
1768, pour célébrer l’époque de la 
majorité du stathouder Guillaume V, 
des vers latins qui furent applaudis. 
Comme tous les savants opulents de 
sa nation , Gaubius étalait un luxe no- 
ble, et justifié par son objet, dans 
une belle bibliothèque aussi choisie 
que nombreuse , et une ample collec= 
tion d'histoire naturelle, particulière- 


ment riche en minéraux. Ces trésors 


scientifiques et littéraires , amassés 
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avec beaucoup de soinset dedépenses 
pendant de longues années, étaient 
accessibles à tous ceux qui pouvaient 
en profiter : Gaubius les montrait sur- 
tout avec plaisir aux étrangers. Épüisé 
de travaux comme professeur, comme 
écrivain et comme praticien très oc- 
cupé et très consulté, Gaubius mourut 
le 29 novembrei 180, âgé de soixante- 
quinze ans, laissant après lui, com- 
me Boërhaave , une fille unique , héri- 
tière d’une grande fortune. La mort 
de Gaubius fut un sujet d’affliction et 
de deuil pour toute la Hollande, et en 
particulier pour l’université de Leyde. 
Les nombreuses académies répandues 
dans l’Europe, et auxquelles 1l appar- 
tenait, témoionèrent aussi les regrets 
que leur inspirait sa perte. En France, 
Vicq-d’Azir prononça son éloge dans 
une assemblée publique de la société 
royale de médecine : ilest inséré dans 
l'un des premiers volumes de PHis- 
toire et des Mémoires de cettecompa- 
nie. D—G—s. 
GAUCHAT ( GaBriEL), néen1709 
à Louhans en Bourgogne, abbé com- 
mendataire de Saint-Jean de Falaise, 
ordre de Prémontré, et prieur de St.- 
Audré, fut, pendant quelque temps, 
de la société des prêtres des Missions 
étrangères. 11 fit de la défense de la 
religion, contre les incrédules, son oc- 
cupat tion princi ipale, et ne fut ni un 
dés moins zélés, ni un de leurs moins 
redoutables adversaires. Ses écrits 
sont nourris deraisonnements solides, 
et «ont, dit un critique, une touche 
» de littérature qui leur donne du 
» pr ix. » Il emploie contre eux l’iro- 
nie avec beaucoup de finesse, et fait 
retomber sur eux le ridicule dont ils 
onL si souvent essayé de couvrir ceux 
qui défendent les principes religieux. 
Loin que la sécheresse de la contro- 
veñse se fasse sentir dans ses écrits, 
on y trouve au contraire de la chaleur 
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etun intérêt qui attache. L'auteur tou- 
tefois y eût été plus pressant encore, 
s’ileût su davantage serrer sa matière, 
et être un peu moins diffus : du reste, 
il écrit avec facilité, clarté et décence, 
L'abbé Gauchat mourut à la fin de1770, 
ou vers le commencement de 1780: 
il était docteur en théologie, et mem- 
bre de l’académie de Villefranche. On 
a de lui les ouvrages suivants : I. Rap- 
port des Chrétiens et des Hébreux, 
3 petits v.in-12%, 1754. I. Lettres 
criliques , ou Analyse et réfutation 
de divers écrits contraires à la reli- 
gion, de1755 à1963,Paris, 19 vol.in- 
12. C'est le plus cuusidérable des ou- 
vrages de l'abbé Gauchat, et celui qui 
lui valut son abbaye. I. Retraite 
spirituelle, 1755, 1 vol. in-12. IV, 
Le Paraguay, conversation morale, 


27956,1 vol. in-19. V. Catéchisme 


du Livre de l'Esprit, 1795, 1 vol. in- 
12. VI, Recueil de piété, tiré de 
l’Écriture sainte, 3 vol. in-12. VIL. 
Le Temple de la vérité, Dijon, De- 
saint, 1748, 1 vol. iu-12. VIIL Har- 
monie générale du christianisme et 
de laraison, 1766, 4 vol.in-12. IX. 
Extrait de la morale de Saurin , 
2 vol. in-12,X, La philosophie mo- 
derne analysée dans ses principes, 
1 vol. in-12, XI. Le philosophe du 
Valais, 2 vol. in-1°. L—y. 
GAUCHER ( CnanLes-ÉTIENNE), 
graveur, né à Paris en 1740, élève 
de Basan et de Lebas, a gravé d’une 
manière très soignée un assez grand 
nombre de petits portraits de format 
iu-9”., parmi lesquels on distingue 
celui de la reine, épouse de Louis XV ; 
il a gravé aussi en petit différents 
sujets d’histoire pour la Galerie du 
Palais - Royal, et celle des Peintres 
flamands , etc. On a de lui une pe- 
tte estampe d’un fini précieux , d’ après 
le dessin de J.M. Moreau “représen- 
tant le Couronnement de Follaire 
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au Théatre francais, et une avtré 
petite de forme ronde, représentant 
les Adieur de Louis X VI à sa fa- 
mille. Gaucher était fort instruit ; 
il a laissé différents ouvrages de ht- 
térature sur les beaux-arts : les prin- 
éipaux sont, uné Jconologié,où Frai- 
té complet des allégories ou emble- 
mes , 1700, 4 vol. in-8°.; un Traité 
d'anatomie à Vasäge des artistes : il 
a fait tous les articles des graveurs 
èn taïlle-douce dans le Dictionnaire des 
srtistés de l'abbé Fontena, ét un 
grand nombre d'Opuscules sur _Jes 
beaux-arts, imprimés dans les jour- 
maux du temps. On lui attribe le 
Désaveu des artistes, 1770, in-S°. 
Gaucher est auteur d’un opéra-comique 
en trois actes , iñutulé l {mour ma- 
ternel, reçu au théâtre Favart, maïs 
qui n'a pas été joué. On a de lui aussi, 
dans le Recueil dés voyages, une 
Relation en vers et en prosé, assez 
exe , d'an voyage fait au Havre -de- 
Gräce en 1792 , avec une Société d’ar- 
fistes connus. Gaucher est mort à P4 
ris en 1804. P——=, 
GAUDEN {Jrax), évêque an- 
-glais, né en 1605 d’un ecclésrasti- 
que du comte d'Essex , était en 1640 
chapelain de Robert, comte de War- 
wick, et se rangea, comme lui, du 
parti dx parlement , au commence- 
mept de la guetre civile. Choïsi pour 
prononcer un Sermon devant la cham- 
bre dés commenes ; il s’en acquitta 
de manière à mériter an riché pré- 
sent ; et obtint l'année suivante le 
doyerné de Bocking. 1j était au nom- 
bre des théologiens réunis à West- 
minster en 1645; mais son nom fut 
ensuite rayéde la liste, pour les scru- 
pules qu'il manifesta à Poctasion du 
covenant. Dès qu'il vit qu'ar lieu dé 
réformer , le parlement travailat à 
détruire , 1l déciara ouvertement son 
opposition, signa la protestation adres- 
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sée à l'armée , et fit paraître plu- 
sièurs écrits contre les excès du parti 
dominant. Pêu de jonrs après lexé- 
cution de Gharles K:; il pubhà, 
comme l'ouvrage même de cé mo- 
parque, ke fañeux Eikon Basilikè, 
où Portrait dé sä Majesté sacrée 
dans $a solitude èt ses sotiffrances ; 
ouvrage qui n'eut pas moi8s de cunt- 
qusnte édriions dans ke cours d’ané 
année, et qui fat regardé coïnme lé 
livre le mieux écrit dans là langue 
anglaise. Il a été traduit da lan ên 
ftançais par P. Porrée, Rouen ; 1649, 
in-12. Les différents ouvrages de Gau- 
den pour la défense de Féglise angh- 
cane et de ses ministres, ne l'empé- 
chèrent pas de conserver ses béné- 
ficés sous le gouvernement de Crom- 
well, et lui vaturent, au rétablisse- 
ment de Charles ÏE, en 1666, l'évèché 
d'Excter; mais cette faveur ne hi 
parut pas propoftionmée à son mé- 
rite : il pensait que les services qu'il 
avaït rendus à la monarchie par la 
pabhéation dé F Eikon ‘Basilike mc- 
ritaient un aûtre retour , et ?l insinwait 
dans une pétition adressée par lai à 
Charles II én 1661, « que ce qui 
» avait été fait èn roi dévait être ré- 
» compensé en roi. » Ses importu- 
nilés et son dévouement à la cour lé 
firent trarsférer en 1662 à l'évêché 
de Worcestér; mais c'était encore trop 
peu pour son ambition : il avait compté 
sar le riche évêchié de Winchèster ; 
et le chagtin dé se voir frustré dans 
cetté espérance avañça vraisernbla- 
blement sa mrt, arrivée qüatre mois 
après. Quoique sa veuve ait prétetidà 
que l'Eïkon Basilike, quelle ap- 
pèlle Le Joyäu , sûr lequel il fondait 
Sa fortute , avait été ectit par Mi, 
le strle simplé et noble de ctt ou- 
vtage differe trop du ét$le bfflänte 
et presque oriental de Gawdeh pour 
que cette assertion ait pu être géné- 
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ralement adopice : elle a été le sujet 
d’une longue coutroverse. Burnet et 
plusieurs autres écrivains ont jugé 
que l'ouvrage ne pouvait être que 
de Charles 17; }lm-même ( Voyez 
Duppa ) : mais Burnet n'avait pas 
conaissauce de plusieurs documents 
historiques qui ont été produits de- 
puis , uolaimment d’une lettre adres- 
sée par Gauden au chancelier Cla- 
renden, pour réclamer le mérite et 
la récompense de sa pieusc impos- 
ture; lettre qui se trouve imprimée 
dans les Papiers d'état { State pa- 
pers) de Clarendon. Malcolm Laing, 
auteur d’&ne Æistoire d'Ecossz, 2 
volumes in-8°., 1800, pense que 
YEikon Basilike est louvrage de 
Gauden. « Si jamais imposture lit- 
» téraire fut excusable, dit cet his- 
» torien, ce fut sans doute celle de 
» Gauden ; elle aurait pa sauver les 
»jours du roi, si le kvre eût paru 
» huit jours plus 101. » Gauden était 
un prédicateur éloquent, un homme 
d'esprit , adroït , mais vain et ambi- 
tieux. On a de lui beaucoup d'e- 
crits , la plupart inspirés par les cir- 
constances. Nous n'en citerons que la 
Vie de Hovker, piacée à la tête 
d’une édition des OEuvres de Hoo- 
ker, qu'il donna en 1661 , et un Dis- 
cours sur la beauté artificielle en 
fait de conscience entre deux dames, 
publié après sa mort en 3662. X —s. 

GAUDENCE { Samr), évêque de 
Brescia en Lombardie, vivait dans le 
4°. siècle. Sa science, sa piété, lui 
ayant fait dès son jeune âge une répu- 
talon, et attiré des houneurs qui 
blessaient sa modestie, il résolut de 
se dérober à cette dangereuse célé- 
brité, et entreprit par dévotion le 
voyage de Jérusalem. Saint Philastre, 
dent :il était Pam et probablement 
le disciple , étant mort perdant que 
Gaudence était en Orient, le clergé 
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et le de Brescia voulurent 
l'avoir en sa place pour évêque, et 
s'engagèrent même paf serment à 
n'en poiut accepter d'autre. Saint 
Ambroise, métropolitain de Brescia, 
approuva ce choix, et en informa 
Gaudence : mais comme il eonnais- 
sait sa réyugnance pour toule sor- 
te d'élévation, il li enjoignit d’ac- 
cepler l'épiscopat sous peise d’excom- 
munication ; Gaudence obéit, et fut sa- 
eré évêque vers l'an 587. 1] fut l’un des 
députés que le concile de Rome , tenu 
eu 405, et l'empereur Honorius, en- 
voyèreut à Constantinople, à Arcade, 
empereur d'Orient, pour Fengager à 
traiter saint Chrysostôme avec plus 
de douceur : cette députation n'eut 
point , en faveur du saint archevêque, 
l'effet desiré; zu contraire , Gaudence 
et ses compagnons éprouvérent, de 
la part d’Arcade, toutes sortes de mau- 
vais traitements, et même furent mis 
eu prisou. Cette rigueur n'intimida 
point Gaudence : généreux défenseur 
de l’opprimé, il refusa constamment 
de comipuniquer avec Atlique, in- 
trus placé sur le siége de Consiauti- 
nople, après la mort d’Arsace substi- 
tue à saut Jean-Chrysostôme. Nous 
ävons encore la lettre que ce saint 
docteur ecrivit à lévèque de Brescia 
pour le remercter. Quelques-uns pla- 
cent la mort de saint Gaudenee en 
410 : il est plus probable qu'il vécut 
jusqu'en 420; et même, suivant le 
père Labbe, jusqu'en 427. date du 
commencement de l'épiscopat de Paul, 
son successeur. On à de saint Gsu- 
dence: T. £a vie de saint Phäastre. 
II. Un Eloge du mème. fl en avaït 
composé quatorze semblab'es, qu'il 
avait prononcés d'année en année : 
un seul nous est resté. AI. Zraît-s 
ou Sermons , qui ont été mserés daus 
la grande Bib'ivthèque des pères. Béné- 


vole , Oflicier distingué , qui, peur 
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p’avoir point voulu rédiger un édit 
contre les catholiques , avait encouru 
la disgrace de limpératrice Justine, 
qui était arienne, demanda au saint une 
copie de ces discours pour son usage ; 
et c’est à cela que nous devons leur con- 
servation. Le premier de ces sermons 
fut prononcé par Gaudence, le jour de 
sa consécration ; dans le deuxième, 
il parle de Peucharistie, et de la 
iranssubstantiation, d’une manière si 
précise, qu'il est impossible de dou- 
ter que ce ne fût dès-lors un dogme 
reconnu par l'Église; dans le dix-sep- 
üème , prononcé lorsque les reli- 
ques des quarante martyrs furent pla- 
cées dans l’église de Brescia,la doctrine 
catholique sur le culte des reliques 
est exposée d’une manière non moins 
chure. La plupart de ces discours 
avaient élé composés et prononcés 
pendant la semaine de Pâques, pour 
l'instruction des nouveaux baptisés, 
Il y a encore de ce saint quelques let- 
tres. Tous ces écrits, avec ceux de Phi- 
lastre , ont été réunis dans une édition 
donnée par les soins du cardinal Qui- 
ri, Brescia, 1932, in-fol. ; il y en 
avait eu deux éditions antérieures, 
savoir : Sancti Gaudentit Brixiæ 
"episcopi sermones cum Ramperti et 
Adelmanni opusculis, Augsbourg, 
1597, in-4°., et celle de 1710.(Foy. 
P. Gaczrarpt. ) L—v. 
GAUDENZI (Perzrcrino), poète 
et littérateur italien, né à Forli en 
1749, y fut élevé dans le séminaire, 
et fit sa rhétorique sous le célèbre 
Bamarzini, d’Este. La nature, qui avait 
formé Gaudenzi pour les lettres, sem- 
blait lui avoir fait un mystère de sa 
vocation : mais la lecture des poèmes 
d'Ossian, que Ramanzini lui fit con- 
naître, le porta vers la poésie, pour la- 
quelle il s'était montré jusque-là in- 
sensible. Après avoir terminé ses ctu- 
des, 1] s'était attaché come précep- 


GAU 


teur à la famille du marquis Paolucci ; 
mais cédant à la fantaisie dont il était 
poursuivi , à l'agitation qu'il éprouvait 
depuis que l'esprit ossianique s'était 
empare de lui, il abandonna sa patrie, 
ses parents ;et seu}, saus appur, sans 
relations, presque sans aucune res- 
source, il se rendit, en 1775, #Pa- 
doue, portant avec lui une sensibilité 
vive, un enthousiasme ardent, et une 
ame brülante, cachée sous un exté- 
rieur de glace, Il failait deviner un 
talent que sa taciturnité Pempêchait 


De 


de manifester aux autres, et dont sa 


modestie dérobait à lui-même la con- 
naissance. Césarotti seul le découvrit : 
lesprit de Gaudenzi n’avait besoin 
que d’une direction , et il la reçut de 
ce célebre litérateur. Gaudenz eut 
bientôt appris la langue grecque; 1l 
se livra entièrement aux lettres : 1l étu- 
dia aussi les mathématiques ; et il y 
aurait fait des progres, si la poésie ne 
l'avait distrait. Il passa plusieurs an- 


nées dans une sage obscurité ; et mal- 


gré l’extrême modicité de sa fortune ;: 


il refusa constamment tous les avan- 
tages qu'on lui offrait, parce qu'ils 
auraient pu le distraire du système 
d'étude auquel il s'était chstinément 
consacré. Ses : premiers essais eXCILÈ- 
rent l’étouinement de lItalie, qui, fau- 
guée de produire tant de versifica- 
teurs, admira un jeune poète qui s’é- 
levait au sublime. Gaudenzi, inspiré 
aussi par le génie de Klopstock, au- 
tant que par celui d'Ossian, consacra 
sa lyre à chanter un des mystères de 
la religion; et il sut cueillir encore, 
après Milton , un noble laurier. Ifit 
paraître, à Padoue, en 1781, son 
poème intitulé, la Nascitadi Cristo, 
en trois chants ; la conception en est 
singulière :1l n’y décrit pas seulement, 
comme on pourrait le croire, Flus- 
toire de la naissance du Sauveur, 
mais ses effets pour la rédemption du 


onde, On admire avec raison sa 
description du palais du Péché, le 
discours que Satan lui adresse, la 
peinture de la crèche, et surtout le 
chant prophétique de David sur l’his- 
toire du Christ, et celle du christia- 
misme jusqu'à Constantin, Bientôt 
après 1] fit paraître un petit poème di- 
thÿrambique, la Campagna. L’aca- 
démie de Padoue, qui se forma en. 
1779 , se hâta de l’adimettre dans son 
sein : il dut cette faveur à son mérite 
et à l'honorable suffrage de Césarotti, 
secrétaire de cette compagnie. Gau- 
denzi y montra une excellente critique 
et une force de raisonnement qui éga- 
lait la vivacité de son imagination. 
On attendait d'heureux fruits de son 
génie fécond et de ses doctes veilles : 
mais une maladie nerveuse, produite 
par l’organisation particulière à la- 
quelle il devait la singularité de ses ta- 
lents et de son caractère, maladie que 
Ja tension continuelle de son esprit ag- 
gravait encore, détruisit les espérances 
qu'on ayait conçues, et l’emportale 27 
juin 1784, à trénte-cinq ans. Le second 
volume des Saggj dell accademia 
di Padova, contient un Memoire 
posthume de Gaudenzi : cest un 
Examen critique de la vie de Cice- 
ron, par Plutarque. Césarotti a fait 
précéder ce morceau d’une courte 
notice sur celui qui fut son digne 
élève et son ami. On trouve une vie 
plus étendue de Gaudenzi en tête de 
ses OEuvres, imprimées à Nice, en 
1786. A. L. M. 

. GAUDENZIO (Pacanini) naquit, 
en 1506, à Poschiavo, petite ville du 
pays des Grisons; mais ayant vécu 
presque toujours en Italie, et occupé 
pendant vingt-un ans une chaire dans 
V'université de Pise, il est regardé 
comme Îtalien. Il eut le bonheur de 
trouver dans sa patrie un maître fort 
habile qui lui fit faire de bonnes étu- 
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des, et,ce qui valait encore mieux, 
lai inspira pour toute sa vie l'amour 
des lettres et du travail. Il parcourut 
ensuite les principales universités de 
l'Allemagne ; et le fruit qu'il retira des 
leçons de leurs plus savants profes- 
seurs, lui donna dès-lors l’idée de cher- 
cher à obtenir une chaire dans quel- 
que école célebre. L'application qu'il 
avait donnée à la théologie, la con- 
naissance qu’:I avait acquise non seu- 
lement du grec, mais de l’hébreu et 
du chaldéen , lui firentdécouvrir beau- 
coup d'erreurs dans le calvinisme , 
qu'il avait professé jusqu'alors : 1l se 
fit catholique, et craignant d’être per- 
sécuté dans son pays, ayant même, 
assure-t-on, commencé à l'être, 1l 
passa en Italie, séjourna quelque temps 


en Lombardie et se rendit enfin à 


Rome, où il espérait que son savoir 
et son changement de religion lui fe- 
raient trouver facilement à se placer. 
En effet, quoique Paul V, qui occupait 
alors la chaire de St.-Pierre, ne proté- 
gcât point lesgens de lettres, et qu'illes 
regardàt même comme dangereux, 
Gaudenzio se fit bientôt des protecteurs. 
dans le sacré collége, et parmi les sa- 
vants. Il obtintenfin la place de profes- 
seur de langue grecque dans le collége 
de la Sapience. Gette étude était alors 
extrémement négligée à Rome; il fit 
tous ses efforts pour en ramener legoüt, 
en adressant des exhortations élo- 
quentes et remplies de chaleur à ceux 
qui venaient l’entendre. Par un con- 
traste singulier, plus son imagination 
s’enflammait et plus ses discours pre- 
aient de véhémence, plus l’action, 
cette partie si importante de l'art ora- 
toire, lui manquait, plus son corps 
était immobile et sa voix monotone, 
sans inflexion et sans accent ; mais 
on était entraîné par l'énergie de ses. 
expressions, quoique en général peu 
élégantes , ct par la force de ses rat- 
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sonsements, L'élection du pape Ur- 
bain VII, Barberini, lui fit espérer 
de nouvelles chances de fortunes et il 
se promit dé ne rien négliger ponr 
obtenir la faveur de ce pontife, amit 
des lettres. Régardant toujours la théu- 
logie conime la première des sciences 
à Rome, il cominerça par publier, 
en 1625 et 1626 ; un saväht ouvrage 
en deux parties, sur les dogines et les 
rités de l’ancienne Église ; il y réfu- 
tait, avec sa chaleur accoütumeée , les 
errétirs dés Calvihistes qu'il avait pat- 
tagéés autrefois. Il lés combatut plus 
direttémient encore dans un volume 
qu'il publia Pannée siuvañte, contre 
la Pañstratia , de Chaier, l’un de 
leurs principaux docteurs. ( V’oy.GHa- 
Mitk. ) Cette double prèuve de son 
zèle W’ayaht produit aucun des effets 
qu'il avait espérés , il résolut de quit- 
ter Rome. En 1628 il 6btint, par 
l'entremise du sénateur Florentin Ni- 
cülini que lé gratid-duc avait député 
auprès du pape, la place de profes- 
seur de bélles-lottres à Pise que Louis 
Scäpinelli laissait vacante, et qu'il 
avait retiplie, quoique hé aveugle, 
avéc le plus brillant succes. Cette uni- 
vérsité était alors la plus florissante de 
l'lialie, et réunissait les plus cétèbres 
professeurs. Gaudenzio fit de nou- 
veaux efforts pout se montrer digne 
de paraitre aû milieu d'eux. I se pro- 
posà Surtout de prouver combien la 


cohfarssance de l’histoire, de la poli- 


tique ét de la philosophie, est utile 
et mêmé néteéssaire à l’éloquence, 
Tacite, pour Fhistoire ét la politique, 
était le principal objet de ses ex phica- 
tions , ét Platon pour la philosophie : 
eli Vértu de oh amour potr Platon , 
il avait déclaré la guerre ; et presque 
voué une häine persotinelle, à Aristote 


et à ses sectéteurs, El expliquait aussi: 


la philosophie de Démücrité, d'Épi- 
cure et de Luvrèce, dans laquelle il 
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était très savant. Il publia successive 
ment el presque sans intérruption , un 


grand nombre d’opuscules sur ces 


matières et Sur plusieurs autres su- 
jets. Il avait jour cela une commodité 
que pourraient lui envier tous les 
écrivains qui mettent leur gloire à 
multiplier leurs productions ; et à oc- 
cuper d'eux sans cesse le public: le 
grand- due Jui avait, dit-on , accordé 
la permission d'avoir chez lüi une im- 
primerie ; et Gandénzio se serait appa- 
remivérit réprothé de la faissér sans 
travail un seul jour. Ferdinand FT avait 
pour lui uñé bienveillancé païticu- 
lière. Il'linvitait souvent à sa table 
avec d’autres savants, et se plaisait à 
l'entendre trattér, Sans préparation 
et avec une abondance inépuisable, 
tous les sujets qui lui étarent proposés. 


Notre professeur se faisait gloire de 


posséder ce talent au suprèrie dégré, 
et le possédait en effet dé manière 
à cansér de la surprise, ét autant de 
plaisir qu’on en peut avoir à cnténdre 
un orateur qui joint une figure lourde, 
ipsiguifiante , un extérieur dépourvu 
de toute grâce, et un style inculte com- 
re sa personne, aux autres désagré- 
ments dontnousavons parlé. Légrand- 
due aimait Surtout à lui fairé dire 
sou opinion sur le mérite des savants 
et des gens de lettres qui étaient 
alors en réputation : Gaudénzio les ju- 
geait sans malveillance et sähs énvie, 
ais avec une entière franchise, Tou- 
tes les autres nations, disait-il, ont 
subi leselavage : la Liberté appartient 
eu propre aux péuples de la Rhétie, 
ines coinpatriôtes , et je la conservera 
jusqu'a ma mort. Il était d’aïlléurs 


plein de probité, de vértus, et dun 


attichement à toute épreuvé pour la 
famille des Médicis : mais ii prenait 
trop pen le soin de cacher la haute 
Opinion qu'il avait de ses talents et de 
son savoirs; ct les fréquentes saillies 
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de soñ,amour-propre , jomtes à la fa- 
veur même dont il jouissait auprès du 
maître, lui firent beaucoup d’ennemis. 
Ilse vantait même d’être bon poète 
dans les deux langues, quoiqu'il ne fit 
que des vers latins médiocres et de 
très mauvais vers italiens : ce qui doit 
surprendre, c’est qu'il y eut à Flo- 
rence quelqu'un qui le erut sur sa pa- 
role, et qui renouvela pour luiles hon- 
neurs de la couronne poétique. Elle 
Jui fut décernée par Scipion Cäpponi, 
à la fih d’un grand rejas : cela put 
amuser les convives; mais celai qui 
offrit la couronne et celui qui la reçüt, 
prirent également la chose au sérivux. 
Ces faiblesses et ces ridicules ne doi- 
vent rien ôter à Gaudenzio de l’estime 
due à son amour pour les sciences, 


pour l'étude, poar lrastraction de la 


jeunesse , à l'étendue de ses connais- 
sances, et à ce desir même de l’'appro- 
bation publique, qu’il conserva jus- 
qu’à la fin de sa vie. 11 mourut le 3 
janvier 1645; la vingt-unième année 
de son professorat à Pise, âgé de 
cinquante - trois ans, et fut enterré 
au Campo - Santo. On inséra dans 
son épitaphe ces deux vers qü’il avait 
faits peu de temps avant sa mort : 
Rhetia me genuit , docuit Germania, Roma 
Detinuit, nuuc audit Étruria culta docentem. 

Niceron ; Mem. des hom.ill. ,t. xxxr, 
ct Fabroni, Vitæ Italorum doctriné 
excellentium, tom. xrv, ont donné 
un long catalogue de ses ouvrages ; il 
occupe dans ce dernier 12 pag. in-8°. 
en petit caractère. Nous née citerons 
ici que les articles principaax : [. De- 
clamationes VIII extrà ordinem 
habitæ, an. 1629; Florence, 1630, 
in-4°.:ce sont des discours sur diffé- 
rents sujets de rhétorique, de politi- 
que et d’lnstoire, 1[. Expositionum 
juridicarum libri duo, quibus etiam 
Tacito, Suetonio , aliisque lux con- 
ciliatur, cuin additainento critico , 
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Florence, 1631 , in-80. IT. Oratio- 
nes XIV, Pise, 1634. IV. Æccade- 
mia disunita, bid., 1635 ,in-4°.; 
ce sont des dissertations italiennes, 
lues à Pise, dans académie des Désu- 
unis, dont lauteur était membre, et 
qui roulent sur la philosophie, la mo- 
rale, les antiquités, la poésie et Phis- 
toire. V. Chartæ paläntes , in quibus 
oratorin et poëlica sic exércentur, 
elc:, quinze morceaux différents, élo- 
ges, harangues , dissertations , etc. , 
en längue lautié, Florence, 1658 , 
iu-4°. VI: Obsteurix lilteraria, $ive 
de componerdis ét evulgandis libris 
dissertationes undecim et epigram- 
mata , Florence, 1638, in-4°. : troi- 
sième recuéil de morcéaux détachés, 
dont les sujets se rapportent tous à 
son titre. VIT. Zcademicum instar , 
in quo ex multivent disciplina nôn 
pauca Strictim enarräntur, elc., 
Florence, 1650 ,iü-4°.: quatrièmere- 
cueil de dissertations, de discoürs et 
de petits traités historiques et philolo- 
giques, aü tiombre de vingt-sepi. VII. 
Deevulgatis romaniimpéert arcants, 
iis prœcipuë quæ ad electionem et 
successionem impératorum faciunt: 
dissertation süivie de hüit où dix au- 
tres, sur différents sujets de critique 
et d'histoire , Florence, 1640, in-4°. 
IX. De Pythagored aiärmarun 
transmigratione ôpusculum; atce- 
duñt exércitationes de Aristoteleo 
velerum contérnptu ; étc., Pise, 
1641,in-4. X. De phiosophie 
apud Romanos initio et progressu , 
etc., Pisé, 1643, in-4°. Ge livre est 
devenu très rare; il est regardé comme 
lé meilleur oùvragé de soû auteur: X4, 
De candore piliticoin T'acituih dia- 
tribæ XIX, Pise, 1646, in-4°., 
etc., Etc. G—1. 
GAUDIN (Lôwis-Pascar ), peit- 
tre éspagnol, né à Villa-Fratita ; dio- 
cèse de Barcélünc , èn 1956, étudia 
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dans l’université de Cervera, où il fut 
reçu docteur en théologie ; mais n'ayant 
pu obtenir une chaire dans sa pro- 
vince , il passa à Cagliari, où 1l ensei- 
gna la théologie pendant plusieurs 
années, au bout desquelles il revint 
en Espagne etentra dans la chartreuse 
de la Scala Dei, où il fit sa profes- 
sion en 156. Dès sa jeunesse, le P, 
Gaudin avait cultivé la peinture avec 
. succès : on ignore cependant quels fu- 
rent ses maitres; mais il paraît qu'il 
avait acquis beaucoup de réputation 
. dans cet art, Il fit plusieurs tableaux 
pour la grande Chartreuse, entre au- 
tres une suite offrant la Vie de St.- 
Bruno . que les connaisseurs voient 
toujours avec plaisir. Il parcourut plu- 
sieurs provinces d'Espagne, où il a 
Jaissé un grand nombre d'ouvrages de 
sa main, quilui acquirent tant de ré- 
putation , que le pap: Grégoire XV 
Je fit inviter de venir à Rome travail- 
ler au palais de Monte Cavallo , et à 
la basiique de St-Pierre, Sur le point 
de partir, le P. Gaudin tomba malade 
et mourut dans son monastère, le 20 
août 1621. Dans la Vie de ce doc- 
teur artiste, on le nomme, entre au- 
tres éloges , Vir quidem piciuræ arte 
præclarus, theologid preclarior , 
virtileque (patrum qui cum eo vixe- 
runt lestimonio ) præclarissimus.Ses 
principaux ouvrages sont : huit ta- 
bleaux de la Vie de St.-Bruno , dont 
on conserve copie dans le monastère 
de Scala Dei. —Une excellente Con- 
ception. — Six grands tableaux de la 
Vie de la Vierge, qui se trouvent 
dans le couvent de Ste.-Marie de las 
Cuevas, près de Séville. — Un ,51.- 
Pierre et un St.-Paul, qu'on voit 
dans l’église de Portacæli, à Valen- 
ce. Le P. Gaudin se distingua surtout 
par sa correction dans le dessin, par 
son intelligence dans la composition, 
par Ja beauté de ses poses et la no- 
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blesse de caractère dans ses figures. 
On pourrait seulement lui reprocher 
dans les ombres un style un peu trop 
prononcé ; ce qui fait que ses tableaux 
ne sauraient plaire au premier coup 
d'œil. ; 

GAUDIN (Jacques), docteur de 
Sorbonne, et chanoine de l’église de 
Paris au 17°. siècle , était né en Tou- 
raine. Il avait fait de bonnes études, 
et écrivait en latin avec facilité et élé- 
gance. Le cardinal de Richelieu, ayant 
demande à Desroches, grand chan- 
tre de Notre-Dame, un jeune homme 
qui lût bien, pour charmer, par la 
lecture, s’il était possible, de cruelles 
insomnies dont il était tourmenté, 
Desroches lui présenta Gaudin, d’une 
figure heureuse et spirituelle, et doué 
de toutes les qualités qui pouvaient le 
rendre agréable au premier ministre : 
le cardinal l'agréa; mais Gaudin ne. 
garda pas cette place, qui pouvait 
faire sa fortune. L'auteur des Mélar- 
ges de Vigneul Marville, raconte 
que, «le cardinal, qui ne manquait 
» jamais de mettre ses serviteurs à 
» l'épreuve, ne fut pas long temps 
» sans tendre un piége à son nouveau 
» domestique , lui laissant sous les 
» yeux, des lettres ouvertes, qui pou- 
»'vaient excitèr sa curiosité et lui 
» apprendre des nouvelles ; que, fat- 
» sant semblant de dormir, mais veil- 


ass 


» lant exactement sur son homme, il 


» le surprit en défaut, » et le congé- 
dia; que néanmoins il lui procura un 
canonicat de Notre-Dame, auquel 
Gaudin joignit, dans la suite, la place 
d'official, qu’il posséda sous M. de Pé- 
rcfixe, dont il était estimé. Il mou- 
rut, le 18 juillet 1605 , dans la 83°, 
année de son âge. On a de lui un Ælo- 
ge historique, eu latin, du père Lal- 
lemant, chanoine régulier de Ste.- 
Geneviève, Paris, 1679; une Orai- 
son funèbre de M. de Péréfixe x ct 
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quelques autres ouvrages de contro- 
verse, dont on trouve les détails 
dans Moréri. — Gaupin ( Jean ), 
jésuite de Poitiers, ué en 1617, 
passa toute sa vie a enseigner, et à 
composer des livres propres à faciliter 
l'instruction et les études de la jeu- 
nesse, et à la former aux langues 
grecque et latine. Tous les ouvrages 
sortis de sa plume sont dirigés vers 


ce but; les principaux sont: [. Une. 


Grammaire latine, qui n’a peut-être 
pas toute la précision de celles qu’on 
a faites depuis, mais qui est remarqua- 
ble par sa clarté et la bonne exposition 
des principes. IT. Epigrammatum li- 
britres, Limoges, 1661, in-192. IT, 
Apparatus græco latinus, cum in- 
terpr. gallicé, Paris, 1681,in-49.1V. 
Trésor ou dictionnaire des langues 
latine, francoise et grecque, Tulle, 
1677; Limoges, 1709, 2 vol. in-4°. 
V. Rudiment de la langue latine, 
souvent réimprimé. Les ouvrages de 
Jean Gaudin se distinguent par la pu- 
reté de la diction, par des définitions, 
où la clarté se réunit à la briéveté, 
et par des observations aussi judi- 
cieuses que solides. — Gaupin (J...), 
ex-oratorien , abbé, et vicaire-géné- 
ral de Nebbio, en Corse, conseiller- 
clerc au conseil souverain de cette 
île, membre de l'académie de Lyon, 
juge et bibliothécaire de la Rochelle, 
mort le 50 nov. 1810, a publié: F. 
Inconvénients du célibat des pré- 
tres, prouvés par des recherches his- 
toriques , Genève, Pellet, 1781; Pa- 
ris, Lejay, 1790, iu-5°. Le même 
ouvrage à paru sous le titre de Re- 
cherches historiques sur le célibat 
ecclésiastique , Genève, Pellet, 1787. 
IH. Traduction de différents trai- 
tés de morale de Plutarque , Paris, 
Debure, fils aîné, 1577, in-12. IH. 
Mémoires de Jean Graham , mar- 
quis de Montrose, contenant l'his- 
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toire de la rebellion de son temps, 
traduits de l'anglais , Paris, Prault 
le jeune, 1568, 2 volumes in-12. 
IV. f'oyage en Corse (en vers et er - 
prose), et vues politiques sur l’amé: 
lioration de cette ile, Paris, 1788, 
grand in-8°: l’ouvrage est suivi du 
Discours de réception de Vauteur à 
l'académie de Lyon. V. Gulistan ou 
le jardin des roses, traduit du poème 
de Saadi, 17589, in-8°.; et 1701, 


avec un Essai historique sur la legis- 


Le 


‘lation de la Perse. VI. Avis à mort 


Fils âgé de sept ans, 1805, in-12. 
L— y. 

GAUFFIER (Louis), peintre fran- 

çais ,né à la Rochelle, en 1561, étu- 

dia les premiers principes de son art 

sous lPacadémicien Taraval. Ses pro- 


grès furent extrêmement rapides ; il 


remporta le premier prix de pein- 
ture en 1784, et ce fut son tableau 
de la Cananéenne qui lui mérita cet 
honneur. Gauflier dut être d’autant 
plus flatté du suffrage de ses juges, 
qu'il avaiteu cette fois, pour concur: 
rent, le jeune et célebre Drouais {r). 
Envoyé à Rome par le gouvernement, 
il y composa plusieurs ouvrages dignes 
de sa réputation. Son tableau d’#- 
lexandre mettant son cachet sur la 
bouche d'Éphestion ( le seul tableau 
qu'il ait terminé de grandeur natu- 
relle }, le fit recevoir à l’académie 
royale de peinture, en qualité d’a- 
gréé. Malheureusement la carrière de’ 
cet artiste ne fut pas aussi longue 
que brillante. Il mourut à Florence 
le 20 octobre 1801, à peme âgé 
de quarante ans. Sa santé, qui avait 
toujours été faible et chancelante, ne 
lui avait jamais permis d’entreprendre 
de très grandes compositions; mais 
il est aisé de juger, en voyant ses ta- 
Bu fine UE QE Sent DOM URSS 


( Auteur d’un autre tableau de [a Cananéenne, 
que les artistes regardent comme un chef-d'œuvre, 
et qu'on voitan Musée du Louvre; 
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bleaux de chevalet, que s'il n'avait 
pas été enlevé aux arts à la fleur de 


l'âge, nous le compterions aujour- 


d’hui au nombre des maîtres de l’école 
française. Les productions les plus 
remarquables de L. Gauffer, après 
celles que nous venons de rappeler, 
sont: Les dames romaines faisant 
don de leurs bijoux au sénat, dans 
un temps de calamité publique ; Le 
sacrifice de Manué (ce tableau à été 
oravé); Lestrois anges apparaissant 
à Abraham ; Jacob et Rachel ; 
Achille reconnu par Ulysse; Les da- 
mes romaines exhoriant V'éturie à 
fléchir la fureur de Coriolan; La 
Vierge servie par les anges, cte. 
Ce n’est point la vigueur du dessin 
qui caractérise principalement le ta- 
lent de ce peintre. Sa manière esl 
plus pure, plus fine, plus gracieuse 
qu'énergique. Peu d'artistes ont mon- 
iré antant de goût, Gaufher n’était 
pas seulement un bon peintre d’his- 
toire; ses fonds de tableaux prouvent 
qu'il excellait dans le paysage. Il y à 
même lieu de croire qui était fait 
pour s'élever , dans ce genre, fort au 
dessus de sesrivaux. — Pauline Chà- 
tillon, son épouse et son élève , avait 
aussi beaucoup de talent. On a d'elle 
plusieurs tableaux pleins de délica- 
tesse, qui ont été gravés en Angle- 
terre, par Bartolozzi. Cette dame 
avait étudié d’abord sous ce même 
Drouais que nous ayons nommé plus 
haut, et dont Gaufler s'était montré 
le digne émule. Elle mourut à Flo- 
rence en 1801 , environ {rois mois 
avant son mari, qui, déjà souffrant et 
mélancolique , ne put résister au cha- 
grin de lavoir perdue. EF. P—r. 
GAUFRIDI ou GOFFRIDI (x) 
(Louis), cure de l’église collégiale des 
Acoules, dans la ville de Marseille, ét 


(x} Bouche 5 historien de Provence , l'appelle 
Tauffred. 
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brülé comme sorcier en 1615, était 
né à Beauvezer, près la ville de Col- 
mars, aux montagnes de Provence, 
diocèse de Senez. Il avait été élevé par 
un oncle curé. Ayant lui même em- 
brassé l’état ecclésiastique , d’où sem- 
blaient devoir le repousser ses incli- 
nations corrompues , ildonna dans des 
travers et des désordres que d'abord 
il sut cacher , mais qui enswte oc- 
casionnèrent un scandale épouvanta- 
ble , consommérent sa perte, et le 
firent périr par le plus horrible des 
supplices. Doué de talents et d’une 
tournure d'esprit agréable, qui lui fai- 
sait présenter sous un Jour plaisant les 
choses les plus simples , il s'était fait 
admettre dans les meilleures sociétés 
de la ville. Quelques-uns disent que 
curieux de livres de magie, à force d’en 
lire, il se persuada ou feignit d’être 
persuadé qu'il était sorcier , et que le 
diable Jui avait donné le pouvoir d’ins- 
pirer à sa volonté de l'amour aux fem- 
mes, pour lesquelles il avait plus de 


goût que son état nele permettait: ilas- 


surait que, pour cela, 1l lui suffisait de 


souffler surelles. Onassure qu'ilsouffla 


beaucoup. Reçu dans l'intimité d’une 
famille ancienne et très considérée de 
Marseille , il abusa de sa confiance ; et 
s'étant fait le confesseur d’une jeune 
personne de seize ans, nornmée Ma- 
delène de Mandols, il parvint à la 
séduire et à lui persuader de se laisser 
initier dans les mystères de sa préten- 
due magie. Revenue à elle néanmoins, 
et agitée de remords , elle se retira 


dans un convent d’'Ursulines, et y prit 


le voile. Gaufridi, voulant à tout prix 
recouvrer celle victime de ses-honteux 
désordres et la compagne de ses mys- 
térienses folies , fit crojre aux religieu- 
ses qu’une légion de diables s'était déjà 
emparée ou allait s'emparer de leur 
monastère, Cette menace donma lieu, 
de la part de ces filles simples, à mille 
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extragagances qui percèrent dans le 
public, et donnèrent occasion à la jus- 
tice de s’en mêler, Le parlement d'Aix 
informa, Madelène, dans son interro- 
gatoire, se prétendit possédée par le 
démon Æsmodée. Tantôt elle louait 
Gaufridi; d’autres fois, elle l’accusait 
des choses les plus abominables. Lui- 
même, soit que la crainte lui eût aliéné 
l'esprit, soit qu’en effet il se füt per- 
suadéqu'il était sorcier, avoua un com- 
merce avec les diables, parla du sabat, 
etconvint d’avoir fait usage, à l'égard 
de Madelène, de caractères magiques, 
et d'avoir employé sur elled’autres sor- 
tiléges. Le parlement.d’Aix le crut, et 
le condamna à être brülé vif, comme 
coupable de magie , de sorcellerie, 
d’impiété et de lubricité ahbominable. 
L'arrêt fut exécuté le 3o avril 1611 : 
au moment du supplice, le malheu- 
reux Gaufridi donna des marques de 
frayeur plutôt que de repentir. Malgré 
ce jugement et la terrible catastrophe 
qui en fut le résultat, et quoiqu'en 
général il régnât encore parmi le peu- 
ple une grande crédulité au sujet des 
opérations magiques (1), ce qui y 
avait alors de gens judicieux necrurent 
point à la sorcelleriedeGaufridi. Voici 
<omment Bouche, docteur en théolo- 
gie, et auteur contemporain, parle 
de cet événement. « J'ai, dit-il, vu 
brüler, en mes plus jeunes ans, ce 
personnage, dans la ville d'Aix , cette 
même année 1614; mais, qu'il fût sor- 
cier ou magicien , et queles filles dont 
ilest parlé dans son histoire, fussent 
véritablement possédées , les plus clair- 
voyants de ce temps et de celui où je 
vis, estiment que cest nne impos- 
ture. » Le même auteur rapporte que 


(a) Le P. Michaëlis, dominicain , avait en vain 
æxorcisé la demaiselle de Mandols à la Sainte- 
Baume ; il publia à cette occasion son Histoire de 
La possession et conversion d'une pénilente, sé- 
duile par un magicien, etc., Paris et Douai, 
5613 ,ia-8?, 
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la demoiselle Madelènc, ayant, en 
1653, quarante-deux ans après l’exc- 
cution du jugement, reparu , et été ac- 

*cusée de beaucoup de niaiseries qu’on 
lui avait suscitées en la ville de Mar- 
salle, et, pour cela, remise en la 
conciergerie. , .., enquise par lui , et 
priée de dire la vérité. . elle répondit, 
« qu’on avait cru fort légèrement, 
» et qu’en ce qui avait été écrit à cet 
» égard, il ny avaitque desillusions. » 
Bouchecite d’autres témoignages d’une 
assez grande autorité, desquels il résul- 
te que Louis Gaufridi n’était nullement 
magicien. Enfin , le parlement, mieux 
juformé alors, renyoya la demoiselle 
Madelène absoute : mais, parce que le 
peuple s’imaginait « que toutes sortes 
de malheurs, maladies, grêle ou tempé- 
tes lui devaient arriver, si cette femme 
retournait librement dans le monde, 
Je parlement la remit entre les mains 
de ses parents et alliés, pour la garder 
secrètement, ct qu’elleneretournätplus 
converser parinile peuple.» Depuisce 
temps, peu de procès ont été intentés 
pour le même crime; et Louis XIV, 
en 1672, rendit un édit qui défendait 
à tous les tribunaux de son royaume, 
d'admettre les simples accusations de 
sorcellerie. Ceux qu’on a dits sorciers, 
etqui, depuis ce temps , ont été con- 
damnés , Le furent, non simplement 
comme sorciers, Mais comme profa» 
nateurs on empoisonneurs. Li, 

GAUFRIDI (Jean-François pe), 
chevalier, baron de Tretz, fils d’un 
président à mortier du parlement de 
Provence, naquit à Aix, eu 1622. 
Destiné dès ses jeunes ans à la magis- 
trature, après avoir fait les études con- 
venahles à cet état, il devint conseiller 
à la même cour en 1660, et s'y distin- 
gua par ses talents. À ces fonctions 
qu’il remplissait avec une grande as- 
siduité, il sut joindre d’autres tra- 
vaux. Son génie le portant aux re- 
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cherches historiques, il entreprit une 
histoire de son pays, d’après celles 
de Bouche et de Cesar Nostradamus. 
Il s’attacha surtout au premier, et s’é- 
tudia, soit à corriger ses erreurs, 
soit à le débarrasser de beaucoup de 
longueurs, de choses inutiles et de 
digressions qui en rendaient la lecture 
fatigante. Il ne réussit point complè- 
tement dans son projet. Si l’on en 
croit Papon, qui a travaillé sur le 
même sujet, Gaufridi, en faisant des 
corrections, tomba lui-même dans des 
fautes nouvelles, qu’une étude plus 
approfondie des chartes et des anciens 
monuments aurait pu lui faire éviter. 
Privé de la vue dans ses derniers ans, 
il ne put publier son travail, et la mort 
le sur prit avant qu'il l’eût fait paraître. 
11 laissa ce soin à l'abbé Gaufridi, son 
fils, qui le mit au jour, sous le titre 
d’Aistoire de Provence, Aix, 1694, 
2 vol. in-fol.: elle fut réimprimée en 
1735, avec de nouveaux titres. « Cette 
Histoire, dit le Journal des savants de 
1699, est exacte pour les faits, éloi- 
gnée de la médisance et de la flatterie. 
Le style en est châtié et noble; lan- 
teur y a cherché la vérité avec des 
soins infinis. » Tel est le jugement 
qu’en portaient des critiques contem- 
porains. De plus modernes, et Papon, 
déjà cité, en jugent moins favorable- 
ment: ils: reprochent à Gaufridi de 
ne point citer ses autorités, de n'être 
véritablement exact et de ne pou- 
voir servir de guide que pour le 
16°. siècle, et enfin d’affecter un 
style déclamatoire . qui nuit à linté- 
rêt, diminue la confiance, offense le 
goût et ne convient nullement à la 
gravité du genre. Gaufridi mourut à 
Aix , leO novembre 1689, à soixante- 
sept ans. — Son père, Jacques DE 
GaurRipr, président à mortier au 
même parlement, se démit de sa 
charge à l’occasion des troubles sur- 
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venus à Aix en 1669, se retira en 
Languedoc dans une solitude pro+ 


“fonde, et passa le reste de ses jours 


dans la retraite. Il laissa une espèce 
de justification de la conduite qu'il 
avait tenue dans ses négociations avec 
la cour, et dans ses travaux pour pro: 
curer la liberté de sa patrie, impri- 
mée en 1687, sous ce titre: Les 
Emplois de M. le président Gau- 
fridi, in-12 de 112 pages, avec son 
portrait. On conserve encore de lui 
une /listoire manuscrite de Pro: 
vence ; depuis 1626 jusqu'en 1660. 
Il mourut à sa maison de campagne 
le 10 juillet 1684. L—. 
GAUGER ÉNIAEN ), hé auprès 
de Pithiviers, vers 1680, crut pou- 
voir trouver à Paris un Léurdne sup 
plément à la modicité de sa fortune, 
Îl avait, d’après son inclination , étu: 
dié de Hotné heure cette partie dé la 
physique qui s'appuie sur des ex- 
périences. 1! s’attacha, sans charlata+ 
nisme, à répéter ces mêmes expé- 
riences en présence de plusieurs per- 
sonnes, dont la générosité lui fournit 
le moyen de subsister avec honneur. 
Tranquille da côté de l'existence, 4 
voulut s’adjoindre d’utiles amis. Son 
caractère, son genre d'étude, lui valu- 
rent l'intimité du P. Desmolets, de lO- 
ratoire, et du chevalier de Louville , 
avec lesquels il entretint, jusqu’à sa 
mort, une correspondance littéraire. 
Le chevalier de Louville disait, à qui 
voulait l’entendre, que Gauger était 
celui de tous les physiciens qui parve- 
nait aux plus sûrs résultats en faisant 
les expériences de Newton. Notre phy- 
‘sicien mourut en 1750, après avoir 
publié : 1. Mécanique du feu, ou 


Part d'en augmenter les effets et“ 


_d’en diminuer la dépense; première 
parte, contenant le Traïté des nou- 
velles cheminées qui échauffent plus 


È 

Ê 
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que les cheminées ordinaires, et qui 4 


< 
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ne sont point sujètes à fumer, Paris, 
1713, 1749, in- 12 orné de douze 
planches ; ouvrage qui a été souvent 
réimprimé, et traduit en différentes 
langues (Foy. Desacuzrers), et dans 
lequel on trouve une grande partie 
des inventions en ce genre, qu’on a 
depuis données comme nouvelles. On 
retrouve la description de ces chemi- 
nées et de poîles fort sanis, à double 
courant d'air, de l'invention du même 
auteur, dans la Collection des ma- 
chines , de l'académie, année 1720 , 
n°,218 à 222. Le procédé de Gau- 
ger ayant été suivi, pour la première 
fois, par un chartreux, frère de lau- 
teur , les cheminées faites d’après les 
mêmes principes , prirent le nom de 
cheminées à la chartreuse. II. Lettre 
sur la réfrangibilité des rayons de 
la lumière et sur leurs couleurs, 
avec le plan d'un traité général 
sur la lumière, 1528. WII. Lettre à 
l'abbé Conti, noble italien, donnant 
solution des difficultés de Rizetti, 
contre la différence de réfrangibi- 
lité des rayons de lumière, et de 
Mariotte, contre l’immutabiliteé de 
leurs couleurs, 1728. Gette lettre, 
ainsi que la précédente , se trouve 
dans le tome v des Mémoires de lit- 
térat. du P. Desmolets. IV. Théo- 
rie des nouveaux thermomètres et 
baromètres de toutes sortes de gran- 
deurs, Paris, 1722 (1). D’après letitre, 
nous apprenons que Grauger était avo- 
cat au parlement de Paris et censeur 
royal des livres. P—n. 
GAUHE (Jeanw-FRÉDÉRIC) , théo- 
logien protestant saxon, naquit en 
1087, à Waltersdorff, dans la Basse- 
Lusace. Après avoir fait ses études à 
Berlin et à l’université de Wittem- 
berg, il fut d’abord instituteur dans 


(r) C'est une édition augmentée de l'ouvrage 
qui à paru sous le titre de Résolution du Pro= 
blème, etc., Paris, 1710. 
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différentes maisons, fut nommé en 
1715 pasteur à Ober-Neu-Schônberg, 
et en 1724, à Helbigsdorf, dans le 
diocèse de Freyberg. Il mourut dans 
cet emploi en décembre 1755. Cet 
auteur a enrichi d’un grand nombre 
d'ouvrages historiques la littérature 
allemande ; on distingue dans le nom- 
bre :1 Le Dictionnaire historique 
des héros et des héroïnes, contenant 
l'histoire des faits et gestes des offi- 
ciers de terre et de mer, etc. de 
toutes les nations , des temps les 
plus reculés jusqu’à nos jours, ap- 
puyée par des témoignages authenti- 
ques , Leipzig, 1716, in-8°. Il, Dic- 
tionnaire généalogique-historique de 
la noblesse del’ Empire germanique, 
avec des notes biographiques, prin- 


‘cipalement sur'ies ministres d'état, 


etc., Leipzig, 1719, in-8°.: la secon- 
de édition, ibid., 1740, vol, in- 
9°., contient plus de six mille arti- 
cles. En 17974, il a été publié encore 
un autre second et dernier volume de 
cet ouvrage , qui renferme la Geénéa- 
logie des plus anciennes familles 
nobles dans les trois royaumes du 
Nord. WT. Commentatio historica 
de ecclesiæ Misnensis olim archi- 
diaconalibus et archidiaconis spe: 
ciatim in Lusatid , dans les Frag- 
menta Lusatica, P. IV, n°. 3. IV. 
Dans la continuation du Recueil des 
affaires théologiques, anciennes et 
modernes (en allemand), 1729, 
une Biographie abrégée de Gode- 


froi Arnold , et une Notice de son. 


histoire de l’église et des hérétiques ; 
une autre ÂVotice sur le fameux 
apostat Juste-Paul Boening ; Criti- 
que et notice sur les écrits publiés par 
la commune des Hernhutes dans la 
aute-Lusace ; Biographie du doc: 
teur Jules-Francois Lütkens ; No: 
tice historique sur l'établissement de 
la doctrine de Phil. Melanchthon 
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en Saxe, et spécialement sur une 
version en langue bohémienne, qui 
a eté supprimée; une Âotice histo- 
rique du projet de Justin Ernst, ba- 


ron de W'etz, d'établir une societe 
de Jésus , etc. Gauhe a aussi écritune 


Histoire de l'église et de la reéfor- 
mation en Hongrie et en Transsyl- 
vanie. Cet ouvrage, qui se trouve 
encore manuscrit à Vienne, a éprou- 
ve, à ce que raconte Dictmiann (1), 
un sort bien singulier. Le plan en 
avait été pubhé eu 12923. B—u—0. 

GAULLE (De). Joy. DrcauLe. 

GAULLYER ( Denis ) naquit le 2 
février 1688, dans ce bourg de Cléri, 
en Orléanais , que la dévotion de 
Louis XI et d'Henri HI à rendu cé- 
lébre. Après ses premières études au 
collége d'Orléans , Gaullyer fit à Pa- 
ris son çours de philosophie , à la 
fin duquel il reçut le degré de maître 
ès-arts. Dès -lors il se fixa à ce qu'il 
regardait comme sa véritable voea- 
tion ; car il se crut appelé exclusive 
ment à l'étude de la grammaire , des 
bumanités , de tout ce qui peut semer 
de flours la carrière dans laquelle le 
jeune ami des lettres fait ses premiers 
pas. Ses écrits tendirent uniquement 
vers ce but. Lés encouragements, ou 
plutôt les éloges qu’on lui prodigua, Pé- 
garèrent au point que, dans l’univer- 
sité de Paris , il se crut seul en drait 
de traiter de la grammaire , de l’élo- 
quence et de la poésie. Dans laver- 
üssement placé à la tête de son 
Abrégé de grammaire francoise , 
il parle de ses prétentions avec une 
naïveté véritablement rare. L’univer- 
sité de Paris le crut sur parolc; car, 
non contente d'adopter ses ouvrages, 
elle Fadmit au nombre de ses mem- 
bres, comme récompense de son zèle 
à fait er les travaux des jeunes élu- 


a —. —— mm — ee 


(a \ Le Clergé # Le fe Hi ébeule (en liée 


mand},tom.{,p, 219-221, 


 GAU 


diauts. De professeur de cinquième, 
au collége du Plessis, 1l parvint à la 
chaire de seconde, qu’il occupait lors- 
que son caractère impétueux devint 
uue frénésie tellement violente, qu'on 
fut obligé de le déposer à Phospice 
de Charenton, où il mourut le 24 
avril 1736. Il nous reste de Denis 
Gaullyer: I. Règles pour la langue 
latine et francaise , à l'usage des 
colléges de l'université, Paris, 716, 

1719, 5 part, in- 3192. L'abbé Gou- 
jet prétend que ces règles tiennent au 
système de Gaspar de Tende, éga- 
lement connu sous le masque ‘du 
sieur de l'Étang. Il. Poèmes de S. 
Grégoire de Nazianze , traduits 
en latin , avec des notes gramimna- 
ticales, Paris, 1918, in-12. III. 
Recueil des fables d’Esope , de Phe- 
dre et de Lafontaine, qui ont rap- 
port les unes aux autres, avec de pe- 
tites notes francoises, 1721. IV. 

Lettres de Cicéron à ses amis , ran- 
gées par ordre chronologique. V. 
Recueil des pièces de vers les plus 
belles et les plus faciles ; tirées des 
poëtes latins , 1522; Abrégée de l'E- 
pigrammatum delectus , augmenté de 
quelques épigrammes d’Owven et 
autres modernes. Des notes de Gaul- 
lyer , les unes sont grammaticales , 

les autres historiques , suivant la mar- 
che uniforme adoptée dans tous ses 
écrits. VI. Cornelius Népos, avec 
des notes francoises. VIT, Abrégé 
de la grammaire francoise | com- 
prenant la syntaxe ; les règles de 
la prononciation, de l'orthographe 
et de la versification, Paris, 1722. 
VU. Traduction des épigrammes 
de Martial, en vers et en prose. 
Gaullyer y met à contribution tous les 
poëles français : il recourut à des amis 
pour le complément de sa traduction, 
Paris, 1758. 1X. Règles poétiques, 
tirées d'Aristote , de Despréaux et 
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autres célèbres auteurs , Paris, 1728. 
Cet ouvrage passe pour le meilleur 
qui soit sorti des mains de ce labo- 
rieux écrivain ; l’ordre et la méthode 
y rachètent ce que le style a souvent 
de trop lourd. La publication de ces 
rèvles de poétique occasionna de 
lougues discussions entre l’auteur et 
le célèbre Rollin, qui proscrivait, des 
premières études, la lecture de Té- 
rence, qu'autorisait Gaullyer, L’uni- 
versité prit parti contre ce dernier. 
X. Terence, Cicéron, César, Sal- 
luste, etc., justifiés contre la censure 
de M. Rollin, avec des remarques 
sur le Traité des études; Paris, 1728, 
1 vol.in-12, en trois parties , et de 
plus de 600 pages. XI. Selecta car- 
mina , oralionesque quorumdam in 
universitate Parisiensi professorum, 
Paris, 1727, in- 19. L'édition de ce 
recueil valut de nouveaux ennemis au 
rédacteur. Les journalistes de Trévoux 
s’en moquèrent, en prenant le ton le 
plus ironique pour en annoncer Îa 
publication. « Ce sont, disaient-ils, 
» en trois-cent-cinquante pages , Cn- 
» viron quatre -vingt-quinze petites 
» pièces de vers, et quinze à vingt 
» hymnes composées en cinquante 
» ans par dix - sept fameux profes- 
» seurs de l’université de Paris. » 
Gaullyer relève énergiquement cette 
mauvaise plaisanterie, en renvoyant 
ses critiques aux épigrammes , alors 
si multipliées , contre les jésuites. XIT. 
Méthode de M. Lefevre pour les 
humanites, avec des notes par M. 
Gaullyer. WI. Florus, avec des no- 
tes et une traduction; première par- 
tie, Florus, avec des notes, Paris, 
1783, in-12, de 16 et 248 pages. Les 
notes ne sont autre chose que la tra- 
duction d’environ la moitié du texte, 
c’est-à-dire des passages les plus diffi- 
ailes , renvoyée à la fin du volume. Il 
se promettait de donner une nouvelle 
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édition de lApparatus Ciceronis ; 
déjà même il en avait publiéle Pros- 
pectus , quand sa mort en empêcha 
l'exéeution. P—. 
GAULMIN (Gi1LBERT), savant 
critique, né à Moulins, en 1585, 
s’est acquis une réputation assez éten- 
due , moins par les ouvrages qu'il a 
laissés, que par ses liaisons avec les 
érudits et les beaux-esprits de som 
temps. [1 appartenait à une famille de 
robe très considérée; ét il fut succes- 
sivement pourvu de différents em- 
plois honorables. Pendant les troubles 
de la fronde:il resta attache au cardi- 
nal Mazarin , et lança contre ses enne- 
nemis, de sanglantes épigrammes ; 
Patin en a inséré quelques - unes 
daus ses Lettres. En 1649, Gaulmin 


“était intendant du Nivernais; il fut 


fait ensuite maitre des requêtes, puis 
conseiller d'état, et mourut à Paris, 
le 8 décembre 1665, âgé de 80 ans. 
On assure que son curé ayant refusé 
de le marier, il déclara que la demoi- 
selle qui était présente devenait sa 
femme; et que c’est de là que les 
mariages clandestins sont appelés des 
mariages à la Gaulmine. Il était grand 
amateur de nouvelles, et avait un plai- 
sir singulier à les répéter , assaison- 
nant ses récits de remarques plaisan- 
tes et spirituelles : aussi, dès qu'il pa- 
raissait au Luxembourg , il'était en- 
touré d’une foule d'auditeurs. Ménage 
rapporte que, voyant un jour un la- 
quais mêlé dans la foule, Gauimin 
voulut l'envoyer plus loin : « Mon- 
» sieur, lui répondit-il, je tiens place 
» ici pour mon- maître. » Costar dit 
que Graulmin possédait toutes les lan- 
gues, mais qu'il excellait particuliè- 
rement dans la connaissance du grec, 
de l’hébreu , de l'arabe, du turc et du 
persan. Colomiès, Nic. Bourbon et 
Baillet lui ont donné aussi de grands 
éloges: Saumaise au contraire le trou- 
37 
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vait seulement bon pour causer et se 
faire écouter par les ignorants, mais 
incapable de rien produire qui pût sa- 
tisfaire les gens instruits. (#7. Saumar- 
se.) Ce jugement paraîtra sans doute 
bien sévère. On connaît de Gauhmin : 
I. Des épigrammes , des élégies, des 
odes, des hymnes, en laün; des F’ers 
sur la prise d'Arras (1), que Mé- 
nage trouvait admirables, mais que 
La Monnoye, critique plus judicieux , 
juge inférieurs à ceux de Lucain. Mé- 
nage aurait desiré que l’on publiât un 
recueil des poésies de Gaulmin: ce 
vœu n’a pas été accompli. ÎL. Des tra- 
ductions latines des romans de Rho- 
dante et Dosicles, par Théodore 
Prodromus, Paris, 1625 , in-8°., et 
d'Ismène et Ismeénie , d’Eumathe 
(Por. Eumarue), Paris, 1618, in- 
8°. III. In Hamedallæ Casbinensis 
Persæ sapientiam universi, epistola 
dedicatoria , Paris, 1641, in-8°. IV, 
Des Votes sur le traité de Psellus, 
De operatione Dæmonum , dont il 
publia, le premier, le texte grec avec 
Ja traduction latine de Pierre Morel, 
Paris, 1615, iu-8”. V. De vita et 
morte Mosis libri tres, hebr. et lat. 
cum notis , Paris, 1629 , in-8°. Cet 
ouvrage est d’un rabin ; Gaulmin le 
publia avec une version et des notes ; 
J. A. Fabricius en donna une nouvelle 
édition, Hambourg, 1714, in-80. VI. 
Des Remarques sur le faux Callis- 
thènes. VII. Livre des lumières en la 
conduite des rois, compose par le 
sage Pilpay , Paris, 1644 ,in - 8°. 
Prosper Marchand attribue à Gaul- 
min cette traduction , que le frontis- 
pice donne à David Sahid, d’Ispa- 
ban. Enfin, il a laissé en manuscrit 
plusieurs pièces de vers, une tragé- 
die d’Iphigénie, que Golomiès dit être 
dans la manière d’Eschyle ; des Vo- 


(x) ls sontinsérés dans le Hénagiana, tom I, 
pag. 217. 
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tes sur le Commentaire de David 
Kimchi , sur les psaumes ; d’autres 
sur les questions hébraïques de J. 
Drusius , qui sont conservées à la 
bibliothèque du Roi. W—s. 

GAULT (Eusracne et Jean-Bar- 
TISTE), prêtres de l’Oratoire, évêques 
de Marseille. Ces deux frères, qu'on 
ne peut guère séparer, puisqu'ils pas- 
sérent presquetoute leur vie ensemble, 
et qu'ils furent associes aux mêmes 
travaux apostoliques, naquirent. à 
Tours, d’une famille honorable de 
cette ville; l’'ainé en 1 591, et le cadet 
en 1505. Ils entrèrent, en 1618, dans 
l'Oratoire, et mériièrent la confiance 
du cardinal de Berulle, qui s’en servit 
utilement pour la fondation de divers 
établissements de la nouvelle congré- 
gation : ils se consacrèerent spéciale- 
ment aux fonctions du ministère évan- 
gé'ique, parcoururent avec succès la 
carrière des missions , ettravaillèrent 
avantageusement à la réformation du 
clergé, sous l'autorité de plusieurs 
évêques , qui les admirent dans leur 
confiance. Le cardinal de Sourdis, ar- 
chevêque de Bordeaux , les fit con- 
naître au cardinal de Richelieu. Ce 
ministre, qui cherchait partout les 
meilleurs sujets, pour les placér à la 
tête des diocèses, nomma Eustache, 


en 1659, à l'évêché de Marseille ; mais. 


ce digne prélat mourut à Bazas, le 13 
mars 1640 , dans le palais épiscopal , 
entre les bras de sou frère, et sous les 
yeux de M. Litolfi-Maroni, son ami, 
qui se chargea de prononcer son orai- 
son funèbre : il avait reçu ses bulles, 
mais il n'avait pas eu le temps d’être 
sacré. Îl réunissait à la plus haute piété 
le goût des belles-lettres. Il eût été très 
loin dans la carrière de la prédication, 
si la faiblesse de sa santé lui eût permis 
de suivre son zèle en ce genre. Nous 
avons de lui : 1. Discours de l’état 


et couronne de Suède:, divisé en dix 
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chapitres ,cinq géographiques et cinq 
historiques , faits par E. G.T. (Eus- 
tache Gault Tourangeau }, prétre de 
l’Oratoire ; in-8°., au Mans, 16353; 
Paris , même année; au Mans, 1656. 
Il. Généalogie des Hérodes , avec 
de petites notes tres utiles pour l’ex- 
plication des difficultés des évangiles 
et des actes desapôtres. Il avait préparé 
celle des Césars , avec une notice tres 
exacte de l'Empire, et plusieurs autres 
pièces concernant les intérêts des prin- 
ces, qu'il connaissait bien; mais il 
n'eut pas le temps de les publier. TT. 
Une nouvelle édition dela Description 
de la Terre-Sainte, par Adrichomius 
( Voyez les Mélanges de Vigneul- 
Marviile ), 1] a laissé plusieurs manus- 
crits. IV. Discours pour convier les 


souverains a peser combien il importe . 


à l'Eglise et à l'état que les letiresne 
soient pas attachées à un seul ordre. 
Ce discours avait été composé à loc- 
casion des difficultés que les jésuites 
élevèrent sur le traité fait entre le sieur 
Gault et les jurats de Bordeaux, pour 
mettre le collége de Guienne sous la 
direction de la congrégation de l’Ora- 
toire. M. Hermant, qui attribue faus- 
sement à M. Hallier, en a fait un grand 
usage dans lApologiede l’université de 
Paris contrelesjésuites.—J.B.Gaurr 
succéda à son frère dans l’évêché de 
Marseille. Il s'était proposé de suivre 
l'exemple de St.-Charles Borromée 
dans le gouvernement de son diocèse. 
Les pauvres, les personnes de mau- 
vaise vie, et les galériens, furent le 
principal objet de son zèle : il travaiila 
utilement à ramener les uns et les au- 
tres à la pratique des devoirs de la vie 
évangélique. Les médecins lui ayant 
conseillé d'aller prendre l'air à sa terre 
d'Aubagne, pour se remettre d’un si 
pénible ministère : « Dieu, leur ré- 
» pondit-il, ne ina pasfait baron d’Au- 
» bague, mais évêque de Marseille, » 
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Il continua donc ses pénibles travaux, 
et mourut en odeur de sainteté le 23°. 
jour de mai 1643. Lorsque son corps 
fat exposé dans la cathédrale, il se fitun 
concours prodigieux des habitants de 
tous les environs de Marseille, pour 
honorer celui qu’on appelait le saint 
évêque. On ne put le mettre en 
terre, de peur de soulever le peu- 
pie. On se contenta de lenfermer 
derrière une grille de fer, où ül 
resta exposé à la vénération publi- 
que. Il s’opéra à son tombeau un grand 
nombre de miracles, qui furent vé- 
rifiés dans le temps par les commis- 
saires du vice-légat d'Avignon , à la 
réquisition des consuls de Marseille, 
L'assemblée du clergé de France , de 
1646, écrivit au pape pour demander 
sa béatificatior. Cette letire rendait 
témoignage aux miracles opérés sur 
son tombeau; elle ne produisit point 
l'effet desiré, parce que le pape répon- 
dit qu'on n'avait pas besoin de eano- 
niser celui que le peuple avait honoré 
d’un culte public. L'abbé des Fontaines, 
parent du défunt, reprit en 1679, 
l'affaire de sa béatification,, et la pour- 
suivit avec beaucoup de zèle ; mais il 
ne réussit pas mieux que ne l'avait fait 
Vassemblée,du clergé. On peut voir 
tous Les détails de cette affaire, avec les 
pièces justificatives , dans un manus- 
crit conservé à la bibliothèque de Ste. 
Geneviève, coté H, n°. 883. La vie 
de ce saint évêque a été composée par 
le père Senault, quatrième général de 
l’'Oratoire, Paris, 1647, in-8°. T—p. 

GAULTHIER (WazrTerIUs), non 
moins célèbre comme théologien que 
comme homme d'état, naquit à Or- 
léans dans le 0°. siècle. Après avoir 
perfectionné ses connaissances dans 
l’école épiscopale de sa ville, il en de- 
vint évêque vers lan 876 ; et deux ans 
après , il présida Passemblée synodale 
de Bou-sur-Loire, dont les reg'ements 
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ou capitulaires de discipline nous res- 
tent encore. Ge prélat développa dans 
la jurisprudence romaine, des con- 
naissances tellement solides, qu'il de- 
vint le conseil des princes de son 
temps. Charles-le-Chauve le plaça près 
de Louis-le-Bégue, afin qu'il aidât le 
jeune prince des lumières de son ex- 
périence. Carloman nomma Gaulthier 
son ambassadeur auprès de Louis de 
Germanie. 11 obtint, dans ses négo- 
ciations , tant de succès, que, par la 
libéralité de ces deux princes, 1l répara 
les ravages que les Normands avaient 
faits dans son diocèse. Cet habile et sa- 
vant prélat mourut en 892, le 12 des 
calendes de mars. Ses Capitulaires se 
trouvent dans la Collection des con- 
-ciles, avec les Votes du jésuite Collot, 
Les Statuts, insérés dans la biblio- 
thèque des PP., sont de son neveu, 
mort archevêque de Sens, après avoir 
sacré roi de France, Raoul, fils de 
Richard, duc de Bourgogne. P—p. 

GAULTIER ( Le chancelier ) , en 
latin GuaLrertus où GUALTERUS, con- 
fondu par quelques écrivains avee le 
suivant, était Français de nation, et 
flurissait au 12°. siècle. On ignore son 
origine, le lieu et la date de sa nais- 
sance. Quelques-uns disent qu'il ac- 
compagua Godefroi de Bouillon dans 
son expédition de la Terre-Sainte : 
mais rien n'appuie cette opinion; et 
il n’en est fait aucune mention dans 
ses écrits. On y appreud seulement 
qu'il passa en Palestine avec les croi- 
sés (et peut-être croisé lui-même ); que 
dans ce voyage, il devint chanccher 
de Roger , prince d’Antioche : Ego 
ipse Gualterius cancellarius; et qu’a- 
près des succès et de la prospcrité, 
il y éprouva, comme le prince au ser- 
vice duquel il était, de cruels revers: 
Uiriusque fortumæ particeps exis- 
tens. Eu effet, Roger, après avoir rem- 
porté sur les Turcs une victoire si- 
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gnalée, et mis la ville d’Antioche date 
un état florissant,, leur ayant livré i- 
prudemment une seconde bataille en 
1110, la perdit complètement, et y 
périt. La plus grande partie de son ar- 
mée ayant cté détruite, ce qui échappa 
à la mort, tomba dans la plus dure 
captivité. Gauluer fut une des victimes 
de la barbarie du vainqueur , et ent 
tant à souffrir, qu'il avouc que sa tête 
s’affaiblit par la dureté de sa prison. 11 
a écrit l’histoire de ces événements. 
Son ouvrage est divisé en deux par- 
ties : la première contient les succès 
des chrétiens, les victoires remportées 
par Roger, et tout ce qui a rapport à 
son administration , tandis qu'il gou- 
verva l’état d’Antioche; la seconde, 
les malheurs de ce prince , digne d’un 
meilleur sort , sa défaite, sa mort, et 
les suites fâcheuses qu’elle eut pour sa 
principauté. Cette relation était restée 
inédite. Jacques Bongarslapubliadans 
sa collection des auteurs des croisades, 
intitulée : Gesta Deiper Francos, 2 
vol. in-fol, La relation de Gaultier y à 
pour ütre, Gualterii cancellarii bella 
Antiochena, et tient le 7°. rang dans 
la collection. Le style en est, comme 
celui du temps, fort incorrect, mais 
les faits sont curieux ; et c’est toujours 
une œuvre précieuse qu'un mOrcears 
d'histoire de ces temps éloignés, écrit 
par un témoin oculaire. — GAULTIER 
DE TEÉROUANE , chanoiue et archi- 
diacre de l’église épiscopale de cette 
ville, vivait vers l’an 11203 Valère 
André le confond avec le précédent. 
Casimir Oudin semble incliner vers 
la même opinion , Gaulüer le Chan- 
ceer, dit:1l, ayant pu, après son re- 
tour d'Orient, être nomme chanoine 
de Térouane. Dom Rivet décide for- 
mellement la question, fondé sur la 
différence du style dans les deux au- 
teurs, si sensible, selon lui, qu'il est 
unpossible d'y recounaitre la même 
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plume. D'ailleurs, le chanoine de Té 
rouane, dans ses écrils, ne dit pas 
un mot du voyage d'Orient, quoiqu'il 

arle de ces contrées à l’occasion de 
celui qu'y fit Robert le jeune. Les Bol- 
landistes partagent le même sentiment. 
Quoi qu'il en soit, il est certain que 
c'est à Gaultier, ‘chanoine de Te- 
rouane qu'on doit l’Æéstoire de la vie 
et du martyre de Charles-le-Bon, 
comte de Flandre, assassiné le mer- 
credi des Cendres, 2 mars 1127, à 
Bruges, dans l'église de St.-Douatien, 
ét qu'il la composa par ordre de Jean 
son évêque, Get écrit n’a été imprimé 
qu'en 1618, sans nom d’auteur, par 
les soins du père Sirmond , sur un 
manuscrit de l'abbaye d’oni. Les Bol- 
Jandistes lont réimprimé dans leur 


collection, sous la date du 2 mars, 


d'après quatre anciens manuscrits qui 
Pattribuent à Gaultier.—GauLriEr de 
Courances, Gualterus de Constan- 
tits, que les auteurs du Gallia chris- 
tiana nomment W'alterius, naquit, 
suivant quélques-uns, en Angleterre, 
et suivant d’autres, à Coutances cn 
Normandie, d’où ils prétendent qu'il 
tire son surnom. Happartenait au sang 
royal de son pays, par Gonille, sa 
mère, Étant entré dans l’état ecelésias- 
que, il y fut successivement revêtu 
de plusieurs dignités, que, peut-être, 
il posséda en même temps. On le voit 
d’abord chanoine de Rouen , ensuite 
archidiacre d'Oxford , après , tréso- 
rier de l’église de Rouen, puis évêque 
de Lincoln, en 1183, d'oùil fut trans- 
féréädlarcheréché de Rouen, l’année 
suivante, On le surnomima le Ma- 
gnifique : en effet, il joua un grand 
rôle dans les affaires publiques de sun 
temps , fut chargé de négociations in- 
portantes, etenvoyé plusieurs fois vers 
porn avec lequel la cour 

d'Angleterre était alors cn déméle. Il 
jouit du plus grand crédit sous Henri 
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If et:sons Richard-Cœur-de-lion, 11 
avait assisté, en 1187, à la célèbre 
assemblée de Gisors , où Phiippe- 
Auguste et Henri se croisèrent ; lui- 
méine s'était croisé dans le concile de 
Londres, en 11975. En 1100, il partit 
pour la guerre sainte, avec Richard, 

qui avait succédé à son père ; mais le 
roi , arrivéen Sicile, le renvoya pouf 
mettre un frein à laidacé ambitieuse 
de Guillaume de Longchamp, évêqne 


d'Ely, qui troublait Le royaume. Ri- 


chard, à sonretour de la Terre-Sainte, 

ayantété retenu prisonnier par l avehie 
due d'Autriche, Gaultier employa 
tous ses soins et son crédit pour ra- 
masser les sommes nécessaires à a 
rançon de son maître, et resta lui- 
même en otage à sa place, jusqu'à ce 
qu'elle füt payée. La Normandie étant 
rentrée, en 1204, sous la domination 
des rois de France, deux cent quatre- 
vingt-douse ans après la cession en fief 
qui en avait été faite au duc Rollon, et 
Philippe Augustes 'étantrenduà Rotien 


pouren prendre possession, il fut reçu 


magnifiquement par Gaultier, qui, en 
sa qualité d’archevêque de la capitale 
du duché, eut l'honneur de cendre 
l'épée au roi, et de le revêtir des or- 
nemenñts ducaux. Il mourat le 16 no- 
veinbre 1207. Sa lettre à Hugue, évé- 
que de Durham, se trouve dans les 
Normannica de Camden : il avait 
composé d’autres ouvrages, dont Pits 
donne les détails. L—y. 
GAULTIER (Paizrpre), Philip - 
pus Gualierus de Insulis , né à Lille 
en Fiandre dans le 12°, siècle, passa 
une partie de sa jeunesse à Châul- 
lon ; ce qui l’a fait nommer aussi 
Gualterus de Castellione , où Cas- 
tellionensis , pour le distinguer d’au- 
tres Gaultier ses contemporains, ct 
suttont d’un Gualterus de Insulis, 
évêque de Maguelone, qui le précéda 
de près d'un siècle : cela n’a pas 
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empêché que dans la suite on ne les 
ait souvent confondus. Quelques au- 
teurs parlent d’un voyage à Rome 
par notre Ph. Gaultier, qui , de re- 
tour en Flandre, fut fait chanoine, 
et ensuite prévôt de la cathédrale de 
Tournai. On croit qu'il mourut en 
cette ville, en 1201. Ce qui a trans- 
mis son nom à la postcrité, est un 
poème héroïque latin en dix livres, 
en vers hexamètres, intitulé Z/exan- 
dreis, sive Gesta Alexandri ma- 
gni , qui parut vers 1190. Cette 
Alexandréide eut tant de vogue que 
dans le siècle suivant , lorsque Henri 
de Gand écrivait son Traité des 
hommes illustres, on la substituait 
aux poèmes des anciens dans les 
écoles de la Belgique. On voit en ef- 
fet, dans plusieurs manuscrits de cet 
ouvrage, des indices qui confirment 
cette remarque dè Hevuri de Gand. Il 
n’en faudrait pas conclure que Alexan- 
dréide eût quelque droit d’entrer en 
parallèle avec l'Énéide, Gaultier n’a 
rien de comparable à Virgile. On 
pourrait, sous quelques rapports, l'as- 
similer à Lucain. 11| marche comme 
Jui sur les pas de l’histoire; et Quinte- 
Curce est son fidèle guide. On trouve, 
chez l’un et l'autre poète, de grands 
sentiments, des peintures énergiques 
et de l’enflure. Gauitier n’est point 
dépourvu d’unagination ni de verve. 
I a quelquefois de beaux détails, des 
expressions heureuses , et même des 
vers qui sont devenus proverbes, 
tels que ceux-ci par exemple : 


Incidis in Scyllam cupiens vitare Charybdin, 

Instabile est regnum quod nou clemeutia firmat, 
On'lui a reproché, de son temps, 
d’avoir mal observé les règles de la 
quantité dans plusieurs noms - pro- 
pres grecs ou asiatiques, ce qui n’est 
pas très important : mais ce qui nuit 
plus à son poème, c’est un vice domi- 
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nant dans ces siècles barbares, c’est 
la recherche des pointes, des con- 
trastes de mots et autres puérilités 
alors à la mode, dont on voit un 
exemple des le premier vers : 

Gesta ducis Macedüm totum digesta perorbem …. 
Musa refer, etc. 

Et ailleurs : 

JInclitus ile Clitus , ete., etc. 4 
Telle est encore l'affectation de mettre 
à la tête du premier mot de chaque 
livre une des lettres qui forment Île 
nom de Guillermus , à qui l’Alexan- 
dréide est dédiée. Ce Guillaume avait 
été évêque de Tournai, et ensuite 
archevêque de Sens et de Reims. 
Parmi ces goûts bizarres du temps, 
on distingue encore celui d'introduire 
partout la religion. Aussi le chanoine 
Gaultier n’a-t-1l pas manqué d’amal- 
gamer, et quelquefois assez adroite- 
ment, des idées théologiques et des 
histoires de la Bible avec l’histoire 
d'Alexandre. On est fort étonné au- 
jourd’hui de rencontrer là nos mys- 
téres; mais cela est moins étrange que 
de Les voir, vers le même temps, 
représentés avec une vogue éton- 
nante par des histrions sur leurs tré- 
teaux ambulants. Malgré tous ces dé- 
fauts, on peut regarder ce poème, et 
la Philippide de Guillaume le Bre- 
ton, qui parut environ soixante ans 
après , comme deux phénomènes as- 
sez brillants au milieu des épaisses 
téuèbres qui couvrirent l’Europe de- 


puis la décadence de lEmyire ro- 


mai jusqu’à la renaissance des let- 
tres en Italie. On à de Philippe Gaul- 
üer: |, Ælexandreidos lib. À, La 
première édition, dont le titre est 
Gesta Alexandri magni, est demi- 
gothique, in-4°., sans indication de 
lieu ni d'année. Les autres sont de 
Strasbourg, 1513, in - 4°.; Ingols- 
tadt, 15415, in-8°.; Lyon, Rob. 
Granjon, 1558, in-4°. ; Ulm , 1559, 
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im-19; St.-Gall, 1654 et 1693, in- 
12: ces dernières sont les meilleures. 
Il. Libelli tres contra Judwæos , in 
dialogi formam conscripii, Leyde, 
1609, in-12; dans le Recueïi inixule: 
Veterum aliquot Galliæ et Belgii 
scriptorum opuscula sacra. Ni. De 
SS. Trinitate tractatus, publié en 
1921 par Bernard Pez, tom. 1, 
Anecdot. , part. 2. Quant au Recueil 
de poésies latines qu’on voit en ma- 
nuscrit à la bibliothèque du Roi à 
Paris, n°. 3245, sous le nom de 
Gualteri de Insulé, contenant des 
pièces satiriques sur les déréglements 
du clergé, il paraît constant que ces 
poésies ne sont pas de Gaultier de 
Lille, mäis d’un autre Gaultier, sur- 
nommé Mapes où Mapæus, archi- 
diacre d'Oxford , et chapelain de 
Henri II, roi d'Angleterre, vers lan 
1210. D—x. 
-GAULTIER (1) (PrerRE), né à St.- 
Loup, dans le Poitou, en 1516, y 
exerça pendant six ans les fonctions 
de maître d'école. Il vint ensuite per- 
fectionner ses études à Paris, où il 
arriva au mois d'octobre 1546 , âgé 
de trente ans. 1 s’y livra tout entier à 
l'étude de Péloquence ct d:: la phi- 
losophie, qu’enseignaient alors avec 
éclat Omer Talon et Pierre Ramus. 
Ses cours achevés , les familles les 
plus honnêtes s'empressèrent de lui 
confier leurs enfants ; et la réputation 
qu'il s’acquit comme professeur, par- 
vint bientôt jusqu’au célèbre chance- 
lier de l'Hôpital. Ce grand homme fit 
prier Gaultier de se charger, à la cam- 
pagne , de l'éducation de ses petits-fils. 
Chabot y consentit, et passa douze ans 
auprès d'eux. Ce fut pendant cet in- 
tervalle, et en partie pour ses élèves 
mêwes , qu'il conçut et exécuta le pro- 


(a) En latin Gualterius Chabotiur, et souvent 


Gualterus tout simplement : c’éluit le now de son 
père; Chabot celui de ta mère, 
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jet d’un Commentaire sur Horace , tel 
qu'ilu’en exist it pointencore parmiles 
nombreux mterprètes de ce poète(1). 
Sa méthode, en effet, est peu commu- 
ne ; il suit et analyse le texte de son 
auteur, en le soumettant successive- 
ment aux règles de la dialectique, de 
la grammaire et de la rhétorique. Get 
ouvrage singulier, et presque unique 
dan: son genre, terminé dès 1573, ne 
parut cependant complet, pour la pre- 
muière fois , qu'en 1587, à Bale, in- 
4°. Cinq ans auparavant, l’auteur en 
avait donné à Paris un extrait in-8°. 
Mais ayant survécu neuf ou dix ans à 
l'édition de Bâle, Chabot employa 
tout ce temps à rassembler de nou- 
veaux matériaux , et à augmcuter 
considérablement son Commentaire. 


. Maiheureusemenat ces nouveaux fruits 


de son travail tomberent, après sa 
mort , entre les mains de Grasser , 
qui les entassa au hasard dans l’édi- 
tion de 1615, 10-fol N'ayant pomt su 
distinguer toujours les citations d'avec 
les réflexions qu’elles amenaient, il a 
souvent confondu les unes et les au- 
tres ; souvent donné comme pensée de 
l'auteur, ce qui n’est qu'une simple 
citation : en sorte que cette seconde 
édition est, sous tous les rapports, 
fort inférieure à la premiere, qui a son 
côté curieux , et même utile. Ghabot 
était l'homme de son temps le plus 
sobre et le plus régu'ier dans sa con- 
duite ; il avait pour le monde, et sur- 
tout. pour les grands repas , un éloi- 
gnement qui tenait de laversion. In- 
dépendamment de ses goûts studienx, 
quelques infirmités habituelles, la sur- 
dité entre autres, lui rendaient péni- 
bie et insupportable le commerce de 
la société. 1l mourut âgé de plus de 
quatre-ving's ans, vers l’an 1597,après 


(1) On lui a mal à propos reproché d’avoir pillé 
Torrentius; le commentaire de ce dernier ne pa | 
rut qu'en 1607, environ dix ans après la mort de 
Chabot, 
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avoir supporté trois fois, avec une 
patience vrannent philosophique, le 
pillage de son bien, pendant les guer- 
res civiles. + A.-D-r. 
GAULTIER ( CLAUDE ) , avocat au 
parlement de Paris, qu'une éloquence 
impéluevse et caustique rendit un mo- 
ment célèbre , naquit en 1590. Il n’est 
guère connu aujourd’hui que par ces 
vers de la 1x°. satire de Boileau : 


Dans vos discours chagrine , plus aigre et plus mor- 
Be en furie, ou Gaultier en plaidant. 
Si l'on en croit Brossette , on le sur- 
nomma Gaultier la gueule; et quand 
un plaideur voulait intimider sa par- 
he , 1} le menaçait de lui lächer Gaul- 
tier. Souvent la crainte d’avoir contre 
soi un si redoutable adversaire, le fit 
prendre comme défenseur par des per- 
sonnes qui lui préféraient d’autres avo- 
cats, JL se chargeaitsans peine des af- 
faires les plus délicates; et même,après 
sa mort, plusieurs causes qu'il avait 
entreprises , ne furent point plaidées, 
parce qu'aucun de ses confrères ne fut 
assez hardi pour les défendre. Mais 
cet orateur si vébément avait besoin de 
la solennite des audiences pour animer 
son génie ; le feu de son imagination 
s’éteignait entièrement dans le silence 
du cabinet. Cest ce qui explique, dit 
l'abbé Goujct, le peu de succès qu’ob- 
ünrent ses ‘plaidoyers imprimés ( 2 
vol, in-4°.), qui étaient le fruit de la 
réflexion. Il mourut à Paris le 16 sep- 
tembre 1666 , n'en ayant publié que 
le premier volume (en 1662). Ga- 
briel Guéret, son confrère et son ami, 
donna le second en 1669 , après en 
avoir fait disparaître toutes les taches 
qu'il crut y trouver. Muis ni le zèle 
de cet édiieur, ni les louanges exces- 
sives qu'il prodigua , dans une longue 
préface, à son ami, ne purent échauf- 
fer l'indifférence du public. En effet , 
des plaidoyers sans chaleur et sans 
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mouvement , écrits d’un style tour à 
tour emphatique et trivial, dégoütant 
d’injures aussi grossières qu’indécen- 
tes, et surchargés de citations ridicu- 
les, ne pouvaient faire fortune dans le 
siècle brillant et poli de Louis XIV. 
| N—E#. 

GAULTIER ( Jean - BAPTISTE }, 
théologien appelant, était né à Lou- 
viers en 1685. Il étudia au séminaire 
de St.-Magloire à Paris, mais ne prit 
point de degrés en Sorbonne, de peur 
de signer le formulaire. Une telle dis- 
position le fit accueillir de M. de Lan- 
gle , évêque de Boulogne, qui lui con- 
féra la prêtrise , le nomma promoteur 
et vicaire-géné:al, et lui accorda toute 
sa confiance, Gaultier composa quel- 
ques écrits pour ce prélat,entre autres, 
en 1725, deux Mémoires sur les 
plaintes portées contre son gouver- 
nement. À lamortde l’évêque en 1724, 
il s’attacha à l’évêque de Montpciher, 
Golbert, qui avait à cœur de s’entourer 
des jansénistes les plus purs. Gaultier 
était chez lui sous le nom de son bi- 
bliothécaire ; mais , en paraissant ne 
s’occuper que de mettre en ordre les li- 
vres de l’évêque , il composait pour lui 
des instr‘ctions, des mandements, 
des remontrances , des lettres que le 
prélat revêtait ensuite de son nom: On 
croit, et la France littéraire dit posi- 
tivement, qu'il fut l’auteur des écrits 
publiés par MM. de Langle et Colbert. 
Gaultier résida chez ce dernier jus- 
qu'en 179358, époque de la mort de Gol- 
bert, et vint ensuitese fixer à Paris où 
il vécut dans une retraite profonde, 
ignoré des hommes , et occupé d’écrits 
en faveur de sa cause. Ge fut lui quiré- 
digea la Préface historique mise à la 
tête des OEavres de M. Colbert, en 3 
vol. in-4°. Ii est Pauteur de l'impu- 
dente lettre adressée à M. de Charan- 
cy, successeur de Colbert, lettre que 
dans Le parti on appelait agréablement 
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Yes verges d'Héliodore ; etil enadres- 
sa depuis au même prélat deux autres 
dans lemême genre. Toujours curieux 
de concilier aux évêques le respect de 
leur troupeau , il écrivit sur le même 
ton à l’évêque de Troyes ( Poncet), à 
l'évêque d'Angers ( de Vaugirauld ), à 
Varchevêque de Sens ( Languet ), qui 
tous en effet méritaient d’être blâmés 
par un tel théologien. Les autres écrits 
de Gaultier, sur ces matières, sonttrois 
ou quatre lettres contre les 1ésuites , au 
sujet des cérémonies chinoises ; cinq 
lettres pour les carmelites du faubourg 
St.-Jacques ; une Vie de Soanen , 
1750, in-4°.,et quatre lettres en 
faveur du parlement contre les évé- 
ques, en 17952 et 1753, etc. (1). 
Il ne faut pas chercher de modération 
dans ces pamphlets. Gaultier était na+ 
turellement brusque et dur, et devenait 
encore plus âcre quand il s'agissait des 
intérêts de son parti. Cependant il con- 
sentit quelquefois à laisser les évêques 
en repos et à tourner son zèle contre 
les philosophes. Il donna dans cegenre 
le Poëme de Pope convaincu d’im- 
piété, suivi de plusieurs lettres des- 
tinées à prémunir les fidèles contre 
Yirréligion, 1746 , in-12 ; Réfutation 
de la voir du sage et du peuple, 
3700 ; les Lettres Fersanes convain- 
cues d'impiété, 1951 ,1in-12 : enfin 
le plus grand et le dernier ouvrage de 
Gaultier , ce sont les XY/I1 Lettres 
théologiques contre Berruyer, 1756, 
3 vol. in-12. On trouve à la fin du 3°, 
volume une bonne traduction de la 
célèbre Epitre à Diognète, dont 
Fautenr grec n’est pas bien connu, 


(1) Abrégé de la Vie, et idée des ouvrages de 
€h. J. Colbert, évêque de Montpellier, avec Le 
recueil de ses lettres, 1740, im-4. ; Critique du 
Ballet-moral dansé au collège des jésutes de 
Rouen, au mois d'août 17950, 1751, iu-123 Let- 
tres apologétiques pour les carmélites du fau- 
bourg Saint-Jacques de Paris , 1948, in-19: ces 
lettres sout au nombre de cinq; Histoire abrégée 
du parlement durant Les troubles du commence 
ment du règne de Louis XIV , 1754, in-12. 
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L'abbé Gaultier revenait de Louviers 


à Paris, lorsque la voiture où il était, 


versa près de Gaillon, et 1l mourut 
des suites de sa chute le 30 octobre 
1958. P.C—r. 
GAULTIER DE LA CROZE (Jac- 
QUES DE), originaire de Galarguc, 
fils d’un autre Jacques de Gaultier, 
qui eut la plus grande part à Pétablis- 
sement des réfugiés français , après la 
révocation de l’édit de Nantes, dans les 
états de l'électeur de Brandebourg, ct 
gendre du savant Mathurin ’eysstère 
de la Croze , fat lui-même un homme 
de lettres assez distingué. Il présida à 
l'éducation des cinq princesses , filles 
du roide Prusse, Frédéric-Guillaume 
1"., etobtint pour prix de ses ser- 
vices ct de son vaste savoir , la place 


‘de bibliothécaire et de garde du ca- 


binet des médailles du roi. Il mourut 
à Berlm, en 1765. VeSs Es 
GAURT , sulthân ou sonverain des 
Mamelouks, régnait sur l'Égypte, vers 
V’au de l’hégire 92o(ou1514). Hs’était 
déjà mesuré avec Bajazet I] ; et l’un et 
l'autre potentat avaient fait succéder 
une paix feinte à des succès balancés, 
lorsque Sélim 1°., héritier du ressenti- 
ment de sun père, résolut la perte du 
redoutable Egyptien. Pour mieux ca- 
cher ses projets, le sulthän Sélim fei- 
gnit de marcher contre les Persans, 
et vint camper près d’Alep. Il se 
disposait à changer de route et à 
se diriger sur l'Égypte, lorsque Gau- 
ri, attentif à ces mouvements qui 
l'inquictaient, se trouva à la ren- 
contre des Othomans , avec une ar- 
mée presque aussi nombreuse que 
la leur. La paix et la guerre étaient 
également en suspens, lorsque les 
Mamelouks, que Gauri me désavoux 
pas, pillèrent quelques chameaux con- 
duits au camp de Sélim. Gelm- ci, 
saisissant ce prétexte, attaqua sur-le- 
champ Gauri, tout disposé à le rece- 
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voir. La bataille se donna à Buri-vaik, 
Van de l’hégire 923. Les Mamelouks 
commençaient à sc croire vainqueurs, 
lorsque Cait-bey, gouverneur de Da- 
mas , et Gazeli-bey , gouverneur d’A- 
lep, trahirent ouvertement Gauri, ct 
passèrent du côté de Sélim. Les braves 
Mamelouks se virent forcés de céder 
au nombre. Sulthân Gauri, furieux de 
sa défaite, ne voulut pas y survivre : 
il se jeta à travers la mêlée, renver- 
sant tout ce qui se présentait devant 
lui, et appelant à haute voix Sélim pour 
le combattre ou mourir de sa main. 
Enfin, las de tuer et couvert de sang, 
hors d’haleine et écumant de rage, il 
tomba mort au milieu des Othomans, 
qu'il avait abattus de tous côtés, sans 
avoir reçu aucune blessure. Ainsi périt 
cet intrépide guerrier qui, pour avoir 
été trahi par la fortune, n’en méritait 
pas moins d’être favorisé par elle. Sa 
prévoyance, sa valeur et sanoble fierté 
lerendirent digne d’êtrele chef de cette 
fameuse milice des Mamelouks, sol- 
dats souverains, quine mettaient à leur 
tête que le plus habile et le plus brave 
de leurs égaux. S—Y. 
GAUKIC (Luc), mathématicien et 
astrologue , né le 12 mars 1476, à 
Gifoni , dans le royaume de Naples, 
s'appliqua-à astrologie judiciaire , et 
oblint, par ses succès dans cette vaine 
science , uue réputation qu'il n’aurait 
Jamais acquise par ses connalssances 
positives. Il paraît qu'il était sans for- 
tune, et qu'il fut d’abord obligé pour 
vivre de donner des leçons de mathé- 
matiques. Scaliger le père fut de tous 
ses élèves celui qui lui fit le plus d’hon- 
neur, et qui Int témoigna. aussi le plus 
de reconnaissance de ses soins. L’évé- 
nement ayant justifié quelques-unes de 
ses prédictions , il quitta le métier in- 
grat et pénible de maitre d'école pour 
celui d'astrologue, plus honorable alors 
ct surtout plus lucratif. Cependant il 
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apprit, à ses dépens, que ceux quive” 
naientleconsulter ne desiraient de con” 
naître l'avenir qu’autant qu’il leur était 
favorable. Bentivoglio , seigneur de 
Bologne , était détesté du peuple pour 
ses cruautés : Gauric lui prédit qu'il se= 
rait chassé de ses états ; ce qui n’était 
pas difficile à prévoir, d’après la dis- 
position des esprits. Le tyran , irrité 
de sa hardiesse, le condamna à cinq 
tours d’estrapade; il souffrit long-temps 
des suites de ce supplice , qu’il aurait 
évité avec un peu plus de prudence (1). 
Catherine de Médicis lui demanda en- 
suite l’horoscope de Henri IT ; mais il 
n’employa cette fois que des termes va- 
gues et qui ne pouvaient Île compro- 
mettre, nilui n1 son art. Gauric pro- 
fessait les mathématiques à Ferrare, en 
1531 ; et il prononça celte année un 
discours latin à la louange de l’astro- 
logie. Quelque temps après, 1l se ren- 
dit à Rome, où il parvint à se faire de 
puissants protecteurs. Le cardinal Far- 
nèse lui fit obtenir ,en 1545, l'évèché 
de Civitata ; maisil s’en démitau bout 
de quatre années, et revint à Rome, 
où 1 mourut le 6 mars 1558, danssa 
quatre-vingt-deuxième année. . Il est 
inhumé dans l'église d’ ra Cæli ,avec 
une épitaphe. Les OEuvres de Luc 
Gauric ont été recueillies et publiées à 
Bâle, 1575, 3 vol. in-fol. On y trouve 


Eloge de l'astronomie ou de l’astro- 


losie , car l'auteur confondait ces deux 
sciences; une Description de la sphère 
céleste ;un Traité du mouvement des 
cinq planètes ; des Notes sur les ta- 
bles astronomiques d'Élisabeth d’Es- 


(1) Tollius, dans son traité De infelicitate lit- 
teratorum, et après lui Teissier, disent qne Gaurie 
mourut des mauvais traitements que lui fit éprou- 
ver Bentivoglio ; mais c'est une erreur. Boccalini a 
introduit cet astrologue dans ses Ragguagli dr 
Parnasso ; et Apollon lui demande pourquoi ayant 
deviné si juste le malkeur de Bentivoglio, il n’a 
pas prévu Le sien propre. Gauric répond que c'est 

varce qu'il ignorait l'instant précis de sa naissance. 
É dieu se moque de cette défaite, et raille en- 
suite les astrolognes, Ce morceau de Boccaliui mé 
rite bian d'être lu. 
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pagne et d’Alphonse-le-Sage ; un Cæ- 
lendrier ecclésiastique ; le Calen- 
drier de Jules-César; plusieurs Trai- 
tés purement astrologiques ; une Mé- 
thode pour apprendre la grammaire 
à toutes sortes de personnes , dans 
l’espace de trois cents heures ( douze 
jours et douze heures) ; l'Eloge des 
belles-lettres, des poètes anciens et 
de la vraie noblesse. La plupart de 
ces ouvrages avaient déjà été impri- 
més séparément. Les suivants ne font 
pas partie du recueil qu’on vient d’in- 


diquer : [. De conceptu natorum et 


septimestri partu ex V'alenti Antio- 
cheno , Venise, 1535, in-4°. II. De 
eclipsi solis miraculosä in passione 
Domini observatdä; item de anno, 
mense , die et hord conceptionis , na- 
tivilatis , passionis et resurrectionis 
ejus , Rome, 1539; Paris, 1553 , in- 
4°. TL. rs mystica de quantitate 
syllabarumin componendis versibus 
necessarid, Rome, 1545, in-4°. 
IV. Des vers latins dans le premier 
vol. des Deliciæ poëtar. italorum 
de Gruter. V. Doctrina sinuum et 
arcuum , Bâle, 1567, in-fol., à la 
suite du Primum mobile d'Érasme 
Oswald ; et enfin des Votes sur l Al- 
mageste de Ptolémée, sur le Traité 
des naissances d'Abraham Judæus , 
‘et des Réflexions sur les jours cri- 
tiques. La vie de Gauric a été insérée 
dans les Mémoires de Niceron, 
tome xxx. W—s. 
GAURIC(Pompoxio), Pomponius 
Gauricus, poète que sa fin tragique, 
peut - être encore plus que ses vers, 
a rendu célèbre. Il était frère du 
précédent , né comme lui à Gifoni, 
et était, en 1515, professeur d’hu- 
manités à Naples. Doué d’un génie 
fécond, de beaucoup d'esprit, et avi- 
de de savoir, il eut la passion des 
arts, et se livra à leur étude avec 
une extrême ardeur, Il y acquit des 
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connaissances aussi varices qu'éten- 
dues. Il avait fait de grands progrès 
dans larchitecture, et il en composa 
différents traités. Il écrivit aussi, en 
latin, sur la sculpture et les sculp- 
teurs anciens, Pise, 1504, et Flo- 
rence, 1508, in-8°. Quelque conjec- 
turale que soit la physiognomonie, 
cet art de connaître le caractère 
et les inclinations des hommes , et 
de deviner leurs habitudes par les 
traits de leur visage, l'avait séduit. 
Il s’en était sérieusement occupé, et 
croyait y avoir réussi, Mais la poc- 
sie fut ce qu'il cultiva avec le plus de 
soin. Il lut les écrits des poètes grecs 
et composa leurs vies, ainsi qu’un 
traité De arte poeticé, Rome, 1541, 
in-4°. I parut de lui un grand nombre 
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de pièces en vers qui eurent du succès. 


Il fit des épigrammes, des élégies, des 
Chants d'amour, célébra la beauté des 
dames qu'il servait, et ne sut ou ne 
voulut pas se taire sur les faveurs qu'il 
prétendait en avoir reçues. Étant, 
dit-on, parvenu à lier un commerce 
galant avec une femme de qualité, 
il eut la vanité et l’imprudence de 
laisser entrevoir dans ses vers ce suc- 
cès flatieur: sans la nommer, il la dé- 
signa de manière à la compromettre, 
fait qui en Italie, autrefois du moins, 
ne se pardonnait pas, et ne fut pas 
pardonné. L'amant mdiseret périt vic- 
time , ou de la jalousie, ou de la ven- 
geance. Un jour, étant parti de Sor- 
rento pour aller à Castel-à-Mare , il 
disparut tout à coup, sans que de- 
puis On ait pu savoir ce qu'il était 
devenu. On présuma qu'ayant été at- 
taqué en route par des hommes apos- 
tés, il avait péri, lui, ses chevaux et ses 
gens, et que pour ne laisser aucun in- 
dice de ce crime, le tout avait été jeté” 
dans la mer. Tollius a donné à ce 
poète une place parmi les illustres let- 


trés malheureux dont àl a fait l’his- 
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toire. Si celui-ci le fat, quoique puni 
trop sévèrement, c'était un peu sa 
faute, L—v. 
GAUSSIN (JEaANNE-CATHERINE ), 
célèbre actrice de la comédie fran- 
çaise (1). Son nom de famille était 
Gaussem. Elle était fille d’une ou- 
vreuse de loges , et d'Antoine Gaus- 
sem, ancien laquais de acteur Ba- 
ron. Sa mère se nommait Jeanne Col- 
lot , et se faisait appeler M4, Defry. 
Douée d'une figure charmante ct 
d’une intelligence précoce , la jeune 
Gaussin s’exerça , des l’âge de quinze 
ans , à jouer la comédie de société. A 
dix-sept as, elle prit un engagement 
au théâtre de Lille, où ses succes eu- 
rent assez d'éclat pour motiver l’ordre 
qu'on lui donna de venir débuter à 
Paris (en 1793t ). Elle obtint, sur le 
premier théâtre du royaume, parti- 
culièrement dans les rôles de Junie, 
d’Iphigenie et d'Andromaque , des 
applaudissements unanimes , et fut 
xeçue vers le milieu de la même 
année. Ge fut peu de temps après, 
que Voltaire, enchanté de ses dispo- 
sitions, Jui confia le rôle de Zaïre. 
Elle y surpassa les espérances du pu- 
blie et celles même de l’auteur. Quel- 
que belle que soit cette tragédie, dont, 
suivant l'expression reçue,M!i°. Gaus- 
sin créaït le premier rôle, il n’y eut 
qu'une voix pour attribuer en très 
grande partie à l'actrice , le succès de 
la pièce. Voltaire, au surplus, lui 
en fit honneur de la meilleure grâce, 
dans sa jolie épitre, qui commence 
ainsi : Jeune Gaussin, recois mon 
tendre hommage. Une autre fois, 
écrivant à un ami, au sujet des pre- 
mivres représentations de Zaïre , il 
s'exprima en ces termes : « J’ai bien 


(a) S'il faut en croire De Lériset le chevalier de 
Mouhy, ses prénoms ftaient Marie-Madelène, 
Heureusement cette différence ne mérite que peu 
d'attendiour 
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» peur de devoir aux grands yeux 
» noirs de Mie. Gaussin, au jeu des 
» acteurs et au mélange nouveau des 
» plumets et des turbans, ce qu'un 
» autre croirait devoir à son mérite. » 
De tous les poètes dramatiques qui 
eurent à se féliciter, pour leur pro- 
pre compte, des talents enchanteurs 
de cette actrice, Nivelle de la Chaussée 
ne fut pas le moins reconnaissant. 
Si je n'ai pas essuyé de revers, lui 
disait-il, dans une épitre rendue pu- 
blique , 

Je n’en dois qu'a toi seul un éternel hommage. 
Enfin , on ferait un volume de toutes 
les louanges rimées dont Ml°, Gaus« 
sin fut accablée pendant plus de trente 
ans. Nous croyons devoir renvoyer 
aux journaux du temps, particuliè= 
rement au Mercure, les personnes 
qui seraient curieuses de lire ces piè- 
ces galantes. En 1752, M'E. Gaussin 
eut, dans Bérénice , un succès brillant 
et d'autant plus flatteur qu'à l'époque 
où la célèbre Lecouvreur avait joué le 
principal rôle de cette pièce (en 
1729 ), la représentation n’avait pro- 
duit que peu d'effet. Toutes les an 
nales du théâtre font mention de ce 
triomphe de M'!°. Gaussin sur son il- 
lustre devancière. On rapporte que la 
sentinelle, placée sur le devant dela 
coulisse , se mit à fondre en larmes, 
et laissa tomber son fusil, moins oc 


cupée de son devoir qu’attendrie par: 


le jeu de l'actrice. Cette anecdote four- 
nit dans le temps le sujet de quelques 
mauvais vers , qui en constatent l’au- 
thenticité, Le talent de M!°. Gaussin 
n'était pas très varié : aussi: fut-elle 
obligée de se renfermer dans un peut 
cercle, et d'abandonner aux Dumesnil 
et aux Clairon ce qu’on appelle les 
rôles de force , c’est-à-dire , ceux qui 
exigent de la véhémence, leton de l’au- 
torité et un grand développement de 
passions extrêmes. Mais elle était 
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d’une supériorité reconnue ct incon- 
testable dans tous ceux que caracté- 
rise une sensibilité douce, naïve et 
pénétrante. « Sa figure , dit La Harpe, 
» son regard, son organe, tout en 
» elle était fait pour exprimer la ten- 
» dresse : elle avait des larmes dans 
» la voix.» (Il n’est pas inutile d’ob- 
server que cette expression figurée, 
dont on a tant abusé, fut originaire- 
ment hasardée par La Harpe, en 
l'honneur de Mile. Gaussin. ) Elle 
était parfaitement servie surtout par 
Vair de candeur et d’ingénuité qui 
composait sa physionomie. A l’âge de 
cinquante ans , elle faisait encore i!lu- 
sion dans les rôles de jeunes amou- 
reuses , principalement dans celui de 
Lucinde ( de l'Oracle), qu'elle rem- 
plit, peu de temps avant sa retraite, 
avec une finesse et une naïveté char- 
mantes, Cependant l'abbé de Fontenay 
a tort de dire, à ce sujet: « C'est à 
» elle que la comédie est redevable 
v du genre des amoureuses ingé- 
» nues. » Ces sortes de personnages 
avaient été mis au théâtre long-temps 
avant Mie, Gaussin; et il ne faut 
qu’ouvrir les OEuvres de Molére, 
pour s’en assurer, On sait quelle rc- 
putation Mlle. Debrie s'était faite dans 
V Agnès de l'École des femmes, Ge 
fut, dit-on, par des motifs de piété 
que Me, Gaussin quitta la carrière du 
théâtre. Ce qu'il y a de certain, c’est 
qu'ayant contracté, avec un danseur 
de l'Opéra , nommé Tavolaïigo, un 
mariage mal assorti (1), elle devint très 
malheureuse,et se dégoûta de sa pro- 
fession. Elle se retira du théâtre, en 
1763 , et mourut le Q juin 1767, 
Tous les hommes de lettres qui ont 
connu Mie, Gaussin , font l'éloge 
de ses qualités sociales. Elle était, 


(x) Tavolaïgo ronait de éoups sa femme; il mou 
rut heureusement avant elle ( le premier mai 
2705) ; Us étaient mariés en 1730, 
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disent ils, bonne, modeste, spiri- 
tuelle, et amie d’une douce gaîté. L’a- 
necdote suivante servira dù moins à 
prouver son désintéressement. Elle 
avait vécu, dans sa jeunesse , avec 
Bouret, devenu si fameux par son 
opulence. Jeune lui-même, et n’ayant 
alors que l'espoir de parvenir, cet 
amant passionné avait eu la faiblesse 
de signer un billet en blanc à Mie, 
Gaussin ; qui demeurait libre de le 
remplir comme elle le jugerait conve- 
nable. Devenu fermier-genéral et mil- 
lionnaire , Bouret se rappela son 1m- 
prudence : il w’était pas sans inquié= 
tude sur lusage que son ancienne 
maitresse pouvait avoir fait de son 
blanc-scing; mais, à peine instruite des 
alarmes du financier, Mlle, Gaussin 
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lui renvoya le billet, sur lequel cle 


m'avait écrit que ces. mots : Je pro- 
mets d'aimer Gaussin toute ma vie. 
On ajoute qu'émervaillé de ce beau 
trait, Bouret s’empressa d'envoyer à 
sa généreuse amie une écuelle d’or, 
pleine de doubles louis. Il est à re- 
marquer que deux de nos plus célè- 
bres actrices, Mi, Gaussin et Dan- 
geville , se retirèrent du théâtre le 
même jour. Les regrets que cette dou- 
ble perte causa aux amis de l'art dra- 
matique, se trouvent bien exprimés 
dans le discours de rentrée pronon- 
cé par Dauberval , au nom des comé- 
diens français , le 11 avril 1763. On 
trouve son Éloge dans le Veécrologe 
des Hommes célèbres de France, 
1768, au tome rx, page 116. 
F. P—T. 

GAUTHEROT (Nicozas), néà Is 
sur-Tille, en 1753, prit à la cathé- 
drale de Dijon, où il avait été enfant 
de chœur, les premières leçons de 
musique; il devint l’un des plus sa- 
vants démonstrateurs pour le clave- 
cinetla théorie musicale. Musicien pro- 
fond , Gautherot n’exécutait pas; mais 
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il savait, par des principes sûrs, en- 
seigner les combinaisonsinfinies qu’of- 
fre la musique; et il s'était attaché à 
fonder sa Theorie des sons sur l’ap- 
plication et l'examen des vibrations de 
divers instruments, et principale- 
ment du tam-tam des Chinois. Il 
s’occupa aussi des sciences physi- 
ques, et des mystères de lélectri- 
cé et du galvanisme, découvertes 
dont il cherchait à pénétrer les causes, 
et sur lesquelles il Jut plusieurs Mé- 
moires à la première classe de lInsti- 


tut. Ses Recherches sur l'acuon del’é- 
lectricité dans les appareils galvani- 


ques, ont été consignées dans le Jour- 
nal du Galvanisme, de M. le doc- 
teur Nauche, année 1803. Gautherot 
y a constaté, par des observations 
faites avec soin, l’influence de lhu- 
mide dans le développement de lé- 
lectricite galvanique, et assigné le rap- 
port que la surface des métaux peut 
avoir avec ce développement. Il s’oc- 
cupait de recherches et d'expériences 
nouvelles dans cette partie de la scien- 
ce, à laquelle il sacrifiait son temps, 
sa fortune et même sa santé, lorsqu'il 
mourut, à Paris, le 29 novembre 
1803. G—ce. 
GAUTHEY (Émilan - Marie }, né 
à Chalion-sur-Saone, le 3 décembre 
1752, vint étudier les mathémati- 
ques à Versailles, chez son oncle, 
professeur des pages. Il entra ensuite 
à l’école des ponts et chaussées , que 
dirigeait alors le célèbre Perronet. Les 
états de Bourgogne le nommerent 
sous-ingénieur en 1755; et, peu de 
temps après, il fut élu membre de 
l'académie des sciences de Dijon. Étant 
occupé, en 1707, de tracer une route 
de Challon à Toulon sur Arroux , il 
reconnut que l’on pouvait conduire ; 
à Vétang de Long-Pendu, point de 
partage dan canal proposé depuis 
long-temps pour joindre la Saone à la 
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Loire, une quantité d’eau beaucoup 
plus considérable qu’on ne l'avait 
cru jusqu'alors. Une fois convaincu 
de cette possibilité, l'exécution de 
cette grande entreprise devint le 
principal objet vers lequel il diri- 


gea ses travaux. [1 visita les grands 


ouvrages de ce genre qui existaient en 
France; et profitant de ce que l’expé- 
rience avait appris, il rédigea!, à ses: 
frais, les projets détaillés du canal 
dont on vient de parler. Pendant 
loug-temps, 1l ne fut donné aucune 
suite à ces projets, parce que la com- 
pagnie qui devait les entreprendre ne 
put parvenir à trouver les fonds né- 
cessaires. Mais, enfin, leur impor- 
tance ayant été appréciée par les états 
de Bourgogre, ils se chargèrent de 
les exécuter, au moyen d’un emprunt 
qu'ils furent autorisés à ouvrir. Les 
travaux, commencés en 1783, furent 
terminés en 1791; et depuis cette 
époque , le canal du:Centre, de 
Cballon jusqu'a Dijon, sur vingt-trois 
lieues de longueur, n’a cessé d’être 
navigable. Le nombre de ses écluses 
est de quatre-vingt. Gauthey avait été 
nommé ingénieur et directeur-général 
des canaux de la Bourgogne en 1 782. 
Outre le canal du Centre, il a fait 
exécuter dans cette province beau- 
coup de grands travaux , dont les 
principaux sont : les Quais de Chal- 
lon-sur-Saone ; le Pont de Navilly; 
sur le Doubs ; la Portion du canal 
de jonction de la Saone à l'Yonne, 
comprise entre la première de ces 
rivières et la ville de Dijon; enfin la 
Partie du canal du Doubs à la Saone, 
située sur le territoire de l'ancienne 
province de Bourgogne. Ces deux 
derniers canaux avaient été com- 
mencés €n 1789, en même temps 
que le canal du Centre ; et comme 
ils joignent la Méditerranée à l'Océan, 
par le Rhône d’un côté, et de l'autre 
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par la Loire , la Seine et le Rhin, on 
frappa à cette occasion une médaille, 
portant pour légende : Utriusque 
maris junclio triplex. Ces travaux 
acquirent à Gauthcy une grande ré- 
putation; et il paraît qu'ils devaient 
être récompensés par la décoration de 
l’ordre de Saint-Michel, lorsque les 
troubles de la révolution sont surve- 
nus. Les événements ayant réuni, en 
un même corps, les ingénieurs des 
pays d'état et les ingénieurs des ponts 
et chaussées de France, Gauthey fut 
nommé inspecteur-général, et appelé 
à Paris en cette qualité en 1791. Son 
caractère ardent ne lui permettait d’é- 
tre indifférent sur rien; et, pendant 
plus de seize ans , il a pris la part la 
plus active à toutes les discussions 
auxquelles ont donné lieu les différents 
projets soumis à l'examen du conseil. 
Les fatigues qu'il essuya, dans une 
tournéefaite en Provence, au momeut 
des plus fortes chaleurs , lui causèrent 
une strangurie, qui l’emporta le 14 
juillet 1806, à l’âge de soixante-qua- 
torze ans. Il avait été nommé membre 
de la légion d’honneur à l'époque de 
sa création, et commandant de cette 
légion quelques années après. Les 
propriétaires du canal de Briare l'a- 
vaient choisi pour leur conseil. Chal- 
lon, sa ville natale, a fait exécuter 
son buste en bronze, en reconnais- 
sance des services qu’elle en a reçus. 
Gauthey était doué d’une grande apti- 
tude au travail, d’un tempérament ro- 
buste, et d’une indépendance de ca- 
ractèreremarquable; ses mœurs étaient 
pures, et sa probité inflexible, Son 
père, qui était médecin, lui avait 
laissé une très médiocre fortune, qu'il 
n’a jamais songé à accroître, ses af- 
faires personnelles ayant toujours été 
“celles dontil s’est le moins occupé. Il 
-wa point eu d'enfants d’un mariage 
contracté à plus de soixante ans avec 
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une de ses parentes : maisil a élevé 
chez lui plusieurs de ses neveux ; et 
toute sa famille a constamment été 
pour lui objet d’une généreuse bien- 
faisance. Il a laissé plusieurs ouvra- 
ges imprimés, dont les principaux 
sont : [.Un Mémoire sur l'application 
de la mécanique à la construction 
des voüles ( 17972, in -4°. ), dans 
lequel il répond aux objections fai- 
tes par Patte contre la solidité de 
la coupole de l’église de Sainte- 
Geneviève. Il, Un Mémoire con- 
tenant des expériences sur la char- 
ge que les pierres peuvent suppor- 
ter,impriué dans le Journal de phy- 
sique du mois de novembre 1774. 
III. Divers Mémoires sur Les écluses 
et le canal du Centre, imprimés 


“vers 1780, parmi ceux de |’ Æ{cadé- 


nie de Dijon. IV. Une Dissertation 
sur les dégradations survenues aux 
piliers du dôme du Panthéon fran- 
cais , et sur les moyens d'y remédier 


( Paris, 1708, in-4°.) V. Un Pro- 


jet de dérivation jusqu'à Paris, 


des rivières d’Oureq ,. Thérouenne 
et Beuvronne, d'une part, et des 
rivières d'Essone, duigne, Orge, 
Yvette et Bièvre, d'autre part, 
1803, iu-4°. VI. Lettre au préfet 
du département de la Seine, au 
sujet de la dérivation de la ri- 
vière d’Ourcq ( Paris, 1803 ). Gau- 


‘they s’occupait depuis plusieurs an- 


nées, lorsque la mort la enlevé, de 
réunir, dans un Zrailé complet sur 


La construction des ports et des ca- 


naux navigables , les résuitats de ses 
recherches et de sa longue expérience, 
Cet ouvrage, laissé en manuscrit, ne 
sera point perdu pour les progrès de 
l’art: M. Navier, neveu de lauteur, 
et lui-même ingénieur distingué, en 
a déja publié, en 1809 et 1813, 2 
volumes in-4°., enrichis d’additions 
considérables, et d’un éloge historique 
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de l’auteur. On a aussi imprimé le Dis- 
cours prononcé , le 14 juillet 1806, 
sur la tombe de M. Gauthey, par 
M. Lefebvre, 1806,1in-4°. Gi—n. 
GAUTHIER (François), cha- 
noine régulier de l’ordre de Prémon- 
tré, observance réformée, né à Bar- 
le-Duc, vers le milieu du 16°. siè- 
cle, enseigna pendant long-temps la 
philosophie et la théologie dans sa 
congrégation, ety occupa différentes 
supériorités ; après quoi 1 fut pourvu 
du prieuré-cure d’Évilly en Champa- 
pagne. Il a publié : 1. Une Disserta- 
tion dans laquelle il défend une an- 
cienne tradition de l'ordre de Pré- 
montré sur une apparition de la 
Ste.- Vierge à St.-Norbert, où elle 
Jui désigna la forme et la couleur de 
l’habit de son institut. L’abbé Hugo, 
dans la Vie de ce saint , avait traité 
cette apparition de fiction, et cher- 
ché à prouver que cette tradition ne 
remontait pas à des temps fort an- 
ciens. Le père Gauthier la défend, 
sinon avec des arguments auxquels il 
n’y ait rien à répondre, du moins 
avec des raisons plausibles et une éru- 
dition qui lui fit honneur. IT. L?4po- 
logie de la méme dissertation; c’est 
une répouse à l’abbé Hugo : la Disser- 
tation et !Apologie parurent à Paris, 
chez la veuve Chardon, in-4°., et 
dans le Journal de Soleure en 1705. 
Il avait encore composé un Diction- 
naire de l’origine des choses, 3 vol. 
in-fol. « Ouvrage, dit dom Calmet, 
d’une étendue et d’une science im- 
mense, qui coûta vingt années de 
travail à l’auteur. » Ilétait entière- 
ment achevé et prêt à être mis sous 
presse, lorsque le père Gauthier mou- 
rut à Evilly , le 1°". septembre 1620. 
Ce religicux, aussi recommandable 
par ses vertus que par ses profondes 
connaissances, fut regretié des sa- 
vants et de ses confrères. Lx, 
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GAUTHIER (François), prêtre; 
né dans le 19°. siècle, à Rabodange, 
près de Falaise, avait pour les négo- 
ciations une certaine habileté natu- 
relle, qu'il ignora Jong-temps lui- 
même, et que le hasard seul lui fit 
découvrir. Une affaire personnelle 
l'ayant obligé de passer en Angleterre, 
il y devint aide de l’aumônier du ma- 
réchal de Tallard, ambassadeur de 
France. Après le rappel du maréchal, 
il continua de demeurer à Londres, 
n'ayant , dit Voltaire, d'autre emploi 
que celui de célébrer la messe dans la 
chapelle privée du comte de Gallas, 


ambassadeur d'Allemagne. Il avait 


appris langlais; et comme :l aimait 
l'étude, il s'était rendu familiers les 
meilleurs ouvrages écrits. dans cette 
langue. Un homme d'esprit et qui 
parle agréablement sur des matières 
intéressantes, doit finir toujours par 
se faire écouter. Ce fut ce qui arriva à 
l'abbé Gauthier. Admis dans les meil- 
leures sociétés, il fut bientôt recher- 
ché de plusieurs personnes considé- 
rables et initiées dans les affaires pu- 
bliques. Le parti opposé à Marlbo- 
rough voulait la paix avec la France, 
parce que c'était le moyen de lui ôter 
le commandement de l’armée, et de 
diminuer son crédit. L'abbé Gauthier 
fut mis dans la confidence de ce plan, 
et chargé d'entamer, avec le ministère 
français, une négociation qu’on pou- 
vait désavouer, si la proposition était 
mal reçue. Sur la fin de janvier 1714, 
il arrive à Versailles, se rend chez le 
marquis de Torcy, et lui dit, sans au- 
tre préambule : F’oulez-vous la paix, 
Monsieur ? je viens vous apporter 
les moyens de la iraiter. C'etait ; dit 
M. de Torcy, demander à un mou- 
rant s’il voulait guérir. Les négocia- 
tions furent dès-lors suivies secrète- 
ment, et se terminérent par la paix 


d'Utrecht en 1713. L'abbé Gauthier 
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fut récompensé du zèle et de l’intelli 
gence qu'il avait déployés dans cette 
affaire, par le don des abbayes d’Oli- 
vetet de Savigny; il reçut aussi des 
présents considérables du roi d’Espa- 
gne et de la reine Anne. Ce négocia- 


teur mourut le 15 juin 1720. Son: 


portrait a été gravé par Hortemels et 
par Desrochers. W—s. 
GAUTHIER (François), impri- 
meur, né dans le 17°. siècle à Marnay, 
petite ville de Franche-Comté, exer- 
ça son état à Besançon, où il mourut 
en 1730. Il est auteur de Voëls au 
patois de Besancon, irès inférieurs 
aux Voëls bourguignons de La Mon- 
moye , mais dans lesquels on trouve 
cependant des traits piquants, et des 
descriptions pleines d'originalité, en- 
tre autres celle de la procession gé- 
nérale. Il s’en est fait un grand nom- 
bre d’éditions, dont la meilleure est 
celle de 17951, 2 vol. in-12. On doit 
trouver en tête un avertissement de 
quatre pages sur les différentes pièces 
qui composent ce Recueil, et qu’on a 
retranché mal à propos des éditions 
suivantes, Le rédacteur de cet article 
en prépare une nouvelle, qui sera 
augmentée d'un glossaire contenant 
l'explication des mots les plus diffi- 
ciles du patois bisontin.  W—s. : 
GAUTHIER (François - Louis ), 
bachelier en théologie , curé de Savi- 
guy, né à Paris le 29 mars 1606, et 
mort dans la même ville le 9 octobre 
1750. Îlexerça les fonctions du mi- 
nistère pastoral peudant plus de cin- 
quante-deux ans, avec un zèle qui ne 
s’est jamais démenti, et'qui n’a cessé 
de produire, dans la paroisse de Sa- 
vigny, les fruits les plus abondants 
par les instructions solides et multi- 
pliées qu'il y faisait régulièrement, 
par ses pieuses fondations et ses cha- 
rités, et par la décence qu'il vint à 
bout d’y établir dans la célébration 
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de l'office divin. Son opposition à la 
sigoature pure et simple du formu- 
laire, le fit exclure de la France. IE 
adhéra à lappel, au réappel et au 
concile d'Utrecht. Cette manière de 
penser ne lempêcha pas de recevoir 
plusieurs fois des marques d’estime 
de la part de M. de Vintimille, dont 
le frère était seigneur de Savigny. Il 
publia de son vivant: 1. Traité con- 
tre les danses et les mauvaises 
chansons, 2°. édition, 1995, in-12. 
Il. Traité contre l’amour des pa- 
rures et le luxe des habits, 1779, 
in-12. [T. Réflexions sur les O de 
l'Avent, 1780, in- 12. IV. Re 

exions chrétiennes sur les huit béa- 
titudes, 1783, in-12, Îl a laissé un 
grand nombre d’autres ouvrages ma- 
nuscrits , deux volumes d'instructions 
familières pour les dimanches et les 
fêtes, 1apr. en 1584, 2 vol. in-123 
cet ouvrage a une suite restée en ma 
nuscrit. T—p. 
GAUTHIER (M°le.), comé- 
dienne, né à Paris en 1692, reçue au 
théâtre en 1716, retirée en 1923, 
morte religieuse aux Sœurs Car- 
melites de Lyon, en 1757, s’est 
rendue moins célèbre par ses succès 
dans la carrière théâtrale que par sa 
conversion subite et presque miracu- 
leuse. Elle venait d'atteindre sa 30°, 
année; et, suivant ses propres expres- 
sions , elle était plongée à Paris dans 
une mer de délices, lorsque l’idée de 
renoncer entièrement au monde lui 
fut tout à coup inspirée par une messe 
qu’elle avait eu la fantaisie d’enten- 
dre à l’occasion de l’avuiversaire de 
sa naissance (le 26 avril 1722). Vai- 
nement tous ses amis, ses parents, 
ses protecteurs voulurent la détourner 
d'un projet dont ils supposaient 
qu’elle se repentirait tôt ou tard : elle 
persista héroïquement dans sa pieuse 
résolution ; et, aussitôt après le jour 
| 38., 
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de Pâques , époque où elle obtint sa 
retraite, elle partit pour une maison 
religieuse du Mâconnais, d’où elle se 
rendit à Lyon au couvert dit de #n- 
tiquaille. Recommandée par le res- 
pectable Languet, curé de St.-Sulpice, 
Metle, Gauthier n'eut pas de peine à 
obtenir la protection de l'archevêque 
de Lyon, Villeroi , qui lui facilita en 
peu de temps lentrée du couvent des 
Carmelites, où elle prit le saint habit, 
après trois mois d'épreuves {le 20 
janvier 19725 ): le prélat présida lui- 
même à la cérémonie, qui, malgré 
l'extrême rigueur de la saison, avait 
attiré un immense concours de specta- 
teurs. La sœur Augustine de la Mi- 
séricorde , C'est ainsi qu'on appela 
dès-lors M!°. Gauthier, vécut trente- 
deux ans dans le fond de son cloître, 
sans éprouver d'autre regret que Ce- 
lui de n’y être pas entrée plus tôt, et 
sans rien perdre de sa gaîté naturelle. 
La vivacité qu’on lui connaissait s’était 
changée en ferveur pour ses devoirs 
de religion ; et on rapporte qn'étant 
devenue aveugle daus les dernières 
anvées de sa vie, elle ne voulut ja- 
mais permettre qu'on la servit en au- 
cune manière. Une pension de 1000 
francs qu’elle avait obtenue en quit- 
tant le théâtre, lui fournissait les 
moyens de selivrer à son goût pour 
la bienfaisance; et ses pieuses rela- 
tions avec la reine Marie Leczanska, 
qui ne dédaignait pas de lui écrire, 
ui procuraient dans le couvent une 
considération qu’elle ne cherchait pas. 
Objet de la curiosité publique non 
moins que de la vénération des fidè- 
les, la sœur Augustine recevait de fré- 
quentes visites : elle les aimait beau- 
coup, dit-on, parce qu’elle aimait à 
parler ; et Pon ajoute que sa conversa- 
tion était extrêmement agréable. Le 
pape lui avait donné un bref pour 
paraître au parloir, à visage décou- 
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vert. (Les personnes qui rapportent ce 
fait n’en font pas connaîtreles motifs.) 


La conversion de Ml. Gauthier dut 


paraître d’autant plus extraordinaire 
aux habitants de la capitale, que 
cette actrice, alors dans la fleur de 
l'âge , n'avait rien annoncé jusque-là 
qui ressemblât à de la dévotion; son 
caractère était impétueux , hardi, 
porté au plaisir, etle nombre de ses 
amants avait été considérable. On ra- 
conte qu'éprise d'une passion mal- 
heureuse pour son camarade de théä- 
tre, Quinault- Dufresne, et. ne pou- 
vant décider ce grand acteur à l'e- 
pouser, elle en conçut un chagrin si 
profond, que cette circonstance fut 


regardée par quelques personnes 


comme le principe secret de sa vora- 
tion. Du reste , elle n’était pas sans ta- 
lent pour la comédie. Ce fut M°1le, 
Gauthier qui créa le rôle de la tante 
dans le Mariage fait et rompu de 
Dufresny ; et 11 paraît qu’elle jouait 
avec beaucoup de succès celui de M", 
Jobin dans la Devineresse. Elle était 
grande et bien faite, dit Duclos, 
et son teint avait de la fraicheur. 
Elle faisait des vers passables, et 
peiguait tres bien en miniature. La 
vigueur de son bras était prodigieuse, 
et peu d’hommes auraient lutté contre 
elle. Le comte de Saxe, dont ia force 
était devenue célèbre, étant un jour 
parvenu à lui faire ployer le poignet, 
déclara que, de toutes les personnes 
qui avaient voulu s’essayer contre lui, 
il n’y en avait guère qui lui eussent 
résisté aussi long-temps. Elle roulait 
une assiette d’argent comme une ou 
blie. Cette fille, vraiment extraordi- 
naire, qui est devenue l'édification de 
son siècle , a écrit elle-même l’histoire 
de sa conversion. Cette relation con- 
tient une foule de détails circonstan- 
ciés, peu susceptib'es d'analyse, mais 
qui ne laissent pas d’être curieux et 
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“attachants. On la trouve dans le pre- 
muer volume d'une compilation pu- 
bliée par Laplace, sous le titre de 
Pièces intéressantes et peu connues. 
EF. Pr. 

GAUTHIER ( Hueuss), médecin 
du roi, docteur en médecine de Puani 
versité de Montpellier et de la faculté 
de Paris , naquit à Riceys, en Bour- 
gogne, et mourut vers 1779. Sa vie 
n'a rien fourni aux biographes qui 
soit digne d’être transmis à la posté- 
rité; mais, outre plusieurs Mémoires 
insérés dans différents recueils, il a 
laissé les ouvrages suivants : [. /ntro- 
duction à la connaissance des plan- 
tes , ou Catalogue des plantes 


e) 
usuelles de France, Avignon et Pa- 


ris, 1760 ,in-12; Paris, 1985, in- 


8°. Ce petit ouvrage, dans lequel les 
plantes émployées en médecine sont 
classées d’après leurs qualités physi- 
ques dominantes , telles que la dou- 
ceur, amertume, l'acidité, l’âcreté,ete., 
est remarquable par la précision avec 
laquelle l'auteur indique les vertus 
qu’on leur attribuait alors. IT. Manuel 
des bundages de chirurgie, 1760, 
Mn-192. Cet ouvrage, que nous n’a- 
vons pu nous procurer, paraît n'a- 
voir pas mérité d’être cité par Hallér. 
IL. Eléments de chirurgie pratique, 
faisant partie des œuvres de Fer- 
rein, tome 1°*., 1771 ,in-12. Ces élé- 
ments , rédigés d'apres les leçons de 
Ferrem , dont Gauthier fut lami et 
le disciple, quoique incomplet à beau- 
coup d’égards, sont dignes de la répu- 
tation de cet illustre professeur. 1V. 
Dissertation sur l'usage des caus- 
tiques pour la guérison des hernies, 
17974 ,in-19. L'auteur établit que le 
peu de succès des anciens dans lem- 
ploi de ce moyen, tient uniquement 
aux vices de leurs procédés; mais 
qu'en se servant de lacide sulfurique, 
le seul caustique dont 1! recommande 


GAU 597. 


; \ 
l’asage dans cette opération , elle est 


d’une efficacité certaine, et exempte 


de tous dangers. — GAUTHIER, mc- 
decin de Nantes, a présenté, en 
1717, à l'académie des sciences, 
une machine de son invention 
pour dessaier Peau de la mer. — 
GaurtEr (Jean), Montalbanais, 
docteur en médecine de Montpellier, 
médecin du roi, a écrit un petit Trai- 
té de la maladie vénérienne , 1617, 
M-19 ; compilation au-dessous du mé- 
diocre. Cu—T. 
GAUTHIER (Jean), chirurgien- 
major des chevau - légers de la garde 
sous Louis XV, né à Montainville 
près de Versailles, le 16juill. 1917, fit 
la campagne de 1761 en Allemagne, 
et y rendit à ia maison du roi, ainsi 
qu'à toute l’armée, de signalés ser- 
vices, que le roi crut devoir récom- 
penser par des lettres de noblesse ct 
l'honorable titre de chirurgien con- 
sultant de ses armées. En 1995 , ïl 
fut décoré de l'ordre deSt.-Michel , et 
devint chirurgien de Louis XVI ct 
de Monsieur , frère du roi: en 1777, 
il fut nommé chirurgien-major en chef 
et inspecteur des départements de la 
gucrre, de la marine, des affaires 
étrangères et des hôpitaux militaires. 
11 était membre honoraire de la so- 
ciété d’émulation , des sciences, arts 
et belles-lettres de Liége ; des aça- 
démics de Londres et de Berlin. Ex- 
trémement attaché à la famille royale, 
il ne dissimula pas ses sentiments, 
même au milieu des fureurs de la re- 
volution. Son grand âge, les services 
qu'il avait rendus dans Versailles 
qu'il habitait , et le respect qu’on lui 
portait, furent sa sauve-garde, {} mou: 
rut, dans cette ville, le 22 septembre 
1803, non moins recommandable . 
par la pureté de ses mœurs et les In- 
mières de son esprit, que par son 
zèle à secourir les pauvres qui récla- 
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maient les secours de son art. Il a 
laissé de nombreux écrits , pleins de 
faits curieux et de notes sur des ope- 
rations chirurgicales très singuhères : 
ils auraient besoin d’être mis en or- 
dre; et uue plame un peu exercée 
aurait pu en ürer un parti utile à l’art. 
Ils sont restés entre les mains de sa 
Veuve. L—. 
GAUTHIER pe La PEYRONIE, 
ancien commis des affaires ctran- 
oères, ensuite correcteur à l’impri- 
merie nationale, mort en 1804, a 
donné : 1. Voyages de M. P. S. 
Pallas, en différentes provinces de 
Russie, et dans l'Asie septentrio- 
nale, traduits de l'allemand, 17809 
03, 5 vol. in-4°., plus r vol. de pl. 
1!. Essai historique et politique sur 
l’état de Gênes, 1504, in-8°. HI. 
Voyage en Islande, par ordre de 
S. M. Danoise, traduit du danois 
(d’Olafsen et Povelsen ), 1802, 5 v. 
in-6°., et atlas in- 4°. Les trois pre- 
miers volumes seulement sont de 
Gauthier de la Peyronie; les deux 
autres sont de M. Bivrnerod , Norwe- 
gien. Z. 


GAUTIER, sire d'Yveror, valet- 


de-chambre du roi Clotaire [°”., ayant 
perdu les bonnes grâces de son mai- 
tre par suite de quelques intrigues, 
quitta la cour de France, et passa 
dans les pays étrangers, où, pendant 
dix ans, il fit la guerre aux ennemis 
de la foi. Au bout de ce temps, espé- 
xant que la colère du roi serait enfin 
apaisée, il s’en revint, passant par 
Rome, où le pape Agapet lui donna 
des lettres de recommandation pour 
Clotaire. Il arriva à Soissons, alors 
capitale du royaume , le vendredi 
saint de l'année 536; et ayant appris 
que le roi était à Péglise, il alla ly 
trouver, se jeta à ses pieds , et le con- 
jura de lu pardonner, par les me- 
rites de Jésus-Christ crucifié : mais 
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Clotaire , sans égard pour son humble 


prière, sans respect pour la sainteté 
du lieu, ayant reconnu Gautier, lui 
plongea son épée dans le cœur. Le 
pape, instruit de cet acte de cruauté, 
menaça Cotaire delexcommunication, 


s’il ne se hâtait de réparer son crime: 


Clotaire érigea alors la seigneurie 
d’'Yvetot en royaume, pour êlre pos- 
sédée par les héritiers de Gautier, et 
leur en fit expédier des lettres signées 
de lui, et scellées de son sceau. Telle 
est l’origine que Robert Gaguin donne 
au royaume d’Yvetot: mais l’abbé de 
Vertot, dans une Dissertation , in- 
sérée dans les Mémoires de l'acade- 
mie des inscriptions , tome 1v, dé- 
montre que le récit de Gaguin est fa- 
bu!cux ; que ce n’est que dans linter- 
valle de 1370 à 1392, que les se- 
gneurs d’Yvetot ont pris la qualité de 
roi, fait prouvé par des titres, mais sur 
lequel les historiens contemporains 
pe s'expliquent pas, de sorte qu’on 
est réduit à des conjectures sur l'érec- 
tiou dé la terre d’Yvetot en royaume. 
M. Dupute!, de l'académie de Rouen, 
a néanmoins entrepris, de nos jours, 
de rétablir ce fait au nombre des évé- 
nements historiques. Voyez le Précis 
anal) tique des travaux de celte aca- 
démie, 1812,in-8°., pag. 191 (1). 


—$. 


GAUTIER (Husert) , nommé, 
mal à propos, Henri, par l'historien 
de Nîmes, naquit dans cette ville, de 
parents protestants, le 21 août 1660. 
D'abord docteur en médecine, il chan- 
gea bientôt de profession, entrainé 
par son goût pour les mathématiques, 
fut fait ingénieur du roi dans la ma- 


(1) On peut .encure consulter les Preuves de 
l'hivtoire du royaume d’Yvetot, par Jean Ruault, 
Paris, 1631, in-4. ; la Dissertation sur ce prétendu 
royaume, par l'abbé des Thuileries, dans le Dice. 
univ. de La France. tom. 111 ; et enfin l'excellente 
Dissertation de Foncemagne sur le même objet 
dans le tome premier de la Description de Læ 
Haute-Normandie, par Toussaint Duplessis, 
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rine, ensuite inspecteur-général des 
ponts et chaussées , et eut une grande 
part aux travaux qui se firent de son 
temps en Languedoc. Gautier ne se 
borna pas aux études relatives à son art : 
il cultiva aussi les belles-lettres, la phy- 
sique, et crut à l'astrologie judiciaire. 
Il a publié un assez grand nombre 
d'ouvrages. [. Traités de fortifications 
avec l'examen des méthodes dont on 
s’est servi jusqu'alors pour fortifier 
les places, Lyon, 1685, in-12. II. 
Traité des armes à feu, tant des 
canons dont on se sert sur terre et 
sur mer, comme des mortiers, pour 
le jet de la bombe, avec la ma- 
niere de diriger leur portée, ibid. 
XII. Dissertation sur les eaux mine- 
rales de Bourbonne-les-Bains, où 
il est démoniré , par une experience, 
que la chaleur de ces eaux ne pro- 
vient que d'un ferment, Troyes, 
1916, iu-8°. IV. Nouvelles conjec- 
tures physiques concernant la dis- 
position de tous les corps animés 
(Meaux, 1921). V. La bibliothèque 
des philosophes et des savants, tant 
anciens que modernes , avec les 
merveilles de la nature , où l’on voit 
leurs opinions sur toutes sortes de 
matières physiques, comme aussi 


tous les systèmes qu'ils ont pu ima-. 


giner jusqu'à présent sur l'univers, 
et leurs plus belles sentences sur la 
morale , et enfin les nouvelles dé- 
couverles que les astronomes ont 
faites dans les cieux, 1723, 2 vol. 
in-8°.; id., 1793-34, 3. vol. in-6°. 
Compilation insignifiante , par ordre 
alphabétique : Alexandre, Cyrus, le 
prophète Isaie, y figurent dans le 
nombre des philosophes. VI. Vou- 
velles conjectures sur le globe ter 
restre. VII. Histoire de la ville de 
Nimes et des antiquités de Nimes, 
17924, in-8°.: production superfi- 
cielle, sans exactitude, sans critique 
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et sans style. VIIL. Traité de l'art 
de laver les différenis dessins qu’on 
envoie à la cour, Lyon, 1687, in-12. 
IX. Traité de la construction des 
chemins, tant de ceux des Romains 
que des modernes, dans toutes sor- 
tes de lieux; les Arréts , édits, et 
déclarations du roi, concernant les 
ponts et chaussées ; Dissertation sur 
les projets des canaux de naviga- 
tion, d'arrosage, et pour la con- 
duite des fontaines ; autre Disserta- 
tion sur la conduite des mdts pour 
les vaisseaux du roi, depuis les 
foréts où on les abat, jusques dans 
Les ports de mer auxquels on les des- 
tine, Paris, 1715, in-8°.; ibid., 
1921, 1928, 1991; traduit en alle- 
mand, Leipzig, 1759, in-80. X. Traitë 
des ponts, la manière de les cons- 
truire, tant ceux de maconnerie que 
de charpente , sur toutes sortes de 
sujets, Paris, 1716, in-8°.; id., édi- 
tion augmentée, 1723, 1728, 1769, 
in-8°., avec 26 planches. XI. Disser- 
tation qui résout les difficultés sur la 
poussée des votes et des arches à 
différents surbaissements, sur les 
piles, les voussoirs, la charge des 
pilotis , le profil des murs qui doi- 
rent soutenir des terrasses , des 
remparts, elc. Dans cet ouvrage, 
Gautier cherche à réfuter quelques 
principes de Vauban sur la poussée 
des terres, et il critiqué ce que Lahire 
a écrit sur cette matière : il a été réfute 
lui-même dans les Mémoires de l’a- 
cadémie"des sciences , année 1726. 
Gautier leva les Cartes des diocèses 
de Toulouse, de Béziers, d'Agde, 
de ÂVimes, d'Uzès et d’Alais : la 
dernière est restée inédite. L'évèque 
Fléchier l'avait converti en 1689; il 
mourut philosophiquement , à Paris, 
le 27 septembre 17937.  V.S.L. 
GAUTIER. Voyez GAULTIER , 
GauruiEer, et WALTER, 
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GAUTIER DAGOTY (Jacques), 
Marseiilais, souvent désigné sur ses 
ouvrages sous Je titre de Gautier 
père, et de Dagoty père, florissait à 
Paris dans la dernière moitié du 18°. 
siècle, et fut membre de lacademie 
des sciences de Dijon. Peintre, gra- 
veur, anatomiste , il s’occupa de phy- 
sique, d'histoire naturelle , et se don- 
nait pour l'inventeur de art de graver 
et d'imprimer en couleufs naturelles. 
Lebion avait cependant employé, avant 
lui, un procédé semblable, avec cette 
seule différence, que Gautier mettait 
quatre couleurs en usage, tandis que 
Leblon n’en employait que trois. Les 
nombreuses planches qu'il à impri- 
mées par cette méthode, constituent 
son piincipal ütre à la renommée: 
eiles offrent néanmoins une teinte si 
sombre, des dessins si imparfaits , et 
tant de confusion dans jes couleurs, 
que, malgré les laborieux efforts de 
l'auteur et de plusieurs de ses fils 
pour mettre sa méthode en vogue, 
elle est complètement tombée en dé- 
suétude, et paraît condamnée à un 
juste oubli. Plusieurs de ses ouvrages 
oùt pour objet la physique, Mhistoire 
naturelle, la peinture; les autres, et 
ce sont les plus importants, concer- 
nent exclusivement lanatomie : 
Myologie de la iéte, en huit plan- 
ches, Paris, 1545 , grand in-4°. 
1. Myologie du pharynx, du tronc, 
et des extrémités, en douze plan- 
ches, Paris, 1748, grand in-40. 
Ces deux collections, imprimées en 
couleur, ainsi que toutes celles qui 
ont été publiées par l'auteur, ont été 
gravées d’après les disseetions, et 
avec les tables explicatives de Duver- 
ney ; on lestrouve quelquefois réunies 
sous ce titre : Myologie complete , ou 
Description de tous les muscles du 
corps humain, formant vingt plan- 
cles, Paris, 1746, grand in -40. 
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TT. Anatomie complète de la téte 
et de toutes les parties du cerveau ; 
huit planches, avec les tables explica- 
tives, Paris, 1948, grand in - 4°. 
Cette partie représente Porigine des 
nerfs, diverses coupes du cerveau, 
proprés à en faire ressortir les diffé: 
rentes parties ; elle valut à Pauteur une 
gratüfication de Goo fr., qui Jui fut 
accordée par le ru. IV. Ænaiomie 
genérale des visceres | angéiologie 
et névrologie, avec la figure d'un 
hermaphrodite decrit par Mertrud, 
dix-huit planches, Paris, 1952, in-4°. 
V.Exposition anatomique dela struc- 
ture du corps humain, contenant la 
splanchnologie et. la névrologie., 
vingt. planches , Marseille, 2950, 
1565, 1770, in-fol.; un supplement 
a été ajouté à la dernière édition. 
VI.Exposition anatomique des maux 
veénériens, sur les parties sexuelles 
de l'homme et de la femme, quatre 
planches, Paris, 1973, in-fol. Le 
bubon, les choux-fleurs , et les chan- 
cres, sônt les scules affections véné- 
riennes qui soient représentées dans 
cette collection. VIT. Exposition ana- 
tomique des organes des sens , join- 
te à la névrologie enlicre du corps 
humain, sept planches, Paris,1775;in- 
fol. Les tables explicatives contiennent 
différentes hypothèses sur l'électricité 
animale, et sur le siége de l'ame. 
VIT. Anatomie des parties de la 
génération de l'homme et.de. la 
Jemme, avec ce qui concerne la 
grossesse , l'accouchement, et l’an- 
géiologie du fétus, Paris ; 1978, 
in-fol. ; seconde édition ; augmentce 
de la coupe de la symphise , et de la 
description des parties susceptibles 
d’être intéressées dans cette opéra- 
üon, huit planch., Paris, 1585, in-fol. 
Parmi les antres productions de Gau- 
uer Dagoty père, nous placerens : 
1X, Une Lettre concernant le nousel 
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art d'imprimer les tableaux avec 
quatre. couleurs, Paris, 1749, in- 
12. Cet art, auquel on doit le grand 
nombre de planches que auteur à 
publiées, consiste à n’employer que 
le noir, le bleu , le jaune et le rouge, 
les seules. couleurs qu'il regardait 
comme primitives. X. Vouveau sys- 
tème de l'univers, Paris, 2 vol. in- 
12. Le premier volume, publié en 
1790, sous le titre que nous venons 
d'indiquer, a pour objet de combattre 
la doctrine de l'attraction universelle, 
de prouver l'existence du vide, sa né- 
cessité pour le mouvement, et autres 
semblables rêveries,. ridicules et fra- 
giles bases d’une sorte de système 
qu'il croyait pouvoir opposer à celui 
de Newton. Le second volume, im- 
priméen 1751, parut sous le titre de 
Chroagénesie,ou génération des cou- 
leurs, contre Le système de Nwion: 
l'auteur s'efforce decombattre l'analyse 
des rayons solaires, et leur séparation 
en sept couleurs primiives, au moyen 
du prisme ; il nie que le blauc soit le 
résultat de Ja réunion des autres cou- 
leurs; il qualifie d'hypothèses les 
propositions Les plus évidentes et les 
plus brillantes découvertes du philo- 
sophe anglais, et leur substitue, avec 
les opinions les plus bizarres, les idées 
les plus extravagantes. XI. En ré- 
pouse aux trop justes critiques que 
méritait une semblable. production, 
Gautier publia sous le titre de Réfuta- 
tion de la defense des Newtoniens, 
une brochure pleine de frivoles ar- 
gumentations, d'expériences inexac- 
tes, et où 1l fait les plus vains efforts 
pour soutenir son ridicule système, 
Paris, 1592,1n-19, fig. XI. La Zoo- 
géme, ou génération des animaux , 
Paris, 1700, in-12, est un ouvrage 
consacré à la réfutation des différents 
systèmes des ovaristes, des sémina- 
listes et autres, sur la génération. 
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Par des hypothèses tout aussi gratuites 
que celles qu'il combat, et par de 
prétendues expériences entièrement 
fausses et controuvées, l’auteur cher - 
che à établir que l'embryon existe 
tout formé dans la semence du malice, 
avec laquelle il est lancé, pendant la 
copulation, dans la matrice de la fe- 
melle , où il ne fait que se développer. 
XI. Les Observations sur la phy- 
syque, l’histoire naturelle, et la 
peinture (origine primitive du Jour- 
nal de physique, que rédige aujour- 
d’hui M. de la Métherie), sont un re- 
cueil d'observations, d'extraits, de 
mémoires et de critiques sur ces dif- 
férents objets , et constituent le pre- 
mier journal français qui ait été con- 
sacré aux sciences physiques. De 


17952 à 1955, il en parut dix-huit 


Numéros en deux éditions, lune 
formant 6 vol. in-4°., l’autre de for- 
matin-12 : la première renferme un 
grand nombre de planches imprimées 
en couleur; la seconde en est privée. 
Toussaint continua ce journal sous le 
titre d’Observations périodiques sur 
la physique, l’histoire naturelle et 
les arts , ou Journal des sciences et 
des arts, avec des planches impri- 
mées en couleur, par Gautier fils, 
3 vol. in-4°., contenant les six der- 
uiers mois de 1756, et l’année 1797. 
L’abbé Rozier, d’abord simple colla- 
borateur de Gautier, ayant pris la di- 
rection de ce journal, Gautier se plat- 
gnit au garde-des-sceaux, et fit re- 
nouveler son privilége ; mais, par 
suite d’un arrangement entre les deux 
auteurs, le nouveau rédacteur conti- 
nua de le publier, sous son propre 
nom, avec des figures en taille-doucc. 
( Poy.Rozrer. ) XIV. Observations 
sur la peinture et sur les tableaux 
anciens et modernes , Paris, 17955, 
2 vol. in-12. XV. Collection de plan- 
tes usuelles gravées en couleur, Pa- 
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ris, 1707, in-4°. Ce recueil, que 
l'auteur promettait de porter jusqu’à 
5oo plantes , est resté incomplet par 
la saisie de prise de corps des gra- 
veurs. Ïl n’en a paru que trois livrai- 
sons : la première renferme douze 
plontes, et la dermère quatorze. Pen- 
dant l’interruption forcée de cette en- 
treprise, Renaud s’en empara, etdonna 
une suite à cette Collection, avec des 
planches gravées en noir, sur les- 
quelles 1] faisait appliquer des cou- 
leurs en détrempe; ce qui exigeait 
plus de temps, de travail et de dé- 
peuse, que le procédé de Gautier, et 
n'en eut pas plus de succès pour 
cela. Ce dernier promettait de join- 
dre à son recueil un texte in-8°., 
où il devait donner la nomenclature 
de Tournefort , celle de Linné, et son 
propre système, dans lequel les plan- 
tes, dépouillées des organes de la 
fructification (telles qu’on les voit, 
ditl, la plus grande partie de l’année), 
devaient être classées en 22 familles, 
d’après la considération des racines; 
en dix famulles, sous le rapport des 
tiges; et en vingt-six, relativement 
aux feuilles. XVI. En février 1768 
(Journ. des sav., 1768, p. 143), 
Gautier publia un Prospectus ; où il 
annonçait une nouvelle collection de 
plantes gravées en couleurs naturelles, 
contenant les plantes purgatives ti- 
rées du jardin du Roi et de celui 
des apoihicaires de Paris : elle de- 
vait être composée de soixante-quatre 
planches, et présenter, en français, 
la description et les vertus médicales 
de ces plantes. Mais cette nouvelle 
entreprise ne fut pas plus heureuse , 
et fut promptement arrêtée, proba- 
blement faute de souscripteurs. À en 
juger par les dessins incorrects et 
défectueux des huit plantes que ren- 
ferme le sixième cahier de ce recueil, 
le seul qui paraisse avoir été publié, 
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Paris, 1776, in-4°., la botanique et 
Vart de la peinture ont peu per- 
du à linterruption de cet ouvrage. 
Gautier père , plus digne d’être 
cité par l'extrême variété et la grande 
quantité de ses productions, que par 
la justesse de son esprit, la profon- 
deur de ses vues ou lutilité de ses ou- 
vrages, eut à soutenir une foule de 
discussions polémiques, et des tra- 
casseries sans nombre, pendant sa 
laborieuse carrière ; 1l mourut à Pa- 
ris, vers la fin de 1785, et à un âge 
très avancé, par suite d’un événement 
que Bachaumont raconte de la ma- 
nière suivante : Gautier avait été rayé 
de la liste des membres de l’académie 
des sciences de Dijon, par les intri- 
gues de Maret, secrétaire de cette 
société, avec lequel il avait eu que- 
relle; ce dernier, ayant eu la méchan- 
ceté de faire insérer, quelque temps 
après, cette nouvelle dans les jour- 
naux, Gautier , en la lisant dans une 
feuille publique, en fut si péniblement 
aflecté, qu'il tomba à l'instant dans 
un accablement profond, qui le con- 
duisit rapidement au tombeau. — 
Gaurier (Arnaud Éloy}), fils du 
précédent, auquel il succeda dans 
l'art de graver et d'imprimer avec 
les quatre couleurs, a donné des soins 
aux ouvrages suivants: |. Observa- 
tions périodiques sur l’histoire na- 
turelle, la physique et les arts, avec 
des planches en couleurs naturelles , 
Journal commencé en 17952, ét 
continué, en 1771 el 1799, par 
Rozier , et par une société de gens 
de lettres et d’'académiciens , in-4°. 
La mort de Gautier fils, arrivée dès 
le quatrième Vuméro, empècha ia 
continuation de ce Journal, qui com- 
mençait à devenir intéressant, et de- 
vait paraitre une fois par semaine. I}. 
Planches d'histoire naturelle gra- 
pées en couleur, Paris, 1757, in-4°, 
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C'est la collection, pure et simple, et 
sans texte, des gravures contenues 
dans les neuf volumes du Journal 
(dontil a été plusieurs fois question 
dans cet article), depuis son origine 
jusqu’en 1771, époque à. laquelle 
abbé Rozier ya introduit les figures 
gravées en noir. Il. Cours complet 
d'anatomie , peint et gravé en cou- 
leur , et suit par Jadelot, Nanci, 

1979, iu-fol.: l’auteur » réuni ; dàns 
ce recueil, toutes les planches anato- 
miques qui avaient été gravées et pu- 
bliées à différentes époques par son 
père.— GauTiER (Jean-Baptiste (1), 
fils de Jacques, et frère du précédent, 

mort à Paris en 1786, a donné, sous 
le ütre de Galerie francaise, une 


suite de portraits des hommes et des 


femmes célèbres qui ont paru en 
France, avec un abrégé de leur vie, 
Paris , 1770, grand in - 4°. On 
annonçait une livraison par mois, 
, NT chacune de six portraits, el 
de 50 ou 60 pages de texte : il n’en a 
paru que les deux premitres livrai- 
sons (mai et juin 1770), l’auteur 
ayant cédé son privilège à Hérissant 
fils, qui a publié un second volume 
petit in-fol., 1772, avec des portraits 
gravés par Gochins Gantier donna 
alors la Monarchie francaise, ou 
Recueil chronologique des portraits 
de tous les rois et des chefs dgs 
premières familles, Paris, 1770, 
im-4°.; entreprise plus malheureuse 
encore que la précédente, puisqu'il 
n'en parut qu'une livraison, conte- 
nant les portraits ( en pied ) des 
six premiers rois, depuis Phara- 
mond jusqu'à Childebert, accom- 
pagnés chacun de deux ou trois pages 
de texte. — GaurTier Dacory 
(Fabien), cinquième fils de Jacques, 


(1) Ce personnage ne nous est connu que par la 
France littéraire de M. Ersch, les Siècles Litté- 
raires de Desessarts , le Dictionnaire des Pro- 
vonçaux et le Journal des savants, fév. 1770, 
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né à Paris vers lan 1730, annonçait, 
par souscription, en 1781, une Æis- 
toire naturelle, ou Exposition gé- 
nérale de toutes ses parties , gravées 
et imprimées en couleurs naturelles: 
la première partie, contenant le règne 
minéral, devait avoir de quatre-vingts 
acent planches , et devait paraître par 
livraisons de dix planches chacune, 
grand in-4° Hd a in de physique, 
avril 151) pi ge 321.) Ca—T. 
GAUTIER DAGO TY (Édouard), 
fiis de Jean Fabien, a fait faire quel- 
que progrès à l’art de la gravure en 
couleur à plusieurs planches. Cet ar- 
uste a publié, vers 1780, une livrai- 
son de 12 estampes dans ce genre, 
gravées d’après les tableaux de la ga- 
lerie du Palais-Royal : cet ouvrage, 
qui devait avoir une suite, n’a pas été 
continué faute de souscripteurs. Ges 
sujets sont, la Léda, de Paul Véro- 
nèse ; le Cupidon, du Corrège; la 
Venus à la coquille ; deux UT 
Vénus ; Jupiter et lo, d’après le 
Titien; l'Amour et P syche, du Guide; 
la Baigneuse, de Le Moine; Joseph et 
Putiphar , d'Alexandre Véronèse; le 
S. Francois, de Van Dyck; la Ma- 
delène, de Lebrun ; et la Bethsabée, 
de Bounicu. Dépoûté du peu de succès 
de cette entreprise, Gautier se retira 
en Italie, et mourut à Milan en 1784. 
— On connaît d’autres artistes du nom 
de Gautier ou Gaultier : Léonard Gavz- 
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.TIER, graveur au burin , imitateur de 


Crispin de Pas, né à Maïence en 
1532. On a de lui plusieurs estampes 
dans le genre de l’histoire, d’après. 
ses dessins , et d’après différents mai- 
tres. — Nicolas GAUTIER , né à Paris 
en 15 a gravé divers sujets de 
l'histoire d'Henri 1V: — GAUTIER 
(Pierre), peintre et graveur, qui vi- 
vait dans le sièele dernier, a gravé 
divers sujets d’histoire, d’après So- 
limène : il s'était fixé à Naples, P—+#. 
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GAUTIER DE COINCY (1), 
connu aussi sous le nom de Danz- 
Gautier, poète français du 13°. siècle, 
sur lequel on n’a que des rensergne- 
ments assez incomplets, naquit vers 
Van 1177; il embrassa la vie religieuse 
en 11995, à l’abbaye St.-Médard de 
Soissüns., fut fait, en 1214, prieur 
de Vie-sur-Aisne, etmourut, en 1236, 
à l'abbaye de St.-Médard, dont il était 
prieur depuis trois ans, Le recueil de 
ses- chansons est, suivant l'abbé Le- 
beuf, un des plus beaux monuments 
de notre poésie , sous les règnes de 
Philippe-Auguste et de Louis VIII : il 
en existait des copies dans les biblio- 
thèques de N. D. de Soissons, de St.- 


Corneille de Compiègne, et du cha- 


pitre de Paris. C’est du manuscrit de 


St. Corneille, que Lebeufa tiré la com- 


plainte sur l'enlèvement du corps de 
Ste.-Léocade, qui passe pour un chef- 
d'œuvreide naïveté.-—M: de là Bor de, 
dans son Æssai sur la Musique , men- 
Uonne, parmi les chansons du 13°. 
siècle, "celles de Gautier d'E spinais et 
de messire Gautier d’Argies, ami de 
Richard de Fournival. W—s. 
GAUTIER DE MORTAGNE(# al. 
terus de Mauritari& ), théologien 
du 12° siècle, disciple d’Aubry ou 
Alberic, chef de lécole de Reims, 
qui, depuis, fut évêque de Bourges, 
ouvrit lui-même une école publique 
dans l’abbaye de St.-Remi, et ensuite 
à Laon, doutil devint évêque en 1155. 
1 compiéta, par des traités latins sur 
l'ordre cet le mariage, le corps de 
théologie que son compatriote Hugues 
de Mortagne avait entrepris. Outre ces 
traités restés manuscrits , d’Achery, 
dans son Spicilége tom, 11,p.459), 
a conservé cinq lettres de ce prélat, 
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(0) Coiñey ,\ petite ville du Soissonnais , où 
Gautier était né. Cest par erreur que les continua- 
teurs du Dictionnaire de Moréri le nomment Gau- 
Lier de Coigny. 
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sur. des questions de théologie et de 
dévotion. On en trouve des extraits 
en français , dans le tome IV de PHis- 
toire ecclésiastique de Normandie , ou- 
vrage anonyme ; COMPOSÉ par l'abbé 
Trigan , curé de Digoville. La cin- 
quième ‘de ces lettres est adressée an | 
moine maître Pierre : ce maître 
Pierre est le célèbre Abaïlard; et Pobjet 
de cette lettre est relatif à la Trinité, 
sur laquelle, comme on sait, amant 
d’Héloïse eut d’abord des principes 
qui différaient de ceux que prolessaient 
les théologiens. On a encore imprimé 
une autre lettre de Gautier , sur une 
question de théologie, à laquelle Ar- 
noul, archidiacre de Seës, avait donné 
lieu. Cette pièce, que Hugues Mathou 
a imprimée dans ses observations sur 
Robert Poulet ( Pullus }, est, quoi 
qu'il en dise, de Gautier de Mortagne, 
et non d’un Guillaume de Mortagne, 
auquel, trompé par linitale G ou W, 
employée indistinctement, à cette épo- 
que , au commencement des noms de 
Gauthiers Guillaume, etc., il lat- 
tribue may propos et contre toute 
vraisemblance. Les recherches que 
nous ayons eu occasion de faire à 
cet égard, nous ont determinés à 
nous ranger, contre le P, Mathou, 
de Pavis de l'abbé Trigan, qui Va 
justément combattu. Gautier mourut 
et fut inhumé à Laon, en 1174. 
D—r—<. 
GAUTIER DE SIBERT, de Pa- 
cadémie des inscriptions et belles-let- 
tres, naquit à Tonnerre, en Bourgo- 
gene, d'une famille alliée à celle du 
fermier-genéral du mème nom. Des- 
tiné à exercer une place dans la fi- 
nance, sôn penchant irrésistible pour 
à hhértore l’emporta sur. le vœu de 
ses parents. Dénué d’ambition, et au- 
dessus du besoin, il vint à Paris | cul- 
tiver les lettres en paix, et faire de 
l'étude son occupation favorite, En 
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1767 , académie des inscriptions ré- 
compensa son zèle par une place d’as- 
socié. Gautier de Sibert a eurichi le 
recueil de cette société savante de 
huit Mémoires : Sur la loi Sempro- 
ni; Sur la question, S'il y & eu un 
ordre du tiers-eétat, sous les deux 
premieres races de nos rois; Surles 
idées religieuses, civiles et politi- 
ques des anciens peuples ; relative- 
ment à La barbe et à la chevelure ; 
Sur le nom de cour plénière ; sur la 
philosophie de Cicéron; et Sur la 
différence qui existe entre la doc- 
trine des philosophes académiques , 
et celle des philosophes scepti- 
ques. On lui doit encore les ouvra- 
ges suivants: !. Variations de la 
monarchie francaise dans son gou- 
vernement politique , civil et mili- 
taire, ou Histoire du gouvernement 
de la France depuis Clovis jusqu’à 
la mort de Louis XIV, & volumes 
in-12, Paris, 1765 ; ib. 2°. édition, 
1780. L'auteur y suit graduellement 
les usages, les lois de la monarchie 
française, la nature des revenus pu- 
blics , les mutations des domaines et 
des fiefs, accroissement et Paffaiblis- 
sement de la juridiction ecclésiasti- 
que:il traite des assemblées de la na- 
tion, etc. du gouvernement féodal, etc., 
et enfin de l’accroissement successif 
des prérogatives de la noblesse; du 
vasselage , ainsi que des droits et 
fonctions des différentes charges de la 
couronne. Les formules de Marculfe, 
les capitulaires de Charlemagne, les 
institutions et établissements de saint 
Louis, y sont aussi expliqués et com- 
mentés, Cet ouvrage , très utile à ceux 
qui s'occupent de notre ancienne his- 
toire, est écrit avec clarté; mais on y 
pourrait desirer plus de critique, et 
des citations plus multipliées des dif- 
férents ouvrages , soit manuscrits ou 
anprimés, qu'il a inis à contribution, 
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et qui forment ses autorités. IL. Vies 
des empereurs Tite, Antonin, et 
Marc-Æurele ; 1769, in-12. HIT. 
Histoire des ordres royaux, hospi- 
taliers et militaires de Saint-Lazare, 
de Jérusalem, et de Notre-Dame 
du Mont-Carmel, Liége et Bruxel- 
les, 1975,in-4°. Cet ouvrage a un 
but d'utilité assez bien rempli; cepen- 
dant on y remarque quelques taches, 
qui prouvent que l'auteur n’était pas 
profondément versé dans l’étude de 
la langue grecque. IV. Considérations 
sur l'ancienneté de l'existence du 
tiers-état, et sur les causes de la 
suspension de ses droits pendant un 
temps, 1789, grand in-8°. Lors de 
la suppression des académies, Gau- 
ter de Sibert est retourné à Tou- 
nerre, Où il avait des propriétés , et 
où 1! est mort en lan vi ( 1708 }. 
C'est à tort que quelques biographes 
l'ont placé parmi les membres de l’ins- 
titut ; il n’a jamais été affilié d’aucune 
manière à ce corps savant, P—E. 

GAUTRUCHE (Prerne), né à Or- 
léans, en 1609, baptisé sous le nom de 
Pierre, prit quelquefois, dans ses ou- 
vrages, celui dé Denis, qu'il recut en 
1624 , en entrant, contre le vœu bien 
prononcé de sa famille, dans la société 
des jésuites , au milieu desquels il vé- 
cut cinquante-sept ans. Suivant usage 
de son institut, il professa successive- 
ment les humanités , la philosophie, 
la théoiogie, et spécialement les ma- 
thématiques, dans lesquelles il fit, 
pour son siècle, des progrès assez 
marquants. Pendant un long séjour à 
Caen, ce professeur se comporta de ma- 
nière à mériter l'estime de M. Huet, 
évêque d’Avranches. Ge savant prélat, 
tout en regardant comme des trésors 
les livres du jésuite, le caractérise ce- 
pendant en lui dénnant le titre de vir 
diffusæ eruditionis. Le P. Gautruche 
prétendit un instant se livrer au mi- 
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nistère de la chaire; mais ayant eu la 
bonne foi de reconnaitre qu’il ne pou- 
vait y obtenir de grands succès , 1l re- 
nonça pour toujours à marcher sur les 
traces des Delarue et des Gheminais. 
Son grand mérite fu de connaitre sa 
mesure , en se livrant presque exclu- 
sivement à la composition des livres 
élémentaires , alors assezrares , ét ce- 
pendant néce-saires aux colléges de 
son ordre. S'il faut en juger par le 
grand nombre des éditions , il parait 
qu'on n’avait alors eu France rien 
de meilleur en ce genre, que PHis- 
toire sainte et l'Histoire poétique de 
notre auteur. Les connaissances rela- 
tives aux études prélimimaires ayant 
acquis , depuis, plus de précision et de 
clarté, les ouvrages de Gautruche ont 
cessé d’être recherchés. La treizième 
édition de l'Histoire sainte, imprimée 
à Rouen , sous la rubrique de Bruxel- 
les, est de 1306. Ge laborieux écrivain 
mourut préfet des classes , au collége 
de Caen , le 30 mai 1681 , très re- 
grelté d’une société aux intérêts de 
laquelle il se montra complètement 
dévoué. Nous avons de lui : Ï. ÆZis- 
toire sainte, avec l'explication des 
points controversés de la religion 
chrétienne. La meilleure édition est 
celle de 1692, 4 vol. Il. Mathema- 
ticæe totius.institutio, Gaen, Gayelier, 
1653; 1056. HI. Znstitutio totius 
philosophiæ cum introductione ad 
alias facultates, 4 vol.in-12, 1653. 
IV. Scopulinovorum dogmatum, ete., 
1673; ouvrage de parti, oublié des sa 
naissance. L'abbé Goujrt prétend qu'il 
n'estconnu que de nom. V.Z Histoire 
poétique, pour l'intellisence des poë- 
Les et auleurs anciens ; précis métho- 
dique de toute la mythologie, adopté 
dans les colléges avant l’Æppendix 
du père Jouvenci. La 18°. et dernière 
édition de l'Histoire poétique de Gau- 
tuche, Paris, Legras, 1725 ,estre- 
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vue et augmentée par l'abbé B*** 
( de Bellegarde). Le Dictionnaire des 
anonymes attribue cette édition à Ban- 
nier ou à Barillon. P—p. 

GAUZBERT ou GOSBERT, moine 
de Fieury, au 9°. siècle, fut élevé dans 
cette célèbre abbaye, où était établie 
une école fameuse, et fit de grands 
progrès dans les sciences et dans.les 
beaux-arts, Il cultiva particulièrement 
la poésie. Son occupation principale 
était de copier les meilleurs livres de 
l'antiquité ; et, avant la révolution, on 
avait encore à Fleury , a vie de St.- 
Benoit, par le pape St. Grégoire-le- 
Grand, que Griuzbert avait écrite de sa 
main,comme atteste cette inscription: 
Hic:est libér Su. Benedicti quem ob- 
tulit ei frater Gauzbertus. À la tête 
du livre était placé un poème, en vers 
éiégiaques , à la louange de St. Benoît. 
Aimoin, religieux de Fleury, la in- 
séré dans un sermon sur le même 
saint, que le père Dabois, célestin, et 
depuis abbé de Beaulieu, en Argonne, 
a donné au public. On cite de lui une 
autre pièce de vers, dans le genre de 
celles qu’on uomme acrostiches, les- 
quels alors étaient fort en usage, et 
où les auteurs du temps rivalisaient à 
qui ÿ réunirait et parviendrait à vain- 
cre plus de difficultés. Celle dont il 
s’agit, était à la louange de Guillaume, 
comte de Bivis. Les premières et les 
dernières lettres des vers forment ce- 
lui-ci : | 

Te virtute crucis soter, Guillelme , coronat. 

Et comme ce tour de force ne lui suf- 
fisut pas , Gauzbert construisit telle- 
ment sa pièce , que le même vers , sans 
interrompre le sens, le partageait en 
quatre parties égales, et formait une 
croix au milieu, de sorte qu'il était 
répété six fois; Difficiles nugæ. Le 
jurisconsulte Marc-Antoine de Domi- 
nici, qui avait reçu cette pièce du 
père Labbe, l’a fait imprimer dans son 
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Auberti familia rediviva , d’où elle 
a passé dans | Aistoire de Blois , du 
médecin Jean Bernier. L— y. 

GAUZLIN (1), cinquante - qua- 
trième évêque de Bourges, était fi's 
naturel de Hugues-Capet(2); sa mère 
est inconnue. Il fut élevé avec soin 
dans le monastère de Fleury , et y eut 
pour maître le célèbre Abhon, quien 
était abbé, I fit de si grands progrès 
dans les lettres divines et humaines, 
qu'il passait pour un des hommes les 
plus instruits de son temps; totius 
scientiæ vir, gravisque aucloritalis. 
1ln’avaitpas moins profitédans la piété. 
Cher au roi Robert, plus encore pour- 
ses bonnes qualités qu’à cause du lien 
du sang qui les unissait , il avait su se 
concilier l'entière confiance de ce 
prince, qui n’entreprenait presque 
rien d'important qu'il ne leût con- 
sulté. Abbon étant mort, le 13 no- 
vembre 1004, Rohert donna à Gauz- 
lin l'abbaye de Fleury. Les moines re- 
fusèrent de le recevoir, à cause du dé- 
faut de sa naissance : mais l'autorité 
du roi prévalut. Gauzlin eut un autre 
différend avec Foulques, évêque d’Or- 
léans, au sujet de la dépendance de 
son monastère : cette affaire s’arran- 
gea par la médiation de Fulbert de 
Chartres. Le siége de Bourges ayant 
vaqué, en 1013, Robert lui donna cet 
archevêché. Même opposition à son 
installation, de la part des habitants 
de Bourges et du chapitre, toujours 
fondée sur lillégitimité de sa nais- 
sance : en vain le roi ordonnait; on 
refusa d’obéir. Gauzlin prit le parti 
d'aller à Rome, où il fut recu avec 
beaucoup d'honneur par le pape Be- 


(1) D'autres le nomment Gauslin, Gauscelin, 
at même Josselin. 

(2) Dom Pierre de St.-Romuald , feuillant (Tré- 
sor chronol. et histor.), fait Gauzlin frère na- 
turel de Hugues-Capet ; Mézeray, au coniraire 
(pag. 400 de son Abrégé chronologique, tom. IL), 
le fait fils du roi Robert ; tous deux se trompent, 
et ont contre eux l'autorité des historiens contem- 
porains, 
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noît VIIT. Il fit admirer dans cette 
ville, sa science, ses vertus , et parti-: 
culièrement son éloquence, dans un 
discours qu'il prononça en présence 
du pontfe : il en obtint un rescrit, 
qui ordonnait à Geoffroi, comte de 
Bourges , de lintroriser. De leur côté, 
les chanoines, las d’être privés de 
leur revenu, que le roi avait fait saisir, 
finirent par se soumettre. Gauzlin as- 
sista au concile d’Airy et d'Orléans 
(1020 et 1022); et 1l eut part aux 
principales affaires ecclésiastiques de 
son temps. [l avait, avec l’archevêché 
de Bourges, conservé l’abbaye de Fleu- 
ry : l'église de ce monastère ayant cté 
incendiée, 1l la fit rebâtir magnifique 
ment à ses frais. Il mourut, le 2 sep- 
tembre 1029, en faisant la visite de 
son diocèse. André, un de ses moi- 
nes, a composé sa Vie , restée manus- 
crite. Il n’est pas douteux que ce 
grand et savant prélat n’ait beaucoup 
écrit ; presque rien de lui néanmoins 
m'est parvenu jusqu'à nous. On con- 
naît seulement : 1. Deux Lettres, dont 
l’une est adressée à Olhba, évêque de 
Vich, en Uatalogne, au sujet de la 
mort du frère de ce prélat ; l’autre, au 
roi Robert, qui l'avait consulté à l’oc- 
casion d’une prétendue pluie de sang, 
tombée sur une des côtes maritimes 
de l’Aquitaine, Gauzlin répond au 
roi que ce doit être le présage de quet« 
que ma‘heur, et appuie son sentiment 
de différents exemples tirés de l'Hic- 
toire ancicune. La physique, depuis, 
a démontré qu'il n’y avait rien que de 
paturel dans ces phénomènes. IE. 
Discours prononcé en présence dis 
roi Robert, pour «ssurer a S. Mar- 
tial le titre d’apôtre, contre ceux 
qui voulaient qu'il ne füi que con- 
fesseur. Ce discours est inséré dans 
les actes. du concile de Limoges de 
1031. Plusieurs lettres de Fulbert 
sont adressées à Gauzlin, Lx, 
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GAVANTI (BarTueLem ), eu la- 


tin Gavantus , général des barnabi- 
tes et consulteur de la congrégation 
des rites, était né à Monza , et vivait 
au commencement du 17°. siècle. I 
professa avec distinction dans les col- 
léges de son ordre , fit une étude par- 
ticulière de ce qui concerne les céré- 
monies de l’Église, les rites usités dans 
les temps anciens, et publia divers 
écritssur cette matière. Il mourut à Mi- 
lan en 1638. On a de lui : I. Un com- 
mentaire sur les rubriques du HMissel 
et du Bréviaire romain, qui a eu di- 
verses éditions, et dontla meilleure est 
intitulée: Gavanti thesaurus sacro- 
rum riluum , seu commentarius in 
rubricas Missalis et PBreviaru ro- 
mani, cum novis observationibus et 
additionibus Merati, Turin, 5 vol. 
in-4°., avec figures, de 1736 à 1740, 
et réimprimé, cette même année, à 
Venise, 2 vol. in-fol. On reproche à 
Gavanti de n'avoir point assez apro- 
fondi sa matière, d’avoir trop donné 
à la spiritualité et trop peu à la cri- 
tique, d’avoir rempli son ouvrage d'i- 
dées mystiques et peu naturelles, d’a- 
voir adopté des explications forcées 
et arbitraires , et de s’être souvent con- 
tredit. D’autres, ce semble avec rai- 
son, en convenant que Gavanti à 
quelquefois négligé les explications 
hittérales pour s'attacher à l'esprit des 
cérémonies , trouvent ce jugement 
beaucoup trop sévère , et n’en regar- 
dent pas moins son livre comme un 
ouvrage précieux, non seulement par 
le mérite des recherches et la profon- 
deur de lérudition, mais encore par 
les avantages que peuvent en retirer 
les ames pieuses. Aucun, suivant eux, 
s’est plus propre à inspirer du res- 
pect pour la religion chrétienne, et à 
faire sentir la dignité et la majesté des 
cérémonies de l'Église : au reste , si 
quelque chose manquait à l’œuvre de 
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Gavanti, les observations de Merati, 
exactes, solides et lumineuses , sup- 
pléent abondammeut à ce qui lui au- 
rait échappé. Claude Arnaud , orato- 
rien et docteur en théologie, a fait 
un Abrégé en latin du Traité des cé- 
rémonies ecclésiastiques de Gavanti 
(Rome, 1631, in-4°.), et a ensuite 
traduit cet abrégé en français ( Tou- 
louse, 1650, in-12 ). 11. Manuale 
episcoporum, Paris, 1647, in-4°. HT, 
Praxis visitationis episcopalis et sy- 
nodi diæcesanæ celebrandæ ( Rome, 
1628, in-40.) Ces deux ouvrages sont 
instructifs, estimés, et faits pour être 
consultés dans l’occasion par tous ceux 
qui sont chargés du gouvernement 
d’un divcèse. On connaît encore du 
P. Gavanti, une Dissertation dans la- 
quelle il cherche à prouver que le Na- 
thanaël de l'Évangile n’est autre. que 
St.-Barthélemi. L—. 
GAVARD (HvacanrTe ), médecin 
et anatomiste, né à Montmélian l'an 
1795, fut de bonne heure conduit à 
Paris par l'amour de letude et par le 
besoin de s’instruire ; il arriva dans 
cette capitale à l’époque où Desault 
répandait le plus grand éclat sur l’en- 
seisnement et sur la pratique de la 
chirurgie, et où il introduisait, dans 
l'étude de l'anatomie humaine , une 
méthode et une précision inconnues 
jusqu'alors. Gavard devint sou disci- 
ple, et se livra, sous lui, avec tant 
d’ardeur à l'étude de l’auatomie, qu'il 
ne tarda pas à.se distinguer prmi les 
nombreux élèves qui se pressaient au- 


tour de ce grand chirurgien. Al fut 


bientôt en état d'ouvrir lui-même des 
cours. L’admirable précision qu’il met- 
tait dans ses descriptions anatomiques, 
les avantages inappréciables de cette 
méthode simple et rigoureuse qu'il 
avait puisée aux leçons de son maître, 
et les considérations physiologiques 
qu'un des premiers parmi les mo- 
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dernes il sut ajouter à laride exposi- 
tion graphique des organes , lui atti- 
rèrent un grand concours d’auditeurs. 
L'enseignement public de la médecine 
venait alors d’être. élevé en France , 
par l’organisation des écoles de santé, 
à un degré de splendeur dont on ne 
peut trouver d’exemple, ni chez les 
anciens, ni chez aucune nation mo- 
derne. Gavard sut tirer parti d’une 
circonstance aussi favorabie à son ar- 
deur pour. l'étude : ses rapides pro- 
grès dans les différentes parties de 
la médecine le firent choisir, par le 
gouvernement, pour donner les se- 
cours de l’art aux élèves de l’école de 
Murs ; et il fut uommé ensuite membre 
de la société de médecine de Paris. 
On a quelquelois reproché aux scien- 
ces physiques, et à l'anatomie en par- 
ticulier, d’endurcir le-cœur et de tarir 
la source des plus douces affections 
de l’ame : Gavard fournit une preuve 
remarquable de la fausseté de ce 
préjugé. Jamais personne ne fut pé- 
nétré d’uu amour plus ardent pour 
l'humanité, d’une haine plus inflexi- 
ble contre les oppresseurs, de plus 
d'horreur pour limposture et le char- 
latanisme; et personne ue fit des 
vœux plus sincères et plus cons- 
tants pour l’amélioration de la triste 
condition humaine. Convaincu que li- 
gnorance est la source de tous nos 
malheurs , que l'instruction, ce pre- 
mier besoin de tous , est le plus grand 
bienfait de la société ; vivement touché 
en outre de l'ignorance profonde dans 
laquelle on laisse croupir la classe la 
plus nombreuse et la plus malheureu- 
se du peuple, et des inconvémients 
attachés à la méthode généralement 
en usage pour apprendre à lire et à 
écrire aux enfants , il imagina une 
méthode simple et facile, propre à 
enseigner en même temps ces deux 
choses, au moyen d’us procédé qui a 


XVI, 
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plusieurs rapports avec le système 


. monitorial de Lancastre. 1, L'ouvrage 


utile qu'il a publié sur cet objet a pour 
ütre: Méthode pour apprendre, en 
mérne temps, à écrire, à lire , et à 
ecrire sous la dictée, à l'usage des 
écoles primaires , Paris, an 111, in- 
8°. Cette methode, que l’auteur s’était 
proposé de mettre en pratique pour 
linstruction primaire de tous les pe- 
uts ramoneurs de Paris, fut employée 
par lui, à l'école de Mars, avecle plus 
grand succès. Elle exigé beaucoup 
moins de temps pour apprendre à la 
fois à lire et à écrire, qu’on n’en met, 
selon la méthode ordinaire, pour en 
scignér chacune de ces choses séparé- 
ment. Elle est beaucoup plus écono- 


. mique, et offre le très grand avantage 


de simplifier, d'étendre ct de multi- 
plier Penseignement , au point qu’avec 
un petit nombre de professeurs on 
peut former un très grand nombre 
d'élèves. « Il ne faut pour cela que 
placer, dans les écoles , un tableau 
sur lequel on trace les lettres, les 
syllabes, etc. Si l’école était trop nom- 
breuse, linstituteur pourrait se faire 
aider par un adjoint qui parcourrait 
les rangs , pour redresser les fautes 
des élèves , et s’assurer de leur bonne 
prononciation. » Les autres ouvrages 
de Gavard sont : T1. Traité d’ostéo- 
logie , suivant la methode de De- 
sault, Paris, 1701, 2 vol. in-8°; 0€, 
édition, revueet augmentée d’un Trai- 
té des ligaments , Paris, 190%, 2 vol. 
in-8°. IT. Traité de myologie, Pa- 
ris, 1901; 10-68 ,5 2°. édition, revue 
et corrigée, Paris, 1802, in-8 . IV. 
Traité de splanchnologie , Paris, 
1800, in - 6°., revue et corrigée, 
Paris, 1802 et :809, Im-8°. Tous 
ces traités, remarquables surtout par 
la méthode sévère et la rigoureuse 
précision qu'il introduisit le’ premier 
dans les ouvrages d'anatomie, assu 
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rent à Gavard un rang distingué par- 
mi les anatomistes du 18°. siècle, Sa 
Splanchnologie surtout, infiniment 
supérieure à tout ce qui avait été 1in- 
primé avant lui sur le même objet, et 
surpassée à peine par les excellents 
Traités que les plus célèbres anato- 
mistes de nos jours ont publiés sur 
cette partie de la science, sera toujours 
un livre classique. Gavard préparait 
encore d’autres ouvrages de médecine 
et d'anatomie, dont les manuscrits , 
presque indéchiffrables, ont été dis- 
persés après sa mort. À son goût pour 
les sciences utiles, à son dévouement 
pour le bien public, il joignait les sen- 
timents les plus nobles, une extrême 
modestie et une simplicité de mœurs 
véritablement antique: passionné pour 
la véritable gloire, 1f était touché jus- 
qu'aux larmes au récit d’une belle ac- 
tion. Malgré son véritable talent, ses 
utiles travaux, et la réunion des qua- 
lités les plus rares et les plus précieu- 
ses, Gavard n'obtint que la stérile 
considération de -quelques hommes 
iostruits et amis de la vérité ; il vécut 
pauvre, et mourut à Paris, dans la 
force de l’âge, et presque ignoré, en 
l'an x ( 1802 }). Ca—T. 
GAVESTON (Pierre pe), homme 
d’une naissance obscure, a joué un 
grand rôle dans lhistoire d’Angle- 
terre au commencement du 14°. siè- 
cle. Ses vices firent sa fortune ; et il 
ne dut ses malheurs qu’à l'excès de 
son orgueil. Son père, gentilhomme 
gascon, en récompense de quelques 
services rendus à Edouard I°., ob- 
tint la faveur de le placer auprès de 
l'héritier présomptif de la couronne. 
Dans un poste qui l’approchait con- 
tinuellement du jeune prince , Ga- 
veston eut bientôt conquis sa ten- 
dresse. Ce courtisan corrompu, ha- 
bile dans l'art de varier les jouis- 
sances , était alors à la fleur de l'âge. 
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Doué d'un esprit vif et brillant , 
d’une adresse extraordinaire dans 
tous les exercices du corps , il joi- 
gnait à des dons si rares tous les 
charmes de la plus aimable figure. 
Ses qualités séduisantes devaient 
le rendre et le rendirent en effet 
cher à un prince qui avait pour les 
plaisirs le goût le plus décidé. Ga- 
veston, dont les inclinations étaicnt 
perverses , ne négligea rien pour 
augmenter les penchants vicieux de 
son maitre, et accroître par-là son 
empire. Il déprava les iwmœurs du 
jeune Édouard , excita dans son ima- 
gination des desirs monstrueux ; et 
c'est en s’y prêtant avec une hon- 
teuse complaisance qu'il parvint à ré- 
gner despotiquement dans son cœur. 
Mais l'imprudent favori ne tarda pas 
à s'attirer la haine du roi, en mettant, 
par ses prodigalités, le désordre dans 
les finances du prince de Galles. Dans 
un moment où il devait se conduire 
avec la plus grande cireonspection, 
il eut encore le tort de persuader à 
son maître d'insulter l’évêque de 
Lichtfeld, qu’il regardait comme son 
ennemi. On jugea qu'il était temps 
d’ôter à l'héritier du trône un con- 
seiller qui exerçait sur son esprit un 
trop funeste ascendant. Gaveston fut 
banni du royaume à perpétuité; et . 
on lui accorda , pour sa subsistance, 
uue pension de cent marcs par an, 
payables sur lesrevenusdela Guienne. 
Mais à peine Édouard eut:il , par sa 
mort, transmis le sceptre à son fils, 
qu’au mépris de ses serments le nou- 
veau monarque s’'empressaderappeler 
l'indigne favori. 11 n’attendit même 
pas son retour pour le combler des 
marques de son amour insensé. Dès 
les premiers jours de son règne 
(1307), il le créa comte de Gor- 
nouailles, et lui donna toutes les terres 
qui étaicnt revenues à la couronne 
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par la mort du dernier comte de ce 
nom. À son arrivée en Angleterre, 
Gaveston reçut en présent, outre 
l'île de Man, les 352,000 liv. qu’É- 
douard 1°. avait destinées à l’entre- 
tien de cent quarante chevaliers qui 
dévaient porter son cœur à Jérusa- 
lem : enfin il fat nomwé grand-cham- 
bellan, secrétaire d’état , et il gou- 
verna le royaume en qualité de pre- 
mer ministre. Alors son pouvoir n’eut 
plus de bornes; les principaux em- 
plois furent conférés à ses créatures, 
et les revenus publics dissipés en 
fêtes et tournois, où le favori, affec- 
tant de ne paraître que tout couvert 
des diamants de la couronne, éclip- 
sait toujours par sa magnificence la 
noblesse et le roi même, L’extrava- 
sante passion d'Édouard IE allait 
jusqu’à ce point qüe souvent on lur 
entendit dire que si son’ pouvoir éga- 
lait sa tendresse, il placcrait Gaves- 
ton sur le trône. Aussi disait-on pu- 
bliquement que ce prince était en- 
sorcelé. Édouard: n'eut pas plutôt 
reçu les présents que lui fit son 
beau-père Plilippe-le-Bel lors de son 
mariage avec Isabelle de France, qu'il 
les douna à son favori. Il prodiguait 
sans cesse à ce mignon ‘le nom de 
frère; et comme les grands met- 
taient de laffectation à ne l'appeler 
que Pierre Gaveston, le monarque 
publia une proclamation pour que 
chacun eût à donner au premier mi- 
nistre le titre decomte de Cornouailles. 
De si étranges faveurs , de si grands 
sacrifices ne rassasièrent point encore 
l’ambitieux ct prodigue Gavéston. « Il 
» pillait le rot de telle façon, dit An- 
» dré Duchesne dans son Histoire 
» d'Angleterre, qu'il n’avait bien sou- 
» vent en-son épargné pas de quoi 


» fournir aux dépenses de sa maison, 


» et réduisait même la reiné Isabeau 


» en telle nécessité qu’elle fut fina- 
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» lement contrainte d'en avertir le 
» roi Philippe son père. » Gaveston 
ne put supporter avec modération 
tant de prospérité, Enivré de sa puis- 
sance ; il devint orgueilleux ét inso- 
lent; 1 accabla la noblesse anglaise de 
ses dédains, et lexaspéra par ses 
railleries insultantes. La reine elle- 
méêrne ne put trouver un abri contre 
les traits ke sa malignité. Ea haine 
que de tels procédés devaient inspi- 
rer aux grands, était encore actrue 
par les abus de la plus tyrannique 
administration. Le premier ministre 
s’étiit , per ses concussions et ses 
violences, rendu lPobjet de Pexécra- 
tion du peuple. Enfin lindignation gé- 
nérale , et les remontrances du parle- 


“ment, forcèrent le roi d’éloigner de sa 


personne l’odieux favori. Nous ne ré: 
pétérons point 1ci des faits qui 6nt été 
rapportés ailleurs. ( . Erouaro IL.) 
I nous suffit de dire que, chassé trois 
fois du royaume par la haine natio- 
nale, Gaveston révint toujours au- 
près de l’avengle Édouard ; que l’ad- 
vérsité ne put vaincre son arrogance, 
et que les barons , las de son joug, 
ayant pris les armes pour consommer 
sa ruine définitive, parvinrent à le 
faire prisonnier, et lui trancherent la 
tête ; fin déplorable sans doute, mais 
assurément bien méritée. Le corps de 
Gaveston fut d’abord transporté au 
couvent des Dominicains d'Oxford , 
où il resta plus de deux ans sans sé- 
pulture, à cause d’une sentence d’ex- 
communication lancée contre lé fa- 
vori; mais il fat ensuite enterré avec 
magnificence à Langley, dans le 
comté d’'Héreford: ; où te ror fonda 
un couvent de Jacobins chargés de 
rier Dieu pour le répos’éternel d’un 
Ro qu’il avait tant chéri: N—#. 
GAVINIÉS (Pierre), né à Bor-. 
déaux!, le 26 mai 1726, d’autres di- 
sent le 11, parut à treize ans au Con- 
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cert spirituel, et réunit tous Îcs suffia- 
ges par la supériorité de son jeu sur 
le violon. Il fut en effet l’un des vir- 
tuoses les plus parfaits qu’ait produits 
la France. Son exécution était bril- 
lante et rapide ; il lisait à livre ouvert 
et sans hésiter toute espèce de musi- 
que. Les sons qu’il irait de son ins- 
irument , étaient si beaux et si tou- 
chants, que Viotti, après lavoir en- 
tendu, n’hésita pas de lappeler le 
Tartini français. À l'expression la 
plus pathétique dans l’adagio ; Ga- 
viniés unissait un talent totalement 
opposé, celui de broder et de varier la 
musique qu'il exécutait, au point 
qu’on l’a entendu jouer plusieurs fois 
de suite le même concerto, de ma- 
nière à le rendre méconnaissable. 
Tout Paris a connu sa fameuse Æo- 
mance, dont il improvisait, sur le 
violon, les variations avec tant d'art, 
qu'il arrachait des larmes à tous ses 
auditeurs. Dans sa jeunesse, une in- 
tigne d'amour Jui fit quitter brus- 
quement Paris ; il fut arrêlé à quatre 
lieues de la capitale, et demeura un an 
en prison. Eu 1704, le conserva- 
toire de inusique le nomma un des 
professeurs de violon de cet établisse- 
ment. Il en wemplit les, fonctions jus- 
qu’à sa mort, arrivée le 9 septembre 
1800. On a de Gaviniés un opéra en 
trois actes, intitulé Le Prétendu, joué 


avec succès , aux Jtahens, en 1760; 


des concerlos , des sonates , et un Re- 
cueil intitulé , Les vingt-quatre ma- 
tinées, dans le genre des Caprices de 
Locatelli (1). Madame Pipelet ( au- 


(1) Gaviniés avait de la littérature; il fut lié 
particulièrement avec J.-J. Rousseau. Nous tenons 
de feu l'abbé Roussier, intéressé a connaître la 
vérité du fut, que Gaviniés fut le véritable. au- 
teur de l'Errata de l'Essai sur La musique an- 
cienne et moderne, de Laborde , publié sous le 
nom d’une aame , et dont on n'avait jamais connu 
l'auteur. Un sait que Laborde fut un des détrac- 
teurs les plus acharnés de Rousseau. Le livre que 
nous veuons d'indiquer ,.écrit avec une logique vi- 
poureuse , a pour ébjet de venger Je citoyen de 
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jourd’hui Madame de Salm)) a publié, 
en‘1802, un Éloge historique de 
Pierre Gaviniés. M. Fayolle a publié 
Notices sur Corelli, Tartini, Gavi- 
niés, Pugnani et: Viotti, 1510) 
in-8°., avec cinq portraits. D. L. 

GAVIROL ( Soziman ben), lun 
des plus fameux rabins qui aient écrit 
en arabe ; était natif de Malaga, flo- 
rissait à Saragosse dans le 11°. siècle; 
et mourut, suivant Zacut et Yachia, 
à Valence, en 1070. Il cultiva avec 
succès la grammaire, la philosophie, 
l'astronomie, la musique ; et les autres 
sciences,: mais la philosophie morale 
et la poésie firent ses délices ; il réussit 
tellement dans cette dernière, que Cha- 
rizi trouve ses vers admirables et su- 
périeurs à ceux de tous les autres 
poètes : il porte un jugement aussi fa- 
vorable concernant sa manière d’e- 
crire sur la philosophie morale, 
genre dans lequel il a composé deux 
chefs - d'œuvre en arabe; le premier 
estintitulé, Zkkun middot , ou Cor- 
rection des mœurs, divisé en cinq 
sections, qui traitent des einq sens, 
des vertus et des vices, de icurs rap- 
ports ;.et qui se trouve en cette lan- 
gue originale à la Bibl. bodl., n°. 358 
du nouveau catalogue d'Uri, parmi 
les manuscrits hébreux, Suivant une 
note qu’on lit dans ce manuscrit, il au- 
rait été composé à Saragosse , Pan des 
Grecs 1428 (1116 du christianisme). 
Mais deux manuscrits que Rossi pos- 
sède de la traduction en hébreu, que 
Judas Ben-Tibbon fit de cet ou- 
vrage, portent Fun et l'autre que 
Gavirol le composa lan 805, ou 
1045, Voy. le Catalogue raisonné 
des manuscrits de Rossi, tome x, 


Genève des injures du musicien français. Laborde 
se répandit en invectives nouvelles dans le Sup- 
plément a son Essai; et la dame anonyme, ou 
plutôt Gaviniés, si le fait est certain, répliqua 

ar un écrit intitulé : Mon dernier Mot. Voyez 
es diverses édilious des OEnvres de Rousseau. 
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P- 120, et nr, pe 1234 à l’art. ‘des 
manuscrits 384 et 1246; oùil relève 
une erreur de Fleédition ‘de Riva, à 
Trente, en 1562, et de Wolf; qui 
coufondant une lettre avec'üne autre, 
fixe l’époque de la’ composition de 
cet ouvrage à l’an 808, ou 1048. Un 
troisième manuscrit , dont Rossi a 
fait postérieurement l'acquisition, con- 
firme la leçon des deux qu'il avait 
déjà ; et s’il est vrai, comme les écri- 
vains hébreux lattestent ; que Gavi- 
rol mourut en io7o, il n’est point 
douteux qué leur leçon ne soit préfé- 
rable à celle du manuscrit ‘arabe 
de la Bibl. bodl. Le second ouvrage 
de notre auteur sur la morale a pour 
titre: Mivchar appenim , Choix de 
perles. Plusieurs lattribuent à Jedaïa 
Appeniut , ou Bedrachi; mais il est 
certainement de Gavirol: Le temps où 
vivait Ben-Tibbon, traducteur de Ga- 
virol, prouve, d’une manière péremp- 
toire, que l’ouvrage est de ce philo- 
sophe, puisque Bédrachi, auquel on 
Pattribue, vivait un siècle après lui. 
Gavirol a composé en hébreu di- 
vers ouvrages et beaucoup de poésies, 
dont Rossi parle dans son Dict. hist. 
des aut. hébr., à son article, ( Foy. 
JEDAïA. ) J—\. 

GAWRY (Le comte de), seigneur 
écossais , qui, mécontent de ’adminis- 
tration du duc de Lennox et du comte 
d’Arran, ministres de Jacques VI, 
roi d'Écosse , entra dans une conspi- 
ration formée par une partie de la 
haute noblesse, pour expulser du 
royaume ces favoris -universellement 
détestés, Son château de Ruthwen fut 
choisi pour le lieu de exécution de 
ce dessein ; et ce fat cette circonstance 
qui fit donner aux conjurés le nom de 
Lords de Ruthwen. Cest.en effet 
dans ce château qu'ils tinrent leur 
souverain captif, jusqu’à ce qu'il eût 
conseyti à l'éloignement de ses mi- 
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nistres, (Joy. Jacques I°"., roi d’An- 
gléterré. } Quoique les ‘coupables 
eussent pris la précaution de se faire 
solennellement amnistier par une dé- 
claration royale (1582), cet énorme 
attentat ne resta pas long-temps im- 
puni; car!le premier acte de Jacques 
VI, retidu à la liberté, fut de räppe- 
ler le comte d’Arran, et de le réta- 
blir’ dans toute sa puissance. Les 
Lords de Ruthwen furent alors con- 
traints de prendre la fuite, pour se 
soustraire aux persécutions de l’im- 
placable favori. Gawry, qui avait em- 
pêché les conjurés de sacrifier le 
comte d’Arran à leur haine, avait des 
droits à la reconnaissance de ce der- 
nier : mais il fut cruellément trompé 


dans son attente. Sous prétexte d’un 
P 


nouveau complot , il fut arrêté, livré 
à un tribunal, qui le condamna à per- 
dre la tête; ct l’exécution suivit im- 
médiatement la sentence (1584). Le 
supplice de Gawry laissa dans le 
cœur de ses enfants un profond res- 
sentiment contre le roi, qui l'avait 
souffert, après avoir accordé au 
comte un pardon spécial. [ls crurent 
toutefois devoir étouffer quelque témps 
le cri de la vengeance. Enfin, après 
seize ans de dissimulation, ils résolu- 
rent d'immoler Jacques aux mänes de 
leur malheureux’ père. Dans cetté 
vue, ils invitèréht ce prince à se ren- 
dre à leur maison de Perth, pour as- 
sister, disaient-ils, à la découverte 
d’un trésor qui y était caché. Au jour 
indiqué, le roi arriva sans défiance et 
presque sans suite. Aussitôt un des 
fils de Gawry le fit entrer dans une 
chambre solitaire, où un homme, 
armé de toutes pièces , avait été apos- 
té pour lui donner la mort, À Paspect 
de son roi, l'assassin laissa échapper 
le fer de ses mains. Mais le fils de Ga: 
wry, accablant Jacques de reproches, 
tira son poignard, qu'il se préparait à 
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enfoncer dans le cœur de ce prince, 
lorsque l’homme armé s’écria que, 
lui vivant, il ne laisserait pas égorger 
à ses yeux .son souverain, et courut 
ouvrir une fenêtre, tandis que le roi 
repoussait vivement son antagoniste, 
Alors Jacques, appelant à son se- 
cours , cria avec force : Au meurtre ! 
on m'assassine | Quelques gens de la 
suite du roi, qui étaient dans la rue, 
reconnurent la voix de leur maître: 
ils franchirent en un instant l’esca- 
lier, et »S’élançant dans l’appartement, 
parvinrent à dégager le prince des 
mains de son meurtrier, qui, accablé 
par le nombre, eut bientôt mordu la 
poussière. Gomme ils s’attendaient à 
être attaqués par l’aîné des fils de Gaw- 
ry,qui ne s'était point encore montré, 
ils en fermerent le roi dans un cabinet, 
dont ils résolurent de défendre. l’en- 
trée. Dans l'instant, le traitre fondit 
sur eux, une épée dans chaque main, 
accompagné de plusieurs domestiques 
armés, et le combat devint furieux. 
Les défenseurs de Jacques étaient 
dans le plus grand danger d’être for- 
cés , lorsqu'un d’eux s’écria : « Hélas! 
» vous avez tué le roi, notre maitre; 
» voulez-Vous aussi avoir notre vie? » 
Gaywry, étonné de cette exclamation, 
suspeudit son attaque : aussitôt, un 
des serviteurs du roi, profitant. de ce 
moment , le saisit au milieu du corps, 
et le jeta saus vie à ses pieds, Ses do- 
mestiques, le voyant mort, s’enfui- 
rent en désordre, Jacques , ainsi déli- 
vré par la bravoure de quatre sujets 
fidèles, se jeta sur-le-champ à genoux 
pour remercier Dieu d’une si grande 
faveur. Nous avons pris pour guide, 
dans cette narration, un historien 
anglais distingué , et qui nous à paru 
préférable à Grégorio Leti, que néan- 
moins Jes éditeurs d’un. Nouveau 
dictionnaire historique ont, à l’exem- 
pie de Moréri, | jugé à propos de cço- 
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pier, bien que le récit de. cet écrivain 
soit peu vraisemblable. N—E, 

GAY (Jzaw), poète anglais, d’une 
ancienne famille de Devonshire, na- 
quit en 1685 , à Barnstaple, ou près 
de cette ville. I y reçut une-excellenie 
édncation d’un habile maître d'école 
(M: Luck, connn par un volume de 
vers en latin et en anglais). Gay, qui 
n'avait pas de fortune à espérer de ses 
parents, fut placé comme apprenti 
chezuu marchand de soie, à Londres. 
La duchesse de Montmouth le tira du 
comptoir ; et le prit pour secrétaire. 
Sa première production fut un poème 
intitulé les Æmusemens de campa- 
gne , qu'il dédia à Pope, dont la ré- 
Putation commiençait alors à jeter un 
graud éclat. Pope fut sensible à cet 
hommage. Le caractère doux etifa- 
cile, et la conversation spirituelle de 
Gay, l’attachèrent encore plus que ses 
vers; etrien depuis n’altéra leur amitie 
réciproque. Pope a eu sur Gay lavan- 
tage d'exprimer e£ sentiment en plus 
beaux vers. Le caractère de Gay était 
celui d'un homme frane, naturel,un peu 
timide, craignant d ’offenser les grauds 
et réussissant peu auprès d'eux; car il 
disait cequ'il pensaitet comme il le pen- 
sait. Al était le camarade de plaisir de 
tous les beaux-esprits de son temps, et 
l’objet de la prédilection particulière 
de chacun d’eux ; ce qui ne doit point 
étopner, sontalént poétiqueétant assez 
au-dessus du médiocre pour faire es- 
timer et rechercher ses ouvrages , et 
pas assez transcendant pour décon- 
certer les faibles. Sa bonté et son ama- 
bilité rendaient ses rivaux mêmes 
contents des succès qu'il obtenait; aussi 
la faveur publique le récompensa pres- 
que toujours de chacune de ses pro- 
ductions , et quelques-unes ont ohte-- 
nu une vague momentanée beaucoup 
au-dessus de Jeür mérite réel. Tel fat 
entre autres l’opéra di Gueux (the 
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Beggar }, sarte de vaudeville, dont le 
héros est un voleur degrand chemin, 
condamné à être pendu, et l'héroïne 
une fille publique. Une partie du suc- 
cès de cette pièce fut sans doute due à 
la licence des scènes, qui est grande, 
mème pour le théâtre anglais; ce- 
pendant il faut remonter jusqu’à 
Aristophane, jusqu'à l’ancienne co- 
médie grecque, pour trouver dans 
l’histoire de l’art dramatique des exem- 
ples de cynisme effronté pareils à ceux 
qu'offre le théâtre anglais. Polly, ou 
la suite de l'opéra du Gueux, que 
Gay composa, ne put être représentée; 
mais la défense des magistrats accélé- 
ra le débit de la pièce imprimée. On 
attribue à Gay l'invention de la tra- 
gédie burlesque ; il donna une pièce 
de ce genreintitulée, Comment lap- 
pelez-vous ? qui eut beaucoup de suc- 
cès (1). I a aussi composé pour le théä- 
tre une tragédie qui a pour titre , les 
Captifs , un opéraintuitulé Achilles ; 
des comédies, la Femme dans l’em- 
barras et la Répétition à Gotham , 
Ja Femme de Bath, et enfin, Trois 
heures après le mariage : ces comé- 
dies n’eurent que très peu de succès ; 
la dernière est une satire contre le 
docteur Woodward, composée en so- 
ciété avec Pope et Arbuthnot, Gay a 
aussi publié une tragédie pastorale, 
intitulée Diane. Johnson condamne 
avec sévérité et même avec. humeur 
ce genre de poésie, qu'il trouve indi- 
gne d’une nation instruite et policée. 
F Amynte est la meilleure réponse 
que l’on puisseopposer à cette fausse: 
doctrine ; et même, après lavoir lue, 
on sent que ces sortes de compositions 
pourraient acquérir encore plus de: 


(1) L'Opéra du Gueux etle Comment l’appe- 
Lez-vous, traduits en français par Patus,, font par 
tie du Choix de petites pièces du. théâtre an: 
glais, 1756, 2 vol iu-12. On a aussi l'Opéra du 
Gueux en trois actes, prose et vers, traduit de 
l'anglais par A. Hallam ; Londres, 1750, in-8., 
mauvaise traduction, 
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vérité, de passion et de mouvement. 
Les Fables , que Gay composa pour 
l'éducation du jeune duc de Cumber- 
land , et dont la première partie pa- 
rut en 1726 (x), sont le plus connu 
et le meilleur de ses ouvrages. On 
Va accusé de ne s'être pas fait une 
idée aussi exacte de ce genre de 
composition que La Fontaine, de 
l'avoir confondu avec celni des con- 
tes , des allégories, des apologues ; 
on a dit aussi que la langue anglaise 
n'était pas propre aux fables : rien 
de tout cela n'est vrai; les inventions 
du fabuliste anglais paraissent le plus 
souvent très heureuses; ses reflexions 
sont justes et spirituelles ; son style 
est doux, gracieux, enjoué : mais Gay 


m'est jamais qu'un habile versifica- 


teur , et La Fontame se montre sou- 
vent un: grand poète. La Fontaine en- 
richit sa langue.et la crée ; Gay. fait un 
assez bon usage de lasienne. On hit vo- 
lontiers toutesises fables : on relit avec 
débecs et on retientun grand nombre 
de celles de La Fontaine. Les six églo- 
gues rustiques, intitulées la Semaine 
du Berger, furent composées par Gay 
pour plaire à Pope, qui desirait ridi- 
culiser Addison:et tous ceux qui pré- 
tendaient que les églogues de Philipps 
étaient préférables à celles de Pope ; 
parce qu’elles se rapprochaient davan- 
tage du langage et des mœurs des pâ- 
tres anglais: mais le naturel plaît tou- 
jours ; il peut exciter le rire , maisil 
v’est pas ridicule ; il n’y a que Paffec- 
tation qui le soit. Gay sut peindre avec 
tant de vérité, dans ses églogues , les 
mœurs des paysans d'Angleterre , 
qu'elles curent plus de succès que cel- 
les de Pope etde Philipps. C’est peut- 
être nndes meileursietle plus original 


Li 


(1) La deuxième. partie des fables de Guy ne 
fut publiée qu'après sa mort, vraisemblablement 
à cause des traits qu'il y lance conire les hommes 
d'état et les courtisans, dont les promesses l'a- 
vaient trompé. Xe, 


G16 GAY 


de tous ses ouvr rages : mais comme Îes 
peintures qui s y trouvent tracées sont 
locales , leur mérite diminue , et leur 
effet Sora si on veut fee trans- 
planter; On a dose eu tort d'ess1y er 
de les traduire. Gay a composé deux 
pelits poèmes , tous deux en trois 
chants , l’un intitulé, l'Éventail ; au- 
ire, Trivia ou Art de se pro- 
mener dans les rues de Londres. 
Le premier est médiocre, et fondé sur 
des fichons my chologiques usées : 1] 
n'en est pas de même du second, ; qui 
est plein de tableaux vrais, variés , 
agréables, bien versifiés. C’est dans 
ces sujets grotesques que Gay réus- 
sissait le mieux; et, pour emprunter 


les expressions d’un autre art, 1l était 


en poésie un bon peintre de genre. 
Les Poésies mélées de Gay consistent 
en épiîtres , chansons, ballades et au- 
tres petites productions échappées a 
sa plume facile et élégante : il n’y en 
a aucune de très remarquable; etelles 
ne sont, dit Johnson, ni très esti- 
_mées, ni tout-à-fait méprisées. Gay 
acquit, par ses ouvrages et les dons de 
Vamitié, une fortune assez conside- 
rable ; il obtint la faveur des grands, 
eLen ‘reçut. des encouragemens et des 
places : il était né avec le caractère le 
plus heurcux , et cependant 1l périt 
se des revers de la fortune , de 

Vambition trompée , et des disposi- 
tions de son esprit, aussi prompt à 
concevoir des espérances qu'a se lais- 
ser abaître quand elles étaient déçues. 
Il avait placé ses capitaux dans les 
fonds de la compagnie de la mer'du 
Sud, etil les perdit: nommé secrétaire 
d’ambassade à la cour de Hanovre, il 
accompagna , en cêtte qualité, le lord 
Clavendon ; mais à peine furent ils 
arrivés au Jieu de leur résidence, que 
‘la reine Anne mourut, çt Gay se 
trouva sans. place’et sans fortune. 
Le prince et la princesse de Galles, 
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qui le protéseaient , étaient montés sur 
le trône: Gay crut qu’il allait devenir 
puissant et heureux; on lui offrit une 
place de gentilhomme - “huissier de la 
princesse Louise, fille du roi : il se 
regarda comme insulté, refusa, n'ob- 
ünt rien de plus; et malgré le succès 
des ouvrages qu'il publia depuis, 1! 
conçut une telle mélancolie de cette 
disgrace, qu'il en mourut, le 4 de- 
cembrefr7352, à l’âge de quarante 
quatre ans. Le duc et la duchesse de 
Queensherry avaient cherché à le con- 
soler , et l'avaient recueilli chez eux. 
Le duc, qui connaissait son peu d’er- 
dre’et d'économie , poussa mème ses 
bontés pour lui jusqu’à prendre soin 
de ses affaires et de régler sa dépense. 
I! faut que les amis de Gay aient, ainsi 
que lui, vivement ressenti l'injustice. 
qu'il éprouva de la part du roi et de 
la reine; car dans l’admirable épitre 
au D". Arbathnot, qui sert de prolo- 
gue à ses satires, “Pope n’a pas craint 


 d’exhaler ses sentiments à cet us 


« Bénis soient les grands, dit-il, 

» pour Îes amis qu Às m ’énlévent: à 
» pour ceux qu'ils me laissent ! car ils 
» vont laissé Gay ; ils me l'ont laissé 
» pour me montrer Je gémeabandon- 
» fé dans sa fleur, et n’obtenant pour 
5 prix d’une vie sans tache, que les 
» larmes de Quecnsberry et'les vers 
» qu'un ami prononce sur sa toin- 
5 bé» (1) Gay füt'enterré dans l’é- 
glise de l'abbaye de Westminster. Le 


pu" 

(1) Nous n'avons pu uous| Iservir iei de la tra- 
ductionu que Delille à faite de cette épitre, tra- 
duetion d’ailleurs si rexaëte  etisi poétique ; mais 
malheureusement. dans cet endroit, le poëte fran- 
çais/n’a ni traduit ,ni imité : il a composé; et, ce 
qui est fâcheux , c "est que ses vers donnent de Gay 
une idée toute contraire à la vérité. Du reste , s’il 
ya moins, de sensibilité que dans les vers de: Popé! 
il y a peut-être plus d'esprit, de verve et de mou» 
vement : 


O grands ! mon intérêt s'aceæde avec le vôtre : 
Je hais la flatterie , et vous la bonne foi; 
Cibber rampe chez vous , et Gay vécut chez moi. 
Ciel! fais- moi, comme Gay, vivre et mourir sans 
maitre ! 
Savoir vivre et mourir, C’est le seul art peut-être, 
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duc et la duchesse de Queensberry 
lui firent élever un monument; et 
Pope en composa l’épitaphe. Cazin a 
donné une édition des œuvres de 
Gay , traduites en français. Madame 
deKéralio a traduit ses Fables, sui- 
vies du poème de PEventail, Paris, 
1799, in-12. Les Fables ont ctéini- 
iées depuis, en 1785, Paris , in-8°. ; 
elles ont été traduites en vers fran- 
_gais 6 par M. Joly, de Salins ), Paris, 
Ancelle, 1811 ,1in-18: M; de Mau- 
roy a aussi donné les Fables choi- 
sies de Gay, mises en vers fran- 
cais , Paris, 1784, in-12. M. Hen- 
net, dans sa Poëtique anglaise, 
a traduit une de ses églogues rusti- 
ques et deux de ses fables. Le duc de 
Nivernois, .M. Ginguené , et quelques 
autres fabulistes français et étrangers, 
‘ont aussi puisé dans le recueil de fa- 
bles de Gay(1). Enfin M. Millon de 
Liége a imité, en vers français, le 
poème intitulé, l'Eventail(2). W—r. 
GAY ( Tnomas ), dominicain pro- 
vençal, oublié dans les Scriptores or- 
dinis prædicat. , et dans le Dictionn. 
de la Provence, ne à Tarascon, et re- 
ligieux ducouvent de cette ville, prit le 
grade de docteur en théologie , et pro- 
fessa long-temips dans son ordre avec 
beaucoup de succès. Il cultivait aussi la 
littératuré, êt surtout la poésie latine. 
Il fit usage de ce talent, et de l’habi- 
leté qu'il y avait acquise par la lec- 
ture de Virgile, d'Ovide et des meil- 
leurs auteurs de l'antiquité, pour cé- 
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(x) On trouve la traduction de vingt-huit fables 
de Gay dans le Fablier anglais de M. Amar Du- 
rivier, 1502, in-8°. Christophe Anstey , poète an- 
glais, a traduit en vers latins un Choix des fables 
de Gay; et ces traductions , estimées pour la pu- 
reté du style, ont eu plusieurs éditions. 

Pa) M, Darbieb. dans la table du Dictionnaire 
des ouvrages anonymes el pseudony mers, attribue 
à Thomas Gray un poème intitulé l'Eventail; et 
au tome [, pag: 265, n°. 169, il donne le titre 
d'un livre ainsi conçu : L'Eventail , poème tradnit 
de l'anglais (dé Gray) , en trois chants, par M. 
Coustard de Massi. a Paphos, 1768 , in-12. {l est 
évident que M. Barbier a confondu Jean Gay avec 
Thomas Gray. ( Fey, Thomas Gaay.} 
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lébrer, en vers, les hommes illustres 
de son ordre. Ses ouvrages ont été im- 
primés sous le titre de Æger domi- 
nicanus ; un cum fragrantibus li- 
bris in eo crescentibus , elogüs 
rythmicis exornatus , Valence, 1691, 
in-4°, —Y. 
GAYA (Louis pe), sieur de Tré- 
ville, capitaine au réoiment de Cham- 
pagne, vivait sous le règne de Louis 
XIV, et a laissé divers ouvrages qui 
ne sont pas sans intérêt ; mais oh na 
pu trouver aucun détail sur sa nais- 
sance ni sur sa mort, Ses ouvrages 
sont: Ï. L’art de la guerre, où l’on 
voit les fonctions de tous. les offi- 
ciers de cavalerie, d'infanterie , 
d'artillerie, et des vivres, depuis 
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le général jusqu’au simple soldat, 


dédié au Roi, Paris, 16737,1678, 
1689, 1602, in-192. 11. Traité des 
armes , 1678, in-12, fig: LIL. Cére- 
monies nuptiales- de toutes les na- 
tions, Paris, 1680; La Haye, 1687, 
10-12, peu commun : Casimir Fres- 
chot en a. donné une traduction 1ita- 
lienne, Venise, 1685, in-12. IV. 
Histoire généalogique. et chronolo- 
gique des Dauphins de Viénnoïs , 
depuis Guigues, en 1227, jusqu'à 
Louis F, fils de Louis-le- Grand, 
Paris , 1683, in-12. V. Les huit ba. 
rons ou fieffés de l'abbaye de 51.- 
Corneille de Compiègne, leur ins- 
titution , leur noblesse , ‘et leur anti- 
quilé (avec le catalogue des abbés) 
Noyon, 1686, in-r2. CT. 

: GAYOT DE GENOUILLAC. 
Foy: Garaor. 

GAYOT DE PITAVAL ( Fran- 
çois ) naquit à Lyon, en 16:35. T1 
prit d’abord le petit collet, qu’il quitta 
pour joindre deux frères qu'il avait 


au service. 1} abandonna le métier des : : 


armes, pour se faire avocat, en 1713, 
âgé d'environ quarante ans, et mou- 
rut, en 1743 ; après avoir éprouvé, 
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dit-on, plus de quarante attaques 
d’apoplexie. Ses principaux ouvrages 
sont : [. Bibliothèque des gens de 
cour, 1723 et suiv., 6 vol. in-12; 
2947 , 7 vol. in-12 : dans ce Recueil, 
Gayot a beaucoup parlé de lui, sous 
le nom de Damon, et de sa femme, 
sous le nom de Clélie. C’est une mau- 
vaise compilation, en proseeten vers, 
de mots plaisants, facétieux , etc. 
11. Campagne de Villars en 1712, 
Paris, 1713, in-19, NL Le faux 
ÆAristarque reconnu , ou Lettres cri- 
tiques sur le Dictionnaire neéologi- 
que (Voy. Bec}, 1933, in-19, IV. 
Heures perdues du chevalier de 
Fior.…., 1715, in-12. Ce sont, en 
effet, des heures perdues que celles 
que l’on consacrerait à la lecture: de 
ce volume. V. rt d'orner l'esprit 
en l’amusant, 1728, 2 vol. in-12. 
VI. Esprit des conversations agréa- 
bles , 1951, 5 vol. in-12. VIL, Sail- 
lies d'espritou choix curieux detraits 
utiles et agréables , pour la conver- 
sation, 1752, 2 vol. in-12. VIT. Re- 
cueil des énigmes les plus curieuses 
de ce temps, 1717, in-12. « Tous 
» ces ouvrages, dit Richer, ont été 


» appréciés par les critiques, qui ne 


» l'ont pas épargué. El faut avouer qne 
» son goût et ses talents étaient mé- 
» diocres ; inais ce qui a le plus con- 
» tribué à le faire:traiter sans ména- 
» gement , c'est qu'il se croyait le 
». plus ingénieux des écrivains et ne 
» s'en cachait pas. El s'était même érigé 
».on juge sur le Parnasse, et criti- 
» quait hardiment les écrivains les 
» plus célébres. » IX. Causes célè- 
bres et intéressantes , avec les juge- 
ments des cours souveraines qui les 
ont décidées, Paris,193/4 etanm,.suiv., 
20 vol. in-419,: recueil qu'a fait oublier 
celui de Richer(7”. Ricaen), et qui a 
donné naissanceaux Faits des Causes 
célebres.(V.Garsauir). A. Br, 


GAZ 
GAYTON (Enpmonp}), né à Lohe 


dres en 1699, est un de ces écrivains 
qui ont pu se faire lire quelque temps 
avec plaisir, sans que leurs ouvrages 
aient marqué d’une manière 1inpor- 
tante dans la littérature. Après avoir 
été attaché à l'université d'Oxford , où 
il prit le degré de bachelier en méde- 
cine, en 1647, il fut obligé de reve- 
nir à Londres, s’y maria, et y subsista 
du produit de ses ouvrages. Après la 
restauration , il alla reprendre, à Ox- 
ford, les fonctions dont son attache- 
ment à la cause royale l'avait fait écar- 
ter, et il y vécut tranquille jusqu’à sa 
mort, arrivée le 12 décembre 1666. 
On ne mitrouva pas un penny dans sa 
poche; et le docteur Fell, vice-chance- 
lier, fut obligé de faire les frais des 
funérailles de ce poète sans souci. 
Parmi ses ouvrages, nousindiquerons 
seulement les suivants : I. Chariæ 
scriptæ, où Nouveau jeu de cartes, 
appelé PLAY BY TRE BOOK, 1649, 
in-4°. HN. Votes agréables sur Don 
Quichote, 1654, in-fol.; souvent 
réimprimé. Get ouvrage ne manque 
ni d'esprit ni de gaîté; mais les plai- 
santerles n’en sont pas toujours du 
meilleur ton. HN. 1”4rt de la longé- 
vité , ou Anstitutions diététiques , 1b., 
1059. 2 

x*AZA ou GAZIS ( TaroporEe), 
né à Thessalonique , vint habiter FI- 
talie , après la prise de sa ville natale 
par les Turcs, en 1429. Génébrard et 
Baillet, qui placent cet événement en 
1444, se sont beaucoup trompés, 
Aprèsavoir professé le grec.ä Sienne ,: 
Gaza se rendit à Ferrare, sur linvr- 
tation du Duc, et y fonda. une acadé- 
mue, dont il fut le premier recteur. 
Il y euseigna le grec, pendant plu- 
sieurs années , avec tant d’érlatet de 
succès , que, lorsqu'il eut quitté Fer- 
rare pour aller à Rome, où Fappelait 
le pape Nicolas V, Pusage s'établit, 
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dit-on ; parmi les amateurs des lettres 
savantes , de ne point passer, sans se 
découvrir, devantla maison qu'il avait 
occupée ; et cet usage subsista long- 
temps même après sa mort. Ce fut 
vers 1455, que Gaza fit le voyage de 
Rome. I] savait parfaitement le latin, 
qu'il avait étudié sous Victorino de 
Feltre ; etle pape voulait employer à 
traduire , dans cette langue, quelques- 
uns des meilleurs ouvrages grecs. La 
traduction des Problèmes d’Aristote, 
dont il. se chargea , le mit en querelle 
avec George de Trébizonde ( or. 
GEORGE), qui les avait déjà traduits, 
mais lui concilia l'estime et la protec- 
tion du cardinal Bessarion ( Joy. Bes- 
* SARION ). Il traduisit aussi les Problè- 


mes d'Alexandre d’Aphrodise; la Tac- 


tique d'Élien ; Je traité de la Compo- 
sition, par Denys d'Halicarnasse ; les 
cinq-Homélies de St. Jean Chrysos- 
tôme, sur l’incompréhensible nature 
de Dieu ; l'Histoire des animaux, par 
Aristote ( Venise, 1476, in-fol. ), et 
celle des plantes, par Théophraste 
( Paris, 1529, in-8°. ) Ces deux 
dernières traductions furent la prin- 
cipale occupation de ses dernières an- 
nées. Elles ont été réimprimées fré- 
quemment ; mais l’esthne dontelles ont 
joui, est considérablement diminuée. 
Gaza amis en grec deux ouvrages de 
Cicéron, le Traité de la vieillesse et le 
Songe de Scipion : ces traductions , 
aujourd’hui oubliées, ont été autrefois 
très recherchées, à en juger au moins 
d’après le nombre des éditions: (1) 
Parmi les productions ,originales de 
Gaza,on distinguera toujours sa Gram- 
maire grecque, en quatre livres,ouvra- 


(1) Quelques bibliographes se sont trompés évi= 
demment , en lui attribuant la version grecque de 
l'Imitation de J.-C., publiée à Poitiers sans nom 
d'auteur et sans date. Cette traduction, faite sur 
Pédition latine du jésuite Sommalius, postérieur 
de cent ans à Théodore Gaza , n'est autre que 
celle de George Mayr ( Augsbourg, 1615.), altérée 
et contrefsite. G--ce. 
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gc excellent, imprimé très souvent, en 
totalité ou par partie. Elle est écrite 
en grec; Erasme a traduit en latin 
les deux premiers livres : d’autres sa- 
vants , Héresbach, Tusanus, Crocus, 
Élie André, en ont complété latraduc- 
tion, et l'ont éclaircie par des remar- 
ques. Les Grecs font le plus grand 
cas de cette grammaire. Le diacre 
Néopliyte a publié, en 1768, à Bu- 
charest , où il était professeur de grec, 
un immense Commentaire, de 12965 
pages , in-fol. , sur le 4°. livre seule- 
ment. Plus récemment, en 1580, Da- 
niel Kéramefs, moine de Patmos ct 
professeur de grec dans le gymnase 
de cetteile, a fait imprimer , à Ve- 
nise, un autre Commentaire sur le 
même livre. Gaza est encore auteur 
d’une Lettre grecque à Philelphe , sur 
Vorigine des Tures , imprimée avec 
la traduction latine de Sébastien Cas- 
teillon , dans lHistoire des Turcs de 
Chalcondyle, Bâle ; 1556, et avec la 
version de Léon Alacei dans ses Sym- 
micta, Cologne, 1653 ; d’une Para- 
phrase en grec de la Batrachomyoma- 
chie, publiée, il y a quelques années, 

ar M. Fontani, d’après un manvs- 
crit de Florence ; d'un Traité des mois 
attiques, que Percllus a traduit en la- 
ün , et dont il y a plusieurs éditions, 
une entre autres de Paris, 1530 , in- 
89. Nous n’en faisons l'observation 
que parce que feu M. Harles, dans la 
Biblicthèquegrecque (tome x, pag. 
392), a paru croire que cette édi- 
tion n'existe pas : il se trompait, Nous 
laisserons chercher dans Fabricius , 
dans Hody et dans Bœrner, les titres 
des ouvrages inédits de Gaza. Ce qu’on 
n’a pas imprimé de lui est d’un si faible 
intérêt, qu'ilest douteux.qu’on puisse 
jamais penser à le publier. Son com- 
mertaire sur les Tableaux de Phi- 
lostrate paraît cependant mériter plus 
d'attention . quoiqu'il soit assez pro- 
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bable que celui qui se donnerait la 
peine de le chercher et de lexaminer, 
n’y trouverait que des scholies de peu 
d'importance. Théodore Gaza mou- 
rut, en 1478, dans un bénéfice qu'il 
avait obtenu dans PAbbruzze, par la 
faveur: du cardmal Bessariont: 
B— ss. 

GAZA (Jean de),ou Jean le Gram- 
mairien, naquit à Gaza, on ne sait 
pas précisément à quelle époque ; mais 
sûrement 1} est postérieur au poète 
Nonnus, dont il s’est fait l'imitateur et 
presque le copiste. Sa description en 
vers d’un tableau cosmegraphique que 
Von voyait à Gaza, ou à Antioche, est 
le seul ouvrage que nous ayons delui. 
Ce potine west pas composé de sept 
cent vingt-six vers iambiques, comme 
Va dit Fabricius, et comme on la re- 
dit d’après lui, ni de sept cent un 
vers iambiques, comme lassure M. 
de Sainte-Croix , dans le Journal des 
savants, d'avril 1789, mais de sept 
cent un vers héroïques , et d’une pré- 
face de. vingt-cinq vers iambiques. 
Rutgers a inséré cet opuscule dans le 
seplième chapitre du second livre de 
ses Lecons diverses, etl ÿ à joint 
quelques notes. Il n’en existe pas 
d'autre édition. B—ss. 

GAZAEUS. P'oy. ÊRÉE DE Gaza! 

GAZAIGNES ( JEAN-AnToIne ), 
chanoine de St-Benoît de Paris , ca: 
ché sous le nom d'Émanuel-Robert 
de Philibert, docteur :en théologie, 
ancien chanoine de Toulouse, né:en 
cette ville le 25 maï 1717: compos 
et publia les Annales des: soi -disant 
jésuites, Paris, 1764 ,: 5 gros vol. 
in-4", C’est du rois sous ce nom et 
ces qualités the la France littéraire de 
1709 , tom. 1, pag. 565; désigna 
l'auteur de cet ouvrage, bien reconnu 
aujourd’hui pour être Jean-Antoine 
Gazaignes, ( Voyez le Dictionnaire 
des anonymes et pseudonymes.') 
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Gazaignes, sous ce masque, rassentr- 
bla dans son Recueil tout ce qu’on a 
imputé de mal aux jésuites : on y 
trouve néanmoins , dit-on, quelques 
renseignements précieux Sur cetie s0- 
ciété célèbre. La justice et Fimpartia- 
lité voudraient que , quand on dit le 
mal, on fit aussi mention du bien et 
des services rendus. Peut-être qu’en 
balançant le tout , ceux sur. lesquels 
on appelle le b'âme et la haine , se 
trouveraient avoir encore des droits 
assez fondés à l'estime publique. Mais 
ce n’est pas ainsi qu'on écrit,sous lin- 
fluence de la passion et de l'esprit de 
parti. Outre les cinq volumes impri- 
més , Gazaignes en avait compose trois 
autres , restés manuscrits. Il avait fait 
le voyage de Vienne, tout exprès 
pour compléter ses Annales. Il était 
appelant, mais ne fut point partisan 
de la constitution du clergé. Ly. 
GAZAVON, prince de la province 
d’Arscharouni, en Arménie, vivait 
vers la fin du 4°. siècle de notre ère. 
Il était fils de Sbantarad, prince de la 
race Karmsaragan, issue de celle des 
Arsacides de Perse ; sa mère, Arscha- 
noisch , était de la race royale des Ar 
sacides d'Arménie, Vers lan 360, le 
roi d'Arménie Arschak II , ‘irrité de 
ce que la famille Kamsaragan! s'était | 
plusieurs fois opposée à sa tyrannie, et 
qu’elle avait défendu avec succès , 
contre lui, la liberté des princes ar- 
méniens, voulut se venger des princes 
de cette maison: il parvint, "par Ja 
ruse, à se rendre maître de la per- 
sonne de Nerseh, le plus puissant 
d’entre eux; et il le fit périr avec tous 
ses parents, à l’exception de Sbanta- 
rad, qui s’enfuit chez les Grecs , avec 
ses fils, Schavarsch et Gazavon. Ces 
princes reviurent quelques années 
après dans leur patrie, avec Parmce 
romaine, qui repläça sur le trône 


d Arménie, Bab, fils d'Arschak li, 
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qui avait été détrôné par les Persans. 
1! recouvra bientôt toutes les posses- 
sions qui avaient appartenu à sa fa- 
mille. Gazavon succéda peu après à 
son père dans la souveraineté des pro- 
vices d’Arscharouni et. de Schirag, 
situées sur les rives de l’Araxes. Vers 
‘an 583, lorsque l'Arménie fut par- 
tagée entre les Grecs etles Persans, 
Gazavou suivit leroi Arschak III dans 
la partie occidentale de ce pays, qui 
lui était restée, sous la suzeraineté 
de l’empereur romain: toutes ses pos- 
sessions, qui se trouvaient dans la 
partie de l'Arménie soumise aux Per- 
sans, furent envahies par le roi Khos- 
roy JIT, qui en était souverain. L'an 
584, Gazavon se trouva à la bataille 


d’'Erevel, dans la province de Va- 


nant , qui se livra entre les rois Khos- 
rov et Arschak ; ce dernier fut vaincu, 
et il ne dut la vie qu’à l’intrépidité de 
Gazavon, qui rarracha des mains de 
Sahag Pagratide , général de Khos- 
rov, qui l'avait enveloppé. Gazavon 
repoussa les ennemis, et protégea sa 
retraite jusque dans la ville d’Eriza, 
située dans la partie de l'Arménie qui 
était soumise à Arschak. En l'an 356, 
après la mort du roi Arschak ILE, Ga- 
zavon fut nommé, par l'empereur 
Théodose, général de toutes les trou- 
pes qui se trouvaient dans la portion 
de l'Arménie soumise à sa puissance, 
et chef de tous les princes qui l’habi- 
taient. Le général, et ces princes, 
mécontents de ce que l'empereur ne 
leur avait point donné de roi, écrivi- 
rent alors à Khosrov, roi de l'Armé- 
nie persane, pour faire un arrange- 
ment avec lui: ils promirent de le 
reconnaitre pour leur souverain, à 
condition qu’il leur rendrait leurs an- 
ciennes possessions, ou bien qu’il leur 
en donnerait d’autres en échange. 
Khosrov accepta ces propositions avec 
untrès vif empressement, et devint, 
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par ce moyen, roi de toute l'Arménie, 
en payant un tribut égal aux Romains 
et aux Persans. Pour récompenser 
Gazavon, il ordonna que, désormais, 
lui, et tous les princes de sa race, 
prendraient le nom de la race des Ar- 
sacides, d’où ils tiraient leur origine. 
Deux ans après , en l'an 388, le roi 
de Perse, irrité de ce que Khosrov 
avait place, sans Sa participation, sur 
le trône pontifical d'Arménie, sain 
Sahag , de la race des Arsacides , en- 
voya en Arménie son fils Ardaschir 
pour détrôner ce prince, qui vint lui- 
même se remettre entre les mains des 
Persans. Gazavon rassembla un grand 
nombre de guerriers, et voulut résis- 
ter aux Persans, qui s’emparérent, 
par la perfidie, de lui, et de sûn 
fils HrahadsArdaschir issatune puis- 
sante armée persane en Arménie, pour 
ÿ maintenir Vrham Schaboub, frèrede 
Khosrov, qu'ilavait placé sur le trône; 
et 1! emmena à Ctésiphon (en arménien 
Dispon) , leroi Khosrov et son général 
Gazavon. Schavarsch, frère de Gaza- 
von, et les princes Amadouni, Bargev 
et Marnouel, rassemblèrent des trou- 
pes, et tentèrent de les délivrer, en 
altaquant dans leur route, les Persans 
qui les conduisaient : leurs efforts fu- 
rent inutiles, et ils payèrent de leur 
vie leur généreux dévouement. Le roi 
Khosrov fut enfermé dans le fort de 
VOubli, dans la Susiane, avec Ga- 
zavon et son fils Hrahad : Gazavon y 
mourut au bout de deux mois, en 
l'an 589. Les biens de toute la famille 
Kamsaragan furent réunis au domaine 
royal par VrhamSchaboun. S.M—\. 
GAZET ( Guirraumr), en latin 
Gazœus, historien, né à Arras en 
1554 , embrassa l'état ecclésiastique, 
professa les humanités au collége de 
Louvain , fat nommé vers 1580 curé 
de Ste. - Madelène d’Arras, et ensuite 
chanoine de la collégiale d’Aire, € et 
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mourut dans sa patrie le 25 août 1612, 
à l’âge de cinquante-huit ans. On a 
de lui plusieurs ouvrages concernant 
Yhistoire des Pays-Bas, utiles quoi- 
que superficiels, et annonçant un 
écrivain crédule et peu judicieux. La 
liste qu’on en trouve dans les Mé- 
moires de Niceron, tom. xzir, est 
assez complète. On se bornera à citer 
ici les principaux : 1. L'Ordre et 
suite des évêques et archevéques de 
Cambrai, plus le catalogue et le 
dénombrement des saints honores 
spécialement dans ce diocèse, Ar- 
ras, 1597, in-80. Il. L'Ordre des 
évèques d'Arras; plus lé catalo- 
gue des saints honorés dans ce dio- 
eëse, ibid., 1398, in-8°.; nouvelle 
édition augmentée, et dans laquelle 
on a refonda la succession des arche- 
vêques de Cambrai, 1bid., 1604, in- 
8°. II. L'Histoire de la manne et 
de la sainte chandelle conservées 
en la ville et cité d'Arras, impri- 
mée à la suite de l'ouvrage précé- 
dent; puis séparément , 1599 ; 1613, 
1625, 1682 et 1710, in-12. IV. 
Tableaux sacrés de la Gaule Bel- 
gique selon l’ordre et la suite des 
papes et de tous les évéquées des 
Pays-Bas , avec les saints qui sont 
honores en tous leurs diocèses ; et 
La Bibliothèque sacrée des Pays- 
Bas, contenant les théologiens , ca- 
nonistes , scholastiques et autres 
écrivains celebres, ibid.,1610,1in-8°. 
La Bibliothèque sacrée contient des 
articles qui ont été omis par Valère An- 
dré et ses continuatcurs. Gazet pro- 
mettait une Bibliothèque générale des 
Pays-Bas ; mais il ne la point exé- 
cutée. V. Vies des saints, avec des 
exhortations morales, Reims,1613;, 
2 vol. in-8°. VE. Histoire ecclesias- 
tique des Pays-Bas ; contenant 
l'ordre et suite de tous les évéques 
et archepéques de chaque diocèse, 
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le catalogue des saints , les fonda: 
tions des églises, etc.; plus la suc- 
cession des comtes d'Artois et les 
choses mémorables arrivées de leur 
temps, Valenciennes, 1614, in 4°. 
On a refondu dans ce volume les dif- 
férents écrits de Gazet sur les Pays- 
Bas. VII. Vie de S. Waast, évéque 
d'Arras, ibid., 1622, in-8°.; 1682 
etr1701,in-123 elle est extraite du 
recueil qu'on vient de citer. VIII. 
Magdalis, tragædia sacra, Douai, 
1559, in-8°. IX. Des Ouvrages 
ascétiques. — Gazer (Alard}), bé- 
nédictin, neveu de Guillaume, né à 
Arras en 1566, fit profession à FPab- 
baye de St.-Waast, remplit avec dis- 
tinction les différents emplois de son 
ordre, fut fait prévôt de St.- Michel 
d'Arras, et mourut dans cette ville 
au mois de septembre 1626, à 
soixante ans. Il est principalement 
connu par lexcellente édition qu'il a 
donnée des Œuvres de Cassien, 
avec des corrections et des notes, 
Douai, 161,2 vol. in-8°.; Arras, 
1628; Paris, 1647; Leipzig, 1722, 
in-fol. La dernière est la plus esti- 
mée. On a encore de cé savant reli- 
gieux: Disquisitiones .duæ de offi- 
cio sive horis B. M. Virginis; De 
officio defuncitorum, Arras, 1622, 
iu-8°, — Gazer ( Angelin }, frère 
du précédent, né à Arras en 1568, 
mort en 1635, entra, en 1581, dans 
la société des jésuites, où il fut rec- 
teur des colléses d'Arras, de Valen- 
ciennes et de Cambrai. Il publia, en 
vers jambes et seazons, écrits d’un 
style assez élégant et assez piquant, 
des Pia hilaria , qui ont été plusieurs 
fois imprimés, Pont - à - Mousson, 
1025; Anvers, 1620, in-12; Lille, 


16358, iu-8&°. (1) W—s. 


(1) Gazer (Nicolas), religieux de l’observance 
de Saint François, professeur de théologie, né 
aussi à Arras, et probablement de la mème famille 
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GAZE-HASSAN , grand-amiral et 
premier ministre de l’empire otho- 
man vers la fin du dernier siècle, 
s’éleva, de la plus basse extraction, à 
ces hautes dignités. Dans un pays où 
la naissance n’est comptée pour rien, 
où le courage, les talents, et le plus 
souvent les intrigues, portent aux pre- 
miers honneurs, une semblable for- 
tune se renouvelle fréquerameut, et 
va rien qui doive étonner. L'origine 
de ce personnage esi très incertaine : 
les uns le font naître en Perse durant 
les troubles qui régnèrent dans cet 
état, après la mort de Nadir-chah , ct 
ajoutent qu'un parti turk, dans une 
invasion , l’arracha à sa famille, et le 
réduisit en esclavage, lorsqu'il était 
encore très jeune; d’autres, et cette 
opinion est la plus répandue , préten- 
dent qu'il vit le jour à Rodosto, petite 
ville sur la Propontide, à peu de dis- 
tance de Constantinople : du moins 
est-il certain qu'il y passa ses premiè- 
res années, Un goût naturel le portant 
à la profession des armes, et l'empire 
othoman étant en paix, il s’enrôla 
dans les milices que les régences de 
Barbarie ont droit de lever dans l’em- 
pire othoman, et vint à Alger. À son 
arrivée, cet état faisait la guerre à quel- 
ques peuplades africaines qui avaient 
secoue son joug. Après des preuves réi- 
térées de bravoure, Hassan fut promu 
aux premiers grades, reçut le com- 
mandement en chef des troupes de la 
régence, et obtint enfin le gouverne- 
ment de Tremsen. La perspective 
d’une grande élévation future, les suc- 
cès déja obtenus par Hassan, éveille- 


que les trois précédents , a donné 2’ Histoire sa- 
crée des bonheurs et des malheurs d'Adam et 
Eve , enrichie de notables recherches et mora- 
dités, et préchée en divers lieux , Arras, 1616, 
2 vol. in-8. Il ÿ a trente-un Sermons. N. Gazet 
est auteur de quelques autres ouvrages dont L. 
Wadding donne la liste; mais les titres n'en sont 
_ guère exacts, à en juger par celui que nous avons 
cité, Br. 
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rent la jalousie des envicux; une 
faction puissante, à la tête de laquelle 
on voyait le parent du bey, parvint à 
le renverser : sa vie même fut menacée; 
etil ne la conserva qu’en se retirant 
en toute diligence en Espagne, aban- 
donnant ses biens et sa maison , char- 
gé seulement de quelques bijoux de 
prix. Le roi d'Espagne, Charles IT, 
Jui fit un accueil plein de bienveillance, 
et lui donna des lettres de recomman- 
dation pour le roi de Naples Ferdi- 
nand IV, son fils. De Naples, où il 
fut également bien reçu, Hassan passa, 
en 1760, à Constantinople, avec des 
lettres très expressives du monarque, 
qui, l'ayant pris sous sa protection, 
le recommandait à son ministre. Mais 
à peine y étaitil débarqué, que les 
députés de la régence d’Alger, ins- 
truits de son apparition, le réclamèrent 
auprès du divan, comme sujet d'Alger; 
et Hassan fut saisi, chargé de fers, et 
conduit dans un cachot. Le ministre 
de Naples intercéda vivement pour 
lui; et, ce qui est digne de remar- 
que, la Porte dut, à l'entremise d’une 
cour infidèle, la conservation d’un 
bon musulman, qui devait un jour 
servir si utilement sa patrie. Hassan 
recouvra donc sa liberté et son baga- 
ge déjà saisis bien plus, au bout de 
quelques mois , il obtint le commande- 
ment d’une frégatede 50 canons, Le sul- 
thân, alors régnant, desirait, avec ar- 
deur, mettre l'empire sur.un état mili- 
taire imposant ; il était flatté d'admet- 
tre, parmi les officiers deinarine, un su- 
jet très expérimenté, ct capable de faire 
honneur aux armes othomanes. En 
1768, lorsque la guerre éclata entre 
la Porte et la Russie, Hassan était 
vice-amiral, La marine turke, depuis 
longtemps déchue, ne possédait au- 
cun homme de mer doué d’une ca- 
pacité réelle; elle se ressentait de 
l'influence de trente aunces de paix ? 
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pendant lesquelles les croisieres se 
bornaient aux parages voisins, non 
pour former la marine et l’excrcer, 
mais seulement pour lever des im- 
pôts. Il n'existait aucune école: dans 
la construction des bâtiments de guer- 
re, on suivait les anciennes propor- 
tions, et les règles abandonnées de- 
puis long-temps par les autres puis- 
sances ; les gens de mer ignoraient la 
discipline, et restaient dans la plus 
fatale ignorance : les forces de terre 
étaient à peu près dans le même état. 
Encore que Hassan ne possédât point 
Ja théorie dela science navale, il con- 
naissait cependant les vices de la ma- 
rine des Turks, et l’utilité d’une ré- 
forme générale à cet égard. Les opéra- 
tions militaires commencèrentenr 769. 
Hassan eut le commandement de les- 
cadre destinée à la défense de lArchi- 
pel : mais la Porte n’agissait que fai- 
blement de ce côté, regardant comme 
impossible l'apparition d’une flotte 
russe dans la Méditerranée; et l’enne- 
mi était sur le point d'entrer dans 
V'Archipel qu’on doutait encore de ses 
mouvements. Nous n’entrerons pas 
dans le détail de cette campagne ou 
des expéditions subséquentes dirigées 
par Hassan : il nous suffira de dire 
que, par sa rare activité, il sut remé- 
dier à plusieurs vices de la marine 
othomane, et se distingua particulière- 
ment dans un combat naval, livré en 
face de Scio, le 5 juillet 1770, et dans 
lequel, les deux vaisseaux amiraux, 
turk et russe, après s’être rencontrés, 
vivement attaqués et défendus, sautè- 
rent en l'air lun et l’autre : Hassan 
gagna la terre couvert de blessures. Le 
commandement dela flotte lui avait été 
remis; car le capitan-pacha s'était retiré 
avant que l'affaire fût engagée : ce fut 
Jui qui conduisit la flotte à l'abri dans 
le port de Fchesmé, où les Russes l’in- 
cendièrent, par le peu de courage de 
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ce même Capitan-pacha. L'année ‘sui- 
vante, Gazt-Hassan forçalés Russes à le- 
ver le siége de Lemnos, laissant leurs 
batteries en son pouvoir. Ce succès rele- 
va le courage des Othomans, et fit don- 
ner à Hassan-pacha l'intendance de 
l'arsenal. Cette même année le sulthân 
l'éleva à la dignité de capitan - pacha 
(grand amiral ). Hassan [à conserva 
pendant les régnes de Moustafa ILE 
et d’Abdoulhamid , et jouit de la fa- 
veur et de lestime de ces deux prin+ 
ces. Ïl fut successivement chargé de 
réduire le fameux cheikh Dhaher; les 
rebelles Ibrahim et Mourad:Bey; de 
rétablir l’ordre dans la Morée, en. 
1779, et de diriger diverses expédi- 
tions dans les guerres que se firent la 
Porte et Ja Russie au sujet de la Cri- 
mée. Ses efforts ne furent point cou- 
rounés de succès dans la guerre de 
1798; et s’il donna de nouvelles preu- 
ves de bravoure, on put blâmer l’au« 
dace inconsidérée qui lui fitexposer, 
sans utilité et sans réflexion , les for- 
ces navales de l'empire. Le peuple qui, 
jusqu'alors , lui avait été très favora- 
ble, se tourna contre lui ; et dans ces 
entrefaitcs le sulthân Sélim étant par- 
venu au trône (le 7 avril 1789), 
Hassan-pacha fut déposé et confiné à 
Ismaïl, dont il eut lecommandement, 
Dans le diplome d’investiture, on lui 
donnait le titre de pacha d’Oczakow, 
lui imposant par-là obligation tacite 
de reprendre promptement cette pla- 
ce. Les opérations militaires de 1789 
nefurent point favorables à la Porte. 
Alors, les ennemis de Hassan voulant 
le perdre entièrement, conscillèrent 
à Sélim de le choisir pour grand-vézyr, 
persuadés que son élévation, dans 
des circonstanees aussi difficiles, était 
le plus sûr garant de sa chute, Hassan. 
fut donc placé à la tête du ministère, 
poste qu'il avait toujours refusé ; mais. 
comme il prévoyait l’issue de la guer-\ 
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re , il travailla sans relâche à obtenir 
un accommodement honorable. Les 
instances de la Suède, la mort de 
l’empereur Joseph IT , la situation po- 
litique de la France s’opposèrent à ce 
projet : d’ailleurs le divan espérait que 
l'Autriche ferait sa paix avec la Porte, 
qui n'aurait plus alors à combattre 
que la Russie; mais le vézyr, à la tête 
d’une armée composée de recrues in- 
disciplinées, et dépourvue de vivres 
et de munitions, ne put s’opposer aux 
progrès de l'ennemi : il fut sacrifié. 
On lui redemanda le sceau de l’em- 
pire : ayant voulu opposer quelque 
résistance au capidji qui lui fut en- 
voyé à Schiumla, il fut tué en fév. ou 
mars 1790, et sa tête fut envoyée à 


Constantinople(r). L'écrivain qui nous 


a fourni les faits dont se compose 
cet article (’oyez les Mines de l’O- 
rient, tom. rit et 1V}), trace ainsi 
le portrait de ce ministre fameux : 
Sa taille était moyenne et son tempé- 
rament robuste : une barbe bien four- 
nie et de longues moustaches ajou- 
taient à la dureté naturelle de sa phy- 
sionomie ; une activité infatigable était 
la marque distinctive de son caractè- 
re : la passion d’accumiuler, trop com- 


mune en Orient, le rendit avare et 


peu scrupuleux sur les moyens de 
s'enrichir ; mais il savait, dans le be- 
soin, employer ses trésors pour le 
bien de empire. Plusieurs établisse- 
ments d'utilité publique furent élevés 
à ses frais : musulman zélé, il obser- 
vait scrupuleusement les préceptes 
de sa religion. Sévère à lextrème , 1l 
ne tenait aucun compte de la vie des 
hommes : pendant son expédition en 
Morée , 1l fit élever, dans les environs 
de Tripolizza, une pyramide formée 
des têtes qu’on avait abattues par ses 
ordres ; en Égypte, il sacrifia un 


(1) Moniteur du 21 mars 1790; Mercure de 
S 79 à. 
France du 9 avril 1791. 
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nombre infini d'habitants, soupçon- 
nés d’attachement aux beys Mourad et 
Ibrahim ; à la suite d’an combat na- 
val engagé lésèrement et dont l'issue 
fut fatale à la marine othomane , il fit 
pendre ou décapiter six principaux 
ofliciers , quoiqu'il ne dût s’en pren- 
dre qu’à lui du mauvais succès de Paf- 
faire : l'esprit d’insubordinalion des 
troupes et du peuple peut à peine 
atténuer l’horreur de ces exécutions, 
Mais Hassan avait conçu les plus 
grands projets de réforme pour la ma- 
rite othomane : pendant la durée de 
son capitan-pachalik, les arsenaux fu- 
rent dans une pleine activite ; il avait 
même obtenu de la Porte la permis- 
sion d'employer dans les arsenaux 
musulmans des ingénieurs curopéens : 
mais les préjugés pernicieux d’une na- 
tion fanatique, et les intrigues du di- 
van, firent échouer la plupart de ces 
projets; et tous les efforts , toute l’ac- 
tivité de Hassan, se bornèrent à dimi- 
nuer les vices de la marine et les abus 
de administration turkes, sans pou- 
voir les détruire entièrement, J—x. 

GAZIUS ( Antoine), d’une fa- 
mille originaire de Crémone, étudia 
la médecine à Padoue, sa patrie, et 
y reçut le bonnet de docteur. Il se 
proposait même d’y exercer son art; 
mais peu satisfait du faible degré d’es- 
time que ses compatriotes accordaient 
à ses talents, il alla pratiquer la mé- 
decine dans d’autres vilies, et le fit 
avec tant de succès qu'il acquit une 
grande réputation et beaucoup de ri- 
chesses, Lorsque les progres de l’âge 
lui firent sentir le besoin du repos, il 
revint à Padoue, sy livra unique- 
ment aux travaux du cabinet, et em- 
ploya le reste de sa vie à polir ou à 
composer les ouvrages qu’il a laissés 
au public. Ge fut tians ce travail, et à 
l’âge de plus de quatre-vingts aus qu'il 
fat surpris par la mort, le 3 septembre 
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1530. Ou lui doit : I. Florida co- 
rona medicinæ , sive de consérvæ- 
tione sanitatis, Venise, 1491; Lyon, 
2500, 1514, 1516, in-4°.; 1534, 
in S°.; Strasbourg, 1546, in-8°.; 
Padoue, 1549. Cest un Traité d’hy- 
giène fort étendu et fort complet pour 
le temps : l'auteur y passe en revue 


toutes les choses dont l'usage peut 


contribuer à la conservation de la 
santé: I. Desomno et vigilialibellus, 
Bâle, 1539 , in-fol. Ge livre a été 
imprimé avec les œuvres de Cons- 
tantin lafricain,. IT De ratione 
evacuandi: libellus, sive quo medi- 
. camentorum genere purgationes fieri 
debearit , Bâle, 1541, 1m-fol.; ibid. , 
1665, in-8°, Get ouvrage se trouve 
avec le Methodus medendi dAlbu- 
casis, etcommenté par George Pic- 
cusis, avec les Regulæ universa- 
des curationiss morborum d’Arnauld 
de Villeneuve. IV. Ærarium sant- 
tatis, de vino et cerevisid, Augs- 
bourg, 1546, in-8°.; Padoue, 1549, 
in-6°. Car. 
GAZOLA (Joseru), médecin, na- 
quit à Vérone en 1661. Après avoir 
fait de bonnes études dans sa patrie, 
il se rendit à Padoue pour y étudier 
les mathematiques. H se livra ensuite 
à l'étude de la médecine, reçut le bon- 
met de docteur en cette faculté; et, de 
retour à Vérone, en 1686, il donna 
tous ses soins à la fondation età lor- 
ganisation d’une société qu'il consacra 
a la culture des’sciences physiques ct 
mathématiques. Cette académie, qui re- 
çut le nom de gli: Aletofili , fit Vou- 
verture de ses séances le 1°7: décem- 
bre de la même année; mais, bientôt 
après, Jean de Pesaro, ambassadeur 
de Venise en Espagne, arracha Gazola 
à ses occupations chéries, et Pen- 
traina avec lui à Madrid. Pendant un 
séjour d'environ trois ans qu'il fit 
dans cctie ville, il publia un hivre in- 
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titulé: Entusiasmos medicos physi- 
cos y astronomicos , Madrid, 1689. 
La reine régente, à laquelle Gazola: 
avait dédié son ouvrage, le recom- 
manda à l’empereur Léopold , qui le 
reçut au nombre de ses médecins , en 
1692. En quittant Madrid, il se dé 
termina à voyager : il parcourut pres- 
que toute la France, s’arréta à Paris 
pour y voir les membres de l'acadé- 
mie des sciences; et, à son retour à 
Vérone en 1697, il reprit ses an- 
ciennes occupations, et praliqua la 
médecine avec beaucoup de distinc- 
tion jusqu’à sa mort, arrivée le 14 
février 1715. Ses autres ouvrages 
sont : 1. Origine, preservativo:e ri- 
medio del corrente contagio pesti- 
lenziale delle Lue, Vérone, 1712, 
in-4°. C'est histoire d’une maladie 
qui régnait alors parmi les bœufs en: 
lialie, où, suivant un usage digne d’é- 
tre 1imité, les médeeins se sont, de 
tout temps , beaucoup attachés à Pob- 
servation des épizooties. IT. 11 mon- 
do ingannato da falsi medici, Pé: 
rouse, 1716, in-8°.; sixième edi- 
on, Trente, 1718, in-19$ Venise, 
1747 ,in-4°.; én espagnol, Valence, 
1720, in-8°., sous le titre de Æ£ 
mondo ingannado. per los falsos 
medicos; en fr., Leyde, 1735, 1u-8. 
avec ce litre: Préservatif contre le 
charlatanisme des faux médecins. 
Get ouvrage, composé de cinq dis- 
cours , fit beaucoup de bruit dans le 
temps ; il suppose un esprit très philo- 
sophique, beaucoup d'amour pour la 
vérité, et fait l'éloge des talents, des 
sentiments nobles et du caractère li- 
béral de l’auteur, Cu—r. 
GAZOLDO (JEan), de Gaëte, 
poète lauréat, qui florissait vers la fin 
du 15°. siècle, a laissé un poëme latin, 
excessivement rare, dont le titre est 
Anthropoviographia, in 8°, devinst 
feuillets non chiffrés, mais signaturés, 


GAZ 


earactéresronds. Letitre ne porte point 


Ja date, mais bien le lieu de l'impres- 


sion et le nom de l'imprimeur; Bolo- 
gne, chez Justinien de Heriberia 
(Rubiera). Ce typographe imprimait 
à Bologne, dans les dernières années 
du 15°, siècle (1495 et suivantes). Le 
poème de Gazoldo, inspiré, à ce qu'il 
dit, par la lecture da n°. livre de Vhis- 
toire naturelle de Pline , estune espèce 
de jérémiade sur les misères de la vie, 
dont il fait une longue énumération , 
sans y oublier une maladie, alors ré- 
cente , sur laquelle il n’ose décider si 
c'est l'Italie qui l'adonnée à la France, 
ou la France à l'Italie. 


F. DORE Aut Itali Gallis vel Gallia nobis 
Intulerit. 


Ge poème est dédié au cardinal Siois- 


mond de Gonzague , légat du Saint- 
Siége. Mathieu Cavutius, de Crémone, 
a mis la substance de l'ouvrage dans ce 
distique : | 
Qui mala, qui casus hominis, qui nosse labores 
Vult, legat hunc librum : sic, puto, cautus erits 
Le poème commence au 2°, feuillet ; 
il finit an feuillet C recto, etil est suivi 
de poésies mélées, quise terminent au 
4°. feuillet verso de la signature E, et 
parmi lesquelles il y en a detrès licen- 
cieuses pour la diction et le style, Le 
tout ne s'élève guère au-dessus du 
médiocre. Gazoldo doit avoir laissé 
d’autres poésies que celles du recueil 
dont nous parlons. Geoffroy Tory 
( Torinus )de Bourges, à la suite de l’é: 
dition, sans date, de Valerius Probus, 
De interpretandis Romanorum litte- 
ris, donne une pièce en cinq distiques, 
De Echo resonabili, ex Jo. Gazol- 
do, Guilano, qui ne se trouve pas dans 
notre édition. 11 n’y a rien de Gazoldo, 
ni dans les Deliciæ poëtarum italo- 
rum , ni daps les Carmina illustrium 
poëtarum italorum , édition de Flo- 
rence, 1720. Ce Gazoldo paraît être 
le même que Îe pape Léon X comptait 
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parmi les parasites de sa cour, et aux 
dépens duquel il s’amusait qnelquefois 
d’une maniere assez peu hospitalière ; 
témoin ce qu'en rapporte Giraldi , 
dans son Dialogue de Poëtis suorum 
temporum, Opp., p. 547. ( Voyez la 
Vie de Léon À, par Roscoe, t. nr, 
p. 368 et suiv. de la traduction fran- 
çaise, première édition.) M—on. 
GAZON - DOURXIGNÉ ( Séras- 
erxen-Marre-Marnurin ), né à Quim- 
per-Coréntin, mort le 19 janvier 
1784, s'adonna aux lettres, et y ob- 
tint quelques succès. Ses productions, 
sans être d’un mérite éminent, an- 
noncent du goût et de la littérature; 
mais ses vers sont médiocres et loin 
de ressembler à ceux d'Ovide, qu'il 
avait pris pour modèle, On a de luï : 
1. Trois Lettres sur les tragédies d’A- 
ristomène , d'Épicharis et de Sémi- 
ramis ; Examen des deux Iphigénies. 
Il. L’Ami de la vérité, ou Lettres 
impartiales sur les pièces de théatre 
de Voltaire, Amsterdam , 1767, in- 
12. Ces critiques sont ses meilleurs ou- 
vrages. IT. Æistoire de Céphaleet de 
Procris,1750,in-12. IV. Essai his- 
torique et philosophique sur les prin- 
cipaux ridicules des différentes na- 


tions, 1766, in-12. V. Les Jardins, 


poème, traduit du latin , du P. Rapin, 
1772, in-12. Cest plutôtune imitation 
qu'une traduction fidele ; et elle n'égale 
point le mérite de l'original. VI. Eloge 
de Voltaire, 1779, 1n-8°. VIT. 4n- 
tenor , ou la Republique de Venise, 
poème, 1748, in-12. VIII. Une Ode 
sur les conquétes du roi; des Epüres 
à Voltaire et aux Muses ; Ariadne 
à Thésée, Héloïse à son époux, 
Apollon et Daphné, héroïdes ; Al- 
zate, ou le Prejugé détruit, Berlin, 
17952, in-6°., pièce en un acte, non 
représentée , et qui ne mérite pas de 
Pètre, Z. 


GAZZANIGA (Josgrn ), composi- 
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teur italien, naquit à Venise en 1748. 
“Après avoir étudié les éléments de ja 
musique dans un conservatoire de 
cette ville, il passa à celui de la Pietà 
de Naples, où il se perfectionna sous: 
da direction du célèbre Sacchini. Son 
premier opéra, qu'i! fit jouer à Rome 
(1770), sur un théâtre secondaire, 
la Pallaccorda, y obtint du succes. 
IL parcourut ensuite différentes villes 
d'Italie, où ses compositions furent 
applaudies, et notamment à Bologne, 
Florence, Turin, etc. [l revint plu- 
sieurs fois à Rome , et mérita tou- 
jours l’approbation du pubiic. Un des 
opéras qui lui fit le plus d’honneur, fut 
l'Orvietano , joué dans cette même 
ville au théâtre Capranica, durant le 
carnaval de 1781 (1). 1 y avait à 
ce théâtre un fameux basse-taille tos- 
can (Morelli), qui a fait depuis les 
délices de Londres. Dans ce même 
temps, chantait, au théâtre de La 
Valle, un autre basse-taille non moins 
fameux, Benucci (aussi Toscan ), qui, 
depuis plusieurs années, a joui d’un 
égal succès à la cour de Vienne. Ci- 
marosa, qui travaillait pour ce der- 
nier théâtre, était l’objet constant de 
Vadmiration des Romains; mais cette 
fois il en souffrit ja plus cruelle des 
insultes : son opéra fut sifflé, tandis 
que celui de Gazzaniga ne recevait 
que des applaudissements, C’est de- 


(x) Jusqu’aux dernières années du pontificat de 
ie VL , on ne jouait sur les théâtres de Rome 
que dans le carnaval, 
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puis cette époque que la réputation de 
Ga7zaniga augmenta, quoique son ta- 
lent füi, en réalité, bien imféricur à 
celui de Cimarosa. Cependant le pu- 
blic, en siflant l’opéra de ce dernier, 
crut moins faire une injure à ce maître 
justement célèbre, qu'a un de ses pro- 
tecteurs (ie prince Braschi-Onesti), 
que les Romains ne voyaient pas de 
bon œil, Gazzaniga passa ensuite à 
différentes cours d’Aïllemagne, comme 
fsterhasi, Saxe, Bavière, ete. De re- 
tour en Italie, il se retira à Vérone, 
où il etait maître de chapelle à la ca- 
thédrale, lorsqu'il mourut en 1810. 
Le style de ce maître était sage, pur 
et expressif; mais il n'avait rien de 
saillant, ni de cette verve, de ce feu, 
de ce caractère origiual qui appar- 
tiennent au génie. D’après ce qu'en 
disent les plus experts dans son art, 
il entendait mieux la partie vocale 
que linstrumentale. Un seul opéra 
de Paesiello , de Cimarosa et de 
Guglielmi, aurait fourni à Gazza-/ 
niga de suffisants matériaux pour 
écrire avec succès six de ses meilleurs 
opéras. Il réunit souvent dans ses 
compositions le mélodieux de Sacchi- 
ni, et la simplicité d’Anfossi ; mais il 
ne put jamais s’égaler au premier. 
Cependant , après Tritta, Nazolini, 
Paër, etc., dont il fut contemporain , 
il peut être compté parmi les bons 
compositeurs d'Italie. Gerber en fait 
des éloges dans son Æistoire de la 
musique. B—s. 
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